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AV£RTlS$£MEjNT 


Les  d^l^gu^s  des  societ^s  savantes  des  d^paitements 
se  soiit  i^unis  pour'  ia  seconde  fois  k  la  Sorbonne  le 

8  avril  1  86  i . 

Pendant  trois  jours,  des  memoires  pleins  de  science 
et  d'lnt^r^  out  ^t^  lu$  devant  un  public  nombreux  et 
sympathique.  Nous  publions  dans  ce  volume  la  plus 
grande  partie  des  travaux  qui  ont  ^t^  pr^sent^s  k  la  sec- 
tion d^hiatoire  et  de  philologie,  Cependant,  comme  plu- 
sieurs  auteurs  ont  dispoa^  de  leurs  manuacrita  pour  des 
ications  pariicuii^res ,  nous  ajouterons  ici  une  ana- 
lyse des  m^oires  qu'il  ne  nous  a  pas  ^te  possible  de 
pubiier  en  totality. 

M.  Floijuet,  inembre  correspuiidanl  de  rinstitiit ,  a  hi, 
au  nom  de  la  Societe  des  antiquaires  de  Normaudie  et 
de  TAcad^mie  de  Rdhen ,  un  fragment  d^un  ouvrage  qu^il 
doit  pubiier  prochainement,  et  qui  fomnera  le  quatriime 
volume  des  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuei.  Ge  morceau  por- 
tait  pour  titre :  LiducaHon  da  D€MpkiR,JiU  de  Louis  XIV, 
L*auteur  s^y  est  propose  de  donner  une  idee  des  rtoil- 
tats  qu'eut  cette  education  pour  la  France,  et  de  dire  la 
v^rit^  sur  le  Dauphin,  decrie  par  Saiut-Simon. 


It  AV£RTI5SEMENT. 

« L^^ucatioD  du  fils  de  Louis  XIV  a  ete,  dit  M.  Flo- 
«qaet,  un  des  grands  ev^nements  du  xvif  si^cle.  La 
« France,  i'AllemagQe,  la  Hollande,  Rome  surtout,  y  ont 

u  ete  tr^s-attentives.  Louib  XIV  et  les  maitres  du  Dau- 
>  phin  avaient  k  coeur  que  toot  ce  qui  se  firait  poor  tins- 
« traction  da  jmme  prinee  prqfildt  au  ptMw  et  au  monde,  Ge 
«  flit  l  occ:ision  d  un  grand  mouvement  HUeraire.  Outre 
n  les  ouvrages  que  composa  Bossuet  pour  i'education  du 
« Dauphin,  on  publia  un  grand  nombre  de  livres  et  d'^- 
•  crits  poor  yenir  en  aide  aux  efforts  des  maitres.  A  la 
« cour  il  y  eut  diilusion  de  iuiuieres,  au  grand  avantage 
« des  jeunes  princes  et  des  jeunes  seigneurs  eleves  pr^s 
« du  Dauphin.  Les  enfants  des  classes  nobles  et  aisles 
«  ne  itianquerent  pas  d'en  proliter.  En  adiueitaut  m^me 
« les  fletrissantes  appreciations  qua  faites  Saint-Simon 
« du  fils  de  Louis  XIV,  les  productions  que  Ton  dut  aux 
"  mstituteurs  de  ce  prmce  et  celles  de  tant  d'erudils  ct 
tt  d^  iettres  qui  ecrivireut  on  vue  dc  cctte  education,  ue 
"  peuvent  pennettre  de  penser  qu'elle  a  ^t^  vaine  et  sans 
« r^ultats. 

« Mais  Saiot-Simon  merite-t-il  confiance  dans  ses  ap- 
« pr^iations  sur  MonseigneurP  Ge  due  etait  notoirement 
« tr^s-peu  agr^able  4  Louis  XIV  et  au  Dauphin ,  qu^im- 
«  portunaieiil  ses  menees  et  ses  cabales,  que  blessaicnt 
"  ses  propos  indiscrets  et  son  caractfire  frondeur.  An  cas 
«ou  rheritier  pr^somptif  deviendrait  roi,  Saint-Simon 
»  etait  hi  en  sur  de  n  avoir  pas  sous  le  r^gne  du  fils  plus 
« d^importance  que  sous  celui  du  pere  ;  de  la  son  mau- 
« vais  vouloir,  sa  haine,  son  m^pris  pour  Monseigneur; 
« de  li ,  en  avril  1711,  &  ia  premiere  nouvelle  que  le 
«  Dauphin  etait  alleint  de  la  petite  verole »  ses  apprehen- 
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AVERTISSEMENT.  iii 
« sions  que  le  maiade  n'en  revint,  ses  transes  dans  Tat- 
« tente,  aes  transports  de  joie  iorsque  la  mort  da  prince 
lut  bien  averee. 
•c  Les  appreciations  de  Monseigneur  par  un  bomme 
« ainsi  dispose  peuven^ellea  6tre  oonaid^r^es  comme  le 
« dernier  mot  de  rbistoireP  Les  matlres  dn  Dauphin  et 
«  ceujL  qui  vivaient  pr^s  de  lui  declarerent,  en  toutes 
« renconftres ,  en  pariicuiier  comme  en  pubHc,  que  ce 
« prince  avait  de  Tesprit,  des  moyens,  de  Taptitude,  de 
<•  la  capacite.  En  m^me  temps  ils  se  raontraient  en  peine 
« de  son  inattention,  de  son  inappiication ,  de  son  hamear 
« riveate,  de  ses  iUtrttcHoMt  qui  s*oppo8^nt,  dans  les 
«  premieres  annees  surtniit,  a  ce  qii'il  profilAl  do  leurs 

<  enseignements  autant  qu'iis  Teussent  souhaite.  De  plus 
« le  Dauphin  avait  ^te  intimid^  k  TeKc^s  par  Montausier, 
•  son  gonyerneur,  homme  in^l ,  fantasque  et  dont  le 
« joug  etaii  dur.  Ensuite  le  jeune  prince  dut  seflacer 

<  abaoluihent  et  demeuver  inactif  et  miiet  sous  le  roi 
« son  phre ,  monarque  ombrageux ,  qui  voulait  qne  le 
1  monde  ne  s'occupat  que  de  lui  seul,  etqui,  apres  qun 
« son  fr^re  se  iiit,  k  Ja  journee  de  Cassel,  signale  avec 
0  r^clat  que  Ton  sait«  ne  donna  plus  k  ce  prince  aucune 
-  occasion  de  paraitre. 

«  Au  siege  de  Philippsbourg  (1688),  et  piusieurs  fois 
«  encore  dans  la  suite,  le  Dauphin  se  r^vMa  et  fit  preuve 
« d'aplitiide  non  moins  que  d'intr^pidit^  ^  A  la  mort  de 

'  On  conoait  le$  vei«  dn  prologue  ^Eoker,  dans  lesquds  RMine  a  caract^ria^ 
)e  Danpfatn : 

Tv  fail  donnei  nn  fiU  prouipt  a  le  leoaBder, 
Qoi  nit  «oiabaltt«*  plain*  obfir,  coaMaandet; 
I3n  nu  qui,  oomine      wakn  de  la  Vidoure* 
Semble  a  ^a^Ber  mH'Cqsut  boncF  loala  n  |^owre  •  clc« 


IV  AVERTISSEMENT. 

u  Charles  II,  lorsque  la  couronne  d'Espagae  fut  oilerte 

<  la  Fiance,  ie  Dauphin  etonna  les  ministres  et  ie  roi 
«  son  p^re  par  la  force  et  la  vehemence  avec  lesquelies 
« ii  paria  sur  celle  affaire,  et  par  la  generosite  des  senti- 
« meats  <)u'il  fit  paraitre.  Appreci^,  consuite,  ^cout^  da- 
« vantage  dans  les  derni^res  annees  de  sa  vie,  il  avait  de 

•  plus,  par  sa  bonte,  gagne  tous  les  cceurs.  La  mort  du 
« Daupbin  aililigea  ia  France ,  qui  etait  foadee  k  esp^rer, 
« sous  son  r^gne,  plus  de  calme  et  beaucoup  de  soola- 
«  gement.  Bossuet  avait  dit  chaque  jour  k  son  disciple  et 
« iui  avait  persuade  (jue  la  fin  que  $e  doil  proposer  toate 
t  bonne  politique  est  de  rendre  ia  vie  commode  et  les  peoples 

•  heureux,  —  Destindt  iui  avait-il  dit  encore,  destind  it 

<  regner  un  jour  sar  la  France,  vous  etes  oblige  de  rendre 
« kewreus  ce  grand  royaume, 

•  Ainsi  avatt  6t6  con^ue  cette  Education  Toyale;  tek 
«  etaieiil  les  lustituteors  du  Dauphin,  tel  fut  le  Dauphin 

•  lui-m^me*  Les  appreciations  de  ce  prince  par  Saint- 
>  Simon  sont  pieinement  d^mentiea  par  Thistoire.  Mais, 
« lors  m^me  que  le  Daupbin  edt  ^t^,  en  realit^,  tel  qu  il 
« a  plu  k  Sainl-bimon  de  ie  depeindre,  Feducatioa  de  ce 
« prince  demeurerait  ^videmment  un  des  ^venements  les 
« plus  m^morables  et  les  plus  int^ressants  du  xvii*  si^cle, 
«  un  de  ccux  dont  profit^rent  ie  plus  les  sciences  et  les 
« letlre^. » 

M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  prudent  de 

TAcad^mie  imperiale  de  Savoie,  a  lu  quelques  fragments 
d'un  inemoire  dans  iequei  ii  s'est  attaclie  k  demontrer 
qu'ii  est  peu  de  souverains  dont  la  vie  priv^e  et  les  actes 
publics  aient  6te  attaqu^s  avec  plus  de  licence  par  la 
presse  contemporaine,  el  juges  avec  plus  de  rigueur 
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AVERTISSEMENT.  ▼ 
par  la  posterite  que  ceux  da  dernier  des  Vaiois;  et, 
aelon  iui,  si  quelque  source  encore  inexplor^  poavait 
fournir  aujourti  hui  des  elements  serieux  a  ia  revision 
de  ce  jugement,  il  y  aurait  int^r^  et  justice  k  lea  pro- 
duire. 

Dans  cetle  pensee ,  Tautf m  du  ivienioire  a  appele  Tat-* 
tention  de  ia  sectiou  diiistoire  et  darcheoiogie  sur  une 
collection  nombreiue  de  lettres,  d^p^ches  et  initruc- 
tions  adress^es  par  Henri  HI  4  ses  agents  h  rint^rieor, 
ou  k  ses  auibassadeurs  k  Tetranger,  specialenient  k  la 
cour  de  Rome.  Ces  documents  ia^dits  proviennent  des 
precieuses  ardiives  de  la  maison  d^Angennes,  et  com- 
pletent  ceux  que  ia  Bibiiotheque  ijiipenaie  a  acquis  a  la 
veute  de  la  collection  Lucas  de  Montigny.  lis  preseotent 
Henri  III  sous  un  jour  tout  nouveau,  et  sembleni  jnsti- 
fier  cc  jugement  de  Pierre  de  rEtoile  :  Henri  III  cut 
un  bon  roi,  s*U  eAi  renconiri  an  meilleur  iiicle.  II  parait, 
en  effet,  d^apr^s  ces  lettres,  habile,  ferme,  prudent,  au 
milieu  des  inextricables  obstacles  que  rencontrait  Text^ 
culion  des  edits  de  paciiication ;  plein  du  sentiment  de 
sa  dignity  personnelle  et  de  soilicitude  pour  Tbon- 
near  de  la  France;  d^sireux  surtout  de  rtoblir  la  paix 
et  l^union  enlre  les  paitis  divises  par  nn  aniagonisnie 
religieux,  quexploitait  iauibition  des  princes  de  Lor- 
raiae. 

Apres  avoir  cit^  a  Tappui  de  sa  these  plusieurs  frag- 
ments de  cette  correspondance  importante,  qui  compie- 
terait  par  de  pr^cieux  details  Tbistotre  des  temps  orageux 
de  la  Ligue,  le  marquis  Costa  exprime  le  voeu  de  voir 
un  jour  ces  lettres  de  Henri  III  publiees  par  les  soins  du 
Gomitf^  imperial  des  travaux  historiques,  auquel  ii  .  re- 
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mettrait  avec  emprefisemeot,  dans  ce  but,  tou6  les  do- 
cuments qa*il  posftMe 

M.  Mantellier,  president  de  la  Soci^t^  archeologique 
de  rOrleanais,  a  retrace  i'Histoire  de  ia  commanaate  des 
marchands  frdqaeniant  la  Loire : 

«  L*eiitretieii  des  votes,  routes  et  passages,  dit  M.  Man- 
«  teiiier  dans  ce  meuioire,  est  une  obligation  des  peagers. 
« Au  moyen  Age,  les  seigneurs  pisagers  et  les  officiers  du 
«  roi  negligent  de  remplir  cette  obligation.  Sur  la  Loire 
«  notamnn'ut  ,  doiit  la  vidbilite  n'est  i\)b|cL  rraucun  soin, 
•  d^aucuae  mesure  de  la  part  des  seigneurs  et  des  oiH- 
« cters  royaux,  la  commimaut^  des  marchands,  obligee 
■  d'y  pourvoir,  se  met  en  leur  lieu  et  place.  C'est  par  ses 
'<  deiegues,  places  dans  les  piiDcipales  viUes  riveraines  de 
« ia  Loire  et  de  ses  affluents,  quil  est  proc^de  au  curage, 
« au  balisage,  k  TenUvement  des  obstacles,  k  T^tablisse- 
<•  nient  et  au  maintien  des  hausseries  ou  cheimns  de 
«  halage.  La  Loire  est  divis^e,  k  cet  effet,  en  cantonne- 
« ments  de  Nantes  4  Roanne.  La  d^pense  est  prise  sur  la 
«  bourse  commune,  sauf  recouvremeiiL  contre  les  sei- 
ogaeurs  peagers. 

c  La  aurveillance  et  Taction  de  la  communaute  s*^n- 
«  dent  en  outre  sur  toutes  les  constructions  et  ouvrages 
"  permanenls  qui  s'eievent  pour  les  besoins  de  la  iiaviga- 
^  tion;  elle  traite  k  cet  egard  avec  les  particuiiers,  les 

*  Gent  cui(|inate  lettm  tigntes  par  Henri  lU  et  ciNitre-.^igiiees  par  divers  mi- 
nistres.  Cinqoante  oat  no  inU^  bistorique,  lea  antres  mnt  relativea  k  des  miniii- 
iiation*  d*al»ba|es,  d*^^cfa&  on  de  b^n^fiees.  Seise  lettrea  de  Catherine  de  RMdi- 
cla,  deiu  da  doc  d*Aleii9onv  une  d^^lisalietb  d^Aaglctatre,  ane  de  Marie  Stuart, 

vingl-c'inq  de  HeDri  IV,  qnarante-liait  de  Louis  Xlil,  et  cinq  tie  sa  mire  Aiiih- 
d'Attlriche;  plus  un  grand  Dombre  de  pieces  el  nHiinles  relatives  axoL  missions' 
que  remplireni  k  diversea  ^poqnea  les  membros  de  ia  msistan  d'Angenues. 
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•  seigneurs  el  les  villes.  Par  nes  aoins  et  son  initiative, 
« des  ma^Qaneries  existant  k  Ghinon,  dana'la  Vienne,  aont 

« (lenioiies;  TAllier  est  rendu  navigable  jiisqu'i  Pont-du- 
>  Chateau;  iin  quai  est  etabli  a  Naoies;  ime  partie  du 
« Loiret  eat  rendue  au  domaine  public.  Dana  ces  diveraef 

•  occurrences,  la  cornpagnie  des  marchands  B^h  d'elle- 
«  menie,  seuie,saD9  controie;  elle  est  luvestie  des  dioits 
« de  TEtat,-  et  elle  remplit  le  m^me  office  <{a'aujottrd*hui 

•  TAdniinistration  des  ponts  et  cfaauaa^.  • 

M.  Maignien,  membre  de  TAcademie  delpbinaie,  s'eat 
propose,  dans  la  lecture  qu'il  a  laite  au  Goinite,  de  ca- 
ract^ser  rEtprit  et  la  natur$  de  tart : 

«  L'art,  a  dil  M.  Maigmen,  corome  expression  sensible 

•  des  idees,  des  sentunents,  des  dioses,  et  quand  ii  rem- 
« plit  ses  v^tablea  et  n^cesaaires  conditions,  est  vrai, 
«  d*une  y^rite  absottinient  sup^eure  h  la  reaht^;  ii  donne 

•  complei  le  dranie  de  la  vie,  souvent  trouque,  luexpli- 
« cable  dans  sa  realii^;  il  fait  vivre  k  pensie  au  moyen 
« dea  Elements  tnat^riels  qu*il  disaimule,  voile  et  trans- 
«  forme,  et  rend  vivante  la  forme  reelle  par  Fid^e  dont 

•  ii  la  p^n^tre.  11  est  utile,  et  il  Test  toujours,  seit  par 
« son  enseignement  direct,  soit  par  une  douce  et  heu- 
« reuse  influence  sur  Tesprit;  il  est  moral,  et  ii  Test  tou- 
'<  jours,  par  le  sens  vrai  et  proiond  du  bien  et  du  mal, 
«dont  ii  vivifie  ie  sentimoit  dans  ies  Ames;  il  est  un 
«  moyen  divin  d*^ducation,  ct  par  consequent  une  cause 
« tres-active  de  civilisatiou.  et  de  progres;  il  est  agreabie 
« et  rejouissant  pour  Tesprit,  ce  qui  le  distingue  de  tout 
« enseignement  et  de  toute  le^n,  dont  la  s^v^rit^  na  ni 
"  le  droit  ni  les  mo^ens  de  se  cacher  entiurement.  11  est 
'  difficile,  ay  ant  toujours  k  lutter  centre  Tinertie,  la  con- 
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VIII  AVEKTISSEMENT. 
« tradiction,  rhostilii^de  ia  mati^re  et  delous  iesinojens 
■  de  Tart,  qui  doivent  toe  dissimales  dam  leur  nature 
«  propre  et  transfigures  pour  rcprescnter  la  peai>ee  ct 
« Tespiit.  Enfin  i'art,  tr^s-generai  et  tres-humain  par  la 
« pens^e  ,  tr^net  et  ti^s-d^fioi  par  ia  forme  et  Feipres- 
•  flion,  r^pugne  k  tout  enseignement  particuHer,  litoute 
« enseigne  speciale,  k  toute  denomination  exclusive.  Pro- 
>  moteur  et  gardien  des  v4rit^  lea  plus  essentielles,  qui 
«  8ont  Vkme  de  sea  osuvres,  il  les  garde  toujoura  vivantes 
«  et  surtout  aiaiables  en  leur  coinmutiK^iiant  sa  force  vive 
«  et  sa  constante  jeunesse. » 

Enfia  M.  Antonin  Mac^,  professeur  d^histoire  k  ia  Fa- 
culte  des  lettres  de  Grenobie,  membre  de  TAcad^mie 
delphinaie,  a  connnuQiqu^  k  ia  section  d'histoire  du 
Comit^  ie  plan  et  Tesquisse  d^un  travail  qu'il  prepare,  k 
Faide  de  documents  inddita  qu*ii  a  trouv^s  en  Dauphin^, 
sur  i'histoire  des  quatre  freres  Paris.  Ces  cel^bres  finan- 
ciers et  munitionnaires,  n^s  en  Dauphine,  jou^rent  un 
grand  role  dans  la  premiere  moitie  du  xvni"  si^cle  :  its 
fiirenl  successivement  charges  de  la  liquidation  de  la 
dette  du  royaume  k  la  mort  de  Louis  XIV,  et  du  visa  des 
billets  et  des  actions  apr^s  la  cfaiute  du  systime  de  Law, 
tout-puissants  sous  le  minist^re  du  due  de  Bourbon,  dis- 
gracies  et  exdes  k  rav^neiueut  du  cardinal  de  Fleury, 
correspondants  et  anris  du  mar^chai  deBellisle,  de  Vol- 
taire et  du  cardinal  de  Bemis,  conseillers  de  madame  de 
Pompadour,  et  protecteurs  de  Beaumarchais.  L'histoire 
des  fr^es  Paris,  qui  sembierait  devoir  ^tre  si  connue, 
est  pleine  de  contradictions  et  d'eireurs  dans  les  to'its 
de  toiLs  ceux  qui  s'en  sent  occiipes.  AI.  Mace  ii'a  commu- 
nique encore  que  ie  plan  de  la  premiere  partie  de  son 
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travaii«  jusqu'^  ia  disgrace  des  Paris,  en  1726,  et,  dej4 
ii  a  pu  corriger  et  rectifier,  sur  le  lieu  de  naissance  des 
quatre  fr^res,  sur  leur  origine  el  Iciir  laaiille,  sur  le 
point  de  depart  et  les  couniienceiuents  de  ieur  fortune, 
sur  les  faits  auxquels  ils  prirent  part  pendant  le  minis- 
t6re  de  M.  le  Ducet  ia  faveur  de  madame  de  Prie,  une 
foiile  d^erreurs  et  de  coutradictioas  de  8aiDt-6inion ,  de 
DucloSt  de  Barbier,  de  d*Argenson,  et  de  tons  les  ^ri- 
val ns  modemes,  qui  ont  suivi  les  auteurs  de  Mimoires 
du  xvia"  si^cle,  et  nont  pas  connu  les  documents  cu- 
rieux  et  in^dits  que  d^heureuses  circonstances  et  de 
bienveillantes  communications  ont  mis  4  la  disposition 
de  M.  Mace. 
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LA  FAMILLE  CHEZ  LES  BURGONDES, 

PAR  M.  VALENTIN  SMITH, 

milM*  l»B  L*A4Ul>ratl  INPitMU  M»  ICIBIICB*,  aElLU^UTtlkM  KV  A»Tt  DB  ITOR, 

rnpfiMrnNi).»KT 

DB  MIMUTiUS  OB  LUMTAOCTION  PVBLiQOS  POCK  LBS  TAAVABZ  HISTOBIQOBS. 


La  famille  est  riDftttulion  fondamentale  d*uii  pays.  Qii*eUe  de- 
rive du  droit  politique  ou  du  droit  naturel,  elle  forme  la  base 
m^ine  de  I'Etat;  aussi  est-elle  Texpression  la  plus  vraie  de  la  vie 

iDtimc  d'un  peuple,  Tiiuage  la  plus  Odcle  de  la  coiuUlioo  sociaic 
des  iiidividus. 

Lorsquc ,  an  v"  si^de»  Ics  Rarbares  franchireiit  le  Rhin,  Ics 
Biiigondcs  firent  pardc  de  Imvasion;  iis  56  tix^renl  daos  les 
Gaules  et  vinrent  m^ler  lenrs  iDstitatious  aux  institutioDS  ro- 
maines.  ^tudier  la  faniiUe  chez  ce  peuple,  c*e8t  examiner  Tun 
des  poinls  de  lliistoire  qui  se  raltache  ^Iroitement  &  nos  origincs 
nationales. 

Pline,  qui  ^crivait  vers  la  fio  da  i*'  si^le  de  noire  dre.  est  le 

premier  auteur  qui  parle  des  Biu^ondes.  II  les  raogc  au  nombre 
des  Vandales,  peuplcs  dc  la  Gcrniaiiie.  [flist.  nut,  IV,  28.) 

Ammicn  Marcellin  nous  apprend  (XVIII,  3)  qu\iu  iv°sieclcies 
Burgondes  habitaient  la  region  de  Palas  (vers  le  Mcin). 

Cest  de  \k  qu'ils  partireot  lorsque  les  Vandales ,  les  Alains  et 
les  Su^es  se  jetirent  sur  les  Gaules  en  ies  entratoaot  k  lenr  suite. 
(Orose,  Vn,  38.) 

En  iii3,  ils  obtinrent  (d^Honorius)  nne  ptirlie  des  bords  du 
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Khin';  ils  y  foriMurciit  Itui  prenricr  /^tal)iisbt'lnelU  regulier  clans 
Ics  Gaulcs,  a  Worms,  clans  la  premiere  Germanic. 

Dans  cc  cantoDocment,  les  Burgoodcs  ^taienl  des  hospites  dc- 
vcnus  soldalft  romains. 

Aetius  les  d^fit  en  435',  aprds  une  i^volle  contra  les  Beiges'. 
On  les  trouve  en  A43f  dans  la  Sapaadia  (la  Savoie),  faisant  un 
premier  partage  de  la  lerre  avee  les  habitants  du  pays^,  et,  en 
4 50 ,  un  second  partage  avec  Ics  sdnateurs  gallo-roraains  *. 

Dc  soldals  romains  qu'ils  ^taient  avant  le  partage  tie  /|/i3  ,  Ics 
Burgoiulos  (levinrent  les  allies  et  les  auxiliaires  do  Home  :  «  Quon- 
« (Ian)  uiilites  romani,  nunc  vero  jam  in  numcro  auxiliariorum^. 
Ccst  k  ce  litre  qu'ils  combaltirent.  en  45i,  centre  Attila^;  en 
conlre  les  Sucves^,  et,  en  474t  contre  les  Wisigotbs^. 

L*Empire  tomb^,  en  476,  les  Bargondes  resterent  les  ma!  Ires 
d*un  pays  deja  fa^nn^  k  lenr  commandenieDt, 

Bn  5oi,  Gondeband  donna  k  son  peuple  an  recaeil  de  lois.  Des 
lois  post^rieares  s'y  ajont^rent*  et  Fensemble  de  eclte  legislation 
forme  cc  que  Ton  nomnic  la  Lex  Burgundionum ,  on  Fah  Gomhetlc. 

Ce  fat  Ic  preinier  rccueil  que  lirent  paraltrc  Ics  Barbaros  dans 
ics  Gaules.  11  offrc  ccl  inlcrct  particulicr  qu'cotrc  lous  les  codes 

'  •  iMciam  riro  clartssimo  consnlr.  Riirgundioncs  parlcm  Gallic  propiaquaD" 
alcni  Rhcno  obtimicrtint. » (CAronicum  J».  Prosperi  Aqaitani.) 

'  fl  'I licod.  XV  et  Valait.  IV.  coss.  Eorlcm  tempore,  Gundicarium  Burgun- 

•  dionum  rcgcm  inler  Galiias  liabilauicin  AcliusbcUo  obtinuit,  paccmqiic  ci  sup- 
aplicanli  tledit,  qua  noii  diti  potilus  est.  Siquidem  ilium  Hunnicum  popalosno 
■ac  stirpe  ddeveronL » ( C/ir.  1$,  Prosp.  Aiinil. ) 

'              •'WGlerViadelico,  Iklgam  Durguudio  (jaemtfiiK 
■Praaewt.  » 

*  cSapAiidia  BargaQdiooain  rdicpiis  cum  miligenis  diviileiidft.i(C&twiic(Ni 
Tiroiiu.-^  Ann.  xx«  regn.TlieadoBii;  Ad.  ami.  443.) 

*  «     anno  Burgandiones  partem  Gallia*  occupaverunt;  lerrMqne  cum  Gallia 

•  senatoribus  diviscrunt.*  ( A/arii  Aveniicis  qtiscoj  i  Chronicon ;  Ad aan,  456.) 

*  JorDandes,  De  Getanun  n^gedu,{idiL  Hiurd,  c.  xxi?i.) 

'  Id.  ibid. 

»  Id.  ibid.  C.  XMV. 

*  Sidoino  Apollinairc.  Liv  HI.  Iclt.  3;  -  Hv.  VII,  letl.  i.  —  Voir  TiHemont, 
llisloire  des  Emprrcurs.  t(\i\.  dc  i'ans,  t.  VI,  p.  427. 
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des  peuples  de  UGermaiiiet  aiicun  ne  montre  mkux  U  fasioa  de 
rel^ment  romtiD  avec  V&fyaeoi  germaDique,  et  Torganiiatkm  dc 
la  famille  germanique  dont  noa  mcean  el  dos  loia  ont  gardd  rem- 
preinte. 

Etudions  done  Ics  elements  de  la  famille  chez  les  Bui*gondes : 
sa  constitulion  personnelle,  sa  constitution  r^Ue. 

I 

CO;<$TlT(2TlOX  PEn^ONiELLB  DE  LA  PAMILLR. 


$  1.  Fondemeol  el  compMition  de  la  famille. 

La  ^nniile  germanique  et  la  famille  Tomaine  diffiSraient  esaen- 

tielloment. 

A  Rome,  la  famille  avail  pour  londement  la  puissance  palcr- 
nelle,  ce  droit  propre  aux  citoyens  roniains,7«5  proprium  civium 
Romanorum,  Cr^tion  du  droit  do  la  cit^,  du  droit  quiritaire, 
sa  constitntioo  repoaait  tout  emigre  sur  on  prindpe  politique. 

La  iamiUe  romaine  se  conqioiait  dea  aeaia  parsDta  de  ia  ligoe 
paterndte ,  dea  agnata  od  eum  naii,  et  de  ceaz  que  le  p^re  de  famille 
y  faiaait  eolrer  par  radoption  on  Tadrogatioo* 

Le  paier  famUki  tenait  tout  coocentr^  ao«ia  aoo  pouvotr,  r^a- 
nissait  lous  les  attribnls  de  la  souverainet^  domeatiqoe  sur  lea 
persoiines  et  sur  les  bicns. 

Depourvu  de  lonte  person na I it<ls  ie  ftls  n'avait  sous  sa  main 
ni  ses  enfants,  ni  son  epouse,  car,  suivanl  los  tcrmcs  des  juris- 
conaaitea,  il  fallait  ^Ire  maitre  de  soi  pour  avoir  quelque  puis- 
aaaoe  anr  lea  antrea :  "In  sua  potestafe  non  vldetur  habere  qui 
•  noD  est  anas  poteatatia. »  (Ulp.  Dig.  XLVIII.) 

Le  p^re  de  famille  avait  droit  de  vie  et  do  mort  sar  sea  eofanta; 
il  pouvait  lea  veodre,  les  donner,  lea  livrer  eo  gage,  on  lea  fatie 
aorlir  de  la  famille  par  rdmandpation. 

La  femnie  passait  dans  la  famille  de  son  man  an  rang  de  filic 
<le  celui-ci,  loco fdiw,  Ue  su  ur  do  scs  proprcs  enfanls. 

Sans  doutc  le  droit  pretorien,  ies  cnscigncments  dc  la  phiio- 
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sopiiie,  les  doctrines  dii  christianisme  modifierent  profondement 
les  exote  dc  ce  droit  primitUl  Tant  que  dara  rEmpire,  le  fib  de 
famille,  la  femme,  la  mere  elle-in^nie,  n^eo  restteot  pas  moins 
avec  vne  iadividnalit^  fort  incompUle. 

Jastinien  abrogea  oet  ordre  de  cboaes  en  ooostitttaiit  la  £iinille 
sur  les  liens  da  sang. 

Mais,  plus  de  quarante  ans  avant  Justinicn  ^  (les  livres  I'oublient 
trop),  Gondeba lid  avail  organise,  d  ins  Jes  (iaules,  la  famille  sc- 
ion i'ordre  de  la  nature,  soit  quil  suivit  les  traditions  de  la 
Germaoie,  soit  qu*il  s'inspiiit  du  cbristianisme. 

Ghex  les  Germains,  la  famille  reposait  aniqaemeot  sur  le  ma- 
nage. EUe  etait  foud^  sur  la  communaut^  d'origine.  Sa  consti- 
tnlion,  ses  obligatsoDs  et  ses  droits  d^rlvaient  de  la  nature  seule. 

Au  lieu  d*Mre  eompos^e,  comme  k  Rome,  exclnsivemeot  des 

pareuts  du  c6t^  du  perc,  die  comprenait  tous  les  parents  des  deux 
iignes  palernelle  et  nialernelle. 

11  en  6tait  de  m^me  chez  les  Burgondes.  Le  code  de  Gonde- 
baud  Tattcste  dans  les  devoirs  qu*il  trace  aux  procbes,/)roa;i>nu> 
ou  les  droits  qu*il  cr^e  en  leur  favear, 

L'imporlance  que  les  fiurgoodes  attachment  k  rinstitution  de 
la  famille  du  sang  fnt  si  grande,  que,  malgr^  la  personnalit^  des 
lois,  dontles  premiers  ils  prodam^rent  le  prlncipe,  ilsimpoa^nt 
cette  institution  aux  Gall^-Romains  eux^m^mes.  Nous  en  avons 
le  t6nioignage  dans  le  titre  X  de  la  Lex  romana  Bargnndionum ,  oii 
les  compilateurs,  eajpi  uiilant  le  texte  de  Gains  qui  infutioaiie  la 
succession  des  Gentiles,  ont  substitu6  a  ceax-ci  les  cognati  ou  pa- 
rents maternels^;  gq  sorte  que,  m^me  cbez  ies  Gallo-Komains, 

*  La  Bovelle  CXVIII,  de  Jastinien ,  ^Uisaant  rordre  <l«s  auccawions  tuivaal 
les  liens  du  sang,  est  de  Tan  bkh ,  Iroisans  aprb  le  consolat  de  BaiUins.  — •  Les 
4|aen»ite-cinq  premiers  titres  de  ia  loiGombette  (le  premier  exo^)  ont 
r^nis  et  codiG^s  sous  !e  cunsulat  d'Avienns,  en  Tan  5oi. 

*  Voir  )c  titre  X  de  la  Lex  rommut  Bmryutdionum.  —  Voir  ausai  BeDech, 

Recaeil  de  I'Acadimie  dc  Wgisladon  de  Touhase,  1 854 ,  t.  Ill,  p.  167 ;— Lafcrriferc , 
HUtoirc  da  droit  franpais ,  in-S'\  Paris,  iS5  2,  t.  JI,  p.  Sog;  —  Koenigswartcr, 
HUloiie  de  la famille  ea  France,  in-S*" ;  Paris,  1 S5 1 ,  p.  1 1 4. 
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ks  parents  matcrnels  appei^s  a  succeder  par  Teilil  seul  du  pre- 
leur  herit^rent.  a  parlir  de  ia  dominaUoa  des  Burgondes,  direc- 
teoieDt  eo  verta  de  la  ioi. 

Le  prioclpe  conslitalif  de  ia  faiuiile,  uni  aux  id^  d^ind^ii- 
danoeel  de  liberty  individiteUet,  silargemeDt  diveloppiesdaDsla 
Germaoie,  imprimait  k  la  puissance  pateraelle  et  k  la  puiwance 
maritale  ua  caract^re  plelnemeDt  oppOft6  k  celui  de  ces  deux 
institutioDs  danx  la  socielo  roiuaine,  ou  rarislocraiic  do  la  cilc 
courbait  tout  sous  sou  absolulisuic. 

S  S.  Manage. 

«  Les  Germains,  dit  Tacilc,  sont  presqae  les  seuis  de  tous  les 

•  Barbares  qui  se  conlenteDt  d*aoe  seule  spouse  

•  L^^pouse  n*apporte  point  de  dot  an  man ,  c'est  Tdpoox  qui  en  ap- 

•  porte  une  a  sa  femme.  Les  parents  et  les  plus  proches  assistent 

•  a  Tunion ;  ils  appronvent  les  prints.  {Dotem  non  uxor  marito: 
*sed  uxori  marituf  ojfert.  Intersnnt  parenies  c(  fuvpiiKjui  ac  manem 

•  probant  )  Ces  presents  soiil  ties  b<rufs,  un  clieval  avec  son 

•  frein,  un  bouclier,  une  frarnce,  un  ^Maive.  Avec  ces  presents  uu 

•  epoux  est  accepU-,  el  l  epouse,  a  son  tour,  offre  quelques  amies 
<4  son  mari.  Tels  sout  lcs  garanls  sacr^s  et  mysl^rtenx  de  leur 

•  unton;  tels  sont  lenrs  dieux  d*hyui^n^e. » [Germ,  XVIIl.) 

La  ioi  Gombette  nous  offre  pour  ainsi  dire  Tapplication  legale 
des  usages  dont  parle  Tacite. 

Le  prindpe  de  la  monogamie  y  est  tellement  consacre  qu*il  y 
a  peine  de  mort  centre  celui  qui ,  engage  dans  les  liens  d'on 
manage,  contraclernit  une  union  nouvellc.  (Til.  Lll.)  —  l.Vpoux 
donne  aux  parents  d*'  la  fcmme  un  prix  nonim^,  par  la  loi,  wit- 
iemon^t  et  a  la  femuie  ulle-m^me  un  present  appele  moryengab^. 

'  Ua,  BurgnRMmum,  tit  LXVI,  m  Ut<X.  i ;  LXXXVI,  i  ;  ^  Add.  1, 

lil.  XIV,  1 . 

'  Til.  XLIl,  2.  Nous  adoplon»  Ic  mot  morgengabt  que  Tusago  para!l  avoir 
consacr^,  d'aprbs  Muratori.sur  les  articles  r>oi  et  202  de  la  loi  des  Lombards. 
(Anl.  Ital.  Dis-^crt.  XX.)  Lcs  otlilions  impriinees  dc  la  loi  Gombollc  porlenl, 
d'aprfe  (jiiel'iiH  irianuscrils,  iinircjeiujaba.  Lc  manuscrit  A '117  de  la  Bibliollifcque 
iinp^rialc  ^lorU;  morffiiw  ^yba;  le  mauuscrit  4G36,  monjemjchame;  Ic  manus- 
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D'apies  le  lilrc  LXVI  de  la  loi  Goiiibette,  le  wittemon  (pre- 
tium  u^omM  etait  pay6  au  p^,  puis  aux  fr^s,  k  la  mere,  aux 
siears,  a  t'oncle  patcrnel,  et  aux  plus  proches  parents.  Suivant 
le  titte  LXIX,  le  wittemon  appartenait  aur  pamits  do  premier 
mari  en  cas  de  seoondes  nooes;  en  cas  de  troisi^es  noces,  ii 
devait  profiler  k  lafemme  elle^n^me^ 

Si  le  pire  avait  demand^  que  le  tvtttomon  ne  ffit  pas  r^dam^, 
cette  demande  ue  devait  pa»  ctre  accut-illii:;  le  pius  pioclie  pareiiL 

crit  6S du  Sv^pl.  iaiin ,  morgingiva: le  raanuacrit  a i5  du  Suppl. latin, morjfiR^nNi; 
enfin  le  mawMicril  75  da  Sap|il*  Utio  et  temanaicrit  du  Valicani  reg*  1198* 
JHorgangiba, 

Le  morgemjah  est  iiRntioiiiic  par  la  loi  dc»  Ui[niaire3,  XXXVIfl,  3;  par  ia  ioi 
des  Lombards,  articles  io\  et  233;  par  In  loi  des  Saxouii  (voir  /Edelb.  84; 
Henri,  70,  aa);  enfin  par  it  tiaitc  d  Andclot,  de  Tan  588,  par  lequcl  Gai- 
suiote  obtiat,  ett  venant  eu  France,  ies  villes  de  Bordeaiu,  Limoges,  Cakors 
et  Tarbet,  soil  &  tilm  de  dot,  nil  k  litre  de  morgengab,  c*e«l4-diie  d«  don 
du  matin  :  •lam  in  dote  quam  in  morganigiba,  hoe  eit  natutinali  dono»» 
(Voir  Gr^goire  de  Toon*  IX ao.) 

La  loi  Salique  nomme  BmfM  le  fvix  dA  aux  ptrents  de  la  femme,  ( Voir  I'ar- 
licle  9  dii  titra  LVI») 

»  Tit.  XIV,  3;  XXXIV,  2. 

tOn  croit  ginidralement,  dit  Matiie ,  voir  daas  ic  mot  vsillemon  un  coraposil  de 
« nmndmm  et  de  dot, parce  que  le  mari  ^.tait  cens£ acbeter  des  parents dc sa 
<  fcmmc  i'autorit^  qu  il  ailait  exercer  sor  elie. » [Etades  tar  k  loi  GomhvUtM  in*4% 
Turin ,  1 84? ,  p.  5o.) 

Lc  wittemon  n  est  poiiit  <iot,  conime  Tont  avanctS  Lindenbrog,  Spelmao,  Du- 
cangc  et  Ganz.  Ge  dernier,  ic  coaiondant  avcc  le  morgengab,  en  fait  <  uu  tdmoi* 

*  gnage  d'anour  conjugal.  ■ 

*  TiL  LXVL  De  Paellis,  quas  sine  patrihu  H  OMtrihiu  ad  awriteflt  tradaiOar. 
— «L  Puella  quae  marito  tradUnr  patrem  et  fratrem  non  habma,  nisi  patranm 
«el  lorores,  de  wittemon  tertiara  partem  patraua  accipiat,  et  aitenm  terliam 
«  sorores  «ibi  noverint  vindicandam. 

«IL  Si  veiro  pudia  nne  patre  mariimn  aoce|nt  firatrae  non  babent,  placuit  nt 
«de  wiUemott  terliam  partem  maler  aocipiat,  et  alteram  terliam  praiiBuores 
ipaientea. 

■  Ill,  Si  mater  non  fuerit,  tertiam  illatn  sorores  accipiant. » 

Til.  LXIX.  De  toiltemoit.  —  oL  Mulicr  qua-  ad  sccuudas  nuplias  tradilur, 

u  wittemon  ejus  a  prioribus  niariti  parenlibus  vtndicctur. 

u  IL  Si  vero  tertiiini  ninrilum  accipcrc  delibcrat,  wittemon  quod  maritus  dc- 

•  dcnt.  inuiicri  proficiat. » 
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devait  1«  Fecevoir;  mais  de  telle  sorle  que  la  liUe  eAt  un  lien  de 
sou  d'or  pour  aes  orneineats^CTit.  LXXXVI.  a  el  3.) 

Le  wittemon  variait  selon  la  condilion  des  persounes. 

Sttivant  Tardclc  i"  da  lilre  XIV  du  premier  Supplement  de  la 

loi  Gombcllc,  lout  Jiuigonde,  opliiiiale  ou  do  classe  nii^diocrc^, 
(|ui  selait  uui  avcc  uiie  fille  sans  Ic  cuiibeji lumen t  du  phf  do 
celie-ci,  sine  ordinatione  patris  cam  alicujusfdia  sc  copulaverii,  cUil 
lenu,  par  uue  triple  coiuposiUoo,  de  payer  1 5o  sous  d'or  au  p^rc  ■ 
dont  il  avait  epons61a  (illc,  outre  une  amcude  de  36  sous  d'or. 
£l  si  nu  iende'  en  avait  agi  de  m6me,  ii  devail  payer  uue  com- 
position  triple,  qui,  pour  lui,  dtait  de  45  sous  d*or«  outre  uoe 
amende  de  12  sous.  (Art.  a.) 
No  peul^n  pas  infiSrer  de  celte  loi  que  le  vnttemon  simple, 

'  Tit.  LXXXVI.  lye  Mala  htoreda.  —  •  II.  J)c  wiUcnioii  vcro  si  Jcmanduvcrit 
cpaler  ui  Don  quxratur,  demaofUtio ejiia  noo  vaicat,  sed  sicut  lex  alia  eipreaiit, 

•  |)ro.\iiiuis  parens  accipiat. 

•  111.  Ita  ut  dc  CO  quod  acccpcnl,  IcrUuui  suliduni  lu  oritaaiciUis  pudla 
<accipial. » 

MaUlc  t  dans  scs  Etudes  sur  la  loi  Gombctlc,  p.  5o ,  cxpli(}uc  ainsi  Ics  articles  2 
et  3  du  titre  LXXXVI :  tLe  p6re  oe  dtrait  pas  fairo,  k  V^rd  du  wUlemon*  das 

•  pr^tealioos  irop  £iev^,  car  tutroioent  il  en  duil  fordoa,  el  lo  prix  pusMUt 
««lon  max  plus  prodies  pareolSi  de  telle  lorte  tontefois  que  la  fille  en  eAt  un 
i  tiers  pour  aesoniefaents.»  Nous  creyons  que  le«  tcrmea  de  rartide  s  nc  per- 
neUenl  pas  d'adopler  celte  version. 

II  est  rcgret(al)lc  quo  Ton  nc  possbdc  ni  I'alia  Ux  sur  ic  wittemon  dunt  paric 
i'arliclc  2  dn  litre  LXXXVI,  ni  la  prior  lex  sur  Ic  worgengab,  doul  parte  I'articlc  3 
du  litre  LII.  Ccs  deux  lots  (/claireraicnl  lu  sens,  aiijourd'liui  difficile  a  deter- 
miner, des  expressions  prelium  la^liaU  (til.  XII,  3;  Lll^,  LXl),  ol  prelium  de 
mptiu  [ill.  XLII,  2). 

'  Lcs  Burgondes  rcconnaiss«iient  trois  cl.issc's  cK'  citoyons  libres  :  les  oplimates 
ou  uoblcs,  les  ing^aus  de  m<iJioci'c  coudiliou  cl  Its  itig^nus  dc  condition  mi- 
ueure.  Cela  r^sulte  dcs  tcrmcs  dc  Tarlicle  a  du  titre  II  de  ia  loi  CjombeUe, 
au^sujet  de  la  composilioo  due  par  celui  qui ,  pouis^  par  des  violences,  a  tu£  une 
iwnonne.  On  y  lit :  f  Sa  opa'awtem  whilm  occidcrit.  in  medietatem  prelii  CL 
csol.  Si  aliquem  in  populonosbromciliociKmpretiiC;  pro  miunperMmlXW 
« soiidis  pneeipimos  ntunenre. » 

'  Le  leude  dtait  un  hommc  librc ,  de  condition  mineurc ,  on  poat«£lra  auasi 
TafliRanidii  qui  s'^tait  allacbu  k  un  li<Mnme  d'unc  condilion  plus  i^lcv^o  en  sc 
ddvoQftnt    lui.  rius  tard ,  il  re^ul  le  nom  de  jid^/a. 
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c'est-a-dire  le  wittemon  ordioaire,  di^  aux  parents  de  la  feoime, 
dtait  de  5o  sons  d*or  qoand  le  mari'appartenait  h.  la  classe  des 
optimatet  ou  des  medioeres,  et  de  i5  soaa  d*or  qnand  il  apiparte- 
nait  k  la  classe  des  minons,  on  tout  au  mdins  quand  c'^tait  un 
lende? 

Lorsqu^nne  fern  me  ayant  perdu  son  mari,  post  mariti  priorU 

obUiuii .  in  ilia  poleslate  consislens,  s'ulaii,  do  sa  pleioe  volonle 
•  et  (hi  roDseiitement  de  ses  parents,  pioiuise  a  quelqn'un,  et 
cju'ciic  avail  regu  de  sod  iiauc6 ^  sponso ,  une  partie  du  wittcmou 
appei^  aiors  preiiwn  naptiale  \  le  manage  ^tait  form^,  et  elle  ne 

'  Lorsqueie  wittemon  devait  profiteri  ia  fenuiie,  ce  qui  avail  lieu  cn  cas  de 
troisi^mcs  noces,  aux  termes  dc  Tarticle  2  du  litre  LXIX  de  la  loi  Gombette,  il 
prcnait  lc  nom  de  pretium  rmptiale.  11  est  fort  probable  que  le  preliam  naptiale 
f^tait  moias  clevc  que  lc  pretium  nxoris,  payt^  aux  parents  de  la  jeune  liiie.  L'a/ta 
leXf  qui  ne  nous  est  pas  parvenoe,  cxpliqiiait  sans  doule  la  difTdrence.  La  loi 
Gombette  it'attribuc  pas  nbsuiumcul  le  mdme  sens  aux  expressions  preliam 
implitde  el  pretinm  uxoris.  Lorsquon  ^Ittdie  bien  cette  loi,  on  voit  combien 
eliaque  mot  y  a  m  signifieation  i<^gale. 

11  parait  rdsulter  de  divers  testes  de  la  loi  Gombette  qa'un  Burgonde  powrsit 
^pouser  nno  femme  veuve,  imdi'er  (tit  XIH  da  1"  Suppl.) ,  ou  one  jeone  filie, 
pitff/a  (tit.  XIV  dtt  1*  Snppi.),  m£me  une  jeune  fiUe  romaine,  poeSA  ramana 
(tit.  XII,  art.  5),  avec  le  sen!  eonscnlement  de  la  femme  on  de  la  filie,  sans 
cdui  des  parents.  Mais  alors  diOTdrentcs  consequences  ressortaient  deces  unions : 

1*  Le  niari  pouvait  disposer  des  biens  de  ia  femme,  BuiUtr,  corome  dessiens 
propres  (i*"  Suppl.  til.  XllI) ; 

2"  Lc  mari  qui  avail  spouse  une  jeunc  fillc,  paella,  sans  lo  consontemen*  des 
parents,  devait  ieur  payer  un  triple  wittemon,  outre  une  amende  (1'^  Suppl. 
til.  XIV); 

3"  La  jeune  Hlte  romaine,  puc/^u  romana^  qui ,  sans  Tc  consentcaicnt  de  se^  pa- 
rents, avail  dpou^e  uu  Burgoude,  perdait  tout  droit  k  Ieur  succession  (til.  XII, 
art.  S ).  Gomme  les  parents  romains  ne  pouvaient  rien  Mm«e  A  Ihre  de  witte- 
mon, la  pdne  porloit  contre  la  611e,  qui  se  trouvait  priv^  d«  la  succession  de 
ceus  dost  die  anrait  dfl  r^damer  le  cotuentement  k  son  union. 

Par  la  Id  des  Widgptbs,  la  fillequi  s*Mt  livr^e  k  un  mari  ik  Tiosu  ct  sans 
laven  de  ses  parenta  ne  devnit pas  entrer  en  partage  de  la  SQCcession patemdle 
avec  ses  fibres.  (L.  Ill,  t.  II,  1.  8,  et  t.  IV^  1.  7.] 

Le  connafrtom  dtait  inlcrdit,  par  la  loi  desWisigotbs,  entre  WisigothseiRo- 
mains.  [Anliqua,  L.  III.  litre  1, 1.) 

II  scmhlc  resuhor  dc  I'article  5  du  litre  Xff  dc  la  lol  Gombette  qu'unc  telle 
interdiction  n'cxislait  pas  cnlrc  Eurgondcs  ct  Bomains,  puisque  cct  artiplc  se 
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pouvait  plus  passer  Ik  une  aotre  anion  sans  enconrir  la  peine 

capilale.  (Tit.LIL) 

Si  uoe  femnae  marine  venait  a  mourir  sans  laisscr  dc  fils,  Ic 
mari  survivant  ne  pouvait  r6clamer,  des  parents  de  celle  d,  le 
prix  de  manage ,  uxoru  pretiam,  qaoi  pro  iUa  diWun  faerit  non  re- 
quirat.  (Tit.  XIV,  3.] 

Le  droit  an  wittemon  ^tait  tellement  consacr^ ,  par  la  ioi  Gom- 
bette,  en  favenr  de  la  fitmiUe  de  la  femme,  qne,  si  une  jeune 
fille,  patUa,  dans  an  enl^ement,  avatt  perda  sa  vii^ginil^,  le  ra- 
vissear  devait  .payer  aux  parents  six  fois  le  prix : « Sexics  puitim 
<t  pretiam  raptor  exsolvat. »  (Til.  XII,  i.)  —  Si  la  jeune  fille  avail 
de  son  propre  iiiouvemeiit,  sua  spontc,  suivi  un  liomiae,  cc  der- 
nier devait  payer  le  triple  prix  nuplial,  nuptiale  prcliam  in  tri- 
plamsolvat,  (Til.  XII,  3.)  —  Lorsqu'uoe  Icaime  dc  nation  barbarc 
vivait  dans  une  union  iil^gitime  avec  un  hommc,  les  parents  de 
cetle  fenime  ponvaicnt  exiger  de  celat^ci  Ic  prix  nuptial  simple. 
« Quecamqae  mnlier  natione  barbara  ad  viri  coitum  spontanea 
■  volunlate  forte  convenerit,  nupHaU  pretinm  in  simplom  tan  turn 
« ejus  parentibns  dissolvatar,  etc.  *(Tit«  LXI.) 

Le  wittemon  burgonde,  de  mdmc  que  Tancienne  coemption  de 
Rome,  rappeile  ie  manage  de  ces  temps  priiuilils,  ou  la  iouiiiic, 
sans  etre  consultee,  devenait,  pai  achat,  la  propriety  du  mari. 

Mais  dans  les  mceurs  d'outre-AhiD »  oil  le  consentement  de  ia 

boriM  k  priver  k  fille  ramaine  qui  s'allie  k  tin  Dnrgonde  sans  Tavea  sea  pa- 
rents de  ia  snccewion  dh  eeus-ei.  Cqiendant  Tun  dei  manuicrits  de  eeUe  loi, 
n*  »i5  do  Sof^teiettl  ledn  de  le  BibIioth^ae  irop^nale,  renfcrmc  une  loi 
inddite  ioterdisant  formellement  le  mariage  entre  lea  Burgondes  ot  les  Roroains. 
Cette  loi,  portant  pour  litre,  De  nuptiis  gentUiam,  estainsi  con^nc  :  «Ut  nuHus 
tiRomanornni  Barbaram  et  Barbaras  Ronianam  ducat  nxorcm;  quod  si  fcccrinl, 
•  gladio  puniatilur.  I  Ccitc  disposition,  quon  ne  UX)uve  que  dansce  aeul  manua* 
crit,  ne  seralt-rlie  pas  uir-  interpolation? 

La  loi  GoinbcUe  nc  s'cxpliqtic  pas  sur  les  empAchcmcnls  dc  mariage  i  iis 
ciaicnt  probablement  r<5gl6s  par  Tunc  des  lois  qui  ne  nous  sont  pas  parvcnucs. 
On  pent  d'antant  nueux  le  pr£samer  que  le  tilre  XXXVI,  outre  le  pretiwm  k 
payer  nu  plus  procbe  parent,  frappe  d*une  amende  le  coapable  surpria  en 
adull^re  avec  sa  fMrente,  ou  avec  la  soeur  dc  aa  feoiine,  cum  partnteMa  vet 
ttxmris  $tuB  sorere. 
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feiuiiic  au  manage  etait  la  premiere  lui  du  coulrat,  Ic  wiUeuioii 
etait  Ic  prix  du  munc^mm  gcrmanique ,  c'esl-a-dire  du  droilde garde 
el  de  prolecUon  qui ,  du  p^re,  passait  k  T^pouz. 

Le  MORGUiGAB  Uut  le  doo  du  lualin  que  T^poux  ofTrait  a  la 
marine  le  lendemain  de  ses  uoces  La  ioi  Gombelte  ne  le  ineD- 
tionne  qa*uiie  seule  foissous  sa  d^noxninatioD  propre  ( tit.  XLil,.s); 
cUe  Fappelle  aussi  donatio  naptidUs  (Uu  XXIV,  i,  2),  ct  ios 
(tit.  Lll,  2). 

La  femme  avail  la  jouissancc  du  morgengab;  elJc  la  conservail 
en  cas  de  nouvelle  union  en  secondes  ct  m6me  en  Iroisienics 
noces  (tit  XXiV,  1;  XLU,  3).  La  proprielc  passait  k  ses  ills 
(UL  XXIV,  1;  LXli,  2);  cUe  devait  elre  parlagee  entreses  pa- 
reals  el  ceux  da  mari  douatear,  si  ia  femme  n'avait  pas  de  fils 
(tit.  XXIV,  a). 

Lc  moi^ngab  se  traosforma  en  cette  donation  que,  dans  le 
langagc  du  mo^eu  age.  Ton  nommait  tantdt  don  de  viipniti  on 
de  beant^,  tantdtdon  decouverlure  ou  don  du  matin,  et  don  du 

soir,  quaud  ia  mariee  etait  uue  veuve.  II  deviot  le  douaire  cou- 
tumier. 

Le  uioi^cngab  et  lc  wlilenion  de  ia  loi  Gombelte  t^oignenl 
que,  ches  ies  Buigondes  ^tablis  dans  les  Gaules  au  vi*  siecle, 
gnait  I'antique  usage  de  la  Germanie,  par  lequel  le  man  apportait 
une  dot  k  la  femme;  usage  qu*oa  i^trouve ^galement  dansplusieors 
autres  iois  barbares.  Ainsi,  d*apr^  la  loi  des  Wisigoihs,  le  futur 
demandait  le  eonsentement  des  parents  de  la  jcunc  fille  en  offranl 
une  dot,  qui  ne  devait  pas  depasser  le  dixicmc  de  la  fortune  dii 
prelendant^i  et  la  loi  des  Ripuaires  accordait  memc  5o  sous  de 
dot  a  la  femme  survivanle,  si  rien  ne  lui  avail  <^le  apporle  par 

'  Aux  mots  morganegiba,  mortjingab ,  Ducnngc  fl'cxprimc  ainsi:  xDosamarito 
« profccia ,  (ionum  inatutinale  dolts  vero  nomine  donatur,  licet  rcvora  aliud  sit  dole. 

•  Glossarinm  saxonicum .fHfrici  :  Dos,  niorgcn-gifa,  vox  forinata  ex  saxonico  ct 

•  germauico  nioigt-n  ,  aut  morghcn  ,  mane,  ct  gilc  ,  aul  gift,  donum,  inunas,  fjuod 

•  ila  appcllaieitt  donum  illiid  (juod  mai  Uus  uxori  olTcrebat  ia  die  luipliuruiu.  > 

<  L.  fTisig.  lU,  11,  8;  et  Addit.  III.  i,  5i. 
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ecrit^  Laioi  des  Saxons,  redigco  sous  Cbaiiejiiagae  vers  i  aii  8o4, 
s'cxpliquc  cn  ccs  termes  cxpres^  :  Uxorem  ducturiu,  treceaUn 
toUdos  del  pareniibus  ejus  ^. 

M.  Troplong  D*a  pas  inspire  par  sa  science  accoulam^ 
]oiiqa*il  adii : « Twite  croit  que  le  mart  (chez  las  GerAaains)  ^nne 

•  one  dot  h  T^poiise.  Get  mols  tuDori  nuuriitu  offert,  tout  h.  fait  iin* 
« propres  pour  le  temps    vivait  illlnsbre  historien  >  proaveot  qu*il 

■  n*a  pas  aoe  veritable  iotelligence  de  ce  qu^il  racoote  K  • 

Tacite,  iion  moins  reniarquable  par  la  vdrite  de  l*expression 
que  par  la  force  de  la  peos^e,  na  avance  qu'une  chose  pariaile- 
meot  cxacie  ct  que  vieooeot  confirmer  ies  iois  posterieures  des 
peoples  gemuins. 

S  3.  Autoritd  patcrnclic.  ~-  Majurile. 

Le  mariage,  comma  fondementde  la  faaiille  chez  lea  Bai]pmdes, 
prodnisail  Taiitoril^  patemelle. 

La  puissance  paternelle  dtait  one  tutelle  que  le  pcre  cooservait 
sur  les  cnfantsjusqu'lt  leur  Emancipation  par  la  majority. 

L'auLorile  du  pere  ^tait  un  tnuudiuni  ■  ou  proteclion.  Le  mun- 
dium,  institution  loule  germauique,  coasistait  dans  la  garde,  par 
ie  chef  de  familie,  de  tous  les  membres  de  U  pareot<^  trop  faibles 
pour  se  soutenir  eux^memes. 

D*apr^  la  lot  bnigonde,  le  mandiam  appartenait  au  p^re  sur 

^  L,  nip,  XXXVII,  3.  De  Dptibas  muUemm,  La  loi  Ripuaire  nonmn  ibt  let 
5o  soui  qoft  ia  veave  reoem  anr  la  auoocMion  de  soa  msrit  L  so^Jm  m  iattni 
ret^iai,  daos  le  cas  oJk  celai^t  ae  liu  anrait  rien  cPOBtitD^  par  soa  oooUat  de 
mariage. 

■  Vetas  lexSaxmmm,  Mit*DuTittct, art. 36. — Caneiani,  til.  VI,  De  On^ttglis, 
t.  in,  p.  49* 

*  Trofdong,  Cm(m(  de  mariatje,  in-8%  Parts,  i85o.  Prdraoa,  p.  cti. 

^  Au  mot  numdum,  on  lit  dans  Ducango  :  *mundiam,  mnndio,  cx  saxoii. 

■  mund,  pax,  seciiritaa,  protecUo,  tutela,  tuilio,  patcocinittin ,  defensio,  mua' 

tdaro,  tucrt,  protegcrc  

eDc  mundio  pucllarum  agilur  in  Lege  Longub.  1.  I,  ttt.  IX,  S  ii,  ii3; 
*lil.  XXX ,  S  1 1 ;  1.  II,  lit.  II,  S  1 1 ,  20. 

•  Vir  ank'Ui  u&oris  mttmhuin  ah  vjus  pai'culc  aajuircrc  iliciliir  in  Lege  Alcin. 

•  lit.  LIV. » 
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tous  ses  enfanls  mineurscl  sur  ses  lilies  non  marines,  idSuk  apies 
la  majority  de  celles-ci;  a  tl<5faut  du  p^re,  au  fr^re;  puis  a  i  oucle 
paterael;  enfin  aux  plus  prochcs  parents  mAles,  dans  Tordre  des 
successions.  (Tit.  LXVl,  i,  3,  3.) 

Daoa  les  nucurs  germaniques,  rautoril^  do  p^re  se  dutio' 
guait  de  ia  poissaace  paleroelle  de  Rome  autanl  que  la  talelie 
se  distingue  de  la  puissance  absolue.  Gelte  antorit^  n'^tait 
qa^une  protection  et  ne  darait  qne  tant  que  la  protection  ^t 
necessaire. 

A  quinze  ans,  aux  termes  de  la  loi  burgonde,  Ic  fils  de  famille 
avail  alteint  son  wias  perfccta;  \\  devenail  uiajeur,  sui juris.  II 
avait  ie  droit,  suivaai  Tarlicle  i"du  tilrc  LXXXVII  de  cettc  loi, 
d'afifranchir  ua  esclavc,  de  vendre,  de  faire  des  donations.  On 
Gonsid^rait  qu'il  pouvait  porter  les  armes,  tendre  son  arc  et  faire 
partie  du  conscil  public  de  la  nation* 

Tacite  nous  apprend  qne,  dies  les  Germains,  le  jenne  homnie 
entrait  daos  la  vie  civile  par  Tinvestiture  du  boodier  et  de  la 
framee,  qui  lui  elaient  donees,  dans  Tassemblee  nationale,  par 
I'un  desclicrs,  ou  par  son  p^re,  on  par  un  parent.  {Germ.  XIII.) 

Et,  au  vi"  si^clc,  Th^odorir  )e  Grand  disait  :  «  Les  aigles 
«  cessent  de  donoer  de  ia  nourriturc  k  leurs  petits  sitot  que  leurs 
« plumes  et  leurs  ongles  sont  formes.  Ceux-ci  n'ont  plus  besoin 

•  du  seoours  d*autn]i  quand  ils  vont  eux-m^mes  cbercber  leur 
« proie.  II  serait  indigne  que  oes  jeunes  gens,  qui  sont  dans  nos 

•  armeest  fussent  cens^  dtre  dans  un  age  trop  falble  pour  r%ler 
« lenr  bien  et  poor  rdgler  la  condnite  de  leur  vie.  Ccst  la  vertu 
«  qui  fait  la  majoritd  chez  tea  Goths  ^.  • 

Les  piiucipea  do  I'autorile  paternelle  sous  le  droit  germani que 
el  bui^onde,  sauf  la  iiidjoritc,  que  nous  avoas  j)ortee  a  viugt  ct  un 
ans,  sont  les  meaies  que  ceux  qui  nous  rcgissenl  aujourd*hui  dans 
notre  droit  fran<^.ais.  Un  honime  trop  l6t  enlev^a  ia  sdence,  Klim- 
ratb,  en  avait  ddja  fait  la  remarque.  «La  puissance  paternelle 
«  dans  nos  lois,  dissit*il,  est  bien  moios  un  droit  dn  pdre  qn*ooe 
«  sorte  particoli^e  de  tutellc,  fond6e,  cOmnic  tontes  les  autres, 

*  CassioJoic,  liv.  I ,  lct(r.  38.     Voir  Moiilcsquicu,  Ii»pril  dcs  lois  (Will ,  26). 
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csur  lint^rt't  dc  1  cofaiU  et  conCi^c  k  ceux  que  la  nature  ct  rallec- 
f  tion  seniblent  indiquer  comme  les  protecteurs  les  plus  s6rs  et 
•  les  plus  zti^  de  T^tre  auquel  ils  oat  dooo^  ie  joar.  Notre  code 
« dvil  a  adopts  le  priodpe  de  la  garde  oa  maintioiiniie  (mumliom) , 
« det  mcean  gennaniquei,  suivi  par  le  droit  coutumler,  et  qui 
« r^Ie  Jes  rapports  de  dinille  sor  k  liesoio  de  protection  du  faible 
t  et  sor  la  garantie  que  doonent  Tafiectioii  et  la  iendresse  des  pa* 
« reoU • 

$  4.  Atttorit^  imriuic.  ■ 

A  Rome,  a  part  la  juridictioo  de  I'^poux  sur  T^poose  pour  cer- 
faines  fautes^,  il  n*y  avait  point  de  puissance  maritale  proprement 
dite.  Dans  le  manage  de  la  manttt,  la  femme  6tait,  personne  et 
HenSt  sous  la  puissance  abaolue  du  dtef  de  la  famille  du  mari. 
Dans  le  mariage  Ubrct  elie  restait  sous  le  pouvoir  de  sa  propre 
raxniJlc,  ct  avait  seule  radminislralion  cl  la  jouissauce  dc  sts  bieos, 
la  dot  excepl^e*. 

En  Germarnie,  rauloril6  marilale  exislait;  elle  se'manifcstait 
par  une  simple  tutelle  du  mari.  Le  mari,  tuteur  {mundiuUdut) , 
feadait  et  repr^otait  T^pouse  dans  ses  iot^rets. 

Tadle  prodame  ie  reqiect  dont  ies  Germains  entonraient  la 
femme.  «lls  lut  aecordaient,  dit-il,  quelque  chose  de  saint  et  do 
« pr6voyant,  et  no  n^igeaient  ni  ses  conseib,  ni  ses  inspirations. » 
heste  qttin  etiam  saneiam  tdufoid  tipnviduni  putant,  nee  auiem  con- 
silia  eorum  asptmmtar  aatresponsa  neglignnt  {Germ.WlL) 

L  epouse  €tait  Tassociec  deson  mari;  elle  partageail  avec  lui  les 
travaiix  et  les  perils,  laJornm  pericuhruinijur  sncKini.  {Germ.  XVIIl.) 

Et  combien,  chez  les  Germaios  qui  vinreot  se  tixer  dans  les 
Gaales  au    si^de,  ces  id^s  ne  durent-elles  pas  se  fortifier  sous 

^  Klimrftib ,  Tnmux  nr  Vfuttain  iIk  dnU Jnwfng,  iD-8*;  Paris,  iBiS*  1 1, 

p,  53. 

*  Voir  Aulu-Geiic,  Naits  atdq.  X,  s3;  Sadtone,  Tiiir«> chap. xuTi  Monies* 
quieu,  Espr.  des  lois,  YII,  lo  et  1 1. 

'  Laboulayc,  Condition  ilet  Jemmes,  p.  i&  et  a3}  Laferri^re,  Uistoire  du  droit 
franpais,  t.  I ,  p.  a  1 5  et  suiv. 
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lindueiicc  du  christianismu,  qui  cnvisagea  toujours  rimion  con- 
jugnic  comme  une  Mci^.  SoeieUu  nupUanan,  disaitle  papesainl 
UonK 

Le  code  baigODde  oontMnt  U  preim^iB  loi  torite  da  df<oit  ger- 
manlqiie  qm  hue  mentloQ  de  k  punianoe  inarMe.  Elle  est 
ainn  congne  : « A  I'^gard  de  toate  femme  bai||mide  on  nmiaine 

•  {qumctimqae  mulier  bargundia  vel  romana)  qui  sc  sera  maiitic  do 
« sa  seulc  volonle  [volantaie  sua)  nous  ordonnons  que  !e  mari 
« auque!  elle  se  sera  donn6e  aura  pouvoir  sur  scs  iacult^s  comme 
«sur  sa  personne.  II  disposera  de  ses  biens  coinme  des  siens 
«  propres  ^.  • 

Gette  loi  conoerne  non  la  filie,  pudla,  mads  la  femme,  nalkr, 
qui  se  mariait  sans  dire  oblige  de  demander  k  ses  paitents  an 
GonseDtement  qa*elle  avail  obteoa  ane  premite  fola^  Alors  1*^ 
pouse  itvrait  aa  mari  la  pleine  di^sitionde  ses  biens^ 

Hors  re  cas  exceptionnel ,  Ic  mari  n*avait  que  radministraiion 
des  chost^s  propres  de  sa  leiuiiie,  res  uxoriw;  il  ne  lui^tait  pas  per- 
mis  de  les  engager  (i"  Suppl.  lit.  IX)  ^.  Parcillcment,  d'apres  les 
coutuuics  salique,  ailemande  ct  lombarde,  le  mari  ae  pouvait 
disposer  seal  des  biens  de  r<^pouse.  Cest  que ,  dans  les  usages  ger* 
maniques,  le  mari  4tail  ie  protedcur  et  non  te  propri^taire  de  sa 
femme,-  compagne  de  s68  travaox  et  son  assoctfe.  Gas  id^  des 

* 

'  Voir  Labouiayc ,  Hecherckcs  sur  la  condition  civile  etpoUlicfue  des Jeomes,  iR'S**  ; 
Paris,  1 843 ,  p.  1 1  J. 

*  lit.  XII  i  (in  i"  Suppl.  De  Mnlieribtts  quw  se  voluntate  sua  ad  maritos  iru- 
dunL  «Qu«ecumque  mulier  burgnndia  vel  romana  voluntate  sua  ad  maritum 
cambidaverit,  jubemns  ut  maritutipM  faepltaies  iptiut  niuUeri*,  sioit  in  cam 
«liabct  potestatem,  iu  ut  de  r«lrai  «ais  haboat.  i 

*  En  pariant  d'Aane^ldis,  qui ,  aprb  la  mort  d*ttn  prudent inari,avaii  re^n 
<U  FredegesildaSt  une  panie  da  pndum  npdaks  le  titre  LII  dit :  iniaajMertale 
condUau.  On  voit  par  left  artidea  i  et  a  dn  titre  LXIX,  que  lea  parents  dela 
veuve  borgonde  qui  se  remaiiait  ne  receraieiit  pa*  le  wittenaen;  il  dtait  paj6 
am  parents  du  premier  mari  en  cas  de  seoondes  noces,  et  profitait  la  feninie 
clle-m^mc  en  cas  de  troisi^mes  noces. 

*  Voir  Ginoulhiac ,  Ilistoire  da  regime  dotal  et  dilaeommuntmti  en  France,  in'8°; 
Paris,  i8A3,  p.  218. 

*  \mvMali\cy  Eliidt's  sur  la  ioi  GombcUe,  ^i.  5i. 
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(jcrmains  out  traverse  Ics  siccles  jnsqiia  nnus',  "Cost  do  la, 
■<rcmai(|uc  M.  Troplonp;,  que  decouic  noire  syslemc  do  la  puis- 
n  snnce  maritale ,  qui  ticnt  conipte  du  droit  de  fa  femrae,  de  sa  per- 
•  sopoalit^,  et  que  Beaumanoir  repr6sente  comme  an  droit  de 
>  niainbournissi^res ,  do  protecUon  ^. » 

La  faveur  dont  le  droit  burgoDde  eatonrait  la  femme  se  ren- 
contre surtoaf  dans  la  talelle  legale,  qii*il  d^4§rait  h.  la  mire. 

$  5.  Tutelle  l^le  dc  la  mire. 

Entrc  toutes  les  lois  barbarcs,  celle  dcs  Bui^ondes  (lil.  LIX  ct 
LXXXVI)  ct  ccUe  des  Wisigolhs  (lit.  IV,  2;  I,  i3)  sent  Us  seules 
qui  ronferent  a  la  mere  ic  droit  d'etre'  tnlricc  de  scs  enfants 
mineurs,  tant  qu  elle  no  passait  pas  a  d'autres  noces.  La  m6re 
gallo-romainc  fut  investie  du  m^me  droit  par  la  lex  ronuma  Bur- 
gnndhnttm  (tit.  XXXVl). 

Qaclques  auteant,  entrc  lesqueU  MM.  Pardessus'  et  Labou* 
laye\  attribnent  k  la  tutelle  l^ale  de  la  mire  nne  origine  ger- 
mamqoe.  11  parait  plus  rationnel  d*y  voir  Tinfluence  du  christia- 
nisme,  d^autantquc  cette  institution  ne Tut  pas  limit<^e  aux  pays 
coutumiers,  heritiers  dcs  usages  dcs  Geriiiaius,  iiiais  s'etendit 
encore  au  midi  de  la  France. 

La  tutelle  legale  de  la  mere  est  Tun  dcs  points  sur  lesquels  le 
droit  bui^nde  se  distingue  le  plus  dc  la  li^islalion  de  Rome,  ou 
la  mire  ne  pouvait  itre  tatrioe  qu*en  vertu  d*un  rescrit  da  prince^ 

Cetle  institation,  panie  dans  toutes  les  l^islations  moderaes, 
est  assortment  !*ane  des  plus  caracttrisUques  dans  le  diveloppe* 

1  Voir  Lobodlaye,  Beckerches  sar  la  conJUtion  evtile  et  poUtufue  des  feauaes» 
p.  lil. 

'  Troplong,  Contrat  dc  mariarje;  preface,  p.  Ct?. 
'  Loi  Salitftie,  in-4*;  Paris,  i843,  p.  454. 

*  Rechrrches  sur  la  comUnon  civile  rt  pnlidijuc  dcs  fcmmcs,  p.  167. 

»  Ncratius ,  1.  XVIII ,  D.  Dc  Tm.—  Pnpin  ,  1.  XXM ,  L).  Pc  Test.  int.  En  vPrtu  <lc  ia 
ioi  Tht^odosirnnc ,  la  nitre  qui  proinetlait  soloimcllcuicnt  dc  no  pas  so  ifmaner 
poiivaii  rt'clainor  ia  lulellc  dc  scs  cnfimls,  mais  sculcmcnt  u  deHiul  dc  ttUcur 
tcstamcntairc  ou  legitime.  [Cod.  Theod.  Ill,  17.)  Juslinicn  a  inlroduil  la  tutcUc 
legale  dc  la  rocrc  par  la  novello  CXVfll*  qui  n*a  ft&  publidc  qn'cn  fan  bhh , 
bicn  apr^s  1"       ronam  Barguttdionuin  el  la  Ioi  GombcUe. 
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ment  successif  des  droits  et  de  r^mancipation  de  la  femme.  C'esl 
un  lionncur  pour  les  Burgondes  et  pour  les  Wisigollis  d'avoir.les 
piCHiict  s,  inscrit  dans  ieurs  lois  ce  priadpc  fondt^  sur  ia  nature 
ct  sur  la  raison. 

S  6.  Solidarity  de  la  famille 

La  loi  Goinbeltc,  plus  qu*aucune  autre  loi  barbare,fournitiiD 
exemple  de  la  aoHdarit^  qui,  dans  les  usages  germauiques,  re- 

'  Noos  n'envisag*  ouri  ia  famiilc  que  relaliveuieat  k  ia  parcntc,  ct  non  dans  ic 
sens  <5lcndu  de  ce  mot  lorsqu'il  d^signc  toutcs  les  persoimes  places  sous  la  d6- 
pendaoce  d  un  clief  de  ia  iamilie.  Sous  ce  dernier  rapport,  ct  par  cc  nom  gi^nd- 
rique,  cbcs  les  Burgondes,  de  mime  que  ches  tons  les  Genmains,  la  famille 
eomprenut, 

I*  Le  p^,  avec  sa  iemme  et  ses  enfiuits; 

s*  Les  peraonnes  de  condtlioik  libre  dummies  an  eerrice  da  dirfde  faaatUe, 
idles  qoe  le  leude  meatiodni  rarlide  »  du  titre  XIV  du  seeood  SnppiAment 
delaloi  Gombette; 

3*  LesefiVancbts  qui,  n'ayant pas  pay^  les  douze  sous d'or  dus,  suivant  Tiuuige, 

pour  allcr  ct  venir  ( licentiam  quo  voluerit  discedendi) ,  cootinuaicnt  A  compter  daos 
la  famillo  :  nrcc.ssc  est  in  domiiii  familife  cetueantar  (tit.  LVIi); 

4"  Lc?  r.rklVPS  [tif,.IV,  X,  XXI); 

5"  Les  colons. —  La  loi  (ioiJilii  Ue  aotniiic  un^inurii  ceux  qui dtaientaltach^s  h 
la  ierrc  qu'ils  cuUivaicnt  (tit.  MI,  XXI,  i);daas  ia  ioi  IV, au  Code  Juslinien, 
De  Agricolu,  ces  colons  sont  appall  eoloni  originates. 

LwnqttW  esolave  oa  xm  colon  {tait  accas^  d'an  crime,  le  mattre  n'^lait  pas 
tena  de  prater  seirmenl;  mals,  dte  que  raecusatbn  diait  admise,  il  devait  con- 
signer la  valeur  de  Teaelave  ou  da  colon ,  ou  on  esdave  (aumc^en)  de  mime 
valear  (tit.  VII).  Si  on  etdave ,  k  I'insu  de  aon  mallre,  toait  nae  peraonne  libre , 
le  maStre  n*Aait  pas  rei|Mnsalile  (tit.  II,  3);  oe  frit  tombait  sous  la  viodicie  pu- 
bliqae,  qui  le  ptmiasait  de  mort.  Lc  maitre  nV-tait  pas  responsable  des  vols  com- 
mis  par  son  esclave  qui  avait  pris  ia  fuite  (tit.  XX,  i,  s);  maia  il  r^pondait  du 
divertissement  des  mati&res  premieres  confines  k  ceiui^ct  pour  exdcuter  nn  on- 
vrage  (tit.  XXI,  2). 

buivaot  ia  version  Dnrange,  au  mot  Far«,  adoptee  par  MM.  Gaupp  ct  Matilc, 
fcs  faramini  de  In  ]  li  lubette  (tit.  LIV,  2  et  3)  dlaient  les  clicfs  do  raiuillcs 
ljurgondes.  «Faramaiini,  dit  Ducange,  porro  apud  Burguudos  indc  nomiualum 
« priucipcm  stirpis.  >  Ou  lit  daos  la  loi  des  Lombards  [Rotharisj  1 ,  1 77 ) :  <  Si  quia 
■  liber  homo  migrare  voluerit  aliquo ,  potestatem  babeat  intra  dominium  regoi 
«  noitri  cam  fnu  sua  migrare  quo  voluerit.  ■ 

Les  Bui^ndes  ont  laissd  en  divera  lienx  le  nom  de  FaraiROM*  nofamment  k 
une  commnne  de  rarrondissement  de  Trivous. 
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Uait  et  obl^eait  les  {Ufenls  par  des  devoirs  oommuns.el  r^- 
proqnes.  ^  - 

Ota  sail  avec  qoelie  rigueur,  dans  la  sod^  antique,  r^ait  le 
principe  de  la  solidarity  de  famille :  on  poarsnivait  ie  Grime  j  usque 

dans  les  generations  les  plus  recul^es. 

Dans  la  Germanie,  ce  principe  avail  un  caractere  particulier: 
Tinjure  commise  par  un  seui  deveiiail  ie  fait  de  tous;  I'injure 
re^ue  par  an  seul  ^tait  £eiite  a  toute  la  parent^.  La  vengeance  col- 
lective ^tait  reguli^rement  organis^e ;  elle  s*exer^it  k  force  ouverte 
et  fonnait  primittvemenl  le  droit  commnn. 

A  oet  £tat  de  choaea  sacc^da  no  systeme  de  composition  entre 
les  fimulles.  •  On  est  tenn ,  dit  Tacite,  d'embiatser  les  haines  aussi 
<  bien  que  les  amitids  d*Qn  p^re  on  d*un  parent  Du  resle,  ies  hemes 
« ne  sont  point  implacables.  On  rach^te  m^me  I'homicide  par  iine 

•  certaiiie  quantity  de  gros  et  de  menu  b^tail,  et  la  satisfaction  est 

•  aussi  accept^e  par  )a  famille  tout  entiere  r  usage  utile  au  bieo 

•  public,  parce  que  les  inimiti^s  seraieut  d'autant  plus  dange- 

•  reuses  qu'on  a  plus  de  liberty.  ■  [Germ.  XXI.) 

Progrte' sensible  pour  Tapaisement  des  families  et  pourlatran- 
quiltil^  gdnerale,  la  conciliation,  an  moyen  des  compo$ifions, 
constituant  un  traits  de  paix  jurte,  rempla^it  la  veogeance  des 
parents. 

Dans  la  Germanie,  en  dehors  des  faits  qui  pouvaient  4tre  d^- 
f^r^s  a  Tassemblee  g^nerale  du  pays\  il  n'y  avail  point  d'inler- 
ventioD  sociale,  m^me  pour  les  crimes  les  plus  graves  dent  la 
repression  int^ressait  la  soci^te  entiere. 

Ces  m^mes  principes  se  retrouvent  dans  la  loi  Salique;  elle 
pr^oit  les  homicides  les  plus  odieux  (tit.  XLIU),  ne  pouvant 
donner  lieu  qu*k  une  accusation  privte,  et  dont  ie  magistrat 

*  Tadta  apprend  cpi*eii  eettaim  ess  Tod  poaTsit  accuser  dnvani  raasemblfe 
g^ndrde  de  la  natioD.  «Les  fratlres  et  Ifs  tnnsfuges.  dit-il,  aont  pendus  k  dea 
•arbraa;  les  Iftebes  et  ceiix  qui ,  ponrtehapperft  la  guerre,  se  di^sboooraienlense 

•  mQttlaDt ,  sont  plong^  dans  la  ftoge  d*Qii  bourbier.  i  {Gem.  XII.]  —  i  II  paratt , 
•dit  Moofesquieu ,  que  lea  Germams  ne  connaisaaient  que  denx  cTunea  capitaux ; 
cHa  peodaient  l»  trafUvs  et  nojaient  Ics  poltroos :  c'6taient,  chei  eus,  lea  seuls 
•crimes  qui  fuasenl  publics.  •  {Btprit  des  Un*,  XXX,  19.) 

uisTOiaE.  2 
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n^avait  pas  le  droit  d*einpScher  la  pacificatiou  par  oompon- 
tion. 

]U>raqtte  les  Bmgondes  s^^tabiireot  dans  les  Ganies,  il«  Intro- 
dmaireot  un  changienieot  radical  k  ces  coutames  d*Oiitre-Rhin ,  en 
substituaQt  aa  ayst^e  de  yeDgeance  priv^  un  syst^e  de  vin- 
dicte  pnblique  It  regard-  des  cnmea  qui  compromettaieat  la  a^- 

curit^  gen^rale. 

Ainsi  la  loi  Gombetle,  iostituaot  une  poursuite  d'office  au  noni 
de  ia  soci<^t^,  6dicta  la  peine  de  mort  centre  quicouque  aurait 
tu^  une  peraonne  librc,  dequelque  nation  quelle  fut,  ou  tu6  un 
eaclave  du  roi  ^;  et  centre  les  voleura  de  cbevaux,  de  bceufr  el  de 
vachea \  (Tit  IV,  i ;  XLVU,  i ;  lAXXK.) 

Le  I^gidatenr  des  Baiigondea.oomprit  qu*nue  telle  a^^t^^tait 
devenne  indispeoaable  pour  r^primer  le  brigandage  excite  par  ie 
dAsordre  dea  lemps  et  par  lea  richeasea  de  la  Gaule.  £n  cela  ce 
legislateur  devanra  dc  prcs  d'uxi  biecle  les  Francs,  qui  etabJirent 
la  inSme  peine  pour  le9  memes  crimes,  par  ie  d^cret  de  Childe- 
bert  de  Tan  SgS. 

JLa  solidarity-  de  la  faoiilie  ceaca  d^  lora  d'exiater,  ches  lea  Bur- 
gondes ,  pour  les  Crimea  poursuivis  au  nom  du  ponvoir  public.  Le 
coupable  ^tait  aeul  reaponaable  de  aa  faule  et  pouvait  aeul  ^tre  re* 
chercb^.  La  loi  Gombette  a^en  explique  en  ces  teimea  poailUa : 

'  TU.  II.  Df  Ifomicidm.  «Si  quts  liotuinem  ingennutti  cx  populo  nostro  ctijus- 

•  libet  nalionis,  aut  &ervuin  regis  nalione  (limfaxiit  Barlkiruin,  occidcrc  damna- 
ibili  ausu  aul  temeritatc  praesumpserit ,  aon  uiiter  admissum  crimen,  quam  san- 

•  guinis  sui  effusione  componat.* 

*  Lb  46y6nti  d^plo)  de  k  Tegard  du  vol  d«  cbevrai,  dot  1mbii6  et  dct  vaebea, 
l^moigne  oombion  ces  aniinaiu  ^ent  prfcieux  pour  ragricultiire,  et  comlHen 
l*£tat  apportiil  de  soin  k  en  prol^ger  la  propri^t^.  One  preniiJ^  loi  pnmonce  la 
peitte  de  mort  contra  le  vol  de  cbevani ;  bcenfs  ou  vaclies  (tit.  I V,  i  ] ;  une  aeeondo 
loi  porte  que  te  femme  et  les  ills ,  de  plus  de  dix  ans ,  de  oelul  qui  aura 
oonunis  un  vol  de  chcvaux  et  de  bceufs,  apr^  ia  condamnation  h  tnurt  de  celui- 
ci,  senmt  aoumis  a  IVsclavage,  s'ila  n  ont  pas  ddnonci  le  vol  (til.  XLV I ,  i ,  3 , 3). 
Knfin  une  antre  loi  di5i  lare  que  les  biens  dc  celui  qui  aura  void  des  chcvaux 
seront  confisques,  apifes  qu'il  aura  suhi  la  peine  adTiclivc  cncourue  pour  ce 
vol  (lit.  XCIX).  Sans  doute  ces  sorles  de  vols  etaieu>  frdqucnls  el  dcvcnaient  la 
cause  de  grands  desordres ;  ce  qui  porta  le  Idgislalcur,  pour  les  prdvenir,  h  les 
iVappcr  d'une  i>xtrenic  rigiicur. 
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tNoos  voolons  qoll  aoit  k  la  patfalte  oonnatmace  de  tous  qo*il 
« n^est  pas  permis  aux  parents  d'une  penoane  qui  a  ^t^  tu^  de 
« ponniiivre,  k  raison  de  stt  mort,  si  ce  ii*est  oontre  le  meortrier ; 

■  parce  que,  comme  nous  ordonnons  que  le  coupable  soil  ^teint 
«  (mis  ii  mort),  nous  ne  voulons  pas  qu  uu  inaocent  puisse  ^Ire 
«  molest^  a  raison  de  celui-ci  ^. » 

La  solidarity  entre  parents  se  r6duisit  aux  ofl'en&es  d'aii  ordrese* 
oondaire  •  ressortissaDt  de  ia  j  ustice  p^oale.  A  raiiou  de  ces  offenses . 
U  famille  burgonde  oontiniia  k  former  mie  assodation  juridiqae, 
dins  iaqaelle  tous  les  parents  sucoessibles  se  devaient  one  dtfense 
mutnelle  par  le  conseil,  par  le  sermeol,  par  les  armes. 

« Chacan  de  ceox  qat  faisaient  partie  de  la  fandil^  gennaine, 

•  dit  Lehucrou ,  repondait  de  tous  les  autres  dans  toutes  les  cir> 
"Constances  (autres  qye  celles  ou  le  pouvoir  public  puursnivait 
"  lui  niAnie)  ,  et  mil  ne  pouvait  osier  en  justice  sans  que  toule  sa 

•  parent^  y  pariil  avec  lui.  Ainsi,  lorsque  ie  serment  etait  d^f^re 
«aux  parties,  c'^tait  dans  la  fatnille  que  les  eonjuratom  avaient 

•  ^t^  cboisis  de  pr^fi^rencifi  de  telle  sorte  que  les  plus  proches 
« 6taient  aiissi  les  premiers  en  ligne.  C*est  ce  que  nous  i^uvons 
«coiiclare  d*uae  disposition  cniieuse  de  la  loi  des  fiuigondas,. 

•  unique,  il  est  vrai,  dans  son  espice,  paroe  qn*elle  est  resl^« 

•  sous  ce  rapport,  plus  pr^s  de  Tantiquit^  que  les  autres  codes 
« barbares ,  maii  qui  n'en  est  pas  moins  In  fidele  expression  de  ce 

•  qui  se  praliquail  gen^^ralemeot  paron  ies  Germains,  avaut  et 

•  apres  la  conqucte. 

■  Si  uu  ing^u,  porte  cette  loi^  taut  Bomaiu  que  Earbare»  est 

'  Tit.  IF.  De  flomicidtis.  Art.  6  :  «lloc  spccialitcr  in  hiijupmnrH  ran?srT  tjnivcr- 
«sitas  noverit  observaodum .  ut  intcrfecti  pnrenles  nuHum  nisi  Homiciclam  per- 
<  stijiK  ti  J(tm  esse  cognosi  aiit  ;  quia  sicul  criminosnni  jubciuus  cxtiogui,  ita 
luihii  molestiic  suj>linere  palimur  iniiocentcm. » 

Cette  disposition  est  dea  pi  as  propres  ill  montrer  la  sage  eombioaisoa  des  lots 
faites  par  lea  Burgondei,  dans  laaqoidles  ib  ^taient  aid^  et,  ie  pins  Mmvant,  di- 
rig^s  par  dea  joriseonsdUea  romains.  Sidoine  Ajpoilioaire  dit,  dans  la  leltre  h 
Sfagrios :  «Tu  es  le  noumau  Sdon  des  Burgondaa  pour  la  diacaision  de  leum 
■lois.  JVava*-  Burgtm^anm  Sehn  ift  te^iiaf  dtfimndt***  (Ub.  V,  eplit.  r.) 

*  Ut.  VIll.  De  Obje^imut  erimaam  tmjioiim  infeitdantar.  Art  i ;  cSi  inge- 
•nuns  per  saspicionem  voeatur  in  eolpam ,  tarn  Barbamt  qaam  Romanna*  sacn^ 
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>  sottpconn^  el  accuse  de  quelque  crime,  qu  il  pr^te  sermeoi  ei 
•jure,  avec  sa  feniine,  ses  fils  et  douse  de  aes  plot  proeh€s;  que 

■  s'll  n*a  Di  femme,  ni  01s,  mais  son  pkre  ou  sa  m^,  que  son  pere 
« complete  le  nombre  fix^.  S11  n'a  ni  p^re » oi  m^re,  qu*il  prfte  ser* 

•  meat  avec  868  douze  plus  proches > 

Le  serment  se  pr^lait  dans  Teglisc,  en  presence  du  demandeur 
et  dc  trois  person nes  delegu6es  par  les  juges  ^. 

L'accusateur  pouvait,  a  ieiiLrte  du  lieu  saint,  euipecher  la 
prestation  du  serment  par  I'inculpc  et  par  ses  conjurateurs ,  en 
d^larant  qu'il  le  rcpoussait  et  qu*il  en  appelait  an  jugement  de 
Dieu ,  c'est'4-dire quil  demandait  le  combat.  Si,  par  quelque  cir- 
oonstaikce  fortoite,  forte,  celoi  qui  avail  ^t^  admis  k  jurer  veuait 
k  4(re  coovaificu  de  culpability,  il  ^tait  condamn^  i  payer  oeof 
fbia  la  valeur  de  Tobjel  qui  avail  fait  le  sojet  de  raccustlioQ  K 

La  procedure  qui  permettait  k  une  personne  de  se  porger  d*nne 
accubatioQ  par  un  serment  ne  tarda  pas  a  amener  dc  uombrcux 

«  menUk  pmbeat,  et  earn  enm  more  et  Uiis  ei  propiaquis  nln  duodecim  juret ;  si 

•  vero  uioreiik  et  lilioi  neo  balmerit  ( et  patrem  aut  matrem  habverit) ,  cum  patre 
taut  matre nttmentm  impleat  datignatuin.  Quod  ai  nee  patreoi  nee  matrem  faa- 

■  baerit,  com  duodecim  proximis  impleat  aaeramentnm. » 

^  Lehttiraa,  HtHMn  det  intUMtimu  atrhm^mm,  in -8*;  Paria,  184), 
p.  6i. 

*  Che>  les  Germain*,  ie  sennent  oo  la  eoojnration  s'accomplissait  snr  les 
armes ,  comme  on  le  voit  par  le  capitulaire  exirav.  XVI  bis,  ainsi  ooofu : 

•  Proptcrea  non  est  sacramcntum  in  Franco'};  quando  illi  Jcgrm  composuenml 
«non  erant  christiani.  Proptprrrf  rn  corum  drxtera  arniis  eorum  sacramenta  afTir- 

•  mabant;  scd  postca  ad  ciiiistiaii  i  l  item  fnorunt  inversi,  propterca  in  eorum 
(ppiscoporum j  arbitrio  ad  sacramenia  revucavcruat,  nam  non  per  arma  eoruni.* 
(Becueii  <le  M.  Pardessus,  p.  335.) 

Let  Bnrgondca  furent  les  premiers,  entre  les  Gennains,  qui  ooavenireDt  ie 
serment  snr  lea  annes  en  un  serment  prlt^  k  f  ^glise. 

'  Tit  Till.  Art.  s :  tQuod  si  saciamentum  de  mann  is  coi  jwandnm  est 
«tol]4re  voluecit,  anteqoam  ecdesiam  ingrediatnr,  illi  qui  sacramentnm  audire 
i  jiissi  sunt  (quo*  a  jndicibus  temoa  semper  ad  saeramentum  andtendum 
•pimns  delegari)  oontesteatnr  se  nolle  saeramenta  percipere :  el  non  pcmulta« 
atur  is  qui  juralurus  erat  post  banc  vocem  saeramenta  prxstare;  aed  sint  per 
tnos  illi  qui  dcliquerunt  Dei  judicio  committendi.  Si  autem  permiasus  jura- 
« vcrit ,  et  post  sacramentum  poluerit/orl«  coavinci,  in  novigiidose  norerit  red- 
cditurum.» 
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iiatjures.  Gondebaud  doima,  a  Lyon,  le  32  mai  5oi,  une  loi 
DOttveile,  atatoant  que,  lonqa^ttoe  partie  ne  voadrait  pas  a*eo 
teDir  aux  t^nioignages  pr^sent^,  Tcid  des  ti&moiiis  serait  tena  de 
*  S6  soumettre  an  jugemeot  de  Dieii, « parce  que,  dit  le  l^islatear, 
« il  est  juste  que  celui  qui  n  a  pas  h^t£  k  veoir  affirmer,  sous  la 

•  foi  du  seriiienl ,  qu'il  coanait  la  vurite  d'une  chose,  ii'h^sile  pas 

•  a  la  souteiiir  par  les  armes.  » 

Le  combat  ne  cessait  que  par  la  mort  de  I'un  des  comhatlaDts, 
et  tous  les  tdmoiiis  du  c6lu  de  celui  qui  avail  ete  vaiacu  etaient 
teoiis  de  payer  une  amende  de  trois  cents  sous  d*or^,  repr^seataol 
Qoe  somme  4g[ale  k  la  valeur  iaUinUquit  de  quatre  miMe  ctaq  cents 
francs  de  ootre  monnaie  acludle,  et  ^ie  k  la  valeor  r^ative  de 
trente  niillo  francs^. 

■  Til.  XLV.  Ills  qai  ofijecUi  sthi  negaverintf  et  prwhendam  obtulerlnt  jusjttran- 
</uffi.  <MuItos  in  populo  nostm  cl  pt'rvicatioin'  caiisanliuin  el  ciipiditntts  inslinclu 

•  ila  cognoscimus  tiepravari ,  ut  Ap  rebus  iriCfM  lis  sacramenla  plerumqiic  oflerre 
tnon  dubitcnt ,  ride  coi^uiu;,  jugiicr  perjuiare.  Ctijus  »celeris  cousnoltuHnem 

•  submoventea,  prasscnti  \("^e  dccernimus,  ul  i^uotieus  ialer  homines  uoslrus 
■  causa  aorrexeritt  el  is  qui  pulsatua  fkerit,  non  debwi  a  se  quod  rf({ainUir« 
•anl  lion  faetum  quod  objicitur,  aacramentorom  oUigatione  ne^verit,  bac  ra- 
vtione  liligio  eorum  finam  opportebit  tmponi;  vt  ai  para  ejua  cai  oblaUim  fnerit 
•jnajnrandam  nolunit  aacramaala  anacipere,  aed  advenaritmi  auam  veritatia 
tfidtieia  armla  dixerit  poaae  convind « et  pan  divena  non  eeas«rit,  pugnaniU  tih 
«caotia  non  negetur.  Ita  nt  unu:i  de  eisdein  lc9libu» ,  q[ui  ad  danda  convcnerant 
«sacrameaUi«  Oeojadieaote,  oonfligat :  quoniam  juatnm  eat,  ntai  quia  vcritatcm 

•  rei  incunclaotor  icire se  dixerit,  et  obtulcrit sacramcntum ,  pugnare  nondubttet. 

•  Quod  si  testis  partis  pjns  qu.-r  nh«nlfrit  «!'UT,Tmentuni  in  co  ccrtamino  fiierit 

•  superatu?,  omnes  testes  qui  so  proniiscraiU  jiiraluros,  trropiios  solidos  mulcl;c 

•  nomine,  ai).'4<jur  iiila  inducinruin  pra-stalione,  cogantiir  exsolvere.  Veruiii,  st 

•  ille  qui  rcnufrit  saci'amcntnni  fiicrit  iiUeremptus,  (juitlqiiid  drbchat,  dc  facul- 

•  tatibus  ejus  uovigildi  M)lutione  purs  vicloris  reddutur  indemuis,  ut  veritate 
•potiua  quaro  pcrjuriis  delectanlur.  Oafia  $9bduv  kaL  Jmii,  Lagduni,  Abieno 

«  Yd  COM.  > 

Voirle  litre  LXXX,  qui,  tout  en  conltrmant  de  nouveau  TobligBlion,  ponr 
Uma  lea  t^moins  de  oeinl  qui  aaceooibe  dana  un  oombsl  judieiaire,  de  payer  une 
aaaande  de  3oo  aoua  d*or,  frappa  de  k  mtaoe  peine  celui  qui  a  donnd  le  conaeil 
da  se  batlre.  tEtiam  qui  caluniniatori  conailium  dedcrit  ad  dimicandom,  ai  vi- 
•das  ftierit,  simili  utsuperius  statutum  est  mulcta  fcriatnr. » 

*  Videitr  inlrinshifue  cl  viUeur  relative  du  sou  d'or  de  hi  loi  Gombelle. 

Dana  toutca  les  dispositions  de  la  lui  Uombette  oik  il  cat  question  du  sou ,  <oii- 
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Ce  11  est  pas  ici  \e  lieu  de  nous  arreler  a  une  iegislalioii  doul 
Tesprit  nous  piurait  a'avoir  ^t^  biea  compris,  tout  au  moins  an 

das,  cette  loi  entend  parler  du  sou  romain,  d'aiileurs  ainsi  dcsigtit'  dans  ia  prima 
cottstitutio  de  cette  loi :  «Si  quis  sane  judicum. . .  xx.\  soiidos  romatios  se  noverit 
1  iiJrttiroin*  * 

An  T*  et  mteit  tn  vi*  sitele ,  taot  que  don  It  pranier  jrayaome  cl«  Boorgogoe , 
qui  6mA  en  534 ,  le  mu  d*or  romain  fat  teul  en  drculaUoo  dans  la  Ganle,  oomme 
dans  lout  rEm|ttn.  Le  sou  d'or  que  fiiuaient  frapper  Ics  Ostrogoths,  Ics  Wisigoths 
etlis  Burgondcs,  ii*^lait  autre  que  le  sou  d'or  ninain,  quaot  a  la  valeur,  au 
tHfUi  k  I'eiBgie  et  au  rcvcrs,  avcc  la  setde  diff&rence  quHl  contenait  un  mono- 
gmnme  de  leur  roi.  Borghesi  Ta  constat^  pour  Ics  rois  barbarcs  en  gdn^rat', 
M.  Sainclair  pour  le  roi  des  Ostrogolbs  Thdodoric,  et  M.  Lenomiand  pour  lea 
lois  burgondps  Gondebaiid  et  Sigisniond. 

Suivfiiit  Dvirf  jii  dc  La  iVIaile,  ie  sou  d'or  remain,  depuis  les  cufantsde  Cons- 
taotin  jusqu  aux  dcniiers  trmps  de  TEmpire  ,  pesait  83  grains,  dout  la  valeur 
intrinsequc  correspondantc  en  francs  et  centimes  est  de  iS  fr.  lO  cent.  [Econo- 
nde  poUt  des  Rooiaias,  in-S";  Paris,  i860,  t.  1,  p.  46.) 

Cnirmrd  {SpAnu  wiMik.  du  Fkmiit»  p.  34  et  taUe  VI  ]  ^tablit  la  valeur  relative 
du  son  d'lM*  roniaiD ,  e*est<lNlire  sa  valenr  ialriai^ne  muliipli^e  par  le  pouvoir 
de  Targent;  11  la  poiie  k  99  fr.  53  cent,  oe  qui  est  aussi  adopts  par  Dorean  de 
La  Malle.  (Voir  J^eon.  pdU,  dts  Bmaau,  1. 1,  p^  106.} 

Dana  le  Pofyfti^M  ds  fo&W  /nntium  {in-k\  Peris,  i844;  Pnlfy,  1 1,  p.  i4a), 
Gn^rard  ne  porte  la  valeur  relative  du  sou  d'or  de  la  loi  Gombette  qu  ^  90 francs, 
parce  qu  il  Tassimile  au  sou  d'or  da  monnayage  m^ovingien ,  qui  n'a  commence 
qa'apris  la  cbule  du  premier  royaume  de  Bourgogne.  Le  sou  d'or  m^rovingieit 
ne  pesait  que  7a  grains,  repr^sentant  uiic  valeur  intrinsfeque  de  9  fr.  28  cent,  ct 
une  valcnr  relative  de  90  francs,  suivant  Gu6rard,  tandis  que  le  sou  d  or  de  la 
loi  Gombette,  de  m^nie  que  le  son  d'or  romain  ,  repr^senlait  uue  valeur  intrin* 
scque  de  i5  francs  environ .  et  une  vaieur  relative  de  mu  Irimcs. 

Lors(jue  Gu<5rard  ^crivait ,  la  raonoaie  de  Gondcbaud  n  avail  pas  encore  elu 
signage  d'uoe  maaiiirc  spticiale  par  la  science  numismatique.  Nou5  poas^na, 
dans  noire  collection,  troia  sous  d'or  de  ce  roi,  A  fleur  de  ootn*  Chacon  d*eax 
p^  exactement  i5  francs  de  notre  monnaie  aetuelle  en  or,  e*est-Mire  qu'lla  out 
diacon  an  poids  4gal  k  une  de  nos  pitoas  en  or  de  10  francs  et  k  une  pi^  de 
5  francs  r^nies.  Airad  (la  difEHrence  eotre  les  titres  respectifs  ne  m^te  pas 
qu*oa  s*y  arrMe)  la  valeur  ittirini^Be  du  sou  de  Goodebaud  est  done  bien  dc 
iS  francs.  Quant  A  la  valeur  relative  de  ce  sou,  il  cxiste  un  ^l^tuent  tirk  de  la  loi 
GombeUe  elle-meme  pour  l  olabiir.  Oo  voit,  par  rartide  1"  du  titre  iV  de  cette 
loi,  qa*une  vacbe  ^(ait  ^valu^e  1  sou  ct  uu  iMcuf  s  sous.  Or  dans  nos  pays  du 
Lyonnais,  oii  la  loi  Gombette  a  dli  ^dicl^c,  la  valeur  moyeuuo  d'une  vacbc  ordi- 
naire, lorsque  (Scrivaicnt  MM.  Guerard  el  Durcau  de  La  Malle  (i84o-i8/i  ^ ) ,  oinil, 
approximativemcDt,  dc  100  francs,  ct  cdie  d'uu  Ixxut  ordinaire  de  200  Itaucs. 
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si^e  dernier,  qii«  pir  Moatesqai^Q  seul : « Je  prie,  dil-il,  qn'on 
« liw  Ics  dflox  fameoiei  diaposilioiis  de  Gondeband  tar  le  duel 

■  jndidttre ;  on  verra  qo'dlei  sont  tirte  de  la  natnre  des  dioaes. 
til  fallait,  telon  le  langage des  lols  barbares,  6ter  le  ferment  des 

•  mains  d'un  homme  qui  voulait  en  abuser  K  » 

Ne  retenons  qu  une  chose,  c'est  que  la  procedure  du  serment  el 
du  combat  judiciaireconstitue,  dans  !a  loi  des  Burgondes ,  1  expres- 
tion  la  plus  ^nergique  du  priucipe  de  la  solidarity  de  la  famille. 

Ce  principe  subsista  dans  les  Gaules  antant  que  la  personnaliti 
des  lois,  c'est-^-dire  jusqu  k  r^tablissenient  de  la  f<todalil^  absolne, 
qoi  cbangea  les  conditions  sociales,  en  rivant  l*bonmie  k  la  teire, 
par  rinoorporalion  do  droit  bnmain  It  la  propii^6. 

Alors  86  formerent  nos  conlmnes,  8*alliant  k  nos  vieoi  usages 
gslliques  qui  avaient  traverse  les  si^des.  Les  liens  du  sang  furent 
respectcs  ;  le  priiicipc  tic  ia  famille  nalurelle  fut  tuaintenu;  et 
insensiblement  s'organisa  le  ronseil  de  famille,  par  une  sorte  de 
tradition  de  rantiquc  solidariti^  des  parents. 

Une  reflexion  se  pr^sente  ici. 

Si,  par  les  institutions  de  ia  Germaoie,  Tindivida  avait  une 
grande  ind^endance  appropri^e  aox  nKnors  et  aoz  relations  du 
temps,  oependant  it  ^tait  reli^  k  la  famille  par  de  pnissants  liens 
et  d'imp^rienx  devoirs,  qoi  le  contenaient  incessamment 

Uind^pendance  germaniqae  a  pass^  dans  nos  mcenrs  modemes. 
Mais,  dans  notrc  soci^te  plus  ainollie  et  plus  relaclKc,  la  iainille 
u'a  qu'uoe  action  fort  liiuitee  sur  riudividu,  qui  relive  surtout 
de  l  Elal. 

Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  r^lrograder  vers  des  institutions 

'  Montesquieu,  Esprit  da  lois,  LIV,  i6. 

Oo  a  beaucoup  disscrtd  sur  le  duel  judiciaire.  11  n'a  pas  6l6  institud  par  Gon- 
dclmid,  MdvaQt  mie  <i|^id«a  aa  iastanl  aeertiUt^  par Mnnitori ,  inab  r^gld  par 
ini,  en  vne  de  pr^hranir  !m  ftns  lemeats,  Le  combil  jndidiire  pntiqa^ 
cbetlesGermsint, eommerattesteot  Velleius  Petercutui  (II ,  i  iS)  et  Ponipomas 
Mtia  (III,  3 ).  On  le  reocoDtre  ansii  chet  d*antrai  peoples  de  Tantiquitd.  De- 
iaueiiie,qui  dcrivait  sous  Augntte,  pretend  qu'il  Atait  en  usage  cbez  les  Ombres. 

■  Lonque  les  Ombres,  dit-il,  out  des  diffdremds  eatre  eux,  ils  les  vident  par  les 
(armes;  et  celni*I&  parait  avoir  la  plus  juste  cause,  qui  a  tud  son  ndversaife.* 
(Nicole  Damasreni  Kxeerpta  et  Ffogmnla,  in-S";  Lypsis,  iSo4f  p.  ikk.) 
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eBkatcB  par  ie  progr^  des  moun;  mais,  dans  an  int^r^  de  pro- 
tection pour  la  jeoaesBe ,  Hvr^e  chez  nous  k  de  si  d^oevantes  exd- 
tatioDs,  dans  an  Int^r^C  de  conservation  de  la  famille  et  de  repos 
public*  ne  pourrait-oa  pas  dooner  quelqaes  droits  de  plus  k  la 

puissance  paternelle?  Cest  une  simple  question  que  je  pose.  Sta- 
bilile  de  la  famiHc  et  stabilite  de  I'Ltat,  ne  sont-ce  pas  deux  choscs 
essentiellement  correlatives  et  qui  vivent  lune  par  Tautre  ? 

JI 

C<»fftTlTt]TIOfl  aiSLLB  DB  LA  F  AMI  LLC. 

La  constitution  penonnelle  de  la  famiile,  comme  noos  Tavons 
vu,  a  poor  fondement  le  manage*  Sa  constitution  r^elle  a  pour 

base  la  propri^l^  et  les  successions. 

La  propriety,  dans  son  acception  g^n6rale,  est  la  repr^senlaiion 
d*un  travail  accompli;  accompli  par  les  aieux  lorsqu'on  la  possede 
h^r^dilairemetit.  Dansce  ca8»  on  araisou  de  dire  que  ia  propriety, 
c'est  ia  famiile. 

■  Les  mutations  h^r^itaires,  comme  s^ezprime  M.  Laboulaye, 

•  ehangent  r^t  de  la  propri^t^;  elles  d^dent  de  ToTganisation 
•dela  sod^^^. 

SI.  De  la propridtd. 

Au  temps  dt'  lales  Cesar  et  de  Tacite,  les  Genaains  iie  con-' 
naissaient  pas  la  propriele  individuelle  de  ft  lerre. 

■  Les  Germains,  dit  C^^sar,  ne  poss^deot  point  de  champs  s^- 
«  pan^,  et  chez  eux  la  propriety  de  la  lerre  n'est  pas  personDelle. 

•  •  Les  magistrals  et  les  chefs  font,  chaque  ann^,  entre  les  tribus  et 

•  les  families  qui  vivent  en  common,  la  distribution  des  terres,  en 
>  telle  quantity  et  en  tel  lieu  qu*ils  le  jugeot  convenable.  et,  Tannde 
«  snivanle ,  ils  les  forcent  de  s*itablir  ailleurs.  lis  disent  que  cet  usage 

•  est  fond^  sur  plusieurs  motifs :  on  emp^che  ainsi  les  bommes  de 
»satlachei  aux  memes  lieux  par  i'effet  d'un  sujour  continue)  etde 

'  Laboiiiayc,  Uiumn  du  firoit  d«  pro^U fmeiire  en  Oecideni,  iii-8*;  Pwis, 
id«ig,  p.  190. 
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•  perdre  le  go6t  de  la  gaerre  poar  prendre  celni  de  ragricnllora; 

•  on  les  emp^ebe  de  songer  k  acqu^r  de  giands  domaines;  on  pr^ 

•  vient  Tiinirpation dee  forts snr  les  faibSes* etc  » {Gnem.deiGmih$, 

VI,  2  2.] 

•  Les  terres  des  Gerniaios,  dit  l  acite,  sont  successivement  oc- 
■  cupees  par  tous,  suivant  le  nombre  des  bras;  elles  soot  eusuite 
« partagees  selon  les  raags.  L'6tendue  de  ieur  territoire  oflre  la  fa- 
« dlit^  de  ces  partages.  lb  chaugent  chaque  ano^  de  terres.  et  ils 
« en  ont  tonjonrs  de  reste.  >  {Germaaie^-XSM,) 

Et  ailleurs  Tacite  ajoute : « H  est  asset  connn  que  les  Gemuuns 

•  ne  b&tjssent  poiot  de  villes,  et  qn'tl  ne  souffreot  pas  mdme  que 

•  lenrs  liabitations  soieot  coniigaSs  entre  elles.  lis  vivent  isol^  et 

•  s elablissent  auxlieuxou  uue  fonlaino,  une  prairie,  un  bois,  les 
«a  charni^s.  Ainsi  sc  formentleurs  vici,  iion  pas  a  notre  mani6re, 

•  par  d(es  maisons  r^unies  et  jointes  ensemble;  chacun  enloure  son 
« habitation  d'un  espace ,  suam  qmsque  donium  sftatio  circumdat, 
«$oit  pour  se  pr^rver  de  conimnnications,  soit  par  ignorance 
fde  Tart  de  constrnire.  •  [IbiiL  XVL) 

Ges  paroles  des  deui  graods  bistoriens  sont  ainsi  expliqu^es 
par  Monlesqoieu :  «  Nous  savons,  dit41,  par  Tactte  et  G^sar,  que 

•  les  terres  que  les  Germains  cultivaient  ne  lenr  ^talent  donn^ 

•  que  pour  un  an;  apres  quoi  elles  redcvenaient  publiques.  Ils 
«  n'avaient  de  patriiuoiiit  que  la  maison  et  uu  luorceaQ  de  terre 

•  autour  (le  la  maison.  C'est  ce  patrimoine  parliculier  qui  appar- 
« tenait  aux  males.  Ed  effet,  pourquoi  aurait-ii  apparteau  aux  fillesP 
« Elles  passaient  dans  une  autre  maison. 

•  La  lerre  salique  ^tait  done  oetle  enceinte  qui  d^pendait  de  la 

•  maison  da  Germain;  c*6tait  la  seule  proprietd  qu*il  edt.  Les 

•  Francs,  api^s  la  conqu6te,  acquirent  de  nouvelles  propri^t^,  et 

•  Ton  continoa  k  les  appeler  les  terres  saliques.  >  [Espr,  des  loii, 
XVm,  22.) 

Gu^rard,  partagcant  Topinion  de  Montesquieu,  croit  aussi  que, 
malgre  la  communaut6  des  champs  et  ieur  mutation  annueHc,  les 
Germaios  praliquaient  la  propriety  fonci^re  relativenient  a  la 
maison  d*babitation  et  a  son  enceinte.  11  pense  que  cette  maison 
et  cette  enceinte,  qu^on  trouve  pr^cis^ment  designees  sous  le  nom 
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de  uiXa,  dans  ie  litre  LXXXI  de  la  loi  des  Allemands  et  dans  pla- 
sieuis  cliartes  allemandes ,  comme  coosdtDaot  le  patrimoine  da 
de  famille,  doooeot  la  vMtable  origine  de  la  terre  salique^. 

PardessQS  (Lot  Salique,  p.  707)  et  Laferri^re  [Hist,  da  droit 
/rang.  t.  Ill,  p.  180)  estiment  que  ies  Francs  ont  donne  a  la  lerre 
]a  d^nomiQation  de  salique,  du  nom  tneme  de  la  iribu  des  Sa- 
liens. 

Quoiqu*ilen  soit.  ie  sol,  a  rexoeption  de  la  maison  d*habitation 
etde  son  enceinte,  est  rest^  propri^t^  pablique,  an  deUi  da  Rhin, 
josqu*^  la  conqu^  des  Francs;  et  Ton  ne  saurait  dire  avec 
Lehndron  (t.  II,  p.  69  et  109}  qu'avant  de  deveoir  proprl^t^  indi- 
vidoeHe,  la  terre  se  fixa  dans  une  esp6ce  de  clan  poar  appartenir 
d'abord  a  loule  la  parent^,  et  plus  (ard  a  une  seule  famille. 

La  loi  des  Lombards,  publico  au  vii'  siecle,  indiquee  par 
Lebucrou  a  Tappui  de  son  opinioQ,  n'a  nullement  la  portee  qu'ii 
Ini  attribue.  Elle  statue  ce  qui  suit : 

«  Art.  1 58.  Si  quelqa*un  laisse  en  mouiant  deax  flies  Id^itimes 
« ou  phu,  etuafls  naiurel  ou  plus,  ei  d^mtres  pnehes  parents,  que 
•  les  fiUes  prennent  six  onces,  c*eBt-4-dire  la  moiti^ ;  les  fils  naturels 
«qnatre  onces,  c*est-k-dire  le  tiers,  et  les  parents  l^times  deox 
« onces,  c*est-k-dire  ie  sixi^me.  Que,  sMl  n^existe  point  de  parents, 
K  la  ( .  Ill  da  roi  prendra  les  deux  onces. »  Cettc  loi  n'ost  autre  chose 
qu'une  iaible  satisfaction  donnee  a  i'ancien  principe  L'ermaaique 
de  masculinity,  auquel,  du  restc,  elle  d6roge  profondtmcnt,  a 
Texemple  des  antres  lois  barbares,  au  proQt  des  filics,  sous  Tin- 
fluenoe  des  id^es  nouvellcs  qui  s'^taient  etablies  dans  la  society. 

Comment  la  propri^te  individnelie  de  la  teire  s*est-eUe  intro- 
dnite  cbez  les  peuples  de  la  Gemianie? 

L'histoire  juridique  uons  Tapprend. 

Ges  peuples  commenc^rent  k  connattre  la  propri^t^  person- 

nelle  des  inimeubies  par  les  concessions  qu'ils  regurent  des  Ro- 
mains,  en  qualile  de  hrti. 

Au  milieu  du  lu*  siecle,  des  concessions  de  lenes  riveraines  du 
Ubio  lurcQt  accordees  par  Galiiea  a  des  bandes  gucrrieres  de 

>  Voir  le  Pofyfttu/ue    I'abbi  Irmmm,  io-4%  Part*,  i843;  PnUg,  p.  463. 
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Francs »  k  la  charge,  par  eox,  degarder  le  ileitve  e&  de  servir 
Gomme  amiluurei  dans  let  annees  romaiiMs'. 

An  commenoemeatda  iv*  ti^e,  Gonstantiii  •  InotporU  dw  na* 
« tbiis  franques  des  rives  loiotaines  de  U  Barbarie  daos  let  r^gioiit 

•  dtolet  de  la  Gaale,  afin  qu'ellet  potient  leconder  la  palx  ou  la 
« guerre  de  Tempire  romaio  par  ia  colinre  de  la  terre  ou  par  let 
«  armes  ^, » 

La  x\otfce  de  I'Empire  t^moigne  d'un  graad  nombre  de  IwU 
dissemin^s  dans  les  Gaules  au  v*  si^cle.  Pour  lous,  la  propri6t6 
individuellc  du  sol  existe  avec  Ic  caractere  special  altachc  a  la  con- 
ditioo  det  heritages  militaires  trantmissibles  de  mAle  €a  male,  el 
qae  let  loit  romainet  oomment  taDt6t  agri  Umitanti  et  taotdt 
torteg^. 

Les  Germaint,  veDttt  daos  let  Gaules  au  v*  siicle,  ne  tard^rent 

pas  k  faire  de  la  terre  une  propria  individnelle,  soil  quils  ia 

tinssciU  du  paiiage  qu'ils  avaient  fait  avec  ks  Homains,  soitqu'elle 
leur  eut  etc  accord^e  par  des  concessions  de  leurs  rois. 

On  nomina  son  le  lot  des  Wisigotlis  et  des  Burgondcs,  — 
terra ,  terra  salica,  les  premieres  attributions  faites  aux  Fraacs 
Salieos ,  —  et  ahdet,  hmrediiat  aviatica,  ceUes  faites  aui  Francs 
Bipaaires. 

Cetpn^ri^t^  or^nairet  devinreul,  comme  la  modette  habi- 
talioo  des  Germains  de  Tacite,  et  son  enceinte » un  patrimoine  de 
fanulle,  transmissible  d*une  mani^re  variable,  suivant  les  oou- 

tunies  des  nations,  niaisd'apres  des  principes  foud^s  sur  Tesprit 
priiuitii  des  institutions  geriuaniques. 

*  Zozimc,  Hut.  i253.  3G8  £1  cum  mullis  auxiliis  juvareiiir  Ceilicis  ac 

■  Francis.*  > 

*  «Quid  loquor  nirras  inttmas  FnMsm  nattonet  ab  ollimia  BariNiritt 

•littoribus  avttlMS,  ut  in  dMertit  GaBis  rcgioiiibus  eallocato,  et  pscen  Ronunri 
tinperii  cidta  juvarent  et  wmB  dilectn.*  (Eiimeii«  PoMy.  Aag.  Condant  — 
Publication  de  la  Sodit6  dduanne;  Autan,  i854t  p<  >3i*) 

*  Voir  au  Coda  TMod.  1.  XI,  tit  i.  De  AaMim  €t  uihais, 

•Softes* . .  •ant  possesslones  ct  moduli  agromm carta  inensura  compi-clionsi, 

•  fragpuentndn  agrarium  dc  limitibiu. ....  hinc  et  sors  pro  ha;reditate,  indeqae 

•  consortes,  qui  alicui  coharcdcs  »  (Godefroy,  Cod  Tluod.  t.  IV.  p.  8.) 

Voir  aiuti  Oiampionni^c .  LVum; couranles,  in-S";  Paris.  i84&,  p.  ids* 
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Avant  I'invasioQ  de  Aoy.  ies  Burgondes  du  bord  du  Mein  ne 
connaissaieDt  point  la  propri^ic^  Individuclle.  lis  re<^,arenl,  k  titre 
de^coiicessioD,  les  rives  du  Rbin,  qu'ils  ^taient  diai^^s  de  d^ 
fendre.  En  443  et  456,  ila  fiireot  admia  k  partager  la  terre  avec 
les  Galloiloiiiauis^.  Le  ton  on  lot  ^n  a  chaque  de  famille 
devint  alors  one  propri^t^  particnli^re,  dont  les  Bui-gondes  r^- 
gUrent  la  possession  et  la  transmission  par  une  sorle  de  coiiibi- 
naisoD  des  coutumes  germaniques  avec  le&  punci[)es  rooiaias. 

'  Voir  la  G1lfOll^lle  de  Uro,  oil  «m.  443 ;  celle»  dtt  Marias  d'Aveodie  el  de 
Cawiodore,  Mam*  456. 

Voir  anssi  Caupp^  tluMitttmaUs  des  peujdes  germains  et  portage  des  tents  dans 
iu  (trmnnees  de  I'ai^pn  rommn  <h  Occidtal,  iu>8";  Breslaa,  i844«  ch.  VI ,  S  ,16* 
p.  SaS. 

H  parait  nbultcr  du  titrc  LIV  de  la  loi  Gombelle  qu'ind^pendamment  dii  par- 
tage  destcrres,  qui  cut  lieu  cn  443  ot  456,  Gondebaud  a  du  t'galemeni  falrr:  mi 
autre  partage,  qnand,  apres  ia  cliutede  TEmpire,  en  476,  apr^s  la  dt'Tiltc  et  ia 
mort  de  ses  fr^s,  Chilp(^ric  el  Goodomar,  il  devint  maitre  du  pays  quoccu- 
puent  le$  Burgondes. 

Le  titre  LIV ,  art  i*%  parle  en  eflfet  d'une  pracepiio  non  arrivde  jusqa'l  nous, 
qui  lut  donn^e  dans  le  temps  o&  les  Bai|;ondes  re^uijent  le  tiers  des  esclevea  et 
les  deoi  tiers  des  terres.  Bodm  tempore  a  tuMs  faertU  emma  />rpce/»Oo. 

I)  est  remarqnable  qne  le«iiv  ne  fat  indi^nible  qa*entre  les  mains  dn  ph« 
seulement  ayant  concouru  au  parlagc  g^n^ral  raitaveclesGaIio-Roinains,pui5q[tte 
les  fits  pouvaicnt  disposer  dc  la  portion  qui  leur  6talt  <^cliue  dans  Ic  partage  avec 
ieur  p2;re  ( tit.  LI ,  3) ,  comme  ie  p^iui*m4me  avail  la  libre  disposition  de  la  part 
virile  qui  lui  advenait  (LI,  1). 

On  se  tromperait  heaucoup  si  Ton  Taisait  remonter  an  droit  germaniquc  ic 
principe  de  la  conscnadon  des  biem  dnns  les  famUlcs j  qui  .servil  de  base  aux  suc- 
cessions coutumieres.  «Lu  pcrpctuite  de  fuiuiilc,  conime  Ic  dit  Montesquieu,  de 
«  nom  ou  de  transmission  des  terres ,  lout  cela  n'eutrait  pas  dans  la  tSte  des  Ger- 
c mains. »  [Espr.  des loupWlll^  23.) 

Lee  Germains  n*avaient  point  de  nom  de  iaraille,  ni  pr^nem  et  snmom, 
cmnme  les  Remains.  CJiaque  individn  ^it  d^gn^  par  un  nom  peraonnd.  La 
!oi  Gombette  nous  en  foumit  la  preuve  par  les  trente-deux  oomtes  qui  font 
souscrite.  Certains  autenrs  ont  voulu  voir,  dans  qnelquespons  de ees  oomtes,  des 
Romains.  Ccst  une  enreur;  cc  sont  des  Burgondes  qui  avaicnt  re^u  des  nonis  ro- 
mains. Toutes  les  pcrsonnes  indiqudes  dans  ie  corps  de  la  loi  Gombette  n*out  qu'un 
nom.  Ainsi,  au  litre  LI,  Alhila;  au  tiirc  Lll ,  Fiede^csilus,  Batthamodus,  Aii- 
negild.  Du  titrc  XXVI,  art.  5  de  la  loi  5aliquc,  i  on  pcul  indurre  que  les  Francs 
dpnnaicnt  un  nom  aux  cnlieuits  liuit  jours  aprcs  leur  uaissance. 
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Dau»  left  uMges  germaniqneft,  il  ay  avail  paa  uoite  de  patri- 
'nioiiie  comme  dans  !a  lot  romaine,  cumme  dass  aos  lois  mo- 
denies;  il  y  avait  difii^eotea  masses  de  biens  distincts,  diffi^feoto 
ordres  de  auccessions  et  dIfliSients  h^tiers.  Cest  aatsi  ce  <{u*od 
'  trouve  daoa  la  loi  Gombette,  avec  no  ra^hoge  de  droit  romain 
imprimant  k  oelte  loi  no  cachet  parttcalier. 

La  loi  Gombette,  ea  effet,  reconnait  plusieurs  sorles  de  pro- 
:  i"  le  sors  ou  bi(Mi  de  familie;  2°  lebien personnel;  3°  Tac- 
qu^t;  4"*  la  cojacession  royaie. 

Sons.  —  Le  sors  ^lail  Ic  lot  ^cbu  aux  Burgondes  dans  le  partage 
de  la  lerre  avec  lea  Gailo-RomaiDs^.  Ce  lot  oonstituait  one  propria 
de  familie.  Le  p^ie  ^tait  tena  de  le  cooserver  et  de  le  transmettre 
a  ses  fib.  Les  fils  poitvaieDt»  quaed  ils  avaient  att^nt  Tdge  de  ca- 
pacity, demander  le  partage  de  cette  p  rop  ri^t^.  Ce  partage  s'op^rart  * 
par  6gale  portion  entre  eux.  S'il  avait  lieu  du  vivantdu  pere ,  cclui  ci 
avait  droit  de  retenir  udc  part  virile,  dont  il  etait  lihre  de  disposer 
a  son  },'re'^;  ses  fils  avaient  aussi  la  pleme  disposition  de  la  part 
a  eux  d^volue.  (TiU  XU,  2.)  Seuie»  eolre  les  lois  barbares,  la  loi 
Gonibette  offre  Texempie  d'un  partage  semblable,  dont  Tusage 
MaTt  aocieu  clier  les  Burgondes,  antufuitus  Jkmmi  obiervata. 
(Tit.  XU,  i.}  Ai  cet  aotiqne  usage,  cbea  les  Germains,  se  rattadiait 

'  Le  lot  6ch\\  au  Btirgond<i  est  nnmmo  sors  pnr  !a  Joi  Combette,  tin  mol50r.«, 
partage.  Au  titre  I,  i,  cette  loi  appelie  ce  iot  terra  soriis  titalo  acquisita;  an 
titrc  XIV,  5,  icrra  sortts;  au  titre  XXLV,  5,  trtulha  fUiis  pnrtlo ;  an  litre  XLVIl,  3, 
sors  parenium  ;  au  titre  LI,  i,  propria  substantia;  euiiii,  uu  titre  LXXXVI,  1,  3 
c(  3 ,  simplement  terra. 

IjB  mdine  loi  dUrigne  auui  aoiu  Is  aom  de  sors  le  territotK  entier  occupd  par 
ia  oaAioo  des  Burgondes.  [Eatta  MrlM»  tit.  VI,  1 «  fntm  jorftm,  tit.  XX.,  s.)  De 
mhjoA  au  livre  I,  tit.  X,  de  la  lot  det  Wiugoths,  la  natioa  est  d^gn^  per  cea 
xootM  sorUs  pattern. 

*  Tit,  LI.  De  Hit  fat  debitai  fUis  sabttatUim  sate  porUoHeg  noe  tradiderint* 
Art  1 1  «Qu«inlibet  luoc  in  poptde  nostro  entiquitus  fiierint  ol»ervata,  nt  peter 
team  filiis  propriam  substantiam  seqaojure  dividcret;  tamen  emissa^empridem 

•  lege  custodiri  hujusmodi  ordinem  jussimus,  ct  patrum  uUlitatibus  consulentes 

•  adjecimus,  ut  ex  co  quod  in  portionfi  patris  veniebat  faciendi  qaod  Toluisael. 
■  babcrct  iiberam  potestatem,  cto  (Voirlc  litre  XXIV,  5.) 
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sans  doale  Thabitude  dcs  princes  m^roviugieus  de  riiclamef  de 
tear       une  part  de  Tautoiit^  doat  ii  ^tait  d^poeitaire. 

BiBHS  iPKBSOKHBLS. — GertaiDs  bieDs ,  dans  le  droit  gennantque, 
ne  faisaient  pas  partie  de  )a  propri^t^  de'famille,  et  lea  penonnea 
en  avaient  la  libre  disporition.  La  loi  Gombette  les  a  conserve. 
An  Citre  XLI,  article  5,  il  est  dit  que  t  les  parares  et  les  vetements 

•  de  femme  appai Liendront  aux  lilies,  sans  aucun  partage  avec 

•  leurs  fr^res^*  Les  Giles  pouvaient  en  disposer  a  ieur  giti,  et 
ieurs  freres  u'en  hdritaient  qu  autaut  qu'elles  n'avaient  pas  iaiss^ 
de  aoear  K  D*aprte  la  loi  des  Angles  (VI»  5},  la  cuirasseet  ie  v6- 
tement  de  guerre  appartenaient  exclusivement  aux  fils« 

«Tout  porte  k  croire,  comma  le  fait  observer  Lehueron,  que 
«  cette  pratique  6tait  gMnde  et  que  c*^lait  Ik  une  maxime  pri- 
*    «  mitive  des  Germains  en  matito  de  successioD  K  * 

AcQUET.  —  On  cntendait  par  acquiit  tout  ce  qui  advenait  a  une 
personne  par  sa  propre  mduslrie  ou  par  Je  bienfait  d'aulrni. 
ChacuQ  pouvait  disposer,  comme  il  Tentendaii,  de  ce  qui  iui  ^tait 
ainsi  advenu.  L*article  i"  du  titre  I*'  de  la  loi  Gombette  s*en  ez- 
plique  eu  ces  termea :  «  Noof  avons  d^d^,  par  la  pr^senle  cons^ 
«titution,  qu'il  est  permis  au  p^re,  m&me  avant  ie  partage  (dn 
« <orv),  de  donner,  k  qui  bon  lui  plaint,  les  bieos  qu*]l  poss^e  en 
« common  ou  par  son  propre  travail ,  mals  non  la  terre  qn*il  tient 

•  k  titre  de  lot  ou  p;irtage ,  laqueile  devra  ^tre  conserv^e  en  confor- 
«-  mit^  de  ce  qui  a  ete  statu^  par  uoe  premiere  ioi  ^.  • 

CoNcessiOM  ROYALE. — La  concession  royale  consisLait  dans  les 

*■  TiL  U,  5.  •OnuuKoHM  quoque  ei  veslimeBta  matrondii  ad  filial  absque 
i  villi  £r«tni  frttrunuiiM  eonaortio  pertiiMlmiit » 

*  Tit  LI ,  6. «  Vemm  si  defuncla  non  lialnierit  podia  germanam  •  et  de  rdwe 
€aais  non  evidenter  oinenranda  decrevMik,  fratm  sni  beredei  acoedanft.* 

^  Voir  Institations  carolinghnius ,  t.  II ,  p.  83. 

*  'Tit.ifPeLibeiiiUtdMMdipalribas  altributa  Alt.  I,  i  :  «  Praesend 

•  constitutionc  omnium  uno  volo  et  voiuntate  tlecrcvimus,  nt  patri.  etiam  ante- 
«quain  dividat,  dc  comnmni  facultatc  Pl  de  labort-  suo  nuilibet  donare  lice«(, 
«  absque  terra  sorlis  titulo  acquisila,  dc  qua  prions  icgis  ordo  servabilur. » 
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terres  clonuses  par  ia  uiuuiticence  du  souverain ,  lesquclics  elaieut 
Ur^Uiras  et  devaieot  passer  aux  fila  el  k  ieur  post^rit^  m&le 
tenus  de  servir  ie  roi  avec  foi  et  hommage :  Vi  potlerim  eonm 
^ofiOji«  tt  fidt  de$erviat,  (TiL  1,  3  et  4*) 

Uartide  i4  du  second  suppl^ment'de  la  loi  Gombette  deter- 
mine les  formality  ndcessaires  pour  obleoir  une  ooocession  dn 
roi  qui  6tait  accord^e  snr  lettres  pr^sent^es  au  comte  de  la  cite 
dc  I'imp^trant,  et  remi&es  par  celui-ci  aux  con&eillers  ou  aux  ma- 
jordomes  du  roi. 

«  L  ne  chose  bicn  remarquable,  dit  Laferri^re  (t.  lii,  p.  io8), 

•  c*esl  qu'on  trouve,  dans  le  titrt'  1*'  de  la  loi  G()iiibette»  ua  carac- 
<•  ikre  de  pro|iri4l4  qui  repr^nte  compl^temcnt  ie  fief  avec  bb- 
«BKi>iTB«  ATBc  FOI  BT  BOiiiiAOB^;  et,  ooQimele  duei  joiiiciatre  est 
•inscrit  ausai  sons  les  litres  VIII  et  XLV,  on  a  di^k  dans  la  loi 
« Gombette  lout  oe  qui  feia  la  base  de  ia  £k>dalil4. » 

Les  concessions  des  rois  burgondes  rappellent  les  b^n^fices  de 
TEmpiret  cest-a-dire  los  concessions  que  faisaient  les  empereurs 
romains  de  terres  i  t.spcces  de  fiels,  disail  tiQiiclroy,  species  qme- 
dam  femli)  qui  iie  pouvaiciU  elre  posi>e(.lees  qu'a  charge  de  service 
njiUlaire  pour  ia  defense  des  froutiereSt  proptgr  curaiu  munitio- 
nrnquit  fouatit  et  n'^taieni  trantmissibles  qu*aux  enfants  miles  et 
sous  la  m4me  condition :  ito  al  eommiua  eumi,  it  hmndn  iUormm 
nUUttawt  (Lamprid.  in  Aleiand.  Sev.  c  »nt.) 

'  Til.  J.  Art.  3  :  »IHud  ctiam  liuic  lri;i  acljiingi  placnit,  nt  si  quis  tie  jiopulo 

•  nostro  ft  parentibus  nostris,  munificentiw  cainsa,  aii(|uiJ  pcrttjii^se  dijinoscittir, 
(id quod  ci  coiiiatuiii  est,  etiam  ex  noslra  lanjitalc,  ut Jiliis  suit  reUntjuatf  pi'aiseQii 
•flOMiitutione  imiUinMtt. 

AtL  4 :  cl<l  etiam  ttatneutM,  oi  ai  quid  odain  de  mattro  wmtrtt  aut  Dto 
<pneilant«  alilerperoeperiiii,  donalipBttiii  nottraftun  textus  oateiidaDt.  Supere«t 
■ur  romaiTAS  iobom  b4  DBfonoRS  n  riM  ossnviAT,  ut  avgneaibi  at  icrvare 
•drea  ae  pacwiiiun  aaalvonini  moMia  cogaoecar.* 

Aux  termes  de  rarticle  t  du  litre  i  de  la  £ev  nauuia  AwyMwI£MUan«  tLa  pro« 
«pri^t^  des  choeea  donndea  par  la  munifioence  royde  est  asstir^e  h  ccux  h  <|iii 
<€Ct  dooafticMM  ont  etc  faites  et  qui  les  oot  acceptdes,  mdrnc  a  leura  hdritiert  el 

•  prohdriticrs,  l^apr^s  la  loi  iii«rr^o  au  iivrc  XI  du  titre  XX  du  code  ThiodosicTf , 
»(Ioiia«^f'  h  Stralcgiii.s ,  comtc  du  doinaine  priv(''.  Dc  donationibus.  Dom'tiwrnm  prx)- 
tprielas  acci/Jientiutn  etiam  circa  Imicdcs  ct  prolucrcdcs  leijc  ftrmatar  ;  td  est  ex  corport 

•  Theodosianip  lib,  XI,  tit.  XX,  ud  Utratigtiim ,  comiicm  ret  pnrattt.  • 
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II  y  avail  douc  cbez  les  Burgondes  diffi^rentes  sortes  de  biens, 
distingu6s  selon  leur  origiDe  et  leur  provenance  :  le  tors  ou  bien 
de  famille*  le5  biens  penonnels,  Tacqudt  et  la  concession  du  roi. 

U  nous  Teste  k  eiaminer  comment  s*op&nut  la  transmission  de 
ces  bieos  par  succession,  donation  ou  testament 

S  2.  Sucoenion. 

•  Les  enfanis,  liberi,  dit  Tacite,  sont  les  heritiers.  11  n'y  a  pas 
« de  testament,  iiuUuin  iestamentam.  S'il  n'v  a  point  d'enfants,  ie 
« plas  proche  degre  succ^e :  ies  fibres,  le»  oucles  paternels,  les 
«  oncies  matemels  ^. » 

Ainsi,  k  d^aut  d^enfants  et  d'autres  descendants,  les  collate- 
raux  soceddent  par  proximity  de  tronc  et  de  lignage;  d*abord,les 
fo&res  et  leur  postMl^,  puis  les  oncies  patemelaetles  oncies  ma- 
temels. Cest  pr^ds^ment  Tordre  suivi  par  tontes  les  lois  bar- 
bares^. 

Des  paroles  de  Tacile,  expression  du  droit  germanique,  ressor- 
tent  plusieurs  regies  pass^es  dans  nos  coutumes.  Ainsi,  pendant 
longlenips  noire  vieiix  droit  coulumier  n'admit  ni  les  ascendants 
k  sncr6der  a  leurs  enfants,  ni  la  representation  successoraie ,  c'est- 
a>dire  la  substitution  legale  des  enfants  aux  droits  successifii  de 
leur  p^re,  ni  m^me  Tinstitotion  d'h^ritier,  nuUam  isttamtntam. 
« II  n*y  a  que  Dieu ,  disait  Glanville,  qui  pnisse  faiie  un'b^ritier. 
I  Solus  Deus  haredan  faeert  potie$u  non  komo»  • 

Suivant  Lafenrite  (III,  i85),  le  droit  de  mofciilmif^  n*existait 

>  tiberedes  tamen  successofes  sui  cuique  liberi;  et  nuilnin  testamentum.  Si 
•liberi  non  sunt,  proumus  gndtu  in  foauMM  fralves,  paflmi,  avuncnlLi 
[Germ.  XX.) 

*  L'ofdre  d«  snoeeMaon  dec  hm  bariMure*  suit  fevdre  dc  lignage.. cLe  lignage, 
•furaudat  ymeratat, gauahgia,^ Klioiratb  (t.  I;  p.  estnne  r^anionde 
« personnes  qtti  deioendent  d'nn  auteur  eommnn.  Le  premier  lignage  eat  oeini 

•  du  ddfont  Uii-m^e  et  comprend  aes  enlanta,  aes  petita  etarri&re-petits-enrants. 

•  Les  lignages  subs^quenls  se  composent,  en  remontant  de  degrd  en  degr^.  ^fe- 
tnncalus)  au  p^re  et  &  la  nu-ro,  a  I'aicul  et  h  I'aleulc,  et  ainsi  clc  suite.  Lc  li«?nagc 
«dti  pero  nn  tie  la  m^rc  comprend  les  descendants  du  p^re,  savoir  :  les  Irbres  et 
KsoBurs,  neveux  (  tnii-ccs,  potits-nevexu  et  pclites-ni^ces  du  d^funt.  Lc  lignage 
«dc  r«iculc  comprend  Toncle  et  la  lantedu  d<^iuut,  scs  cousins  gerntains,  etc. » 
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pas  dans  lesmcrars  de  la  GcrmaDie,  oii,  d*apres  lui,  T^galil^ 
entre  les  infants,  sans  distioctioa  de  sexe,  iiait  la  ioi  primitive 
des  paiiages  de  sacoestioa. « On  uit,  dit-^il,  que,  daas  le  langage 

•  des  Romaiiw,  le  mot  Uberi  oomprend  ies  enfanls  des  deox  lexes. 
« Le  prindpe  ezclanf  dei  femmes,  ou  Tin^galit^  des  droils  de  sue- 
« cession  entre  ies  fibres  et  soecirs,  n'exista  que  lorsque  la  pro- 
« pri^te  immobilit^re  fiit  constituee  clans  les  liibu6,  ct  que  les 

•  terras  deviarent  gen^raleaient  i'objet  de  la  propriete  indivi- 
« duelle. » 

Les  termes  de  Tadte  n'impliqucDt  pas  n^cessairemeot  un  par- 
tage  dgal  de  succession  entre  les  enfaots  des  deux  seies,  II  dit 
simpiement  que  les  enfants  ^aient  les  h^ritiers  et  ies  successeurs 
de  leuTS  parents;  mais  ies  enfonts  h^ntaient  avec  la  distinction 
des  biens  particuli^  aux  nations  germaniques. 

Montesquieu  a  raison  de  dire  que  les  iilles  passant  dans  une 
autre  maison  n'avaient  pas  besoin  de  rhabitation  patrimoniale. 
Quant  a  ccHes  qui  ne  se  mariaient  pas,  elles  deux  iir  aient,  aprcs 
la  mort  ilc  lour  pere,  sous  Ic  mundiam  de  leur  trere  ou  du  plus 
proche  parent,  hc^ritier  de  cette  habitation. 

Lie  principe  de  la  masculinity  ressort  de  Tacite  lui-m^me,  lors- 
que,  ^nnni^rant  ies  personnes  appel^  k  succMer,  k  d^aut  d'en- 
fante,  il  indique  les  fr^res,  les  ondes,  sans  pailer  des  sceurs  ni 
des  tantes. 

Lorsqu*on  voit  ce  principe  toit  dans  toutes  les  lois  barbares 
a  Teiception  de  celie  des  Wisigoths  ^  n>st-on  pas  fond^  k  croire 
qu'il  esirexpressioii  d  uu  spieme  pai  Uculier  a  ia  race  genuaniqueP 

*  c  La  loi  Saiique  exdttt  imUfinimeat  les  feaunes  la  succeatton  de  la  lerre 
«  en  concurraiMe  arec  l«s  lioniiMt  de  mime  degr<d.Iia  loi  des  Ripuaires  natnlie&t 
•cea  dupOMtanis  dans  loate  lewr  rigneor.  GeUe  dea  Angles  el  des  Werios,  plus 
•thhn  eneoctt  ^leiid  Teidiuieii  aiiaolue  dea  feumes  ao  |ifofit  dee  boniDMs  de 
•degree  fSm  ^kugnfot  juaqu'eux  quatre  premiers  degrfe  indaaireiiieBt,  el  ne  la 
«fiiit  cesaer  qii'au  cinqui^me.  Gellc  des  Saxons,  plua  douce,  nepr^f^re  h  lafille 
<que  Ic  pctit-fils  iuu  d'lin fila  pv^d^d^.  Maison  ncsaurait  douterquei'exdosion 
( iod^tinie  des  femmes  an  profit  des  males  de  lous  ies  degr^s  ne  aoit  conforme 
>h  Tesprit  primllif  des  lois  germaniqaes  ct  n'ail  longtcmps  pr(^valu  dans  leurs 
« inirur??  Tnv^  \r%  avilres  codes  barbares  adnicttent  les  fiUcs  a  .Huccddcr  ^  ddfatit 
«(le  ills,  ^  I'exciuiiion  des  males  dc  dcgr«^s  plus  (Uoignes*,  mais  ia  ioi  des  Wisi- 

niSTOIRE.  3 
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Si,  parmiccs  lois,  quelques-uncs,  telles  que  ccilc  dcs  Burgoudes, 
appellent,  a  d6faut  de  fils»  ies  fiUes  aax  successions  paterncllc  et 
materneile,  ii  faot  recoonaitre,  en  cela,  Tinfluence  du  cbristia- 
nisme,  qui  s^appiiqua,  avec  taut  de  lile*  li'd^velopper  lea  droits 
de  la  femme  aQ  aein  des  nations  bariiares,  comme  an  aein  de  la 
soci^t^  romaine;  influence  qui  se  manifesto  surtout  dans  la  loi 
dcs  Wisigothg  et  dans  la  loi  Gombette. 

II  est  regrettable  que  la  legislation  des  Burgoudes  no  nous  soil 
parvenuc  qu  incooip  ietc  ^  Toutefois,  ce  que  oous  co  avons  suifit 

«^o(h.s  ost  ia  sciilc  qoi  ies  admelte  an  concurrence  atvec  les  fils.*  (Lebudroa, 
Histoire  des  inslitalions  caroVm(iiennes ,  t.  II ,  p.  94.) 

'  La  loi  Gomhetlc  nost  pas,  commc  la  loi  Saliquc,  un  larif  de  compositions 
gradu^es  suivatU  ie^^  bcsoin?  fir  r(''pnration  ct  de  n'prcssion.  Ellc  nc  forme  pas, 
comnie  la  loi  dcs  Wiaigotlis  ,  un  corps  de  l('<;islalion  d'lm  scid  jet ,  contenant 
im  ensemble  ct  un  systfemc  de  principcs  con^us  dans  une  pcnsi-c  loutc  ro- 
maine. Lc  code  dc  Gondebaud  est  un  assemblage  de  lois  divenes  snccessivement 
rendoes  sons  rinllaetice  de  besoias  «rt6riea(t  et  nouveatti;  cttes  o&t  &/6  rdanies 
en  un  recneil  con^ranant  les  quiuraiEte  et  un  pmniers  litres »  une  premise 
fois  par  Gondebaud,  probablement  vers  Tan  5oo  ou  5oi»  et  one  seeonde  fois, 
eprte  la  moit  de  Gondebaud,  par  son  fib  Sigismondi  qui  donna  le  premier  if  if- 
MUimentum,  suivi  plus  tard  d*un  second  Addhamentmn,  ceuvre  deGondooiar. 

Quclqucs-uncs  des  I<hs  portent  !eur  date,  et  d'autres d^n^^  ou  ajoutcnt  des 
disposUimas  nouvellcs  k  des  lois  pr^e^entaa;  il  y  a  done  eu,  non  pas  revision, 
mats  simplement  reunion  de  ces  !oi9. 

Lc  litre  XLII  est  dat(5  dcs  noiics  de  seplembre  du  coaiiuiat  d'Avicrms  (Sonior), 
(an  5oi)*, —  lc  litre  XLV,  dcs  calcndos  dc  jtiin,  isous  lc  consnlat  (rAvirnns  [Ju- 
nior) (an  3o2); —  lc  tltre  LII,  dcs  cnlriidcs  d'avril,  sons  lc  ronsulat  d'Agapetus. 
An  Code  Juslinien,  on  Irouve  trois  lois  (If,  8,  f) ;  —  IV,  29,  21; —  V,  ay, 
60),  sons  ie  consnlat  d'Anielolias  et  d  Ag^peius,  ({ue  Haloandre,  dans  aos 
Fttstes  ^Hualaira,  met  en  Sio,  et  Cantius,  dans  les  siennes.  en  5o8.  — 
Le  titre  LX3LVI,  De  H^tdactddig  d*apr)»s  les  mannserils  de  la  BiUietb^oe  im- 
pdriale  ABeS ,  et  a  1 1  du  Suppyment  latin,  est  dat^  des  eaicadea  de  juiUet,  sous 
le  conenhd  de  Probus  (aa  Si3);  —  cnfin  le  titre LXXIX,  De Prmayidome  tem- 
porum, d'aprbs  le  manuscrit  il696,  des  calendea  de  man, i^ris  le  coaaidat  de 
Senator  (an  5 1 4  on  5 1 5). 

Lc  litre  XX  dc  la  loi  Gombette  modi  fie  le  tilre  IV  en  oe  qui  concemc  la  rcs- 
ponsabilile  dcs  maflrcs  an  snjct  dcs  vols  commis  par  leurs  esclavcs,  ct  lc  titre 
LXXIV'  modific  In  litre  XF.II,  dans  le  droit  de  la  veuve  an  tiers  dc  la  jnuissancc 
dcs  hJcn'?  flf^lnisses  par  son  mart.  — -  FiC  litre  LXXXf ,  rjippelant  la  prima  cinisltlHUo 
ct  y  njoiitnnt,  cnjoint  aux  juges  dc  prononcer  Icurs  sentences  dans  les  trois  mois 
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pour  noiiA  faire  connatlre  quels  ^ieat  les  priDcijiaux  ^teeiils 
du  droit  de  »accesrion  cbes  ce  people,  et  pour  nous  monCrer  avcc 
quel  soiD,  par  des  lois  r6p^lto,  les  Burgoudes  clierchtent  k 
coneilter  ce  droit  avec  tears  besoins  nonveaux,  el  k  faire  pr^> 

loir  iDsensiblement  les  droits  foodes  sur  la  nature. 

SlICCFS.SION  DEFEnEE  M    rkllK  FT  A  I.A  MKRK.    La  loi  Go[lll)CtlC 

n'appeile  pas  les  aicux  k  la  succession  de  leurs  petits-eufaDls  de- 
c^d^s  Sana  post^riU.  maiseile  £ut  une  part  aox  pere  et  m^re. 

Nous  sRvons  que  ies  enfants  pouvaieut  demaoder  k  leiir  pte 
ie  partly  du  lot,  ton,  qui  lui  ^t  adveuu  dans  la  division  de  la 
terre  faile  avec  les  Gallo-Romains.  Si,  apr6s  ce  partagc,  le  fils, 
venant  k  moorir  sans  enfant,  n*avait  pas  dispose  de  la  portion  qui 
lui  6tait  dchiie,  cettc  portion  revenait  au  pdrc,  mais  settlement  k 
litre  d^usufruit,  usujructuario  jure.  11  devail  la  transmcttrc  a  ses 
autres  fils'. 

<)c  la  .nomination  qui  Icur  a  ^l^  fitte-^  en^n  Ic  tilre  LXXX,  rciaiii  au  duel  judi- 
iiaire,  conlieol  uqc  augmentaiiuii  Jc»  pcincs  poriiea  paries  Ulrca  Vill  ct  XLV, 
comfnB  le  titn  L3LXXIX  nggrave  les  pcincs  prononciet  contre  les  volsim  ds 
chevtux  p9r  les  titles  IV  et  *XLVII,  en  ordonnsnt  la  confiaeatiim  de  lean 
bictts. 

II  but  pouter  qae  divert  testes  nppelleiit  d'aBcieonee  lols,  pn'orei  Isyti^  olie 
lea,  dout  la  pluptrt  ne  seat  pes  psrvenucs  jtisqa'A  nous :  einsi  les  titres  I,  i, 
XLU,  1,  s;  —  XLTfl,  i;  —  LXXXVI,  3.  L'abscncc  de  ces  lois  ne  laisse  pas 

de  lendre  parfois  obscure  rinlelligence  dc  la  ioi  Gombctte.  GanE  nvnit  pres- 
que  raison  de  dire  que  les  dispositions  de  ccUc  loi  ^pat'ptl!(f>o<%  scniblcnt  pins  dcs- 
lini'cs  h  coniblor  des  lacnnes  qn'a  former  un  corps  dc  iois  complct  et  sysle^ma- 
tiqtu-.  (Voir  Droit  dc  succession.  Traduction  dc  LK>in^nie;  in-is,  Paris,  i845, 
page  42.) 

Toutefois,  au  milieu  d  une  confusiou  plus  apparentr  que  r^eiie,  iordqu'on 
^tndie  le  code  dca  Burgondcs  avec  ua  grand  soin ,  Ton  est  sorpris  dc  voir  lout  ce 
que  ee  eode  renferaie  de  piivoyante  eoaibiiUHeon  potir  condfier  les  eimtanes 
gfraaeiiiqtteB  arec  le  droit  ronmin. 

^  Tit.  LI.  th  Hii  f  ne  drftfes  /llni  tuhstmlm  nm  portumet  ihmi  tradiibniif. 
Art.  t :  t  Illnd  tsmen  hojusoiodi  legis  vigpre  pleeuit  difliairi ,  nt  filins  de  portione 
tqmiD  aeceperit,  fectendiquod  vdmmtlilienim  podetor  arbitrittin :  ita  ulsi  sine 
•sobolc  moriatur,  ct  pntreoi  cjoa  Sdpercsse  fatorum  decreta  permiscrint,  et  de 
•rebus  in  sue  dum  advivcret  jure  cooipositis  neqne  donetionom  feccrit,  neque 
«condiderit  testamentum ,  paler  sons  ita  successtoncn  de  qua  loquimnr  snis 

3. 
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line  premiere  loi  avail  ordonn^  que ,  lorsqu'un  flls  serait  d^ced^ 
ab  inteitat  apr^  soo  pire,  sans  iaisaer  de  fr^res,  la  m^re  survi- 
vante  aurait  la  jouissance  totale  des  biens  de  ce  fib  ..qui  seraieot 
recaeitlis,  k  la  mort  Aei  celle^ci,  par  Ics  parents  patemeb«  pro- 
pinqui  ex  patcrno  genere.  Mais,  par  une  loi  post^rieure,  les  biens 
durent  dire  parlages  par  moitid  entre  ces  parents  et  la  m^rc,  et 
chacun  eut  la  libre  disposition  de  sapart^. 

La  parlicipation  du  pere  et  de  la  iii6re  a  la  succession  de  leur 
ills  d^cddd  sans  cnlant,  admise  par  la  loi  Gombelte,  coustitueia 
premiere  attt^iotc  port^e,  dans  une  ioi  barbare,  an  principe  ger- 
manique.  qui  ne  faisait  pas  remonter  les  sucoessMns. 

SofiCBSMON  DiFBKBB  Aus  DESCENDANTS.  —  Suivant  les  principea 
germaoiqaes,  la  loi  bai^onde  admet  les  fils  seals  k  b^ter  da  p^re 

et  de  la  mere,  a  rexclusion  des  fiUcs*. 

0 

Toutefois,  par  une  exception  qui  temoignc  de  rinfluence  du 
clerg^  ct  que  n'olTrc  aucune  autre  loi  bai  l^arc,  la  fiile  religieuse 
avait  droit  a  ia  jouissance  du  tiers  de  la  part  <^chuc  au  pcre  dans 
ie^orf,  par  le  partage  qu'il  en  avait  fait  avec  ses  fils,  si  cette  part 
se  trouvait  encore  dans  sa  succession  a  son  d6c6s.  Si  le  p^re  lais- 
sait  qnatre  fr^res  oa  pins,  la  fiile  religieuse  n'avait  droit  qa*i  la 
jouissance  d*nne  portion  4ga!e  k  oelle  qne  ses  fibres  recevaient  en 
pleine  propri^t^  K 

•  partibus  vindicabit,  ut  nihil  exinde  abalicnandi  potcslalem  liabeat :  ipMNpwi& 
«  fata  coUap»o ,  ad  reliquos  filios  defuacli  fratris  substantia  rcmanebll. » 

L'article  i''  du  litre  LXXVXll  statue  dans  sa  premiere  disposition,  tie  m£uie 
que  I'article  2  du  titrc  LI. 

*  Tit.  LIU.  De  Uarediuuibus  Jdioram  (fui  post  patris  obituin  matre  sapersltle 
Mliitalt  monmtfBr.  tQumdenjiilMmai.neut  jam  similis  caussa  nostro  est  con- 
«dttM  judicio,  qnoliens  in  hoBC  cuam  tsontraria  fatorum  deensta  veituntnr, 
•contiDiio  inter  matrem  defnncti  pneri,  $t  tsmen  paella  defwifit,  et  propinqaot 
«  qaonun  supra  fednras  mentbaem,  rdicto  fiicultatis  divisio  squo  jure  el  wdine 
■  celebretur,  ila  ul  ttniisquliqne  de  oedieiale  peroepta  faciendi  qaod  voluerit  ex 
flcgc  habcat  postosfatcm. » 

*  Tit.  XIV.  De  Sweetsionibus  et  sanetimua^Aus,  Art.  1:  « Inter  Burgun- 
••dioucs  id  volumus  custodiri,  ul  si  quis  lilittin  noik  reliquarit,  ID  loco  filii  fiiia 

•  in  patris  inalrisquc  hercditalc  succcdat. » 

^  Tit.  XIV.  Uc  Sanctimonialibus.  Art.  5  :  «l}c  his  vcro  puellis  qux  so  Deo  vu- 
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Par  une  modificatioD  k  I'arliclc  i*'  du  litre  XIV,  qui  faisait  parlie 
de  la  Leas  prima,  le  litre  LXXV  de  la  lol  burgoode,  infervenu 
poat^rieurement,  pr^oit  !e  caa  oik  ud  indtvidn ,  ayant  refu  de 
son  pere  portio  /acukaUt  el  subsUmtim  tfuantUat,  meurt  laissant  son 
p^re,  des  fils  et  uoe  soenr,  et  statue  qa'h  la  mort  du  p^re  les  pe> 
tits-fils  auront  les  trois  quarts  de  la  succession,  el  la  lllle  I'auUc 
quart.  Telles  sont  les  dispositions  des  articles  i  et  2  du  tilre 
LXXV^,  rendues  tres-saisissantes  par  Davoud  Op^hlou'. 

>Si  un  Burg;uiidioo  (A),  dit-il,  a  un  fils  (B)  et  unc  iillc(Dj,et 
tqaeB  meure  et  laisse  un  fils  (G),  k  la  mort  dc  A ,  les  trois  quarts 
t  de  sa  sQCcesaion  pasaeot  k  G  et  no  quart  k  D.  —  Si  A  avait  d^k 
« partag^  avec  B  sea  biena,  G  h^rite  de  tout  ce  que  B  avait  ea  de  A , 
« et  de  la  moiti^  de  ce  qui  ^ait  resl6  k  A;  I'autre  moitid  passe  a  D ; 
«ee  qui  veut  loujoura  dire  :  lea  trois  quarts  de  la  fortune  de  A 
•  passcnt  k  G  et  uu  quart  a  D. 

A 

I  ■ 

i 

D 


0  vcrinl,  el  in  cn^iliaio  permanserinl,  si  una  duos  fratres  habueril,  kriiani  jidx?- 
« mus  ut  portioiicm  dc  hxrcditate  p>atris  accipiat,  Iioc  estdc  oa  laiUum  terra  (\unn\ 
«  pater  ejus  sortisjurc  possidens  mortis  tempore  dertdiqnit.  Similiter  et  si  qualuor 
«aut  quinque  fratrcs  liabuerit,  portio  et  dcbita  reservetur. 

Art.  6:  «Si  aatem  3la  unum  tantam  babucht  fratrem,  uon  medielatein,Md 
tartiam  partem  oomcqiiatiir  » 

^  Tit  LXXV.  De  B^rt^tau  inter  a^otem  et  omtfam  duideitda.  Art.  i  :  «Si 
•filial,  paftre  superstite ,  habeot  filioa  ia  fata  deoeisorit  Mroranqae  reliqnerit,  et 
•pater  de  quo  ioquimar  debitam  fiiio  facultalia  sua  dcderit  poriiooem,  et  ex  ea 

•  qiue  ipsi  competebat  substantive  quantitate,  de  hac  luce  di^cedenSt  non  aliquid 
<^peciale  decreverit,  inter  fiJium  filii  et  filiam ,  salva  mcdietatc  qure  miooribus 
•partibna  ex  patcrna  succcssione  debetur,  altera  aulMtantiaB  ejus  medietas  inter 

•  nepotem  ct  iiliam  asqualiter  dividatur. « 

Art.  2:  uQuod  si  liHiis,  de  cujus  polestaie  traclaUir,  omnia  cum  patre  indivisa 
'  posscdcrit ,  to  km  niorluo  medietas  iiepoiis  purl i bus  sequestretur :  altera  me- 

•  dietas  cuni  iiiia  et  iiepotc  axjuo  ordiue  dividatur  » 

*  Davoud  QgUlou,  Ilistoire  dc  la  legLslalion  des  aiuiens  GenminSj  in-S",  Berlin . 
1645,  p.  425. 


B 
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«  Si  B  n\i  faisse  que  des  tilics  [petUesfilles  (/c>  4 ) ,  a  ia  morl  dc  A , 
« ellespartagcDt  eatre  dies  cc  que  B  n  rcru  ou  aurait  re<^.u  du  par* 
•  tage  que  A  a  fait  oq  aurait  fail »  (Tit.  LXXV,  art.  3.) 


A 

I 


D 


1 
C 


I 

I 


Le  p^r«  qui  hdritait  de  la  jouis&ancc  du  son  de  sou  fila  decide 
sans  post^ritc  devait,  nous  I'avons  vu,  cn  transmcttrc  la  propri^ti^ 
k  ses  autres  (ils,  freres  du  d^funt,  ad  reliqms film,  defmeti/ratres. 
Par  Tarticle  i«  da  litre  LXXVUI,  ia  loi  Gou^ette,  admettaot  la 
reprteatation  en  ligoe  directe  au  profit  dea  petita>fils  concourant 
avecde^  OBclea,  stalaa: «  Ed  monrant,  ]e  p^re'devra  transmettreces 
« mimes  Mess  k  ses  fils  ef  h  set  petits-Jih,  qui  devront  les  parlager 
«  de  telle  manitirc  que  Ions  Its  pctits-fils  nes  d'un  fils  pred^cedc 

•  aient  enire  eux  la  portion  qui  serait  revenue  a  leur  pure.  » 

En  meme  temps  il  fut  d^id^,  «  rclathTtnent  a  la  portion  qui 
«^ta>t  ecHiic  au  pere,  dans  lepartage  qu'il  avail  fait  avec  ses  fits, 

•  que  les  His  survivant»  y  auraient  seuls  droit  a  la  mort  de  leur 
"  p^rcy  k  rexdusion  des  petsts-lils^. » 

'  Til.  LXXV .  ArU  3 ; « Verum  si  dcfunctOf  ut  dictum  csl,  patrc ,  lilius  noii  ha:- 

•  red em  reliquerit,  sed  pucllam,  ut  sorori  suae  supcrfucrinl  gcnitori,  ita  jus  vin- 
«dk«idn  meeemaW  iMnentt  ut  portioaia  ptternas  quantilate  oontenta,  altera 
i  medietas  mi  wut»  anrita*,  quarnm  lopra  fedntnt  mentionem « «i  l€g»  perveniat  * 
c  imjoe  etinde  qnidquam  ailri  aistiiiiet  vindieandum. » 

*  Til.  LXXVIII.  ih  Hmre£tatam«U!e9$non$  «SipBtercunfilits««rfaR 

tmoM  diviserit,  et  poale«  mori  filtnnit  nvo  patre,  oonligerit  sine  filiis,  patri  fit- 

•  ciiltatiHii  filu  int^nin  usufructuario  jure  viodioet  portiionrai  :  qunm  inter 
■  filios  et  mpoCes  itii  OKnieiis  dinutlat,  ut  quanti  nopotes  cx  uno  filio  iiieriiit 
ff({ui  patrcm  non  habent,  portionem  jj^tris  sui  vindicent  qualcm  pater  eornm 
•f  liabitui  us  oraf.  Illam  vero  partem  quam  pater  cum  filiis  dividcndam  Itahuissctt 

•  siipci  stilibiis  niiis  dcrelinquat .  el  ncpolcs  in  cam  partem  non  5ticc(  "hint.  i» 

Par  wu  Mil  dcs  Francs  Uo  595,  qui  nc  parait  avoir  rc^u  qu'imc  pnrdoHc  rxc- 
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Api^s  1g  partage  du  sors  opdrc  eoUrc  le  p^rc  el  ses  liU,  &i  ie 
s'^tait  renarid,  lea  eofaots  du  socoad  lit  pouvaient  seals 
defter  dea  pritentioiiB  anr  ]es  biens  patemets;  las  eofants  do  pre- 
mier lit  n'y  parlicipaient  point  ^. 

U  nous  restedeui  dispositions  k  mentionner;  les  filles  h^ritaienl 
seules  des  parures  et  v^lemenls  de  leur  m^re,  si  celle-ci  n'en  avait 
pas  dispose  d  .iutie  part,  si  quelqu'un  n'avail  point  laissedc  fls. 
les  fiHes  TTciicillaienL  la  siiccession  du  poro  ct  do  la  mere.  5/  9111* 
JUium  non  rcliquerit,  in  loco  jUiifilia  in  paUis  malritqae  harediiatc 
succedal,  (Til.  XIV,  i.) 

Lepragrte  de  la  loi  Gombette,  dans  cet  ordre  de  succession,  se 
manifette  en  oes  deu  points  :  d'abord  la  fille  vient  k  la  succes- 
sion de  ses  p^  el  mdre,  k  dtfant  de  Irere;  elle  est  appelte  poor 
on  quart  k  la  succession  de  sou  pere,  en  cas  de  conconrs  avec 
des  petits-fils;  atteinte  radicate  port^e  au  principc  de  la  mascu- 
Unite  genijaiiique;  en  second  lieu,  le  principe  du  ia  representa- 
tion  esl  iulfx)duit  en  faveur  des  pelits-tils. 

Succession  collatbkale.  —  Lorsquc  le  d6fuut  nc  laissail  ni  ills 
ui  fiUe,  les  freres  ^laienl  appel^s  a  recueillir  i'b^r^t^* 
L'article  9  do  litre  XIV  de  la  loi  Goiubetle  porte  simplenient : 

•  Si  led^funt  n'a  lataa^  ni  Ills  ni  fille,  la  sucoession  appartteudra* 

cu(ion ,  les  pcMts-eutants  furent  admU  ^  la  rcpruwaUtioa  du  dief  de  luurs 
ct  m^re. 

Avaal  lea  lois  nouvcUes  sur  les  successious ,  la  rcprcscaialion  en  lignc  dircctc, 
c'est-ji<dtrc  au  proGt  des  petits^Dfants  d'un  d^fuat,  ^tait  rejet^e  par  les  plus  an- 
citnnet  eoatamea  (TAmieiis,  de  Piontbteo,  fionloit,  Artoit,  Saini-Amsiid ,  etc. 
(Voir  PirdcMiUt  £oi  Stiiqae,  p.  699.) 

*  Tit.!**.  IV£(lMal»i{QiMmiijNrin6waf{rft«ta  Art.  3  :  tAntttcnmfiliis 

idiviaerit,  et  portieaeai  tuam  tulerit,  et  poetee  de  alia  more  fiUoe  habuerit  aut 
•unuin  ant  pliirea,  illi  filii  qui  de  Meunda  uxore  aunt,  in  ilUun  quaxn  pater 
caooqiit  portionem  succedant;  et  iH't  qui  cum  patre  dmdentea  portionea  anas 
•faenmt  consecnti ,  ob  eis  penitua  nihil  reqnirant.  v 

*  Tit.  LI.  Art.  3  :  « Ornamenta  quo({uc  ct  vcstimcnta  malriaionialia  ad  filiaa 
"abstjue  ullo  fratris  rntrumquc  consortio  porhnebunt.» 

Art.  k  :  n  Quod  quulciii  do  his  ornaineutorum  vestimenlortinuiuc  spcciohus  circa 
«iilias  tix  lego  scrvabitur,  quaruiu  mater  intestata  decesscrit.  Nam  si         de  j)ro- 

•  priis  ornamcniis  vcstibus^juc  decrevcrit,  nulla  in  postrrum  nolionc  ca5snbitiir.  t 
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•  a  ses  soeurs  ou  a  ses  proclies  parents »  Le  droit  des  fibres  elait 
reconnu.  La  loi  ne  mendonne  que  les  soran,  pour  montrer  qu'eUes 
n'^taieDt  pas  exdoes.  G'est  ime  observatioo  que  M.  Matile  a  judi- 
cieusement  pr^aent^.  {Etadet  tar  la  hn  CrwnibeUe,  p.  46.) 

Les  fiUes  ^laient  biritidfefl  de  lean  Meura,  k  rcxcloaioii  de  leun 
fr^s ,  qui  n'amvaient  qa*k  dtfaot  de  celles-ci 

oi  UDC  femme  n'avait  pas  dispose  des  objets  que  son  niari  Jui 
avail  donnas  par  testament  ou  par  donation,  ces  objets  etaieiit  re- 
cueillis  par  ses  parents  dans  &a  succession ,  si  eiic  mourait  ah  in- 
ieslai  ^. 

Enfin,  comme  nous  i'avons  dit  en  parbut  de  la  sudoessioii  en 
ligne  directe,  les  soeurs  da  d^funt  qni  n'avait  laisa^  en  mourant 
qae  des  petits-fils  oq  nne  61Ie,  h^ritateot,  dans  le  premier  cas,  du 
quart  des  biens  ddlaiss^  (tit.  LXXVI,  i  et  2) ,  et,  dans  le  second 
cas,  la  snecession  ^tait.  partagee  par  moiti^  entre  la  fille  dn  dtfuot 
et  les  stBttTS  da  d^fnnt,  tantes  de  cette  fille.  (Ihid.  art.  3.) 

Succession  deferbeXl'epouse. — L'cpouse  elait  h6riti^re  de  son 
mari  a  tilre  de  gain  de  survie,  ou  de  viduit^.  Eiie  avait  telleoient 

*  Tit.  XIV.  De  Saceudottttias.  Art*  a  :  <St  forte  defunctus  nec  fifimn  -nuc 
« filiam  reliqucrit,.  ad  aoirores  vel  propinqaos  parentes  bsereditas  redeat.  • 

La  loi  Gomhettc  nc  d^ermine  pas  h  quel  degr^  cessait  la  successibilit^  chez 

les  BurgoiicJcs.  La  famiHc  s'etcndait,  chez  les  Ripuaires,  jnsqn'au  cinqiiitme 
Hgnago,  uscjuc  ad  quintutn  genusciilum  (LVI.  3);  cbez  ics  Francs  Salicns,  jns- 
qu'au  sixi^me.  nisi  post  sexlum  geniculam  {L.  Snf.  XLVII,  h) ;  chez  les  Lombards, 
jusqu'au  septifeme,  usqae ad septimuai  gradam  [L.  Roth.).  (Voir  Kliuiratli.  I,  5d5; 
Laferrifere,  II,  77,  et  III,  2o5.) 

*  Tit  LI.  Art  5  :  a  Quod  si  neodum  nupta  pudla  sororea  habeas  de  bac 

•  lace  traoaterit,  suamque  per  scriptoraoi ,  ant  coram  teatibaa  non  valgaverit 

•  ▼otoatateni,  portio  ejos  post  ejus  mcutem  ad  sorores  suas,  remota  ut  dietnnii  cat 

•  fratrum  oomaiunione,  pertinent* 

Art.  6t  cTeram  si  defUneta  oon  habait  padia  gennaitam,  et  de  rebus  suis 

•  non  evidcnlcr  obscrvanda  dccrevcril,  fratrcs  sul  hxredes  ncccdant* 

'  Tit.  XXIV.  De  Mtdieriius  bargundiis  ad  leeandas  vel  tcrtias  nuptias.  Art  3  : 
aCetcrum  si  quis  filiorum  matri  per  testatnentum  aiiquid,  aul  donationem  C0D<- 
ntulerit,  mater  e^indr  facicndi  quod  voluorit  libcram  lia!)cat  potrslatpni. » 

Art.  /i  :  n  Aiit  si  iiiiestatn  dcfeccrit,  mulieris  parentes  ba;rcdilatem  ejus  suo 

•  doiiiiiiio  vinjicabual. » 
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ia qualil6  d'heriti^rc  que,  si  elle  ne  renongait  pas »  avec  6e«  eii- 
faat8,  k  la  succession,  elle  ^tait,  de  m^me  que  oeax-d,  tenae au 
payement  des  dettcs  ^ 

Le  droit  que  la  loi  BmgpDde  accordait  k  la  femme  sar  la  sue- 
oeaiion  de  aon  man  lai  4uii  attribii^,  non  pat  h.  titre  de  cominu* 
Dant^  loi  confdrant  la  propridtA  et  la  pleine  disposition  de  la  part 
qui  loi  reveoait  dans  eette  sucoesston ,  mait,  soivant  Tesprit  des 
coutumes  germaniques ,  a  raison  de  sa  collaboratiuu  daas  i'asjio- 
ciation  du  maria^,  et  en  cas  de  survic  sculement'. 

La  part  tie  rcpousc  vXnh  reglee  .siii\ant  fju'elle  n'avait  point 
d^eofaot,  qu'elle  D'eu  avail  qu  ua  seulou  qu'eiie  en  avail plusieura; 
suivant  qo'elie  gardait  le  veuvage  ou  passait  a  de  oooveaox  liens. 

Une  premiere  loi  iovesUt  la  veuve  qui  o*avait  pas  d'enfaot  de 
la  jouissance  du  tiers  de  tons  les  biens  de  son  man    Une  loi  pes- 

'  Tit.  LXV.  Dt  Jfafim'^M  wdmt  a  qaibut  mu^anm  Mtm  Mftrirmfar. 
Art.  t ;  «Si  qua  nmlier  Hdna  filios  IuImiis,  st  tt  ilia  et  fiUi  mi  cflMODeni  d« 
*hoaM  vaiiti ,  qui  dafbnctas  est,  leoerint,  noibbn  ei  ddkito  ipnos  npelilioMiR 
tint  cehunpiam  patianlur.* 

Alt.  s :  «Si  eerte  pnenioipeeriiit  luereililalein,  detutuni  pateramn  uoml  mA' 

»  On  lit, 

Dans  la  loi  Ripuairc,  tit.  XXXIX ,  a . . .  «Si  virum  snperviierit . . .  tardam 
•partem  de  oinni  rr  qnam  siond  collaboraoerint t       sindcat  vindicare. » 

3°  Dans  ia.  loi  Suxonnc  :  cDc  co  qaod  vir  et  nmlier  simul  conquisieriatt  mulier 

•  mediam  portioncm  acclpiat ;  hoc  apiid  Wesilalos.  n 

3'  Dans  Tun  des  Capituiaires  de  Louis  ic  Dtibooaaire  :  •  Volumus  ut  uxores 
«defiiiictorum  post  obitummiiritoram  tertiam  partem  coUaborationis  quam  simal 
•inbenefidocoDiabonTeiunt,  accipianL*  (Anas*  IV,  9.] 

iLe  carftctfera  de  resaemUance ,  oomme  le  fUt  lemaniaer  Liferri^  (t.  Ill , 
•p.  166),  qm  esiaCait  entre  lea  leia  Ripnaire,  Bnrgonde,  Sazoone  et  le  Ctpito* 
•laire  de  Louie  le  Diboiiniire,  slatnaiit  que  lei  femmett  apr^a  la  mort  de  leiir 

•  muri,  rtcevraiuU  le  tiers  de  la  collaboration  iatu  It  hiit^Ke,  indiquc  claircment 
■que  toutes  ces  loia  ticaieot  Icur  origine  dee  mdmes  moeurs  et  de  siluatiooa  ana- 
■l<^ues. » 11  faut  ajoulcr  quo  la  loi  bavgoiide  a  pos6  ia  premibrc  lo  pnncipe. 

'  Tit.  XLII.  De  Hareduutibus  forim  qui  gine  filiis  moriaalar.  Art.  i  :  c  Licet 
'  de  haTcdibiis  coinini  qui  siin^  lilii'^  iiioriuutur,  coinpiura  prioribus  Icslbiis  jus- 
(Sefituus,  tameii  nunc  niipcnsius  umvcraa  traclanles  justum  esse  prospciiinus, 
<utaliqua  ex  his  qux  antea  pnccepLa  t'ucraut  corrigantur.  Idcirco  pr.ibcuti 
•constitutionc  dcccrnimus,  ut  si  mulier,  defuncto  sine  filiis  conjugc  suo,  ad  se- 
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l^rieure  »(alua  qu'ellc  dc  pourrait  redaiucr  cellc  jouissauce  qu'au- 
taut  que  3es  parentA  et  son  UMuri  ne  iui  auraieot  pas  laiss^ ,  par 
dooatioo  on  pjfir  testament,  des  moyens  d^existence  convenabies  ^. 
La  veuve  avail  droit  k  an  tien  de  la  joniwanoe  des  bieos  de  I'dpoux 
si  elle  n'avait  qn^no  enfant.  Ce  droit  ^tait  r^uit  an  quart  si  ellc 
avait  deux  enfants  on  un  plus  grand  iMxnbre^. 

La  veuve  qui  se  remariait  perdait  la  jouissancc  du  tiers  que  la 
loi  lui  attribuuit  sur  la  succession  du  iiiari,  teriimn  substantia  par- 
tem. .  .  dimittat  (lit.  XLII,  2);  mais  elle  touservait,  dans  tous 
les  cas,  ia  jouissauce  du  luorgengab ,  c'est-k-dire  de  ia  dooaUon 
nnptiale  qui  iui  avait  ^t^  faite  le  iendeniaia  du  manage 

SansdipouiUer  ia  famiiie,  et  par  de  si^  oombinaisons,  le  i^s- 

fcuoda  fota  non  ierit,  tcrtiam  tolius  substantirr  marili  usque  ad  diem  mortis 

•  suoB  secura  possidcat :  sic  tamen post  traasitum  ejus,  ad  iegitimos  mariti  lja»%- 

•  des  omnia  revertantur. » 

'  Tit.  LXXIV.  Z>6  Viduis  ei  filiU  eorum,Art.i  :tAnteaclis  quideui  tempori- 
i-biM  fnuM*  gmnnlitar  lege  fuentoontitntiini, ut  ti  mdiar, defbncto  noe  filiis 
•msiilo  MU>,  ad  ieettiidt8  nuptiii  noa  tmisUMet,  tertiamlMnreditatii  cjiu  mqae 
•in  diem  vite  wm  profiriis  utilttatibcu  vindicaret :  led  niiiie  ex.  ipso  eodemque 
cl^nloenm  cptidialilms  popnli  Roatri  adientitis  uoiversa  tradantes  genanlilatem 
«pnedicta)  le^a  placuit  temperare.  Qaapropter  jnbamust  nt  iila  tantum  fidmi 
thane  I  de  qoa  loquimur^  in  ha;reditate  mariti  accipiat  qoautitaicm,  qws  patri« 
aantUMtris  oon  habaerit  ftcnitatera,  aut  ti  maritna  anus  aliqnam,  in  qaa 
tTivere  posstt,  successionis  siias  non  donaverit  quantilatcm. » 

'  Til.  LXXl  V.  Art.  2 :  « Quiecunique  sane  muUer,  conjnf^o  suo  in  fata  conlnpso, 
«ad  sccundi  mariti  vota  non  icrit,  aut  ejus  adulti  jam  tiiii  secum  esse  noiumnt, 
«hac  rati  one  cum  cis  dcfiincti  mariti  dividat  facultatom.  lit  si  filium  habuerit, 
cpraedictaj  sub&tautia:  turliom  coascquatur;  si  duo,  aul  ires,  vel  quatuor,  aut 
«pinfei  erant  fiiii ,  quartam  accipiat  portionem  :  quam  tamen  post  obitum  ejus 
i  ad  liliM  ipaiua  plaaiit  remeace. » 

*  Tit.  XIV.  Dp  SmDCeuionlhm  et  mau^inomiMm,  Art.  1 :  tinier  Bargundio- 
tnes  id  lolumva  enstodiri,  at  si  quis  filtum  non  rdtqnerit*  in  looo  filii  filia  in 
I  pallia  matriaque  bcreditale  anoofldaL  1 

Art.  a : «  Si  forte  defunctna  nee  fitimn  nee  filtam  reiiqnerit ,  ad  aemrea  vel  pro> 
•innquos  parcntcs  haercditas  rcdeat.* 

Tit.  XXIV.  De  MuUeribus  bargmdiu  ad  secundas  vel  tcrtias  nuptias  transeau- 
tibas.  Art.  1:  «Si  qua  mnlicr  ihmlaxat  burgundia  post  mariti  mortem  ad  se- 
tt cundas  aut  tcrtias nuptias,  ut  adsolet  fieri ,  fortasse  transient,  et  (llios  habuerit. 
« cx  omni  coujugio  donationem  nuptialcm  dam  advivit  usufructu  possideat ; 

•  post  ejus  mortem  ad  uoumqucmquc  Alium  quod  pator  ejus  dcdcrat  rcvcrtatui- : 
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lalcur  avail  su  lueaa^oi  a  la  veuve,  suivant  sa  pofiitioB,!^  droib 
ct  ies  souveoirs  d&  I'auioo  qui  n'^lait  plus. 

$  3.  Donation  ct  TcHtamcnl. 

La  donatioD  et  le  teettmenl  comtiHiODt  Ic  mode  de  transmiflsioQ 
de  la  propria  par  la  volontA  de  llioitiine,  oomme  les  soooesnons 
eo  opcveoi  la  traosmisiioii  par  la  force  virtneUe  de  la  loi. 

La  dooatson  fut  eo  usage  de  tout  teiups  ches  les  pcuples  do  in 

Germanic;  chacun  avail  le  droit  de  disposer  de  sa  chose  couinie 
il  rcntendait,  si  co  n'est  dc  la  maison  d'habitalion,  domam  ipalio 
{Germ,  XVI) »  sorle  de^propriet^  de  lamilie. 

line  ckarte  des  Francs  da  comte  Augelbert ,  deTan  709 ,  semble 
QQ  timoigaage»  subsistaot  mdme  alors,  de  cet  antiifae  usage  do 
droit  aoiiveraia  de  dmiation,  II  y  esl  dit :  «  Les  k>is  et  le  droit  per- 

•  mettent,  et  le  Pactb  dbs  Frahcs  porte  que  chacun  fasse  de  ses 
« Mens  ce  qaH  voadrs  et  jouisse  k  cet  ^rd  d*an  pteio  poavoir » 

Mais  les  Germains,  noos  appreud  Tadte,  ne  oonnafssaient 
pas  le  testamcul.  lis  no  coiupreuaieiil  pas  ceUe  puissance  de 
rbomme  pouvant  faire  survivre  sa  volontd,  par  un  droit  que  la 

•ite  at  miter  ncc  donandi,  ncc  vcDdcndt,  aec  alienandi  do  bis  rebus  quas  in 
«ilonatione  nuptiaii  acccpit  habcat  poteslaten. t 

Art,  3  :  «  Si  forte  mullcr  Mia  fitios  non  habuerit,  quidquid  ad  cam  dc  donalionc 

■  nuptiaii  pcrtlnuit,  pmt  mortem  mulieris  medietatom  parcntcs  ejus«  mcdietatcm 
idefuncti  rnarili  doiiatoris  parentes  accipiant. » 

Tit.  XLII.  Dr  Ilwrcditalibus  coram  qui  sine  filiis  morianlnr.  Art.  2  :  « Do  mor- 
<gciigcba  vtiro,  quod  priori  lege  statutum  est,  permaneat.  Naiii  &i  a  tempore 
•olntDs  prions  mariU  infra  anntun  nnbtfre  voluaril,  babett  liberam  potestatem : 
•et  lertiam  snbaUuilbB  partem ,  quam  permissa  fnerat  powi'dere,  «UnutUA.  CetO' 

■  RUB  si  emenso  anno  vd  btennb  naritan  vdawtl  accipere « omola ,  stent  dictum 
•est*  quae  de  priore  marito  babuit,  derelinquot,  et  pretium  quod  de  nuptiis  ejus 
•iarerendum  esl  aocipiat ;  et  parenlibus  defuncti  mariti  dcbetur  bdsreditas.* 

'  Tit.  LXII.  De  Filiis  nnicis.  Art.  i  :  «Filiu8  unicus*  defuncto  patre*  turliani 
•parteni  facuitaiis  oiatri  utendam  relinquat,  si  tamen  maritnm  alteram  non  ae« 
•ceperiL» 

Art.  2:  «Nam  si  ad  alias  nuptias  trnnsicrit,  omnia  pcrdal ;  dote  lamcn  sua. 

•  quam  a  marito  suo  acccpcrat,  quamdiii  vixerit,  ulatur,  lilio  proprictalc  servata. » 

'  Diplotn.  iioiiv.  odit.  I,  p.  280.  «Duni  logos  ol  jura  simint  ot  conrentio  Fmn- 
'corum  esl  lU  dc  iacuUatibus  suisquisqur  quod  facorc  vnlucrij,  iilioram  haboal 

•  potestatem. » 
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philosophie  de  nos  jours  fait  remonter  a  rimmortalil^  de  Tame, 
lis  u'aduieltaieul  que  rh^rt^ditu  du  sang,  la  succeasioQ  l^tiaie 
de  la  parentd  paternellc  et  matcraetle. 

Chez  les  Romainst  le  testament  avait  nne  pr^ominance  sur  les 
liens  de  la  nature.  On  le  eonsid^ait  oomme  la  transmission  de 
la  familie  tout  enti^  et  des  dieux  domestiqiies  enx-mtees. 

Lorsqne  les  Bnrgondes  s*£tablirent  dans  ks  Gattles,.ils  adop- 
terent  le  testament  (tit.  XLDI  et  LX ) ,  mais  sans  loi  attriboer  tons 
les  efleU  de  la  loi  roniaine.  Loin  d'operer  la  transmission  de  toute 
rheredit^  sur  ia  lute  de  I'instilu^,  le  leslanienl  burgonde  n'ap- 
porta  aucun  changement  a  la  distinction  des  patrinioines,  I'uu 
des  principes  caract^stiques  du  droit  germauique  eu  matiere 
successorale. 

Les  formes  du  testament  et  de  la  donation  sont  r^te  par  les 
litres  XUII  et  U  de  la  loi  Gombette. 

Le  titre  XLUI  impose  d^abord  Tobligation  de.r^ger  la  donation 
et  le  testament  par  ^crit,  en  piescrivant,  poor  ieur  validity*  que 
septf6noin8  y  apposassent ,  comme  ils  le  ponmuent ,  ou  leur  eacfaet 
ou  icur  sousi  1  iptioii  K  «« Ideoque  ordine  in  populu  ijojjUo  dooa- 

•  M.  Guiguc ,  ancien  eleve  de  I'^cole  des  Cliartcs,  dans  uu  livre  riccnl  sur 
VOriifine  dps  si'iiiuiures  (in-8",  Paris,  iS63),a  Ires-bien  eipliqii^  ce  qui  caractd- 
I liiait  le  sicjnutti  et  la  subscriptio  chez  les  Romaias,  aiuqueU  ces  foraialit^s  out  elc 
einprantdes<par  la  loi  Gotnbotte. 

Le  sigmm,  que  la  plupari  de»  anteun  traduiaeat  pal  h  piopos  par  signaua^t 
&mt  remprdnte  d*im  cachet  vpfoU  h  on  acte ,  loit  par  1e»  cootnuslaala ,  soil  par  les 
t^moinB.  Ge  cachet  ^it  form^  par  le  diatOA  d*an  anneau,  aNKBliiff^  oanafiw  a* 
gmaUnitts,  que  toua  lea  ciloyeiu  romeini  avaient  le  droit  de  porter. 

La  subscrtpUo  ^tait  la  soascription  trac^c  de  la  proprc  maia  des  contraclants  et 
des  tdmoiiu,  contenant  ia  ddclaralion  de  leura  uoiiia,  de  leur  quality  et  dar6le 
que  chacun  d'cux  jouait  dans  I'acte. 

•  Vers  le  temps  do  CIc«^ron,  dtt  M.  Guigue  (p.  3),  les  prdtcurs,  afin  dc  donner 
«un  nioyeii  de  letter  aux  proviociaux  et  aux  perctjrini ,  inlroduisircnt  Fusfigu  des 
« testaments  ^crib,  testaiuents  ddgag^s  des  formes  solemieHes  el  .syinlin  1  mucs  dc 
«la  mancipation.  Ces  testaments,  nuls  aux  yeux  dc  la  loi  civile,  ac  pouvaicnt  rc- 
•  ccvoir  icur.cffet  du  prdtcur,  -  •  qui  donnait  aux  hcritiers  ainsi  iustitu^s  ia  pos- 
cseaaion  deabiena,  honmwnftotsesu^t  —  que  a'ila  avaient  ^1^  r^digfa  ou  cloe  en 
c  pr&eoce  de  aept  t^moina  et  rev6tas  du  s'ujimm  de  diacoo  d^eux.  Les  conatitationt 
(dea  empereurs  du  Bas'Empire  adoptfcrent  excluaivement,  dana  la  auite,  celto 
«  forme  de  teater  innov^e  par  le  droit  prdlorien ,  maia  exigirent ,  outre  i  apposition 
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4  tiooes  tacitB  el  testamenta  vaiebunt  ut  quinque  aut  sept^  testes 

■  donationi  ant  teslamento,  prout  possant,  aut  dgoa  aut  suscrip* 

•  tiooes  adjiciant,  •  (Tit,  XLIU,  i.) 

Une  loi  nouvdle,  formant  le  titre  LXdu  nft£m«  code,  apporta 
k  cette  disposition  les  modifications  suivantes  : 

I*  Tout  Bargonde  ingi^na  fut  admis  k  faire  une  donation  on 
une  demisiion  de  biens  d'apres  les  prescriptions  de  la  loi  loujaine, 
cesl-k-dire  par  un  acte  txrit  avec  apposition  du  cachet  el  de  la 
souscription  des  temoins;  —  ou  d'apres  les  usages  cn  pratique 
chcz  les  Barbaras,  c*csl-a-dire  en  prince  dc  cinq  ingenas  ^ 

Les  ing^nus  pouvaient  4lre  supple  par  des  aflVanchis^;  au 

•diM  siftia  du  tettateur  «l  d«»  tdnoins,  ceiie  de  leur  souscription  trtefo  de  Unr 
•propre  main* . .  Ftntm  mdm  ^sttuMnii  tabseiyttioius  <t  signaeida  tmuun  essedb- 

■  oerntmiu;  non  sabscripdim  aalem  a  testibus  ac  signatum  testamiOUum  l>tO  ittfeelo 
thaheri  comrnit.  »  (Theotl.  et  Valonf.  \.  XXI;  cap,  De  Tcshtm.) 

Les  Burf;oncles  adoptfercnt  des  homaiiis  I'usa^'c  de  I'anuoau,  commo  cela  rcs- 
sorf  f]p  !a  loi  Goinbette,  puisquo  le  titre  XLIII  de  cctte  loi  adrnet  la  vatidit<^  dc 
la  donation  ou  du  teiilauient  Merits,  sur  lesqucis  sept  temoins  auront  appos4  lear 
s'tQnum.  Mais*  comme  tous  les  Burgondcs  u'avoieat  pas  n^cessairement  un  aniuiau , 
!e  titre  XUII  se  borne  A  cxigor  ou  rappoeition  dii  j^iuiir  oa  ein^leincnt  la  xaK 
jcripdo,  Les  Romains  du  Ba»-£mpire  avatent  snbordonnd  la  validity  du  testament 
i  la  doable  formality  de  rappositioo  da  ^wm  et  de  la  Miferiptio. 

Si  le  doneteuroa  ranteor  d*oii  teslaaietttoaleai^BMHna  ne  savaient  pas^rire, 
tl  soffiaait,  comme  cbei  les  Romaiiis,  poor  t^r  lieu  de  suker^flh,  qae  le  eoii> 

traclant  ou  le  tdmoin  tra^it,  de  sa  main,  sur  facie* un  signr  quclconquc,  line 
croii  par  example.  Les  ramrii5ir<«  chartes  de  Bavcnne ,  du  v'  sitcle,  doot  ics  ori- 
ginaux  sont  conserve  k  ia  Bibliolil^ue  impciriaie  de  Paris,  nous  en  fournissent. 

an  t^moignage. 

'  Tit.  LX.  De  Adhibcndis  donationum  testimontis.  Art.  i  •'Cclcnirn  si  quib 

•  |JOSt  li:rc  Barharus  vol  Icstari  volucrit  vcl  tlonarc,  aut  iijiimninn  voiisaetadi- 
'itentf  aul  barbaricaiu  c&sc  scrvandam  sciai,  si  vull  aii(|iiiil  iiruiitatis  baberc 

•  quod  gesserili  id  est,  aut  scripturis  legittmis,  quod  laigiri  cnicanqne  volue^ 

•  rit,  tenestttr;  aut  certe  quinque  ingonnoram  testinaonio,  cjuod  dimitterevo* 
■laerit  vd  donare,  robar  accipiat.  et  ia  ejos  cai  res  d<^atata  faerit  jm«  com- 
•migret.* 

Cetic  disposition  de  la  loi  Gombeite  monire  combion  les  Burgondes  £taient 
«nlrfe,  dis  le  commeneementdn  vi*  si^clc ,  dans  In  pratique  des  usages  romains, 
puisqu'iis  donnent  ou  tesient  suivaat  les  formes  de  la  loi  romaine.  - 

^  Tit.  LX.  Art.  2:  «Libertos  eliam.  si  eompetcns  ingenuorum  numerus  de* 
•ltteril,patimur  lesUmonium  perbiiiere.» 
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besoin  par  des  csclaves  du  roi,  d^igD^  par  le  donaleur,  et  ad* 
joists  aux  ing^nus  ^ 

Lorsqne  la  lib^ralit^  ^tait  faite,  non  par  6cntt  maii  en  pre- 
sence de  t^moins,  le  sennent  de  ceux-ci  devait  6lre  fonnii  suivant 
la  coutume  des  Barbares^. 

La  donation  ou  le  testament  ponvail  porter  snr  tons  ies  biens 
du  p^re  dc  famille  a  i'exceplion  du  sors;  el  encore,  le  partage  du 
sors  line  fois  opere,  Ic  pere  pouvail  disposer  de  sa  part  virile.  La 
mere  avail  de  sou  cote  la  lilirc  disposition  de  ce  que  son  (lis  lui 
avait  laiss^  par  donation  ou  par  testament^. 

Les  fils,  commc  nous  Tavons  vu,  aux  termes  de  farticle  i*^  da 
titre  X  de  la  loi  Gombette,  succ^aient  a  leurs  p^re  et  m^re  k  Tex- 
dusion  des  filles;  mais  le  pire  poovali  r^blir  1*^1116  entre  ses 
enfants  en  donnant  a  ses  filles  tout  ce  qa*il  jugeait  k  propos  sar 
les  biens  dont  il  avait  la  Hbre  disposition.  Et  m^ine,  aux  termes  du 
tilre  LXXXVI,  art.  i*  de  la  m^me  loi,  si  nn  p^re  avait  fiiit  une 
demission  de  biens  a  ses  lils  qui  luL  onercuse  pour  ceux-ci ,  el 
voulait  eiisuile  faire  des  donations  sur  co  qui  avait  pu  lui  advenir 
post6rieureuient,  il  le  pouvait  comme  bon  lui  semblait;  et,  si  ces 
donations  avaient  ^t^  conscnties  par  lui  au  profit  de  ses  filles,  nul 
nc  pouvait  les  rccbercher  k  cet  6gard  K 

Cest  ainsi  que  plus  lard,  comme  on  le  voit  par  one  c^l^bre 
fonuule  de  Marculfe^,  les  Francs  appel^rent  aussi,  par  la  favenr 
du  testament,  les  filles  k  T^galitiS  du  partage  avec  leurs  ficires  dans 
les  successions  patemelle  et  maiemelle,  mdme  pourTalteu. 

'  Tit.  LX.  Al  l.  3:  «Naiu  el  inter  ingcauos  ctiam  servoruni  noslrorum  oportct 
I  tesUmoxkiunk  adniitU ;  dummodo  compositi  testes  naanu  rjus  qui  dimitterc  aliquid 
t  voluerit  vel  donare. » 

*  Yit,  LSL*  Art  4 :  «  Aui  «i  testimDnii  fides  tracta  fuisiet ,  Becandom  oonsvetU' 
i  dinem  Barbaroram  pnebeat  joajuraodum.  • 

Aux  termes  de  farticle  a  du  titre  VTIf ,  le  senaent  devait  £lro  prdt^  k  T^iie. 

^  TiL  XXIV.Art.  3 :  tCelenim  ai quia filiorum matri par tefltamcntuai  aliqaid , 
caut  donationem  contulerit,  mater  cxinde  fadendi  quod  voluerit  liberam  habeat 
itpoiesiatciii.a 

*  Til.  LXXXVI.  Dc  Mala  hcereda.  Art.  i  :  « Si  paler  filiis  malam  lirpredain,  si 
« vivus  (iarc  Yplucrit,  cui  voiuerit donet;  postoa  ad  fiiiassuas  u  illc  dcdcrit,  nemo 

«  rcquirat.  n 

^  Li'!s  Foniiiilcs  dc  Maroiiilu  liiiTiit  rt'dij^ccs  au  vn'  sii:cle.  La  iorriDiir  i  3  ilu 


Digitized  by  Google 


47  — 

Tels  dtaicnt,  envisages  sous  les  rapporls  personnels  et  reels, 
les  principes  fondameoUux  cle  la  fatnille  chez  tcs  Burgondes;  iU 
torment,  au  poiot  dc  vuc  de  la  parent^  l^ale,  les  rudimeott  de 
rorganisation  actaelle  de  la  famille  daas  notre  ordre  social. 

On  voit  quels  furent  les  efforts  cODstants  de  la  nation  bnigoiide, 
devan^ot  tons  les  aatrea  penples,  poor  condlier  r^^ment  ger* 
inanlqae  avec  les  ^^ments  romain  et  chr^ien .  dont  TalliaDee  a 
prepare  ct  fonde  noire  civilisation  modernc. 

Le  code  Gondehaiid  est le  premier  inonumenl  rcrit  de  TEurope 
qui  ait  legalement  inslituc  la  fnmillc  d'apres  les  iicns  du  sang; 
iormuld  en  ioi  positive  le  prliiripe  d'^iuancipation  derhomme,  eo 
le  proclamant  sui  juris  a  Tage  de  majorit^;  fait  dc  Tepouse  unc 
asMci^  du  mari;  r^erv^.  dans  la  succession  de  celui-ct,  des  droits 
poor  la  veuve.  Ce  code  a  fait  plus :  le  premier  il  a  prodam^  la 
tutelle  l^ale  de  la  veuve  sur  ses  enfantSi  initiant  ainsi  la  femme 
ji  tons  les  droits  de  la  vie  civile,  k  la  plenitude  de  fcs  droits  de 
m^re. 

Quelqiu's  resles  de  mcrurs  grossieres  dont  on  rctrouve  parfois 
la  trace  dans  la  loi  luirgonde  ne  samaient  iii  efTacer  ni  faire  ou- 
blierce  qu'il  y  a,  dans  de  lelics  nicsures,  disoiis  niicux,  dans  de 
telles  institutions,  de  sage  el  utile  progr^. 

Dans  un  autre  ordre  d'idees,  sous  le  rapport  des  droits  r6els  de 
la  famille*  quel  int^r^t  n*offre  pas  cctte  loi,  qui,  en  temp^nt  les 
coutumes  germaniques  sans  les  briser,  iotroduit,  parnii  les  (Ser- 
maios  fii^  dans  les  Gaules,  les  premieres  applications  de  la  repre- 
sentation snccessorale  en  ligne  directe;  appelle  les  filles  k  succMer 
a  leurs  pere  ct  ni^re  k  defaut  de  (lis,  ics  sceurs  a  la  succession  dc 
leurs  freres. 

Ce  qui  distingue  eminemmenl  la  l<^g!slation  burgonde»  c'est  son 
action  devou^c  pour  la  fenimc  sc  manifcstant  particuli^renxcut 
par  Thomroage  rendu  k  I'autorit^  de  la  m^re, 

livrc  FI,  s'6levant  avcc  force  centre  «la  confnmr  ancicnnr,  mais  impic  ,  diiUnrna 
*scd  (itijfiia^qui  cxclul  les  fillcs  dc  la  Icitc  patcrnolle,  y>  npprlle  in  saur  par- 
<t.'i|j;cr  (-gaicmcnt  avcc  ses  fr^rcs,  tant  dans  Ics  biens  lormaul  I'allcu  palcrnel, 
«quc  dans  Ics  acquets,  ics  csclaves  ct  g^n6ralcmcnt  tous  Ics  objcls  laisscs  parte 
•ptrc  dc  famille.t  (Voir  LafcrritTc,  U  JII,  p.  igli.) 
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On  I'a  sou  vent  dit :  le  progres  de  I'bumanit^  est  surtout  marqud 
par  le  d^veloppement  des  droits  de  la  femme. 

On  aime  k  constater  que  la  loi  qui  renferme  la  plus  haute 
expression  de  ces  droits  a  ^t^  idiclAd  sur  la  terre  des  Gaales,  cette 
terre  d*oii  si  souvent  sont  sorties  les  plus  nobles  idtes,  dont  les 
bienfaits  sont  all^  se  r^pandie  dans  le  monde  entier. 
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LA  G0RRE8P0INDANCE  FRANgAISE  IiNEDITE 

DE  JEAN  DE  WITT  ET  DU  CHEVALIER  TEMPLE, 

RBLATIVRMBNT  k  LA  TRIPLE  ALLIANCB 

(tIHKE  DKS  AHCHIVKS  ROYAhES  DE  LA  HAYE,  MISSION  UB  l857), 

PAR  M.  FRAIS^:OIS  COMBES, 

MiorsssEiiR  B'lrinoiM  k  ia  paculte  df.s  uttau  m  ioiiDi*m, 

COnnESPOMDANT 

bU  MIKISTEnB  DR  L'lNSTRUCTION  PUDLIQDK  POIiR  LES  TRAVAUX  HISTOHIQl'ES. 


Ge  fat  uoe  noit  solennelle  et  agil^e  que  celie  du  23  jaovier 
i66S,  dans  la  riante  ville  de  laHaye.  Les  repr^sentaate  des  Pro* 
vinces-Uniea,  astis  encore,  k  une  beare  du  matm,  dans  leur  salle 
du  Binnenlioir,  d^tib^raient  sor  one  affaire ,  alors  dans  tootes  les 

bouctes  en  Europe,  eta  laquelle  ils  rlaient  cles  premiers  inl^rcs- 
s^.  Uu  elranji^er  parini  <  iix,  uu  Anglais,  iin  fin  diplomate, 
le  prince  ineme  ties  cliplomales  de  TArigieterre ,  le  chevalier  sir 
Wiiliaiii  Temple;  et  cetait  le  Grand-Pensionnaire  de  HoUande, 
le  G^l^bre  Jean  deWitt,  qui  lavait  iotroduit.  L'aiTaire  qui  les 
occopait  ainsi,  au  milieu  de  la  nuit,  est  couuue.  Louis  XIV  avail 
eovabi  les  Pays-Bas  espagnols,  et  toutes  les  villes  tombaieDt  sous 
ses  coups.  UEurope  retentissait  de  leur  chute;  et,  plus  peut-dtre 
que  TEspagne,  o^  la  fiert^  calme  dans  le  malheur  n*est  souvent 
qu'apathie,  les  Provinces -Unies  s'en  ^taicnt  ^niues.  Leur  vieux 
nuir  (le  separation  avec  le  peuple  de  France,  peuple  ami  el  libera- 
leur,  Tiiais  anihitieux,  piiissani  el  <j1)(  isbanl  a  uti  seal,  s'^croulail 
comme  apre^  les  batailles  deliocroi  et  de  Lens.  Louis  XiV,  appuye 
par  le  niemc  h6ros,  leur  rjenouvelait  les  alarmes  dc  Mazarin;  et, 
pour  comble  de  malheur,  un  traits  les  unissait  aussi  k  la  France, 

HianoiRK.  4 
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un  traite  par  Icquel  Louis  XIV  avail  pris  sous  sa  garantie  (oules 
leurs  conventions avec icsaiities puissances,  ainsi  quelcurinl^'grite 
territoriale,  niais  qui  les  liait  a  lai  pour  vingt-cinqans,^  partir  de 
166 a,  et  n'avait  eocore  que  six  aos  de  date.  On  setrouvait  pris  : 
.  Louis  XIV  avaoQait  vers  les  frooU^res  des  Etata-G^n^rauz,  et  il 
fallait  1e  suivre;  il  les  faisait  trembler,  et  il  fallait  le  soutenir.  S*il 
en  ^tait  ainsi,  c*^taient  plus  de  chatnes  que  les  libres  N^rlandais 
nen  pouvaient  supporter.  Jean  dc  Witt  6tait  I'aulcur  du  trail^;  il 
•  les  engagea  lui  nieme  a  le  roinpre.  Temple,  de  son  rAt(^,  proniel 
tail  lout,  au  nonj  des  An«»1ais,  aniilie,  secouis,  deslnltMesseuieiil , 
fidelity  perp6tue)lei  de  duohus  unum,  comme  ii  disait  a  Jeau  de 
Witt;  lis  ie  crurent,  et  ils  accept^nt.  lis  avaient  toojours  pris 
TAngleterre  pour  ce  qu'elle  i^tait,  une  rivale  sur  too  les  les  mers, 
qui  avait  fait  TActe  de  navigation  contre  eux;  qui  les  avait  aim^ 
centre  r£spagoe,  et  les  d^testait  contre  la  France;  qui,  la  veille 
encore,  en  1 667,  les  avait  combattus,  et  avait  di&  renforcersa  baine 
des  rancunes  de  ses  d^failes;  ([ui  s^offusquait  de  leur  union  avec  la 
France,  et  vouiail  passer  ciilre  les  deux  chars,  pour  les  briser  en 
ies  isolanl;  donllcs  rois  enliu,  viclitues  ou  naufrages  d'une  revo- 
lution r^pubiicaine,  haissaieutia  r^publiquepartout,  ue  voyaient, 
dans  Jean  de  Wilt  et  les  siens ,  que  les  vaincus  et  puis  les  courli* 
sans  de  Cromwell ,  et  leur  pr^f(6raient  les  princes  d*Orange  comme 
prindpe,  et  aussi  comme  parents.  N^nnioins  ils  se  jei^nt  dans 
les  bras  des  Anj^ais,  sur  la  foi  du  bou  chevalier  Temple  el  de  Jean 
de  Witt  La  SuMe,  oisive  alors,  nial  pa^  ee  par  nons,  et  cber- 
cbant  finance,  se  presentn  pour  se  veudre;  ils  promirent  de  Pa- 
clieter.  11  fallait  poiirlant,  en  pareii  cas,  consulter  les  conseils  des 
villes,  les  Ktats  parliculiers  dtta  provinces;  ils  ne  consullerenl  per- 
sonne,  ils  prireul  tout  sur  eux. « lis  y  jouaienl  leur  tete,  >•  pensait 
Temple  en  lui-mt'nie,  Temple  leur  instigaleur.  Temple  leur  s^* 
ducteur;  et  il  ie  dit  (out  haul,  plus  lard,  daosses  Remarques  tur 
Vital  da  Provinces -Utties,  N'importe,  ils  la  jou^renl,  t^tant  tons 
«d'accord;»  ib  fii'ent,  en  un  mol,  la  triple-alliance,  c*est*a-dire 
une  rupture  avec  la  France  et  an  coup  d'£lat. « II  faut  avouer,  ^cri- 
« vit  mdme  aussitot  K  lord  Arlington,  ministre  de  Charles  11,  Jean 
"  de  VV  itt  iriouipliani ,  il  iuui  avoucr  que  vuu^  vous  connaissez  en 
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«  homines.  11  n  etait  pas  possible  de  choisir  ct  d'envoyer  ici  un 

•  mioistre  plus  capable,  ni  plus  pit^re  pour  le  naturel  et  le  g6oie 

•  de  cetle  nation  queM.  le  chevalier  Temple.  Mais  aussi,  il  doit 

•  dtre  satisfait  de  la  promptitude  avec  laquelle  ces  Etats  out  pass6 
« oatre  k  la  condasioo  et  a  la  signature  des  trail^  pour  lesqnels 

•  il  est  venu,  aussi  bien  qu^ii  rarmement  du  pays'.  • 

Mais  voila  qu'une  graode  d^p4che  arriva;  un  puissant  allid,  k 
qui  ce  changemcnt  fut  sensible,  lour  ecrivil.  11  avait  besoin  des 
Vrovinces-Cnies  conlre  l  ETspajs^ne,  pour  ia  moitre  enlre  deiix  feux, 
el  il  tenait  a  ies  manager.  Tout  desfxjte  i\uii  etait,  il  redoutait 
peut-^tre  aussi  les  sourds  mormures  de  i'opinion ,  dans  un  pays 
oiii«  en  dehors  de  tant  de  bonnes  raisons.  Ton  tenait  kcette  alliance 
avec  ana  r^poblique.  quand  on  ^tait  aoi-m^me  sous  nn  gouveme- 
ment  absoln.  U  leur  ^crivit  done,  par  le  comte  d*Estndes,  son 
ambassadeur  h  la  Haye ,  quil  n*£tait  pas  surpris,  mais  indigne;  que 
cetaient  eux  qni  avaient  viol^  le  traits  de  1662  ;  qu1l  n*en  avatt 
pour  son  compte  ni  violc  m  liepasse  les  engagements. 

Qui  avail  tort  dans  cello  grave  aHaire ,  grave  pour  ies  Proviuccs- 
Linies,  comuie  cbangement  d'amiti^s,  grave  pour  nous,  comnie 
isolement  de  necessaires  amisP  D'un  autre  cote,  a  qui  surtont  de- 
vait  en  revenir  le  profit?  Cest  ce  que  je  vondrais  exaniioer,  non 
d^apr^  ies  depdches  de  Louis  XIV,  conserve  dans  la  Corrsipon- 
dance  du  comte  d*£stnides,  oiais  d*aprte  les  LMnt  mdmes  de  Jean 
de  Witt,  corrobor^es  des  t^moiguages  de  Temple,  lettres  fran^aises 
et  incites,  qu*une  mission,  lib^ralement  accords  par  Son  Excel- 
lence M.  Rouland,  nous  a  permit  de  recueillir  aux  Archives 
royaics  de  la  Ha\e.  Nous  nous  trouverons,  pour  ne  ciler  que  des 
aateurs  non  Iran^ais,  en  lace  des  assertions  rontradictoires  de 
deux  grands  hislorieus  anglais ,  et  nous  tachcrons  de  voir  qui 
d*entre  eux  a  raison,  ou  de  Lingard,  favorable  a  Louis  XIV,  ou 
de  lord  Macaulay,  qui  Taccable. 

I. 

De  bonne  beure,  les  Etats-G^n^raux  s^etaient  poa^  la  question 

'  Correspondancc  du  conUe  tlEsirades,  IcUres  du  H  mai  1007. 
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dela  succession  tVEsp;iL;  iif\  Veritable  s6nat  d  une  r^publique  fede- 
rative, lis  avaient  cettc  longue  pr^voyance  d*unc  asseniblee  sa* 
gement  recrot^  parmi  indite  d*une  natioQ,  et  ou  la  vigilance 
de  plusieurs  ne  peot  avoir  les  inadvertances  de  celle  d*un  seul. 
Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  nofante  Blarie-Th^r^se  avait  eu 
lieu  en  i65g,  et  ils  n*avaient  que  trop  vu  ce  qii*il  pouvait  faire 
esp^er  k  la  France.  Un  curieux  m^moire  de  Jean  de  Wilt,  que 
nous  avons  trouve  aux  memcs  archives,  roule  sur  celle  eventua- 
lity des  Tann^'c  i663,  un  an  seulement  apres  le  iraite  qui  les 
avait  li^  a  la  Krauce.  lis  avaient  decide,  sur  sa  proposition,  que, 
si  retfe  succession  redout^e  venait  a  s'ouvrir,  ils  feraient  6rigcr  les 
Pays-Bas  espagnols  en  one  r^publique  ind^pendsnte,  inclinant  da 
c6t^  de  la  France  par  la  religion ,  et  da  cdt6  des  Provinces^Unies 
par  la  forme  de  son  goovemement;  que,  s*ils  ^chonaient  dans  ce 
projet,  on  reviendrait  k  Vidie  deRicbeliea,  k  Yidie  d*un  partage 
des  Pays-Bas,  en  descendant  un  pen  plus  le  lot  des  Provinces^Unies, 
jusqu  a  Ostende,  en  droite"ligiie  avec  Maes iricht;  el  qu*en  ce  cas, 
noii-seuieaient  ils  consentiraient  a  avoir  pour  liuiitroplies  icurs 
puissanU  amis,  mais  qu'ils  les  aideraient  envers  et  contre  tous. 
Voyons  done  ce  que  fit  Louis  XIV,  ce  qu'il  fit  jour  par  jour,  el 
8ppr6cions  ses  actes  d'apr^s  les  leltres  incites  de  Jean  de  Wilt. 
II  envabit  les  Pays-Bas  au  printenips  de  1667,  et,  le  6  niai,  il 
adressa  deux  lettres  au  comte  d'Estrades.  L*une  4tait  pour  les 
EtatS'G^neraux,  et  exposait  ce.  qu^on  appelait  le  droit  de  Marie' 
ThMse:  c*4lait  la  iellrc  oIKcielle.  L'autre  4tait  pour  le  comte  d'Es- 
trades,  et  ne  cievait  elre  montr^e  qu  a  Jean  deWitt:  cYtait  !a  leltre 
conlidcntiGllc,  la  vraic  pens6e  de  T^ouisXlV.  11  ne  deniandait  heau- 
coup  a  TEspagne  que  pour  etre  sur  d'avoir  moios,  car  clle  ne 
voulait  rien  donner;  et  il  s'adressait  a  Jean  de  Witt,  lui  disant 
clairement  qu'il  lui  saurait  gr^  de  se  chai^r,  devanl  les  Etats^ 
G6neraux,  «d*un  arrangement  amiable,  qui  accroitrait  s^rement 
« sa  popularity,  tout  en  servant  les  int^r^ls  de  ia  France  *. » Le  19 
du  m6me  mois,  il  allait  plus  loin  :  pour  pr^veuir  tout  soup^on, 
ou  dissiper  les  doutes ,  il  oflrait  nne  nouvelle  promesse  ^crite  de 

'  ConrspoiuLmcc  du  ■comte  il lislmtles  J  19  mai  1667. 
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hoa  coocert  et  d*iotegril^  torritoriale,  si  celle  de  1662  ne  parais* 
salt  pas  su0uaDte. « Faites  vos  demandes,  nous  en  dilibererona,  ■> 
ripondit  Jean  de  Witt  pour  lesEiats-G^u^raux.  >  Snivea  U-dessus 
«des  coDseils  pacifiquea  et  mod^r^. »  ajouta*t*il  pour  sdu  propre 
compte,  dans  deux  leltres  in^dites  hu  bomle  d'Estrades,  da  1 1  et 
du  2  3  du  iiienie  mois.  «  Agissez  de  concei  t  avec  les  Provinces- 

•  Uoies,  et  je  r^ponds  de  leur  assistance^.  i>  Sans  doule,  dans  uue 
Douvellc  Icttre  du  19  juiii  suivaot ,  il  semLtlait  vouloir  rejeler 
Louia  XIV  surla  FraDche-Comt^;  mais  il  disait  aussi,  eii  propres 
teroies,  «  qu'ii  fallait  esperer  le  ooncours  des  Etats-Generaux  pour 
« UM  autre  cAofc,  doot  le  comte  d*£strades  lai  avait  parl^  comme 

•  etant  son  seotimeat  parlicniier,  et  que  cet  ambaaaadeur  pi^u- 
<  tnait  4tre  du  goAt  de  Louis  XIV  K »  Or  cette  autre  chose  oe  pou- 
vait  8*entendre  que  de  quelques  nooveaux  lambeaax  des  Pays-Bas. 
Cola  ost  si  vrai,  que  les  Ktats-Gcneraux,  dans  les  olVres  qu'ils  (irent 
d'eux-m^mes ,  el  que  Vau  Beuningue  corDinuniqua  a  I.oui.s  XIV, 
quelques  jotirs  aprcs  la  dcrniere  iellre  de  Jean  de  Witl,  le  3o  juin, 
les  vilies  de  Cunibrai,  Saiiit-Ouier,  Aire,  elaieril  designees,  avec  la 
FraDcbe-Comt^.  Louis  XIV,  le  4  juillet  suivanf,  demanda  davaii> 
tage  :  ilvoulait  aussi  Befgues*  Doual,  Charleroi,  Touroay ,  et  cette 
partie  du  Luxembouig  qu*on  appelait  U  eomii  de  Luxemhoorg, 
Mais  ce  qui  £tait  iDcootestable  de  sou  c^t^,  c*e8t  qu*il  oe  deman- 
dait  pas  a  sesalltds  des  ProviQces>UDies  tous  les  Pays-lias,  el  qn'il 
cherchait  a  s'enlendre  avec  eux,  comme  le  voulaieut  Jeau  de  Wilt 
et  11"  ir  ilte  tie  I (362. 

Oh  int  du  resle  si  content  dans  les  Etat5-Gen^raux  que,  enhar- 
dis  par  celte  faciiile  inatteudue  dc  leur  aiiie,  on  crut  pouvoir  lui 
demander  tout.  On  lui  deiuanda  etlabandon  du  conil^  de  Luxem- 
bourg, du  moment  oik  on  lui  accordait  la  Franche-Gomt6,  ce  k 
quoi  Louis  XIV  fioit  par  coasentir,  laissaut  seulement  a  ]*£spagQe 
lesoin  d*opter  entre  les  deux;  et  le  pariage  des  Pays-Bas,  dans  le 
cas  oh  Charles  II,  roi  d*Espagnc  depuis  deux  ans,  viendrait  h. 
niourir  sans  enPants;  et  une  troisieine  chose,  (jiie  Louis  XIV  ac- 
corda  (^galement,  la  foiJ nation  d'une  republique  iederalive  entre 

■  Leltrt's  inddites  de  Jean  de  tyUt  ait  winte  d'BsUvdn,  1 1  ot  »3  mai  i663. 
*  Ibid.  19  juin  1667. 
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^es  deux  lots,  avec  les  grosses  viUes  d'Aovers,  Bruges,  Gaud,  et 
quelques  aulres,  coufonn^ment  au  fanieoz  m^moire  de  Jean  de 
Witt,  en  i663;  et  euGu  ua  armistice,  le  plus  loog  possible. 
Ge  dernier  point  ^tait  poorlant  d^licat.  Queique  d^sir  qu'on  edt 

de  conserver  Talliance  hollandaise,  il  iie  fallait  pas  Irop  enhardir 
r£spagDe;el  Louis  XIV,  dans  une  lettre  au  comto  d'Eslrades,  avait 
raison  de  dire  :  «  Ne  me  crcusez  pas  des  fosses  qu'il  me  faudrait 
•lirancbir.  *  Mais  quand  les  Provinces-Unies,  de  concert  avec  lui, 
eorent  mis  les  Espagnols  cn  demeure  de  cboisir  enlre  iabandon 
entier  de  la  Flandre  franQaised^aujoord'bai  ou  la  guerre  avec  deux 
puissances,  eux  qui  en  avaient  trop  d*noe  seule,alorB  Louis  XIV, 
ioe  doulant  pas  de  la  sinc^ite  des  EtaMvendraux,  accorda  un  ar- 
mistice, non  paade  trois  semaines,  d*un  mois,  comme  on  aurait 
pu  le  craindre,  mais  de  six  mois  en  tiers,  depuis  la  fin  deseptembre 
1667  jusqu'i  la  fin  de  mars  1668.  Bientot  apres  ,  sur  la  priere  de 
Jean  de  Wilt,  il  le  prolongea  jusqu  au  if)  tiiai  suivanl,  el  mcine 
jusqu'au  1"^  juia.  L'armistice  ^Uitde  buit  mois!  C  etait  assez  long, 
ceme  semble,  pour  des  Ironpes  en  campagne.  el  des  troupes  fran- 
qaises;  c'^tait  assez  de  coodescendance  aux  voeux  de  ses  alli^,  et 
Ton  ne  comprend  pas  qu*un  hiatorien  comme  lord  Blacaulay,  qui 
avait  fait  fouiller  dans  les  mimes  recneils  que  nous,  ait  pu  avan- 
cer,  dans  une  Etade  sar  Temple,  faisant  pai'fie  de  ses  Melanges, 

•  que  Louis  XIV  refusa  Tarmislice  et  que,  quant  h  lui,  sa 

•  conviction  est  qu'il  ne  vouiait  rien  accorder. »  Je  sais  bien  ([ue 
TAnglelerre  (Hail  aussi  en  cause;  ([u'elle  adht'jrait  a  rahernative 
laiss^  k  I'Espagne;  quelle  avait  ses  vues  de  desunion,  et  que  la 
suspicion ,  accreditee  centre  nous,  pouvaitseule  en  amener  le  sue- 
ces.  Mais  faut-il  done  alt^rer  la  v^rit^  parce  qu*on  est  Anglais,  ou 
accepter  Terreur,  parce  qu'on  est  Francis?  £n  tout  cas,  Jean  de 
Witt  n^itait  ni  Tun  ni  Tautre,  et  je  demandc  ce  qo*il  faut  peoser 
de  deux  nonvellesiettres  incites  qu'il  ^crivit,  quelques  jours  m6me 
avanl  I'annistice,  et  que  nous  allons  rapporter. 

La  premiere  estdu  10  septembre  16C7.  A  celte  epoque.on  etail 
lout  joyeux,  dans  les  Provinces-Unies,  de  la  paix  de  Breda,  con- 
clue  avec  i'Angleterre,  et  pour  laquelle  les  ratilicaLious  avaient  6t6 
^cbang^es  le  34  ao6t  pr6cddent,  cest-a-dire  depuis  quinze  jours 
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seulement.  Entre  autrcsavantages,  PAclc  de  navigation,  renouvef6 

par  Charles  II  Stuart,  etsi  miisible  au  conirnerce  hollandais,  avaiL 
eteconsidei  alilcrm  111  mo  JiQe.  L'orgueil  britaimicjue  avail  (Siv  abattu 
sur  toiites  les  ti)ers.  Les  vainqueurs  dv.  I'Espagiie  rctaieiiL  aussi  de 
TAogleterre.  La  puissance  et  la  gioirc  des  Provinces-Unies  ^taient 
k  leur  apogee.  Grande  mi»iqiie>  illnininations,  Fontaines,  non  de 
biire,  mais  de  via,  coulant  poar  le  people  a  la  Haye,  devant 
rii^tet  de  Fambassade  frao^ise;  monies  i^jomssances  devaat  la 
maison  de  Jean  de  Witt,  qui,  dans  sa  simplicity  toute  hollandaise, 
mais  simpHcit^  qai  n*exdaait  pas  la  plus  grande  finesse,  dansa 
lui-m^nie  devant  sa  porle  une  bonne  parlie  de  la  nuit;  litn  ne 
manqua  pour  expriraer  I\'ill6gress»;  ou  la  favoriser.  Aussi  Jean  de 
Witt,  !e  10  septeriibre,  encore  sous  ^i^lpre^sIon  de  cettejoie  pu- 
blique,  dont  iiavait  cu  sa  part,  ccrivait-il  a  M.  Courtin,  Tun  des 
pl^oipoteniiaires  de  la  France  au  congr^s  de  Br6da,  combien  il 
^it  satisfail  de  ses  boos  offices,  et  il  ajoatait:  «Les  sentiments 
« qoe  j*ai  vus  en  vous,  je  t&cherai  de  lea  seconder  aupr^  de  mes* 

•  seigneurs  les  litats  de  Hollande  etWestfrize,  mes  m^ttres,  qui, 
« tr^-assarSment,  voadront  hien  travailUrtMeasement,  afn  que  le  Roi 

•  Trds-Chritien  obtienne  par  accommodement  sa  satisfaction,  selon  la 

•  raison  el  la  justice  ^  »  On  ne  pouvait  pas  etre  inieux  dispos6,  je 
pense,  ni  attesterplus  nottemcnt  les  bonnes  intentions  d'une  pro- 
vince preponderante,  qui  figurait  pour  inoitie  dans  ies  depenses 
de  ia  Conf6deration ,  qui  avail  pay^  a  elle  seuie  quarante  et  un  miU 
lions  dans  la  dernldre  lutte  maritime,  et  dont  les  Pensionnaires 
dtaieni  les  oi^anes  habitnels  de  la  R^publique  entidre.  Avoir  ia 
Mollande,  c*^tait  avoir  ies  Etats-G^n^raox. 

La  seconde  lettre,  adressto  au  prince  Guillaume  de  Furstem- 
berg,  client  et  eovoy^  de  la  France,  ^'tail  plus  significative  par  les 
stipulations  avcc  les  Provinces-Unies  qu'elle  conlenait,  et  par  sa 
date,  poslcrieure  a  la  declaration  de  rarmistice.  Guillaume  de 
Fursteniberg  avait  mission  d'arracher  Jean  de  Witt  aux  seductions 
de  Temple,  et  de  Ini  proposer,  toujours  sur  la  base  de  Talterna- 
live,  et  exciusivement  avec  la  France,  le  m^me  traits  que  le  fin 

*  Lettrts  inid.  d$J,de  Witt,  to  scplembre  1667. 
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diplomate  anglais  recherchait  pour  I'Angieterre.  II  coraptait  reus- 
sir.M.  Courtin  avail  fait  part  k  Louis XIV  dlune  lettre  que  hn  avait 
^crite  Jean  de  Witt,  le  jl  i  mai  pc^c^ent,  et  06  Jean  de  Witt  lui 
avait  dit : « Pour  fondement  de  tons  mes  conseils  et  de  toutes  mes 

•  « actions,  j*at  suppose  qae  ie  veritable  int^t  des  Provinces^Unies 
•  est  dedemenrerinseparablementattacli^skramiti^dela France.  » 
Puis,  rappelant  ies  obsessions  donl  I'Angieterre  I'entourait  deja  a 
celte  ^poque,  «  sur  ce  fondcnieiit,  disait-il ,  j'ai  cru  qiul  fallait  re- 

-  « jeter  toutes  ies  ouverturcs  ijui  oni  eie  ci-devant  faites  de  la  part  des 
"  Anglais,  qui  eussent  pu  tendre  anoui  dhunir  d'avec  un  si  consi- 
>  durable  aili6;  ayant  aussi  r^sist^  avec  fermete  aux  tentatives  qni 
« onl  fiiites  de  temps  en  temps  de  la  part  du  roi  d*Angieterre, 
«  o/Sn  qae  cet  Etat  vaalM  mettre  dam  le  tort  Sa  Mtges^  Trh'CM- 
« tienne^, » 

Qnelle  iettre!  quelle  ferme  intention  de  fid^it^  an  milieu  d*une 

guerre,  conimencee  par  Louis  XIV  avant  que  ies  Etats-G^n^raux 
eussent  fini  la  leur,  et  quelle  approljation  donn^e  a  la  conduite, 
aux  reclamations  tlu  roil  Aussi  Tenvove  franrais  oblint  il  de  Jean 
de  Wilt,  mais,  apres  un  retard  de  deux  mois,  qui  iaissait  quelque 
inquietude  dans  le  plaisir  du  succes,  la  r^ponse  suivante  r « Jepuis 
« vona  mander  avec  certitude  que  ie  Roi  de  ia  Grande^Bretagne 
« s*est  laiss^  indaire  a  se  joindre  h.  cet  £tat  et  4  s*obliger  avec  nous 
«  h  faire  avoir  a  la  France  on  ies  places  qo*elle  a  oooquises  dai^s  la 
ocampagne  derni^re,  ou  un  Equivalent  pour  la  cession  de  ces 
«  places,  Equivalent  dont  le  lioi  Tr^s  ChrStien  a  dSclarS se  eontenter, 
"  oil  d'autres  echanges  qui  pounont  elre  fails  du  consenteiuent 
des  parties.  Pour  ce  qui  est  de  I'Espajj^ne,  je  pense  bien  que  Ic 
« Hoi  de  France  ne  i'altaquera  point  dans  ie  Luxembourg,  quand 
&  bien  uidme  die  ne  se  serai  t  pas  prononc^  juste  k  ia  fin  de  lar- 
«mistice,  mais  seulement  un  jour  ou  quclqoe  temps  apr^  iedit 
« terme.  Car^  ajoutail*il ,  elle  sera  ou  dispos^e  ou  obligee  a  Talter- 
« native,  et  la  paix,  acqeptde  par  le  Roi  de  France,  ne  nous  Echap- 
«  pera  pas^. » 

'  iMtrrs  ineil.  ilr  ./.  de  IV'iU ,  1 1  VMa  1667. 
^  Ibid.  23  jauvier  i6tiii. 
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De  ce  langage  ao  tratte  que  poursuivail  f  arstembcrg  il  u^y 
avait  pas  loin.  On  se  piteonissait  nenleoient  coutrer£spagne;  on 
\oni^t  VohUger  a  rallernative;  ce  qui  ne  signitiait  pas  qii*OD  se 
gaerait  avec  etle,  comme  avec  l^Angleterre,  oonire  ua  £tat  k  qui 
Ton  paraissait  se  fier.  Vain  espoir  ponrtant ,  derision  am^re  et  fansse 
bonhomie !  Cette  belle  r^ponse  de  Jean  de  Witt  6tait  dat^e  da  QSjan- 
vier  1668,  du  jour  m^rne  oii,  par  un  rapide  et  dernier  toiirde  diplo- 
uiatie,  le  chevalier  Temple  avait  enlevc  la  triple  alliauce,  et  arra- 
chede  celui  qui ,  qaeiques heurcs  auparavant,  avait  trac^ la lettre  a 
'  Fursteiubei^,  ces.  paroles  surprenantes :  •K  Bi^da,  nous  avons 
« traits  en  ennemis  reconciii^s;  c^Ib  nuii,  nous  avons  traiU  en freres. » 
Et  an  mois  aprte,  dans  line  lettre  k  Temple  :  « Groyez-le,  disait 
« le  m^Qie  Jean  de  Witt,  les  ElatSrG^n^raux  sonl  enti^rement  rd- 
« solas  d^ex^uter  de  la  maoidre  la  plus  vigourense  le  contenn  de 
■  nos  articles  s^pares  par  wie  guerre  oaverte  conire  la  France,  par 
« tene  et  par  nifir,  de  concert  avec  la  (jraiule-lirctagDe.  Mais  il  fuut 
« qu'au  j>rf  niirr  Mi^nal  de  refus  de  la  part  du  Koi,  la  Grande-Bre- 

•  tagnc  agisse  iucontineot  et  sans  marchander;  quViic  agisse  par 

•  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  pour  d^fendre  les  Espagnols 
«et  chasser  les  Francis  ^  AllonsI  au  premier  mouvement  de  la 

•  France  Jevonsnous  pour  Taccabler^. » Puis,  poor  stimuler  Temple 
et  son  gouvernement,  il  lui  fait  le  tableau  de  tous  les  armements 
desEtats-Gdo^ux :  laflotte  hollandaise,  augtuentde  de  quarante- 
huit  vaisseaux;  des  subsides  promis  aux  dues  de  Brunswick  et  de 
Lunebourg  pour  f  rois  regiuieuts  de  cavalerie  el  trois  inille  fan  las- 
sins;  la  mi  I  ice  iialiouale  accrue  de  douze  luille  bommcs  -,  r.innee 
d^ja  rasseinblee  a  Zutphea  et  a  Bcrgopzooin;  de  Targent  el  des 
troupes  pi'oiuis  al'fispagne,  pourvti  que  cellc  ci  donne  en  naulis-  ' 
sement,  ou  oppignoralion,  seion  le  mottle  Jean  de  Witt,  Damne, 
Satnte-habelle,  Saint-Donas,  et  mimeOstsnde  et  Btages,Vas  si  uial, 
comme  on  voiti «  Vous  donc,armeE-vous  aussi^ajonte-t-il  en  mars 

« 1668.  Vous  me  paraissez  maintenaut  trop  bons  pour  Louis  XIV, 
«  car  vous  auries  accept^  rarmistice  jusqu*au  i5  mai  seulemeni, 

•  Letlrcs  inAl.  dc  J.  de  fViU,  tb  timer  1668. 

*  Ibid.  29  iivner  )668. 
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m  tandis  que  je  Vai  voula  jusqu*au  i**  jnln,  et  eocore  pas  rigoQreu> 
K  semcttt  '••II  semble  avoir  peur  dcjk  d*avoir  ^t^  joue  par  ies  An- 
glais. 

On  se  demande  ce  qu*avait  Jean  de  Will  conlre  la  France,  et 
quelle  puuvait  t-tre  la  cause  de  ceUc  irritation  subile.  de  ce  clian- 
ijenieut  iuallendu.  Cc  ne  pouvail  ^Ire  l  atlaque  de  Geiiap,  eii  pleiu 
armistice  :  elie  n'eutlieu  qu'camars  1668,  apr^  la  triple  alliance, 
et  ful  presentee  par  la  France  comme  iin  moyen  de  faire  venir 
k  r^ipiscence  l'£spagoe  r^caidtraote.  Etai^ce  done  le  fameux  tarif 
de  Colbert  de  1667,  exag^ralion  pent-^tre  d*tiD  sjathme  de  pro- 
lection  alors  g^n^ra] ,  et  alors  poor  now  n^cessaire?  ■  Mais  ce  tarif, 
f  r^pondait  k  Jean  de  Witt  le  grave  comte  d'Estrades,  ne  toncbe 
« pas  a  votre  commerce  intirieur,  oii  vous  faites  ce  qae  vous  vou- 
'<  lez;  il  ne  regarde  que  le  n6tre.  lA  si  vous  rae  dites  que  c'esl  la 

•  preciseruent  ce  donl  vous  vous  plaignez,je  vous  r^pondrai  quV 

■  vant  notre  tarif  la  Holiande  a  toujours  fail  payer  cent  pour  cent 
« aux  produits  des  manufactares  Francises,  sans  que  Ic  Roi  s  ea 

•  soit  jamais  plaint  comme  d*unemarqae  d*aversion  on  ded^saifec- 

•  tion  de  la  part  des  HoUandais  K  ^  Et  Jean  de  Wilt  de  ne  r^pliqaer 
qa*UQe  cbose :  •  Od  reconnalt  Ik  pourtant  que  Lonis  XIV  s*est  re- 
« froidi  envers  les  Provioces-Unies  •  II  semblait  passer  condam- 
nation  toutefois;  mais  il  se  rejetait  sar  la  conduite  du  roi,  non  pas 
an  congres  de  Breda,  on  nous  avoiis  vu  qa'il  s'elail  iouc  de  notre 
ap[ini.  mais  dans  le  coin  s  de  la  guerre  maritime  de  1666.  Sur  le 
conlinenl.il  y  availcu  quelque  sccours:  six  milic  liornmes  envoyes 
contre  le  prince-eveque  de  Munster,  aliie  des  Anglais.  Ce  prince 
mis  a  la  raison,  Maestricbt  sauve,  el  la  sdcarit^  de  la  N^erlande 
r^tablie  surce  point  important  et  doign6;  tont  cela  ^tait  du  a  la 
France.  Jean  de  Witt  le  reoonnaissalt,  et  ne  paraissait  pas  dispose 
k  dire  ce  que  Voltaire  ^rivit  plus  tard  :  «  que  jamais  secours  ne 
« fot  donn6  de  plus  manvaise  grace ,  ni  accept^  avec  moins  de  re- 

■  coiinaissauce. » Mais  sui  iiier  il  ne  pouvaiLeu  dice  autaut.  Avail  uu 

■  Lettrts  idf&L  deJ,de  Wiu,  16  iiiar§  1668. 

*  Cifftt^o»iuipBia,  amUtJiEtttviJei,  1 1  s«pletdbro  i56& 

*  Lettm  inid,  de  J.  de  Witt,  1 9  scplcmbre  1 668. 
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jamais  vu  la  flotte  fran^aisesnr  la  mer  du  Novd,lh^tre  principal 
de  la  lutteP  N*avait-ekle  pas  ^t^  toujours  annonofe  et  tonjouis  vai* 
nemeot  attendae?  En  un  mot,  le  irsiU  de  1663 ,  blen  rempli  snr 
terra,  n'avait-il  pas  ^t^  compl^temeot  oubli^  sur  mer?  «Par  une 

•  raison  bten  simple,  aurait  repondn  Votlaire,  ainsi  qu*il  T^crivit 
«  plus  tard  ,  c'est  que,  en  i665  el  1666,  tandis  que  les  Anglais  ct 

•  les  llollandais  couvraient  i'Ocean  de  pres  de  trois  cents  gios 

•  vaisseaux  de  guerre,  ia  marine  frant^aisc  n'eu  avail  que  quiuzc 

•  ou  seize,  et  n'^lait  rien.  Lorsque  les  Elats-G^a^raux  press^rcnt 

•  Louis  XIV  de  joindre  sa  flotte  k  la  leur,  il  ne  se  troova,  daos 
«le  port  de  Brest,  qa*UD  seul  brAlot,  qii*on  eat  bonte  de  faire 
« parlir,  et  qu*il  fallnt  pourlant  leur  envoyer,  sor  lears  instances 

•  i^iter^  ^.  • 

Un  seul  hrulol  dans  le  port  de  Brest!  Et  toutefois  on  le  leur 
envoya,  faisanl  preuve  de  bonne  voionte.  Mais  voyons,  par  iios 
lellres  inediles,  si  Ton  ne  fit  pas  davautage,  et  si  Ton  ne  pout  pas 
a  ia  fois  refuter  Jean  de  Witt  par  lui-meme,  et  completer,  sinon 
1  ec I ifiei  Voltaire.  El  d'abord,  quelque  utile  que  ful  la  joncUon 
desdeux  ilotles,  malgr^  la  force  iosigaifiante  de  Tone  delies,  re- 
marqnoos  qo*il  y  eut  parfois  des  obstacles  insurmontables,  et 
attest^  par  Jean  de  Witt  En  octobre  1666,  Ruyler  avait  batto  ies 
Anglais  prfts  de  Flessingue,  et  il  s^avan^aiten  toute  bite  versNlV 
niiral  fran^ais,  due  de  Beaufort,  qui  ^tait  arriv6  jusqu'an  Havre. 
Dejd  il  se  Irouvait  a  dix  lieues  seulenient  de  Duukerque.  Maisvoila 
qu  ii  tombe  inaiade,  et,  pour  comble  de  nialhcur,  les  vents  lour- 
iiLiU  et  sont  conlraires;  il  ne  peut  aller  plus  lain  iui-meme.  II  le 
iallait  cependaul;  car  le  due  de  Beaufort  ^crivait  que  les  ennemis, 
avec  leur  habileld  ordinaire,  elaient  venus  se  poster  en  Ire  eox 
denx,  k  la  bautenr  de  Tile  de  Wigbl,  et  qae  la  toute  petite  flotte 
fran^aise  ne  pouvait  se  basarder  k  passer,  si  Ruyter,  deson  c6t^, 
n'avan^it  pas  davantage.  Or  Jean  ^e  Witt,  dont  nous  avons, 
daDs  notre  Recueil.deux  leltres  2i  Tainiral  de  Beaufort ,  et  qui  ac- 
coinpaf^nait  Ruyler,  recoiiuaissail  cet  eiupucUenient.  II  regreltait 
scuieuieut  que  le  conscil  dc  la  flolle  bollandaise  ne  ju^catpos  a 

*  Vollairc » Swek     Louis  XIV, 
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propos  de  faire  un  pas  de  plus,  et  que  par  cous^uenl  la  jooctioa 
desir^e  fut  pour  le  momeat  impossible. 

Cette  r^ponse  de  Jean  de  Wilt  est  da  4  ockobre  1666,  a  boid 
de  VAndnd,  EUe  a  sa  valear;  et  poartant  si  le«  Hoiiaodais  ne 
Ur^rant  de  Louis  XIV,  sar  mer,  autre  cliose  qu*aiie  iateoUon, 
(]u'une  vell^it^  de  jooction,  irr^alisabte  et  d^risoire,  c'est  bien 
peu;  et  nous  reslons  avcc  col  unique  brulot  dont  parle  Voltaire, 
qui  s'en  va  tout  lionteux  de  Brest,  cherchaul  ia  floUe  hollandaise. 
Heureusenicnl  Jean  de  Will  lui-niL-me  viciit  nous  sauver  du  ridi- 
cule, aussi  sensible  peut-etre  que  ie  reproche  d'infid^lil^.  A  defaut 
de  joactioD,  Louis  XIV  ^crivait  en  HoIIaode,  il  ^rivait  en  Dane- 
niarck;  ct  la,  loin  des  atleinles  de  la  Qotte  ennemie,  se  coostrui* 
saieot  pour  son  conipte  des  vaisseaox  de  guerre,  deux  a  Copen- 
hague,  six  a  Amsterdam,  sous  les  yem  et  par  les  mains  des 
Hollandais.  Jean  de  Wift  nons  I  apprend  dans  une  leltre  an  comte 
d'Estrades,  du  2J  niai  1667,  et  il  nous  dit  que  celle  pclile  es- 
cadre  se  joiguit  a  ramirai  l\uyler,  sous  la  condilion  sculenient  que 
roificier  qui  !a  commandait,  et  qu'il  appelie  le  coinniaudt'ur  de 
La  Roche,  aurait  seance  daus  le  conseil  imiuedialeiuent  aprcs  le 
vice-amiral,  qui  ^lait.Ru)  ler  mdme  ^ 

11  y  a  plus,  et  nous  allons  Stre  saov^,  je  crob,  de  Tunique  et 
plaisant  brdlot :  il  parait  que  peu  aprds  on  mit  anssi  a  la  dispo- 
sition des  Hollandais  des  bralots  fran^au  qui  se  construisaient 
Element,  et  en  grand  nombre,  nous  dit  encore  Jean  do  Witt,  a 
Amsterdam,  ainsi  qu'au  Texel,  et  que  ces  brulols  allircnt  reo- 
forcer  l\u\ ler.  fjui ,  en  ce  moment,  detruisail  louL  tiaiii  ia  iauiise, 
et  nienatait  ies  Anirlais  daus  Lon  lres  meine.  Par  uno  nouvelle 
Jellre  au  comte  d  l^strades,  du  juin,  Jean  de  Wilt  deaiauck  ce 
secours  pour  les  Hollandais;  et  n'en  n^annonce  qu'au  mois  de  juin 
00  leur  ait  refuse  qiieiques  brulots,  qui  semblaient  lout  expres 
se  construire  cbcz  eux,  quand  on  Icur  avait  accorde  une  escadre 
au  mois  de  mai.  Jean,  de  Witt  ^crivait  beaucoop  a  cette  ^poque; 
et  comme,  dans  la  Mancbe,  les  cboses  ne  marcbaient  pas  au  gr6 
de  ses  d&irs,  il  d  aurail  pas  maucjue,  dans  un  cas  dc  refus,  d*ea 

'  LtUrfs  medUes  de  Jean  de  IVill,  23  mai  1667. 
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jeler  )c  reproche  k  la  face  da  comte  d'fislrades,  pour  qu  il  Ic  portal 
en  plas  haul  lieu. 

II. 

Ecoulons  plutdt,  sur  les  griefs  de  Jean  de  Wilt  conlre  la  France, 
un  honime  qui  le  connaissail,  pour  qui  Jean  de  Witt  n*avait  ricn 
(le  cache,  cjiii  avait  gaL;ne  sa  confiance  par  un  grand  air  de  sin- 
ceril^  et  do  boil lioiuie ,  plus  daiifi^erenx  qiruiic  finesse  ajijiarcnlo, 
par  le  souvenir  d'uoe  retraitc  obscure  et  £iere  cu  face  de  Crom- 
well* par  ses  opinions  religieuaes,  par  son  amour  de  la  philoso- 
pfaie  et  de  la  libert6;  un  homme,  qui  avait  s^duit  Jean  de  Witt« 
qui  Tavait  entralu^  oil  il  voalait ,  et  qui  maintenant*  par  uoe  ba* 
bilude  qui  n^est  point  rare*  va  reprendre  ses  acles  et  le  juger.  Oh! 
saos  doute*  h  pi  opos  de  la  niort  de  Jeanne  Bicker,  ^poase  de  Jean 
de  Witt  et  fille  dn  bourgniestre  d* Amsterdam ,  il  lui  avait  6mt  ta 
belle  lettre  in^dite  que  I'on  va  lire  :  •  Je  ne  sais  que  trop  coiiibieu 
■  celle  perip  vous  doit  sensilileiueut  aflli^cr.  el  (|u'il  n'y  a  ni  jus- 
« tice  ni  bonne  grace  a  vous  vouloir  sitot  consoler  ia-des&us.  C'est 
« ponrquoi  je  dirai  seulcment  que,  sans  cette  occupation  si  triste, 
« vous  auriez  nianqu^  la  plus  grande  pour  montrer  la  force  de 
«votre  ame,  qui  se  voit  qnelquefois  plus  facilement  surmontte 
«par  les  accidenls  du  cabinet  et  de  la  niaison,  que  par  cenx  du 
t  palais  OQ  de  la  guerre.  Gar,  par  ces  derniers  commerces,  on  8*en> 

•  durcil  tous  ies  jours;  mais  on  s*attendrit  ioGniment  par  )e8 

•  aiilres.  Je  vous  prierai  done  do  nc  p.15  iic^diger  celle  occasion  de 

•  votre  gloire,  ni  d'oul)lier,  parmi  vos  regreb,  d'avoir  dcs  loiKjtcmps 
a  ipousd  le  lien  de  voire  palrie  et  de  la  chretiente  meme,  dans  les  der- 
nidires  conjonctares ;  et  j'espere  quelles  vous  servironl,  a  oelte 
«heure,  de  soulagenient,  ou  tout  an  moins  de  diversion,  apr^ 
« VOU8  avoir  doon^  autrefois  lant  de  fatigues'. «  Mais  cette  lettre, 
ou  Too  pent  voir  quels  ressorts  faisait  mouvoir  un  bomoic  habile 
aupr^  d*uii  grand  homme,  ^tait  du  3  juillet  1668,  lorsqu'a  peine 
raflfaire  de  la  triple  alliance  venait  d*6tre  termini  par  le  trail^ 
d'Aix'la-Chapelle.  Vo)'ons  plus  lard,  en  1674.  quand  Jean  de 

*  Lfltres  indiUM  du  chevalier  Trmple  i  Jtan  dt  11' in,  3  juiilet  i666* 
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Witt  n'est  plus,  ce  que  Temple  ecrivait  dans  un  ouvcage  profond , 
dans  ses  Bemarques  sur  Vetat  des  Provincei-Unies :  >  Ce  que  d^sirait  ' 

•  pa^des8U8  tout  Jean  de  Witt  pour  sou  pays,  c*6tait  le  role  d  ar- 

•  bitre  souverain  cn  Europe,  entre  la  France  et  TEspagnc ■  U  eut 
^t^  beau,  en  e0et,  de  voir  un  ]6tat  qui  nous  devait  son  existence 
faire  ]a  loi  a  ses  anciens  nuiilres,  et  leur  part  a  ses  lib6rateurs; 
maintenir  les  nos  dans  les  Pays-Bas,  et  rejeter  les  aotres,  non  pas 
dans  la  Franche-Comte ,  —  c'^tail  encore  trop  pres  tki  iihin,  — 
mais  vers  la  (  ;it;(lo^mp,  comme  1  aurait  voulu  Van  lieuuiiigue;  nous 
inlerdire  les  riioindrcs  pcnsees  d'inl<^rel  dans  nos  alliances,  quaud 
nous  en  permelLions  a  nos  allies.  i.ouis  XiV  trouva  quHl  4Uut  plus 
digne  de  lui,  du  souverain  d'un  grand  pays,  de  prendre  une  ini- 
tiative ^nergique,  qui  venait-apr^  deux  ans  de  discussions  ^crites 
et  embraasait  ostensiblement  plus  qu*elle  ne  demandait  confiden- 
tieilemeni;  il  trouva  qu'il  ^tait  mieux  d^avoir  l*air  au  moins  d'agir 
par  soi-mdme,  au  lieu  d*attendre  bumbleinent  notre  sort  de  la 
decision  de  nos  clients.  Mais  voila  ce  que  ne  put  pardonner  Jtaii 
de  Will,  et  ce  qui  le  porta,  nous  dilTeniple,  a  accepter  contrc 
Louis  XiV  des  propositions  d'alliance  et  de  guerre.  Apr^s  tout,  ce 
n'etaitpas  la  premiere  fois  que  les  HoUandais  nous  tournaieut  su« 
bitement  ie  dos,  et  donnaient  sitdt  Texemple  a  la  bonboniie  des 
Franklin  d*Am^riqne  :  its  Tavaient  fait  avant  Ie  traiti  de  West* 
phalie,  et  nous  ^tioos  revenus  a  eux;  nous  en  avions  betoin  plus 
qu*ils  n'avaient  maintenant  besoin  de  nous-m^mes. « Jean  de  Witt 
«^le  savail,  et  il  pensaiL  ajoute  Temple »  qu'il  puunait  renouei , 
«quand  il  voudrail;  que  ia  France*  cette  bonne  voisiae,  serait 
« toojours  dispos^e^. » 

Mais  qu*arriva*t-il,  trois  ansapr^s  seulement,  sous  un  roi  aussi 
susceptible  que  sa  nation,  et  le  plusFrangais  peut-6tre  de  ses  su* 
jels?  Des  temps  orageux  se  lev^rent  pour  ia  HoUande.  Vite  on  fit 
des  ouvertufes,  on  fit  des  soumissions,  le  Grand-Pensionnaire  ac- 
cournt.  Le  roi  fut  inflexible;  a  tort  sans  donte;  mais  enfin  il  ne 
voulut  entendre  a  rieu;  et  les  vents,  qu'on  croyait  si  favorables 

^  Bemarques  sur  T^at  des  Prtmnees-Vmes ,  pur  le  chevalier  Temple,  1675. 
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el  si  silis  cl'auire  part,  loumereiit  conipletcnienl.  La  Su^de,  la 
premiere ,  renlra  au  giron  de  la  France ;  el  I'Anglelerre  de 
Charles  II  Stuart,  i'Aogleterre  du  bon  ami  Temple,  eo  dt  autaot, 
Irop  heureuse  de  propter  des  discordes  qa*eUe  avail  semees,  et  de 
d^pouiller  les  Provinces-Unies  par  la  France,  comme  eUe  avait 
nui  k  la  France  par  les  Provinces-Unies.  Aoglais  orangistes, 
Fraix^ais  anlt-stathoud^riens,  So^dois  eoiiii,  lout  le  mondese  leva 
contre  les  riches  niarchands  d'Aaisterdani ;  Ja  triple  alliance 
se  retourna  confre  eux,  el  tbacim,  pour  ainsi  dire,  voiilut  avoir 
pari  a  la  curcc.  Jean  de  Wilt  eul  pour  enneiiue  sa  propre  nation  , 
par  lui  coniproiiiise  naguere,  et  par  lui  mainlenaat  huiuiliee.  II 
eul  contre  lui  Temple  lui-meme.  son  bon  ami  Temple,  qui  ne 
»*int^ressa  an  sort  des  Provinces-Unies  que  lorequ*il  s'apei^ut  que 
TAngleterre,  h.  son  tour,  pourrail  bien  ^Ire  dupe.  Ouvrons  en  efiel 
les  Merits  de  ce  dernier,  en  167^  :  il  8*^tonne,  il  s^^bahil  de  la 
crMulit^  hollandaise  a  regard  du  gouvememenl  anglais.  «Les 

•  Hollanclais,  c1it-il,  ne  pouvaienL  compiLiidre  comment  nous  Irou- 

■  verioiis  noire  iiitt^rt'l  a  nous  allicr  avec  la  France  contre  eux. 
«Mais  DC  devaicnl-ils  pas  savoir  que  i'alliance  avec  rAoglclcrrc 
nji'avait  pas  pour  fondemeni  cette  amiti^  el  confidence,  sans  les- 

•  quelles  elle  ne  pouvail  dire  iti  utile,  ni  de  longue  durde  ^P*  II  se 
glorifie  ensuite  de  son  exploit  diplomatique,  le  plus  grand  service 
en effet  et  le  plus didlcile  qui  piUldtre  rendu  k  la  puissance  maritime 
de  son  pays;  et,  de  Tair  superbe  d*un  baronnet  salisfait,  il  jelte 
la  pierre  a  Jean  de  Wilt  el  aux  HoUandais.  si  la  triple  alliance, 
qui  devait  etre  perpetuelle,  comme  eiilre  Jreres,  iul  silot  rompue. 

•  Cette  alliance,  dit-ii,  qu'une  main  heureusc  avait  plantce,  nc 

•  lut  pas  aussi  heureusemeat  cultivee;  teliement  qu'au  premier 
c  changement  des  saisons  son  fi  uit  tomba  et  sa  racine  dess^cha  ^. » 
Et  il.  s*en  lave  les  mains;  il  8*en  tire  par  une  brillante  et  majes- 
lueuse  mdtaphore.  Les  HoUandais,  d*ailleurs,  ne  furent  que  des 
maladroits.  <  lis  ne  surent  m6me,pas  conserver  la  Suide.  11  ne  lui 

■  fallail  que  des  subsides,  ils  ne  lui  en  donn^rcnt  pas,  rejetant 

'  l\em.  $ur  rStal  des  ProMocet'Unitf. 
*  Ibid, 
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k  cette  charge  sur  rfispagne. »  Pais,'avec  un  sarcasme  mal  d^uis^, 
ane  ironie  jaioose  et  triomphanle, « Ges  vieux  pilotes,  s*^rie-t-il, 
«qui,  dans  un  si  gniod  vaissean,  s*^taient  saav^s  plus  d*une  fois 
>  de  si  grands  oragra  sans  perte,  nc  pouvaient  se  r^oudre  k  jeter 
« une  parlie  de  leur  caigaison  ^  -»  Leur  avarice  les  perdit;  et  c'est 
Temple  qui  ie  leur  roprochel  II  fait  plus;  ii  juge  aussi  la  de- 
marche de  Jean  dc  Will  dans  la  triple  alliance,  tous  scs  desseins 
de  guerre,  tous  ses  bruyants  preparalifs;  il  ies  jugc,  etii  les  con- 
damne. « Jamais,  dit  il,  Jeao  de  Witt  n*aurait  du  ronipre  avec  la 
« France,  avant  de  s*^tre  bien  entendu  avec  TEspagne,  avant  de 
« s*^tre  bien  assuri  la  Su^de.  avant  d*aveir  traili  avec  les  princes 
« allemands,  toutes  cfaoses  qui  ne  se  firent  qu'aprte*. » Ainsi,  pr^- 
dpitatiOD  et  t^m^rit^  d*abord,  dans  Jean  de  Witt.  Mais  les  Anglais 
ne  suffisaienl  done  pas?  Kan,  sans  doutc;  el  Temple  nous  Ta  ex- 
pli(jii6  dans  son  bean  langage  nietaphorique.  Voila  pourquoi  il 
ajoutc,  en  second  lieu  et  pour  en  finir  :  «  Sans  doute  Jean  de  Witt 

•  fut  un  grand  patriote;  mais  (/  eut  tort  de  rompre  avec  la  France, 
«  de  vouloir  obstin^ment  se  poser  en  arbitre  entre  elle  et  l^Espagne, 
« el,  pour  toat  dire,  de  menaeer  de  la  guerre,  quand  il  ne  fallait 

•  que  nwyenner  la  poiir'. » 

On  le  voit,  nous  sommes  loin  de  lord  Macaulay:  c'est  de  LiO' 
gard  qu'on  se  rapproche.  Avec  lui  nous  dirons  que  si  cette  rup- 
ture, triste  fruit  d'une  niedance  exlreine,  aliuient^e  par  Temple, 
fut  utile  a  quelqu'un,  ce  n'esl  pas  a  ceux  qu'on  pease,  is  fecit  cai 
prodest,  S'il  en  fallait  d'autres  preuves,  nous  u'aurions  qu'a  moa- 
trer  ces  Orangistes ,  insuig^  centre  les  £tats-G^o^raux ;  ces  parents 
et  ces  amis  des  Stuarts,  ponssant  h.  la  r^volte  et  au  crime;  TAn- 
gleterre,  pr^te  k  absorber  les  Provinces-Unies  sous  le  statboud^- 
rat,  apr^  les  avoir  isol^  sous  la  r^publique.  Nous  montrerions 
par-dessus  tout  cette  prison  d*nn  grand  amiral ,  cct  bomme  iHnsIre 
qui  en  sort,  ces  oris  soudains,  ce  sang  verse,  ces  corps  mutiles 
des  freres  de  Wilt,  prouvaot  mieux  i|ue  tous  les  discours,  mieux 

*  Rm»  nr  Vim  de*  Provinctt-Vmef. 

*  Ibid, 

>  ihid. 


'  Digitized  by  Google 


—  65  — 

qae  le  langage  insultant  de  Temple,  qo^ils  eurenk  tort  d*^ut«*r 
rAngleterre,  une  poissance  maritime  rival e,  qui  ne  voulait  diviser 
que  pour  r^gner,  et  de  prendre  les  euDemis  acham^s  de  la  veille 
pour  ]es  amis  sinceres  du  iendeinain! 
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UN  PROCES 

EN  MATIBRE  DE  DROITS  RI^GALIENB 

AD  XVI*  SlkCLE', 

PAR  M.  F.  COUGNY, 


I. 

Rien  de  inoins  iiDportanl  en  soi  que  l  afVaire  qui  a  (loniui  lieu 
aux  dehnh  que  nous  allons  rappeler;  rien,  au  conlrairo,  no  pro- 
sente  un  pins  vif  int^r^t,  si  I'on  considere  les  questions  qui  iurciU 
aoalev^es  a  ccUe  occasion.  Au  xvi'si^cle,  le  due  de  Lorraine  6tait 

'  Ce  travail  est  extrait  d'une  ittude  snr  la  vie  <t  les  omragcs  (imprim^  et  mi- 
dito)  de  Scmon  Mtnion,  d'abord  avocat  an  Parlemeiil  de  Paris,  pins  fard  avoeat 
gfodral  au  mdroe  parienKSnU  Nona  noiis  propdsons  d'eiaminer  le  rftle  de  cette 
illiistre  assemblje,  qui  a  pu,  i  ccrlaines  ^peqneSf  se croire  le  Shatdt  laPrmM, 
etsedeuoer  ce  grand  nom>  dans  una  suite  de  mon^^nphies  de  ses  prindpani 
membres.  Nons  avons  d^4  montrii  dans  Gnillaume  Du  Vair,  ic  parlementatre 
politique,  reratenr  oiilitaut.  et  en  mcmc  temps  T^crivain  sincireineDt  religicux, 
en  qui  ae  marient  si  heorcusement  ie  respect  de  la  sagcssr  antique  ct  la  g^nii- 
reuse  ardcar  des  sentiment  chr^ticiis.  En  nons  occnpant  5  present,  et  avant  toot 
autre,  dc  Simon  Marion,  nons  f-nvisagoons  le  Parlenient  sous  unc  autre  face  : 
nous  IVHudions  dans  ccs  liommes  dc  loi  ([ui  n'ont  pas  voulu  filre  autre  chose.  Ma- 
rion, cn  cOct,  n'est  pas,  commc  l)u  Vair,  dcscendu  dans  I'ar^nc  des  partis;  il 
na  pas  rion  plus  ccrit  dc  livres  specianx  sur  ia  pbiiosopliic  ou  r<iI<Kjucnce.  C'esl 
^  l'inter|)retatioii ,  ct  si  jc  puis  ainsi  dire,  ^  Tctablisscment  des  inimortels  prin- 

5. 
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en  nidiiie  temps  dejj  seigneur  du  Barrois,  pays  alors  clivise  vu 
quaire  grands  bailliages,  dont  le  principal,  cctui  de  Bar,  donnait 
son  nom  k  toute  ta  contr^e.  Sur  le  lerritoire  de  ce  bailliage,  sc 
Iroavait  le  fief  de  MongnamvUle,  appar^enaot  au  baron  Bussy 
d*Aniboi5e.  En  i57i»  le  due  de  Lorraine  el  de  Bar  6tait  ce 
Cliarles  HI  qui,  pour  ses  rares  meriles  et  sa  beante  extraordinaire, 
etait  regardc  couinic  la  merveille  de  son  siecle.  Klev^  a  la  cour 
du  roi  de  France,  Henri  11,  qui  I'aiiuait  cornme  nii  fils,  il  etait 
devenu  le  gcndre  de  ce  prince  k  un  age  ou  Tou  sort  a  peine  de 
Tenfance,  et  ce  briiiant  manage  avail  encore  rehauss^  la  splen* 
deur  de  sa  doable  couronne  ducale,  on  pourrait  dire  presque 
royale.  Da  reste,  il  savait  se  monlrer  digne  de  celte  grande  al> 
liaoce.  Age  de  vingt*hmt  ans  au  momeot  oil  se  passe  le  fait  qui 
nous  occupe,  il  6tait  dans  (out  T^lat  de  sa  belle  jeunesse  et  exci- 
latt  d^ja,  dans  le  cceur  dc  ses  sujels,  celte  rocoiinaissance  et  cet 
enlhousiasme  auxquels  il  a  du  1c  siirnoin  de  Grand. 

En  vertu  d'un  conlrat  pass6  au  aiois  de  jauvier  dc  cette  annee, 
entre  lui  el  le  roi  Charles  IX,  cl,  apres  avoir  consuitc  los  Etals 
reunis  de  Lorraine  et  de  Bar,  ie  due  Charles  s'^tait  cru  le  droit 
de  mettre, « sur  chaque  feu  et  manage  de  Mongoainville,  •  un  iin- 
p6t « de  trois  livres  barrois  par  an  pendant  six  ans.  ■  La  cbai^ 
n*elait  pas  exorbitante  :  trois  livres  barrois  reprdsentaient  qua- 
ranle  sous  de  France;  eile  devait  etre  d'ailleurs  repartie  en  proper- 
liun  des  Tiinvens  de  cbacun,  « le  fort  purLuit  Ic  faible,»  ct  « les 
■  veuves  et  autres  miserables  personnes  eu  claienl  cicmptees  ^  ■ 
Les  gens  de  Mongoainville »  qui,  a  ce  qu'il  parait,  avaient  plus 
d*une  fois  pay^  do. force  ou  de  boo  gre  de  pareils  subsides,  ne 
iiiontraient  pas  Irop  de  rdpogoaoce  a  acqoitter  le  nouvel  imp6t; 
mais  Jacques  d*Amboise,  baron  de  Bussy  et  de  Mongoainville, 
leur  seigneur  injmedial,  leur  defendit  d*en  rien  faire.  Quel  elait 

eipes  du  droit  qn  il  a  comacrfi  (ons  &es  dforU  :  il  u»  iTea  montre  pas  moias 
grand  philosopbe  et  oratsor  vraiment  cbrdtien.  M«  le  procoreur  gcQ<^ral  Dupin 
a  bicn  voolu  nous  recominander  ce  bean  sujet,  el  accepter  la  d^dicaoe  d*oa  tra- 
vail qui,  pour^lre  digne  d'un  lei  lioniienr»  demandenit  uoe  plume  plus  auto* 
mie  que  la  ndtre  en  tout  ct  priocipalement  en  native  de  jurisprndenco* 
'  Plat doycr  dc  Pasquier,  p.  1 07  4.  (  Voycz  ci-apria ,  pour  I'^ition  1  p.  69,  note  1 .) 
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son  desseia?  ll'nW  pas  facile  de  le  p^h^trer.  On  peut  croire  qu*il 
esp^rait,  tion  pas,  comtne  le  pretend  Pasquier^,  rendre  son  fief 
tnd^pendanl,  mais  qu*il  pr^ft^ait,  en  ces  temps  de  troubles,  la 
soQverainet^ loinlainc  du  roi  a  celle  du  due,  (|ui ,  si  h^nigne  rjuV'Ilc 
fAt,  pesait  plius  direclenient  et  ])liis  lourdcment  sur  ses  (''paules. 
Quoi  qu'il  eii  soit,  sous  pretexto  ([u'll  y  av«]it,  de  la  pari  du  due 
(Ic  Lorraine,  abiis  de  pouvoir,  ii  co  appela  au Padement de  Paris. 
M<iis  Charles  III  obtint  que  la  cause  serait  portiSe  an  conseii  du 
roi,  ce  qai  eut  lieu  au  mois  de  juio  157a. 

Ainst  une  lallle  assez  leg^re,  impost  k  une  paroissc  de  quel- 
ques  oenlaines  d'habitants;  voilk  quelle  fot  la  tr^-mince  et  tr^ 
obscnre  occasion  dn  grand  d^bat  atiquel  prirent  part  les  deux  plus 
r«^lebrts  avo(  ats  do  re  leiiips,  le  savant  Estienne  l^asqiiier  pour  le 
due  de  Lorraino,  el  Siiuoii  Maiioa  pour  le  baroa  de  liu&sy.  Simon 
Marion  passait  des  lors  pour  Tun  dcs  meilleurs  jurisconsulles  de 
la  France,  et,  deux  si6cles  plus  tard,  tc  cbancelier  d'Aguesseau  le 
dtait  encore  en  disant  qall  avail  port6,  eo  ces  mati^res  de  droit 
politique,  ■  une  plenitude  de  loini^res  qui  ne  demande  aucaue 
« explication  K  •  Pasquier  se  niontra  toujours  (ier  d*avoir  et^  ap- 
pela k  plaider  dans  cette  cause;  il  la  mettait  au  rang  des  plus  ini' 
portantes  dont  il  eut  charge.  Aussi,  quand  les  j^suiles  curenl 
la  niaiadressc  de  i'accuser  d'ignorance,  relevant ,  avec  un  noble or- 
gueil ,  ce  (juo  ce  reproche  avail  d'invraisonil)lai)io  a  IV-gard  d'un 
homme  dont  le  savoir  etail  geoeralcoieDt  admire,  il  ^crivait  au 
p^re  Aqnaviva,  leur  g^o^rai :  que  nVt«on  dit « que  j'avais  ensor- 
•  celd  ce  sage  doc  de  Lorraine,  lorsqu'il  me  chargea  de  plaider 
<  ses  droits  r^lieus ,  du  ducbi  de  Barrois,  an  Conseii  d'litat '  P » 

Le  ptaidoyer  de  Pasquier  a      imprime^.  Quant  a  celni  de 

'  Plaidoycr,  p.  1070.  II  y  a  une  erronr  de  pagination i  la  page  laqucllc  nous 
lenvoyons  est  rcellcoient  la  jiago  1071-10-2. 

*  /  lleijmte  sur  la  moavance  du  coinl^  dc  Soissons.  (Jtuvre.s,  I.  VI,  p.  160. 
Paris,  MDCCLXIX,  in-4°.  D'Aguesseau  donnc  par  erreur  a  Marion  ic  pr^oom 
Je  Louis. 

'  Au  V.  CI.  Aquavivo,  general  d«»  j^suHes.     Letint,  liv.  XXI,  111. 

*  II  te  tronve  dnns  la  grancl«  Mition  de  ses  cravres  en  denx  volumes  in-folio. 
Amsterdam,  MDCCXXIII,t.  I,  p.  iu(t7-io(j^|. 
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S.  Marion t  ou  le  cro^ait  perdu;  iiiais  nous  avons  eu  Theureuse 
I'orlunc  de  le  relrouver  avec  plasieurs  aulres  de  ses  ouvrages,  ^a* 
lement  tni^its^  LWear  se  proposait  de  le  poUier  dan*  une  ^> 
Uon  g^D^ale  de  ses  cBuvres,  restee,  oomme  dous  ravons  dit,  a 
r^tat  de  projet.  11  a  mis  en  t6te  de  son  discoon  nn  sommaire;  il 
y  a  joint  quelques  notes  lot^ressantes  et  an  m^moire  a  consulter. 
11  en  avait  aussi,  dit  il,  recucilli,  «  en  un  livre  a  part,  » les  pieces 
jusliiicalives;  inais  re  nianuscril  n'a  pu  elre  encore  relronv''. 

Au  fond ,  cette  allaire  n'^tait  pas  nouvelle  :  le  due  de  Lorraine 
et  de  Bar  rcstait  seul  alors  de  eea  ancieaa  graods  feudataires  dont 
la  ptuasanee  avatt  si  longtemps  port^  ombrage  k  noa  rois.  Relevant 
de  rEoapire  pour  la  Lorraine,  de  la  France  pour  le  fiarrois,  il 
£tait  en  r^aiiti  a  pen  pr^s  independant;  car,  ne  pouvant  aervir 
denx  ma! ties,  il  n^en  servait  ancon;  et  de  ses  deux  suzerains 
chacun  se  croyait  oblige  de  menar^er  un  vassal  qui  pouvaiL  de- 
venir  un  dangereux  emieuii  ou  uu  ulilc  ailie.  La  cour  de  France, 
nous  i'avons  vu,  lui  faisait  toutes  sorles  davances  et  de  caresses, 
interess^es  sans  doute;  mais  ii  en  profitait  poor  d^gager  et  forti- 
fier  de  plus  en  plus  sa  position.  Jouisaant  saos  conteatation  des 
droits  royaax  dans  ses  ^tats  de  Lorraine,  il  voulait  les  exercer  de 
mbsne  dans  le  Barrois.  Cetfe  pretention ,  ses  pr^ddcesseurs  Tavaient 
eue  comma  lui,  mais  les  ofliciers  du  rot  y  avaient  loujours  mis 
lion  ordre.  Ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  leur  tolerance,  on 
chercha  de  bonne  heure  a  sn  Tassurer  par  le  seul  ninycn  en  a|jpa- 
rence  l*''gitinie,  par  concession  royale.  Mais,  nialgre  des  letlres  pa- 
tentes  souvent  renouvek'es  et  accordant  tout  ce  qui  etail  demande, 
jonissance  provisoire,  commiasions  d'arbitrage,  renonciatious  ex* 
presses,  etc  Taf&ire  restait  toujours  en  lidge.  Les  actes  d*abandon 
les  plus  explicites  contenaient  toujours  quelques  clauses  dont  sW 

'  Parini  les  mat.  dc  la  Bibtiotbfeque  impi^riale,  Du  Puy ,  LXIV.  —  Tuutes  les 
pitees  de  cette  gmuie  aOaire  ae  troavent  encore  k  la  Bibliothiqae  imp^riale 
S.  G.  F.  el  aaiv.  tout  ce  tilre :  Liffintnis  «l  frBmfimu  «l«tr  Uwt  da  France 
ai«c  les  dues  de  Bar  e(  de  Lonaiae,  tmuhmt  le$  droits  roymus  an  dachd  de  Bar,  de- 
puis  le  xtii*  s&cle.  Cetle  collection  cootient  les  <leui  pleidoyen  de  Marion  et  dc 
Pa«|aier,  ie  dernier  ave'e  ecUe  note :  «Cest  imc  response  au  plaidoyer  que  dessus 
«de  Marion.  • 


Digitized  by  Google 


_  71  — 

lorisalent  les  geiis  dii  roi ,  poor  g4uer  ie  due  dans  1  exercice  de 
droits  fort  difficiies  k  d^finir. 

Le  due  Charles ni,  devena  T^poax  de  Claude  de  France,  rann^ 
in^e  ou  fot  cooda  le  traits  de  Caleau-Cambr^sis  (1559),  an* 
quel  sa  mdrc  avail  pris,  en  son  noiu,  une  part  assez  grande,  avait 
essaye  de  pioliler  de  Tav^neiiu  uL  inipr^vn  fl  uu  roi  ])resque  en- 
fant pour  ic  triomphe  definilif  de  ^es  pielenlions.  Franr^ois  11» 
passant  a  Bar,  avait  donn^  a  sou  beau-fr^ie  pleine  et  entierc  sa* 
tisfaclion,  et  d^s  iors  le  due  avait  use  iai|[enient  de  droits  si  so- 
lettDellcmeut cooc^^ : salioes,  niooDaies,  iiupdts,  justice,  il  dts- 
poasit  de  tout  en  roi.  Mais,-coiDine  par  le  pass^,  les  mandiles 
r^Tvea  de  foi,  hommage  et  ressort,  ios^r^  dans  les  lettres  pa- 
teotes  de  Francois  II  aussi  formellement  que  dans  toutes  les 
aulrcs,  lui  suscilaieiit  de  pcrpeluels  embarras,  et  le  forraient  ii 
subir  frequenuuenl  la  juiidiction  du  PaHenieiit  de  Paris,  011,  ce 
qui  souvent reveuail  presque  au  meme,  ceiie  du  couseii  du  roi, 
fomi6  eo  grande  parlic  de  uienjbres  tir^s  de  celte  cour  supreme. 
La  ses  droits  sonvnrains  elaient  toujours  reniis  en  question,  et 
toujours  les  joges  franqais  sootcnaient  qu'ils  apparlenaient  au  roi , 
au  roi  seul,  et  que  le  roi  ne  s*en  pouvait  dessaisir.  Les  rois,  de 
leor  c6t6,  prodigues  de  promesses,  ne  laissaient  ^happer  aucunc 
occasion  de  faire  arte  de  souverainele  dans  ie  Barrois.  Les  choses 
ttaient  dans  cet  clal  d'incei  Uliidc  lorsque,  eii  1069,  surgissent 
de  nouvelles  diflicuU^s.  Charles  IX  ordonne  que  des  con  Florences 
auront  lieu  pour  examiner  a  qui  appartiennent  les  droits  en  litige. 
Plus  de  dix-huitmois  se  passent  avant  qu'on  ait  rien  fait.  £nfin, 
le  25  septenibre  iSyo,  uue  imposante  assemble  se  riluDil  au 
chlleau  de  Madrid,  sous  la  pr^sidence  du  roi,  poor  vider  cet 
etemel  di§bat.  Elle  est  compost  du  roi,  de  la  reine  in^re,  des 
dues  d^Anjou  et  de  Bourbon,  des  cardinaux  de  Bourbon  ,  dc  Lor- 
raine et  de  Guise  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  On  y  a  con- 
voque  quatre  presidents  an  Parlenienl ,  ie  procureui- et  les  avocats 
geoeiaux  el  piusieurs  niewbres  du  conseil  privc.  C  est  Pibrac  qui 
porte  la  parole  pour  les  gens  du  roi;  il  conclut  que  Tadaire  ne 
pent  (^tre  bien  jug^e  qu*en  cour  de  Parlement,  et  qu^il  la  lui  faut 
renvoycr.  Protestation  des  cpnimissaires  du  due.  Le  roi  ordonne 
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le, depot  tle&  iilres  re»pecUl5  el  demaude  uu  rapport.  De  la  uii 
noaveau  sursis,  et  une  nouvelle  reunion  da  cooseil  au  chateau  dc 
Madrid  ie  6  octobre  saivaat.  Pibrac  y  nouUent  encore  U»  droits 
da  roi,  qui  met  fia  k  la  conference  en  d^arant  qu^il  avisera.  Sor 
ces  entrefailes  a  iieu  le  manage  de  GJiarles  IX,  et  iWaire  do 
Barrois  paratt  eocore  onbli^.  Mais  le  doc  veat  'absotument  ear 
iloir  :  il  fail  si  bien  par  lui-meme  et  par  sa  femiiie  f|u'il  obtienl 
du  roi  un  contrat  passe  par-devaul  Roussei  et  Bov6nn,  notaires  au 
Chatelel,  aux  ternies  dnquel  •  lui  et  tous  ses  descendants  males  et 
•  femeiles  povrront  joair  et  user  librement  ct  paisiblement  de  tous 
«  droits  de  regale  et  souveraioel^  ^  terres  du  bailiiage  de  Bar,  pr^ 
«  v6ie  de  la  Marche,  ete.  ^ » 

Ge  contrat  fut  enregistr^  au  Parlenient;  noais  ii  riservait  tou- 
joors  la  fol,  Fhomniage  iige  et  le  ressort.  II  ne  parlait  mdme  qu'eo 
ternies  ^(^n^raux  des  droits  de  legale  ct  de  souverainet^.  La  porle 
restail  ouverle  a  la  chicane  ;  des  diOicuit^s  ne  lardercnt  pas  a  se 
produire ;  mininies  en  apparence  ,  elles  avaieni  reelleiiieiil  uue  gra* 
vite  que  sentait  fortbieu  le  due  de  Lorraine :  celaient  autant  d  oc- 
casions de  contester  ses  droits  el  d'alfirmer  ceux  du  roi.  Tel  est  le 
caract^re  de  TaOaire  qui  fait  le  sojet  de  ce  cbapilre;  eUe  sembiait 
se  r^uire  a. une  question  de  juridiclion.  Le  sieur  de  Bussy  requ^- 
rait  qa*elle  fi^t  renvoy^e  au  Parlenient;  le  due  de  liorraioe  qu'dle 
fdt  retenue  au  conseil  do  roi.  Mats  les  denx  avocals,  Manon  sor- 
font,  ne  mauquercut  pas  de  la  plaider  au  fond;  ce  dernier  ne 
pouvait  laisser  (^chapper  une  si  beHc  occasion  de  se  niontrer  le 
digne  heritier  des  opinions  des  ancieus  legistes  irau^is.  Toulefois 
ce  serait  faire  injure  k  la  noblesse  reconnue  de  son  cr^rnciere  que 
de  iui  supposer  quelqoe  mobiie  d'inl^r&t  personnel  et  de  cber* 
cber  quelque  rapport  entre  le  r^e  qo*ii  joua  dans  ceCte  circons- 
tance  et  sa  promotion  k  la  charge  de  proeoreur  g^n^ral  du  due 
d^Alen^Ut  frfere  du  roi,  qui  eut  lieu  quelqucs  ann^s  apr^.  Que 
celte  grande  cause  ait  appele  plus  que  jamais  Taltention  sur  lui, 
il  n*en  faut  pas  douter ;  mais  qu'il  ait  song^  a  autre  chose  qu'a 

>  Le  contrat  se  ttouve  Jaas  ]>.  Caimel*  Hist,  d$  Lorr.  io*foiio,  t  V,  p.  755.  —  • 
Le  savant  historieo  espoee  assei  Inen  tes  pemtb'es  pheset  de  ces  dflBrendei  iJ 
no  dit  absoinmeiil  rien  do  cellcs  dmt  il  est  ■pMalcment  qnrslioB-ici* 
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DioBtrer,  celte  hi» cotnmc  iaiit  d*autres,  ce  zii€«claire,qQe  vaote 
ea  Ini  de  Tbou ,  •  poov  let  droits  de  la  coaronae  et  les  inl^r^ts 
«du  royaame, » il  serait  ao  moins  f^meraira  de  le  prdteodre.  Da 
reste,  dans  vd  arrftt  proYisionnel  rendu  c]uelc[u6S  jours  aupara^ 

vant  (le  ifi  juin  1672)  en  conseii  priv^,  le  roi  avait  laisse  voir 
Tiotention  « crenlendre  quclquc  chose  du  principal  dc  la  cause, 

•  pour  cogiioistre.  .  .  s'il  s'agissoit  du  domaine  ^  • 

L'affaire  fut  done  appei^e  de  nouveau,  le  2  juillet,  le  couseil 
s^ta  Meudon. «  Ce  fut  la  grande  plaidoierie,  dit  Marion,  laqaelle 
« dnra  depuis  midy  iusques  k  ax  heures  du  soir.  It  laqnelle  se  tronva 
«M.  Du  Fanr,  seigoenr  de  Pibrae,  advocat  do  Roy  au  Parlenient 

•  de  Pam^. « Parmi  tea  membres  presents  k  cetle  aasemblte.  Ma* 
rion  nomme  le  doc  de  Montpensier,  le  mar^cbal  de  Goss^ ,  le  due 
d'Uzes,  MM.  de  Morvilliers,  de  Birague,  dc  Valence,  Du  Puy,  de 
BelH^vre,  de  I'lsle,  de  Cbivernv,  Fumee,  de  Uoissy,  dc  Nicolai, 
«et  plusieurs  autres  taut  conseillers  que  maistres  des  rcquestes 

•  en  grand  n ombre. •  Marion,  qui,  dans  la  pir^cedente  reunion, 
avail  deja  pris  la  parole  devant  ies  mimes  juges,  croyant  que  nul 
d'entre  enz  ne  pouvait  douter  qu^il  fAt  question  du  domaine,  ne 
s*etait  go^re  ^tendo  sor  cette  consid^alion;  il  te  r^rvait  de  la 
trailer  en  detail  devant  le  Parlement,  auquel,  selon  toi,  appar- 
tenait  Tanaire.  Mais  comme  il  lui  sembla  des  Jors  qu'il  y  avait  une 
etioite  connexite  enlre  le  principal  cTe  la  cause  et  la  question  de 
juridicLion,  loutfj  contestalion  relalive  aux  droits  royaux  etanl  de 
la  competeoce  du  Farlement,  il  crut  devoir  ^lablir  (out  de  suite, 
etdans  une  mesure  conveoable,  que  le  domaine  du  roi  etail  r^el- 
iement  intiresse  en  ce  proc^  du  sieur  de  Bosay.  Anssi ,  malgr^  ses 
protestations  de  oe  plaider  le  fond  qtt^antant  qu*il  sera  oblig^  de 
le  dire  poor  obtenir  le  renvoi  de  la  cause  devant  ses  juges  nalu- 
rels,  le  vif  de  ce  d^bat  ii*cst  pas  pour  lui;  ce  qui  foccope  sor- 
tout,  c'est  la  question  de  droit  poliliqiie,  II  est  ciiricux  de  voir,  des 
le  d^bnl  de  son  discours,  le  jurisconsiille  du  xvi''  siccle,  qui ,  sui- 
vant  la  tradition  coustante  des  Ugistes  i'ran9ai8,  se  repr^enle  le 

'  Hferiou,  Pkudaytr, 

*  Marion ,  M^mvn  h  eotuttUer.  Ms. 
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royaume  comine  unc  graude  famiile  chr^tieanc  dont  Ic  roi  est  Ic 
p^re,  cbercher  k  d^montrer  saos  trop  se  soucicr  de  la  v^rit^  his- 
torique,  qa*il  eo  a  lottjoura  ainsi,  el  m^e  d^  rorigine  de  la 
mooarchle,  dea  le  rkgne  du  premier  de  nos  rois,  qa'il  appelle 
Warmond.  II  n*est  pas  moins  inl^rewant  pour  nous  de  remarqoer 
avec  quel  soiii  Marioa  clablil  que,  la  couquele  des  Francs  ayant 
einbrass6  toutc  rancieaoe  Gauic,  les  legitimes  fronlieres  tie  la 
1' ranee  soot  ses  Uiuites  naturelles,  « Ic  Khia  du  c6t6  des  Alle- 
« magnes.  * 

Ainsi  la  Lorraine  ek,  a  plus  forte  raUoa,  le  Barroia  ont  toa- 
jonrs  ^  terres  fraoQ^ises  et.  parties  int^gmnfes  da  royaume. 
Toutefois  ii  ae  8*agit  point  de  la  Lorraine  :  la  aouv^rainel^  n^en 
est  point  poor  le  moment  contest^,  dit  avec  adresse  rorateur, 

apr^s  avoir  assez  d^monlre  qn'elle  le  pourrait  6tre.  Mais  en  n'.ippli- 
quant  qu^au  Barrois  rargunnMil  lire  des  anciennes  el  v»Tilal*les 
fronlieres  de  l.i  monarchic,  la  queslion  pent  senihler  facile  a  re- 
soudrc,  « car  le  l\oi  est  fond^  ea  droit  uaivei^el  de  souveraioetu 

•  dedans  les  anciens  liiniies  du  royaume,  tellement  qae,  povr 
« r^incer  de  ce  droit  universel  et  de  la  prdsomplion  qui  en  r6- 

•  suite  an  profit  de  la  couronne,  il  faut  de  n^cessit^  un  tihre  par- 
« ticulier.  >  Or  le  due  de  Lorraine  n^a  produit  j  uscju'ici  aucun  litre 
de  ce  genre. 

J)t'  pliisicurs  fails  hien  constalcs  il  resulle,  an  contraire,  que 
les  rois  do  France  out  toujoiirs  fail  acle  de  souvei  auK  te  sur  le 
conite  ou  duch6  de  Bar.  Au  letups  ies  plus  desastreux  de  noire 
Uisloire,  pendant  I'occupalion  des  Anglais,  leurs  droits  out  etc  re- 
connus.  On  constate,  a  diverses  dpoques,  le  retoar  de  ce  .lief  a  la 
couronne  el  sa  cession  par  nos  rois  a  difE§rents  seigneurs.  Que 
prouvent  ces  cessions,  dont  la  deml^  ronionte  a  la  roinoritd  de 
Charles  VIII,  sinon  le  droit  de  souverainet^  de  ceux  qui  les  ont 
faites  7 

Ces  argumenls  nc  sont  pas  sans  force;  ils  s*appu lent  sur  des 
litres  aulhenliques  deposes  an  Iresor  des  cliartes,  et  dontPasquier 
pourra  sc  railler  avec  plus  ou  nioins  d'cspril,  saas  ca  aiuoiadrir 
la  valour.  Mais  Marion  a  hate  d  en  (inir  avec  ces  moyens  extrin> 
sitqncs;  il  trouve,  dans  le  fond  lucMne  de  la  cause,  de  uieilleors 


i^idui^cd  by  Google 


—  75  — 

iecours.  Admirez  ia  (ransitiou  p«r  laquelie  U  s'ei^ve  d*uoe  naioce 
quesUoR  de  fait  et  de  juridiction  aox  plos  hantes  cODsid^ratiooa 
de  droit  public!  La  deriii^re  oeaaion  da  Barrois  ii*iinpUqiie  pas, 
plus  que  les  antres,  alienation  des  droits  royani,  Qa*est«oe,  en 
efiet,  que  ces  droits,  sinon  la  royaal6  mdine?  Le  roi  ne  peat 
done  y  renoncer  sans  abolir  ou  airaiblir  la  royaute.  Or  la  royaut6 
n*esl  pas  chose  personnclle,  doat  on  puis&c  disposer  a  son  gre.  Les 
droits  do  roi  sont,  de  leur  qalure,  inalienables  et  indivisibles;  ils 
appartiennent  au  foi  et  non  pas  k  tel  ou  tei  roi.  Aussi  n  en  peut- 
ii  ^re  dessaisi  par  quelque  cause  que  ce  soit;  il  ne  peat  lu^e 
les  oonltferer  k  ses  frferes^  les  Enfants  de  France » en  leur  donnant 
des  apanages  pris  snr  les  lerres  de  la  conronae  de  France,  El 
certes,  si  quelque  antre  que  ie  roi  pouvait  parlidper  aux  droits 
souvcrains,  ce  seraient  ses  fibres  :  pourtant.  cette  participation, 
ils  lie  I'onL  pas,  ils  no  sauraient  I'avoir.  La  juiisjirudencc  et  I'his- 
toire  sont  d'accord  sur  ce  point.  Asi»erhon  a  moilie  vraic,  car  si  la 
jurisprudence  dit  toujours  oui  au  uom  des  principes,  encore  faut^ 
il  tenir  GOniptc  dus  contradictions  de  la  loi  ^crite,  de  la  coutume 
et  de  Tusage;  si,  d'aulrepart,  I'liistoireaifiraiesooventie  droit  du 
roi,  combien  plus  souvent  encore  ne  le  nie-t-elle  pas?  Marion  cite 
ici  de  belles  paroles  d^un  vieux  juriste  ^ : « Partager  les  droits  son- 
•  veraios,  ce  seroit  oster  k  la  royaut^  de  son  ^clal,  ce  serott  elever 
■  un  Eslat  dans  1  I  staL; » il  cite  encore  mie  uidoimancc  ioyalc(notez 
(.[u'clle  est  de  Louis  XI),  qui  defend  an  due  de  Brelague  de  sinli- 
luler  due  par  la  grace  de  Dieu, « de  ioi  ger  monnoyc, »  de  lever  des 
tallies,  de  dooner  aux  dignitaires  ecclesiasliques  rioveslilure  de 
leur  temporeh  Cette  pensee  d*un  savant  jurisconsulte  et  le  fait  de 
cetMit  royal  out  leur  importance;  mais combien  d^argumenls  du 
mime  genre  ne  pourrait-on  pas  leur  opposerPEt  d'ailleui's,  que 
proovent-ils  au  fond?  Que  Topinion  de  Marion  n*^tait  pas  nou- 
velle?  Qu'un  roi  de  France,  le  plus  jaloux  de  ses  prerogatives 
lie  vouJait  pas  quon  empi^tat  sur  ses  droits? Mais,  en  ces  luatieres, 
Tusage  est  d'une  grande  lorcc,  et  I'ddit  de  Louis  XI  attaquail,  dans 
les  prdlen lions  du  due  dc  lirclagne,  uu  abus  dout  les  annates  de 

'  Benedict ,  conseillcr  au  Pariemetit  de  Toulouar.  De  Uacatu  Aqmianw. 
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—  To- 
la monarchic  auraiea I  fourni  bien  d  autres  exemplesea  ces  siecies 
o&  tani  de  rois  ne  ravaient  ^te  que  de  nom,  tant  de  seigneurs 
ftvaient  Mih  vraimeat  rois  sur  lean  teiresP  Les  deax  aulorit^s  invo- 
qu^es  n*ont  done  dc  vaienr  que  comiue  protestations  en  faveur 
d*nn  priacipe  souvent  m^conott*  mais  tonjours  vivant,  impe* 
rissable. 

Ce  priucipe  est  le  soHde  terrain  sur  lequel  Marion  a  hate  dc  se 
replacer.  Le  due  de  Lorraine  preleiul  jouir  des  droits  r^galiens 
dans  le  comte  de  Bar;  il  sappuic  sur  ua  coutrat  fait  avcc  le  roi, 
et  qui  1»  iui  oonfi^repour  lui  etses  descendants  m4les  el  femelles. 
Quelle  est  la  valeur  de  ce  contrat?  NuUe,  et  parce  que  le  roi  qui 
Ta  stgni  n*avait  pas  quality  pour  le  faire,  el  parce  que  Tobjet  qu^il 
a  c&A^  est,  de  sa  nature,  iocessible  et  inalt^able.  Mais  ecoutez 
cetle  page  du  plaidoyer  de  Marion;  on  la  dirait,  sanf  qnelques 
archaismes,  dt^Uichec  de  VEspril  des  Lois,  el  Je  savanl  auteur  des 
Droils  du  Roy,  Du  Puy,  n'a  cru  pouvoir  iiiieux  faire  que  de  la  oiler 
Icxtuelienient;  il  t  n  a  pris  bien  d'autres  a  noire  vieil  avocat;  pour* 
quoi  ne  lui  fait-il  qu'une  seule  fois  Thounear  de  le  noiunier'? 

•  Tous  ceui,  dit  Siinou  Marion,  qui  ont  escript  de  la  maiest6 

•  des  Roys  et  de  leurs  droits,  mesme  (prindpaletuent)  des  Boys 
«  de  France  et  de  leor  couronnc,  de  leur  royaume  et  de  lew  do' 
«  maine  et  de  leor  souuerainet^,  encores  quece  discours  soil  pass^ 

•  par  la  plume  dc  plusieurs  cslrani^ors ,  voiro  unneuiis  do  rest 
«  Kstal,  loutt'sfois  la  force  de  la  verile  les  a  lous  toulraitils  de 
«  coulosscr  (|ue  cesl  le  plus  grand,  le  plus  noble  el  le  plus  splen- 
« dide  royaunie  de  la  terre.  La  conseruation  de  sa  grandeur  est 

•  fond^  sur  deux  principales  loii :  IVne  est  celle  <|ui  r^e  la  soc- 

•  cession  du  royaume  par  ligne  masculine  tant  seolemenl,  eten 
«  cxclut  perp^tucllemeot  les  fcmmes;  lautre  est  la  loy  qui  rend  le 
« domainede  la  couronne  sainct  et  sacr6,  hors  de  tout  commerce, 
« inseparable  dn  corps  du  royaume,  cl  du  tout  inalienable,  mesme^ 
« en  ce  qui  depend  de  la  souverainete.  Car  cesle  sonuerainet^  est 
«ia  vraye  marque  de  la  royaule,  et  partant,  eile  doibl  tousiours 

'  Voy.  Tnutet  foucAont  k$  l^rotlsduUoy  Tres-Ckrcstien,  fie,  Paris,  A.  Courbe, 
MDCLV,  in-fol.  p.  553  et  niiv. 
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•  perp^tuellement,  absolument  et  solidairemenl  raider  ea  ia  per- 

•  Sonne  du  prince,  qui  ne  la  peat  »^parer  de  soy,  ni  en  comma- 
« niquer  aucunc  portion  k  autre  quelconque.  Tant  c*esl  vne  cboae 
csaincte,  sacr^e,  adh^rante  et  conioincte  ios^rablenieni  &  la 
«couronne  et  k  la  personne  du  Roy!  Ge  qui  fst  fond6  sur  deox 

•  principalcs  raisons;  I'vne  concerne  l  iniLrcsl  public  do  lout  It' 

•  royaume,  la  splcndeur,  la  dignite,  !a  jij.ucsle  de  la  coufoiiiic,  a 

•  ce  que  Teuipire  de  France  soil  estendu  bien. Icing,  qu'ii  coni- 
« prcone  beaucoap  de  terres,  beaucoup  d'homoies,  beaucoup  de 

•  sublets;  que,  par  ce  moyen,  il  soit  plus  auguste,  pins  fort,  plus 
« puissant,  et  cons^aemment  plus  redoulable  k  ses  voisins  et  k 

•  tons  autres  €8trangers,.et  que  le  Roy  ait  meilleure  occasion  de 
tsoulagerses  vrais  et  oaturels  sublets.  Cest  interest  public  est  si 

•  grand  et  si  difTus  par  toutes  les  parlies  du  royaume,  que  Thon- 

•  neurde  la  France  ne  pent  j)cniiellro  qu'il  y  soit  aucuneiiicnl  de- 
«ro;^e,  ny  qu'aurune  chose,  isi  pctile  qu'elle  puissc  estre,  soil 
■  aiidn^c  du  domuine  et  de  ia  souuerainete  pleioe  et  ab^lue  de 

•  nostre  Roy.  Le  Roy  le  promet  et  iare  ainsy  k  son  sacre  d'un  ser- 

•  ment  si  soleonel,  quod  impedii  omnem  dominii  iFOiulationiem 

•  qnantumvis  laratam. » 

Voilk  le  grand  inl^r^t,  fint^r^t  public  qui  s  oppose  a  tout  con- 
trat  eniportant  alienation  ou  settlement  communication  des  droits 
io)aux.  La  royaulc  enlamee  n'est  pas  seuleuicnl  aiuoindrie,  elle 
peril  tout  entierc,  parce  qu'elle  est  atteiule  dans  son  principe, 
dans  son  essence.  11  y  a  uo  autre  inl^ret,  un  inler^t  particulicr 
qui,  pour  n'avoir  pas  la  m^me  imporiaoce,  est  pourtant  respec- 
table. G*esl  I'int^r^t  du  sujct,  qui  se  Irouve  ali^n^  sans  son  consen- 
lement.  Un  seigneur  pent-il, de  sa  seule  aulorit^,  aligner  son  sujet 
et  le  aouDiettre  a  Tempire  d*autrui?  Grave  question ,  qui ,  dans  le 
syst^me  f<todal,  ne  pouvait  6tre  r^lue  afBrmativement  que  pour 
le  serf,  ct  n'aurait  pas  du  m^me  faire  Tobjet  d'un  doule  pour  le 
vassal  lihre.  Les  interpretes  du  droit  se  la  sont  pourtant  piesque 
tous  posee;  inais  ils  se  sont  prononc6s  pour  la  negative,  et,  de  nos 
jours,  plusieurs  iaitsprouvent  que  ceLte  opinion  tend  a  passer  de 
plus  eu  plus  dans  la  pratique.  Quelques  ligoes  rMig^s  dans  uu 
congr^s,  ou,  moins  que  cela,  le  bon  plaisir  de  deux  princes  ne 
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sii0it  plus  pour  disposer  du  sort  des  popuUtions  :  ieur  volonte 
commence  a  6fre  compt^  poor  qaelqve  cbose.  Heoreax  symp- 
tdme,  aoqoel  il  faat  applandir  comme  a  tontes  les  oooqafiles  du 
droit  sor  la  force!  Gcs  gniads,  ces  viais  priucipes,  je'ne  sacliepas 
qfi*avaiit  Marion,  ni  mhoe  apr^  loifib  aient  ^  plus  pleinement 
mis  ei)  lunii^re.  Ici,  deux  cas  principaux  peuvenl  sc  pri  srMid  r  : 
OH,  par  raUeiKilioii ,  le  sujet  passe  sous  I'empire  d'un  seigneur 
uioins  puissant,  ou  il  se  trouvc  avoir  deux  seigneurs  au  lieu  d*un. 
Daos  Tuu  et  dans  Tautrc  cas,  son  interdt  est  compromis :  dans  le 
premier,  il  dechoit,  il  pcrd  de  ia  protection  dont  ii  jouissait;  dans 
Tautre,  ii  a  doable  devoir  a  rempHr,  parlaol  double  cbarjue  a 
porter.  Et  ne  peut-il  pas  arriver  qn*ll  se  irouve  en  face  d*ezigences 
contradictoires? 

Mais  voici  une  consideration  d*on  ordrc  plus  eleve.  Seigneur  el 
sujet  soot  (leiix  (ernies  rorr<^lalifs;  ils  so  Riijj|)0,senl  I'un  Taulrc. 
«  Ce  qui  est  permis  a  1  un,  dit  Marion,  est  periuis  ii  ranlre;  si  le 
«  premier  pouvoit  quitter  son  sujet,  il  faudroit  aussi  que  le  sujet 
«  past  quitter  son  seigneur.  ■  L'alicnation  du  sujet  par  son  seigneur, 
et  sans  son  consentement,  est  done  absolument  impossible,  qnand 
mdme  il  s*agirait  «  d^un  grand  interest,  d*unepaix  particnlihc  ou 
«  universelle. »  D^ailleors,  pour  ne  pas  sorlir  de  France,  ne  voit- 
on  pas  que  c'est  Ik  le  sens  de  la  c6rtoonie  da  sacre?  •  Nos  rois, 
«  dit  eloquemment  roraieur,  sont  eslens  de  Dieu . . .  Ieur  coeur  est 

•  cii  la  n)ain  de  Dieu,  qui  le  ploye,  le  fleschit  et  Tincline  connue 

•  le  cours  des  eaux ...  »  —  « Ces  esleus  de  Dieu  ne  peuveut  done 

•  commettre  et  d^leguer  rexecnlion  des  droits  royaux  a  autre  quel* 
>  conque  non  sacr^,  non  oinct,  non  b^nist,  non  honors  du  tiitre 
« de  Roy,  comme  sont  nos  Roys. » 

Ces  principes  ont  toujours  el6  dominants  en  France;  ils  sont 
autre  chose  qu*une  belle  tb^orie ;  notre  bisloire  prouve  quMIs  out 
ele  appliques  toutes  les  fois  que  la  justice  a  pu  elever  la  voix;  ils 
I'ont  etc  meme  aux  terijps  de  nos  plus  grands  desaslrcs. 

A  CCS  principes  incontestables  MffHon  rapporte  la  cause  du  baron 
deBussy.  Le  roi  ne  Jep«at  aligner, ct«  la  raison  dc  son  impuissance, 
K  c'est  sa  grande  jnussancf.  ■  Sea  sujets  se  sentiraient  d^hoir  cn 
passant  sous  one  autre  domination.  Le  contrat  que  le  due  de  Lor- 
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raine  a  obteuu  du  roi  est  done  nul«  puisqu^uoe  lies  deux  parlies 
a  ahead  parcelacle  ce  dont  elle  ne  peut  disposer  ^son  grc.  Mais 
il  renfcnne  bien  d*ao(res  nullity  :  il  a  6td  passd  par-devanl  deux 
notaires  du  Gh^telet  de  Paris.  Le  roi  s*est  engage  par^devant  no- 
laire!  11  a  hypothcqu^  tous  les  biens  de  la  conronne!  II  s^est « sou- 
■  mis  a  la  justice,  juridiction  et  contrainle  dc  la  prevosU?  de  Paris 
»H  a  tonics  antrcs  justices  ot  jm  idii  liniis,  -  c'esl-a-dire  a  nne  au- 
lorile  «  dependant  de  Jui-niesmc. » liUange  anomaiie,  bizarre  non- 
sens!  Lc  sentiuient  qui  inspire  ici  Tavocat  Marion  se  r^sumera, 
deux  siecles  plus  tard,  <lans  cette  noble  phrase  de  Montesquieu  : 
« On  avail  recouis  au  roi,  qui  dtoit  loujours  (en  justice)  la  source 

•  dbii  tous  les  flenves  parloieot,  et  la  mer  oii  its  roveuoient'. » 

Ainsi  Ton  a  fait  en  quelque  sorle  d*un  des  plus  grands  inl^rSls 
publics  une  affaire  privee;  et  ce  nc  sont  pas  seutcnient  les  prin 
cipes  constifulifs  dc  la  monarchic  fraiK^insc  qui  onl  et6  violes;  les 
lois  les  plus  saiiiies,  colics  qui  elablisseut  les  droits  politiqucs  de 
la  cour  du  Harieinent  out  etc  iiit'connucs. 

Marion  eut  sans  doute  bien  enipdche  de  montrer  des  icxtes 
formels,  des  lois  positives.  Ces  lois  se  r^uisaient  a  certaines 
maxinies,  fort  salulaires  sans  doute,  roais  dont  un  long  usage  fai- 
sail  la  principale  force,  et  qui  avaient  inspire  de  nombroux  ar- 
r6l8^.  F>e  Hiarte  ferile,  il  n'y  en  avait  pas  qui  invesltl  le  Parle- 
inent  de  ces  droits  (jiio  piusieurs  rois  liii  mil  mcme  denies  avec 
asscz  de  rndesso  et  d'opiniatrcte.  La  precision  eiiei^ique  que  Ma- 
rion met  ici  dans  son  afTirniation  n'en  est  pas  nioins  remarquable. 
Je  oe  crois  pas  que  les  pretentions  du  Parlement  ^  dtre  considdr^ 
comme  un  corps  politique,  et,  si  Ton  peut  se  permetlre  eel  ana* 
cbronismed'expression,  comme  une  representation  perp^tuelle  el 
'  compile  de  ia  nation,  aienl jamais  ete  d^clarees  avec  autant  dc 
neltete  et  de  bardiesse  que  dans  ce  passage  dc  son  plaidoyer. 

•  II  est  certain  par  la  loy  dc  France  quo  lout  contract  qui  cm 

•  porle  alienation  d'vn  droict  donj.niial  doiht  csti-c  v(Srifie  en  la 
« cour  de  Parlement,  parcc  que  le  domaine  de  ia  couronne  appar- 

'  E^t  des  Lms,  My,  XXVlIf ,  cli.  xxviii. 

'  Paaqnier  (  Heekerek.  II ,  iv)  cite  t^otciues^nm  dc  ces  Arrtu.'—  Cf.  La  Roclie 
Plafin,  Iks  Purlemeitts  df  Fraiic««Kv.  I,  cli.  Tt,  cl  patticiiliireiiiCDt  IcS  8. 
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«tieDt  cn  propri^te  aux  EsUkls  qui  oiiL  es)<cu  et  coii&litue  &ur  eux 
«  vn  Roy  h^i^ditairc  pour  eslre  adiiiinistrateur  do  ceste  couronne. 
«  Tellemeot  qu^il  est  le  mary  politique  de  la  B^bUque,  qui  lay 
«  porte  en  dot  les  droits  soauenrins  et  les  droits  domaoiauz,  les* 

•  quels  r^ident  en  Ul  person ne  da  prince  qui  porte  sur  son  front 
« la  maiest^  de  ceste  monarchic,  pour  eo  estre  fiddle  adminisira* 

•  leur ,  coaiuie  vii  vray  raary  des  proprcs  de  sa  fcminc.  Mais  ,  quand 
«il  s'agit  (1(3  i  aiieuation  de  ce  domaine  ou  du  Ja  donation  de  cm 

•  droits  de  souueraineld,  les  lois  seuls  ne  se  sont  iamais  attribute 

•  ia  puissance  ny  r^ulorite  d'en  cognoistre;  iiiais  iont  faict  iuger 
« par  les  £sta(s.  Et  parce  que  ceste  assemble  d*£slats  est  p^uibie 
«  et  laborlease,  U  fat  trouvd  plus  commode  d*establir  et  constituer 
« Je  Parlemeot,  qui  tient  le  lieu  d^Estats^.  Car  le  Boy  y  preside  en 
« sa  maiesl^«  TEglise  el  la  Noblesse  y  sont  en  la  person  ne  de 
«MM.  les  Pers  eccl^siastiques  et  laics,  el  autresgrands  oIKcicrs  de 

•  la  couronne;  le  Tiers-Estal  en  la  personne  drs  pr^sidens  et  con- 

•  seillcrs,  de  faron  (jiu^  1<3  Parleine^nl  vsi  i  imago  dt^s  Hsials.  Et  cost 
« pourquoy  an  Parlemenl  de  Paris,  reprcscnlant  ics  Eslats,  appele 

•  aociennoment  et  par  excellence  Curia  Frarici(p  et  ia  coor  des 
«Pers,  la  cc^noissanoe  a  est^  attribute  par  la  loy  de  France  de 
« lout  ce  qui  coDceroe  les  droicts  du  domaine  et  la  souuerainet^  do 
« la  couronne.  • 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  tons  les  details  de  ce  corieux  pro- 

ces,  ni  faire  une  analyse  coniplele  des  deux  plaicioyci:>  auxqueis  il 
a  donnd'  lieu;  mais  il  me  semble  inl^ressant  d'y  relever  encore 
certains  fails  caraclerisliques  qui  uionlreDl  couibien  elait  precaire 
Tautorile  du  roi  daos  les  pays  fronti^res,  qu*une  longue  reunion 
a  la  couronne  n'avait  point  encore  habituds  a  se  regarder  comme 
faisant  partie  royaume. 

Uimpdt  coDsenti  par  les  Etals  de  Lorraine  et  de  Bar  n*avait 
pas  ^t^  subi  sans  reclamation  par  tous  les  habitants  du  Barrois. 
Quelques-uns  refusirent  de  Ic  payer  ct  furent  emprisonnes.  Vn 
d'cntre  cux,  nomme  Jehan  Jourd'huy,  en  appela  au  ParlernciU  de 
l\iris  et  oblint  uu  arret  dclaigisseiuenl;  niais  les  ofliciers  du  due 
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lefus^nt  de  lui  ouvrir  ies  prisoos  de  Bar.  Uue  nouvelle  plainle 
de  cemalheureuz  au  Parlcmentest  appuy^epar  an  r^nisitoiredu 
prociureur  genial.  Sur  ses  conclusions ,  no  second  arr^t  est  rendu , 

qni  con6rme  le  premier  et  ordonne  relargissement  dn  prisonnier 

•  sous  peine  de  5oo  livres  paiisis  d'amende  et  de  tous  d^peos, 

•  dommages  et, interests. »  JNouveau  retus,  suivi  d  un  lroisi^n)e  ar- 
r^t  declarant  que,  si  le  prisonnier  n'est  pas  imuiediatemcnt  rendu 
a  la  liberie,  •  il  sera  proc^^  a  la  rupture  et  fraction  des  prisons,  • 
Qui  croirait  qu*on  fut  oMig6  d^eo  venir  k  cetle  ezti^niil^?  £t  en- 
core ne  fut-ce  pas  la  fin  de  cet  Strange  conflit.  Quelques  jours 
apres  r^largissemeot  du  prisonoier,  le  pr6v6t  de  Bar,  k  la  t^te 
d*QDe  troupe  ■  de  personoes  arm^s  el  embastonn^, «  se  porte  aa 
bourgde  Monguainvilic.  Tous  les  liabilants ,  efTrayes ,  s'enfuieiit  vers 
le  chateau;  leur  foule  est  si  grande,  leur  course  si  Iroublee  (fue 
plusieurs,  et  eulre  autres  des  pages  do  ia  dame  de  Bussy,  toiiii)eiit 
daos  les  fosses.  Le  sieur  de  Bussy  ^tait  absent;  sa  femmc  seule, 
avec  son  fils  ain4,  eiait  an  chiteau  :  peut-4tre  n'ont-ils  du  la  vie 
qu*au  soin  qu*lb  oot  pris  de  ne  se  pas  montrer.  Toutefois  les  gens 
dn  due  n*08erent  pas  forcer  la  porte;  nuais,  pour  n*avoir  pas  perdu 
leur  temps  et  leur  peine,  ils  se  saisirent  de  qnelques  pauvres  vas- 
saux  de  Mongnainville ,  qu'ils  emmeaerent,  en  les  cbargeant  de 
coups,  jusqu'a  Bar,  ou  ils  les  jet^rent  en  prison.  Comme  les  gens 
deglise  etaient  soumis  a  la  taille  impost  par  le  due,  le  ( hapelain 
du  chateau  ne  fut  paa  plus  ^paign^que  les  autres,  etil  resta  pen- 
dant plusieurs  jours  malade  des  coups  qn'il  avait  regus. 

L'avocat  dtablit  ensuite  que,  ni4me  en  vertu  de  son  comtrat  avec 
le  roi,  le  due  de  Lorraine  n*a  pas  le  droit  de  lever  dea  taiiles  sur 
lesbabitants  du  Barrois.  Parmi  les  raisons  qu^il  donne  k  Tappoi 
de  son  opinion,  eelie-ct  est  d^une  grande  force!  «Le  droict  de 

•  lever  des  impols  n'appartient  qu'au  prince  qui  est  absolument 

•  souuerain  et  ne  recognoisl  par-dessus  luy  superieur  quelcon([ue. 
«Laide  et  la  taille  s'imposant  sur  le  peuple  k  voionie,  >  le  sup^> 
rieor  ne  se  peut  dessaisir  de  ce  droit,  parce  que,  en  cas  d'abus, 
les  sojets  pourraient,  a  son  grand  dommage,  se  r^olter  ou  aban- 
donner  le  pays.  On  peut  remarquer  aussi  que  le  roi  n*a  pas  dtt 
comprendre  les  tallies  dans  le  contrat,  puisqne  nt  lui,  ni  ses  pr^ 
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d£ce88ears,ne  les  onl  jamais  lev^  en  Barrois,  pays  fronlidre,  et, 
oomme  tel,  «  soulag^  en  la  contribntion  des  charges  pahliques  K  ■ 
Enfin  one  dernii^re  coDsid^ation  qai  montre  le  odant  des  pre- 
tentions da  due  de  Lomiiae*  sp^ialement  a  I'egard  de  la  taille 

imposee  au  pays  de  Bar,  est  developpee  dans  ce  plaidoyer  avec 
une  noblesse  et  uoe  force  de  iangage  telles  ^ue  je  ne  puis  resister 
an  plaisir  cle  la  citer  encore.  Ty  trouve  d'ailleiirs  line  de  ces  d^*- 
claralions  de  principes  ou  se  complait  la  haute  raison  de  Ma- 
rion, et  o^  brille  sa  grande  eloquence. 

<£ntre  les  loix  anciennes  de  France,  qui  ont  conserve  oe 
« royaume  en  sa  splendeur  et  qui  Tont  faict  florir  par^leisus  tous 

•  les  aulres,  il  y  en  a  vne  fort  notable  qui  a  tonsiours  eat^  inuio- 

■  lablement  gard^e,  et  qui  concerne  aussy  de  bien  pr^s  la  liberty 

■  de  tons  les  sublets  du  Roy:  c'est  que  les  halutaiis  tlu  royaume 

•  ne  pcuvent,  pour  rliosc  (juelconque,  estre  tirez  horsle  royaume, 
>  poury  subir  lundiction  ou  quelque  autre  chose  semblabie.  Cest 
« vn  prtvil^  digue  de  la  grandeur  de  ce  royaume  et  lequel  anasy 
« nous  debnons  bien  garder,  car  il  a  const^  bien  cher  ^  nos  pr^* 
« dtosseurs  qui  Tout  acquis.  Les  papes,  qui  ont  la  superiority  de 

•  toute  la  chrestiente,  en  ce  qui  concerne  le  sptrituel,  ont  voulu, 
«pour  leur  regard,  que  toot  ressortist  k  Rome,  et  que,  en  cela, 

■  tousles  royaumes  chrestiens  lear  preslassent,  comme  on  diet, 
1  obeissance.  L'Angleterre  I'a  ainsi  fait;  les  Espagnes  le  font  en- 
« cores,  et  toutes  causes  spirituelies  ou  beneficiaies  vont  a  Rome; 
«  mais  en  France,  non!  Nos  Aois  Tout  empcsche  et  ont  tellemenl 
«soustenu  la  liberie  de  leur  cooronne,  que  la  France  n*est  point 
<•  pays  d'obeissance.  Toutes  causes  meurent  an  royaume,  el  les  re- 
« gnicoies,  pour  chose  quelconqne,  n*en  peuuent  estre  tirex. » 

Or  Tasaembiee  qiii  a  vote  cet  imp6t  8*est  tenue*^  Nancy,  ca- 
pilale  de  la  Lorraine.  Les  habitants  du  Barrois ,  t[ai  soiit  regnicoles, 
ont  done  ^te  «trnduicls  hois  le  rovauuie, »  el,  en  eux,  atteinte  a 
ete  portee  « aux  droicts,  franchises,  privileges,  liberlez  et  seurele 

•  de  la  couroune  de  France.  • 

*  AcAUM  de  «riiicomflMxltt{  deii  guerres,  les  pays  frontiires  ne  paycnt  point 
«  de  lailies,  mais  une  traiste  foniine ,  qu'on  appelle  ruue  ou  liaut^pauagc.  * 
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De  pla8»  tin  vote  de  ce  genre  doit  vtrc  libre,  volontaire.  Nancy 
n*a  pu  offrir  aox  deputes  du  Banrois  toute  sAret^,  toule  garantie 
dlnddpendance;  plasttenrs  ne  se  soot  pas  cms  antoris^  k  s*y 

rendre.  L'imput,  duiit  ou  se  plain l,  a  ele  vole  par  uiie  majoritc 
loiTaine. 

Tous  ces  actes  du  due  de  Lorraine  sontde  sa  part  aulaoU  d'en- 

■  treprises*  sur  la  sooverainel^  du  roi.  Mais  ne  veut*on  pas  en- 
core obliger  le  siear  de  Bussy  k  d^molir  sa  fi)tteresse  de  Mon- 
gnainville,  qui « est  do  loole  anciennetepB  Cepeodant,  an  prince 
seul «  qui  ne  recognoist  ancon  sup^rieor, » il  appartienl  de  dispo- 
ser des  forteresses^senl  il  doit  les  avoir  «  en  sa  main,  en  sapms- 
csance,  ct  non  autre,  afin  que,  par  le  nioyen  d'icelles,  il  puisse 

•  conserv'er  son  droit  de  suptTiorile,  lequel  auUcnient  luv  seroit 
«  facilciiient  oste. »  11  est  le  •  seigneur  de  toules  les  forlere^es  et 

•  murailles  des  villas  qui  reinvent  de  5a  Majeste,  k  qui  qu'en  ap- 

•  partienne  ratiieseigoeurie.  • 

II  en  est  du  droit  d'liomologuer  des  coutames,  eommedeceloi 
de  disposer  k  son  gr^  des  forteresses :  c*est  nn  des  privileges  du 
prince  souverain, «  qui  ne  recognoist  en  terreaucun  snp^rieur  par- 

•  dessus  luy;  c'est  I'esseoce  mesme  de  la  souverainete.  Selon  les 

•  loix  et  statuls,  Ic  peuple  se  compose,  demeure  au  pavs  on  )e 

•  d^laisse.  —  Elle  duibl  done  dependre  du  superieur,  autrenient  il 

•  seroit  en  la  puissance  de  rin£6rieur  de  faire  pr^iudice  au  sup^*- 

•  rieur.  Ce  qui  ne  sepeut  faire,  mesuie  (surtout)  qoand  la  sup6- 

■  riorit^  consiste  en  ressort,  oomme  M.  de  Lorraine  est  d'accord 

•  que  le  Roy  a  ie  ressort  par-dessns  lay.  En  ce  cas,  il  est  de  n^ces- 
« sit^  que  la  puissance  de  faire  loix ,  ordonnances  et  coutomes  ap- 

•  partienne  au  Roy.  Car  le  ressprt  qui  luy  appartienl  est  pour 

•  iuj^er  selon  la  loy  qui!  a  faicle.  . .  .  .  » 

Lors  (lone  que  le  due  de  Lorraine  a  fait  proeeder,  sous  son 
autorit^,  a  la  redaclion  d'uoe  coutumedu  Barrois,  il  a  oucoreem- 
pi^t^  sur  les  droits  du  roi  qui  pouvaient  le  moins  £ire  oompris 
dans  ie  contra  t  pass6  entre  eux.  Cet  attentat  sur  la  souverainete 
royaleest  d*antant  plus  grave,  quMl  a  distrait  sans  raisoo  une  partie 
des  sujets  da  due  de  Lorraine  deleurs  anciennes  Ims,  qui  sont  les 
coutames  du  bailliage  de  Sens.  Ces  cootunies  « leur  sont  cognenes 
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« 

•  et  fauiili^res;  iU  les  s^uent  el  les  entendeot;  elles  leur  son  I 
«  douctfs  et  ^qaitables. .  •  II  lenr  seroit  fort  p^oible  de  changer 

•  niaiDtenant  de  ley ,  mesme  (surtoul)  pour  en  prendre  yne  plos 

•  dure. » 

Alaiioii  enlre,  au  siijet  de  la  nouvelle  coutunie  du  Banois, 
dans  de  curieux  details  et  prouve,  par  les  articles  quil  en  cite, 
que  les  habitants  n'avaient  pas  gagn^  au  change. 

11  r^me  ici  son  long  plaidoyer  en  ces  lignes,  qui  en  contien- 
nent  toate  la  substance.. et,  si  je  puis  ainsi  dire,  toute  la  force 
g^nerale  et  particoliere :  <  Voilj^  les  principaia  points  qui  sont  en 
«  d^bat  entre  M,  de  Lorraine  et  le  seigneur  de  Bussy ,  lesquels  ti- 

•  rentapr^  eox,  par  vne  cons^uence  n^cessaire,  lous  les  droits 

•  royaux  et  de  souuerainete  en  Barrois,  autres  que  Thommage  et 

•  le  ressort.  Dout  s'ensuit  qu'il  est  question  en  ceste  cause  de  la 
« souueraiuctc  du  Roy  et  coDs^quemment  du  domaine  de  la  cou- 
«ronoe.  Car  tout  droict  souuerain  est  domanial.  Cest  vu  droicl 
« domanial  quVutre  que  le  Roy  ne  poisse  assembler  £stats;  ii.est 
« domanial  qu*autre  que  le  Roy  ne  paisse  leuer  taille  sor  le  pauui^ 
« people;  c*est  chose,  domaotale.au  Roy  qu*aatre  que  Sa  Maiest^ 

■  ne  puisse  disposer  en  France  des  forteresses  de  aes  sublets;  cW 
«vn  droict  domanial  que  autre  que  le  Roy  oe  puisse  en  son 
"  royaume  faire  loix  et  ordoimances,  et  houiolo^uer  slaluts  et  cous- 
«tuines;  c'est  domaine  au  Roy  que  luy  seul  el  non  autre  puisse 
«  forger  monnoye;  il  esl  du  domaine  de  la  couronne  qu'auUe  que 

■  le  Roy  ne  puisse  donner  remissions,  legitimations  et  naturalitez; 

•  bref ,  ie  plus  sacr^  domaine  de  cest  Estat  est  que  le  Roy  seul 
« puisse  exercer  les  droicts  de  regale  et  de  souuerainete,  sans 
>qu*autre  quelconque  y  puisse  participer,  nonpasmesmeMM.ies 
« Enfans  de  France. » 

C'^taienl  bien  la.  en  eilel,  le  poiiU  capilai  el  Je  vraiioiid  de  re 
discoiirs;  Tavocat  toutefois  n'oubliait  point  qu'il  avait  a  plaider 
rinr^mp^tence  du  cooseil  prive  du  roi,  el  le  renvoi  en  cour  de 
Parlement;  aussi  rattache-t-il  habilement  cettc  partie  de  sa  plai- 
doirie  aox  grandes  id^es  d^int^rM  g^o^ral  dout  eile  est  comme 
nourrie  et  anioj^e :  «  La  m£me  loy  qui  declare  le  domaine  de  la 
« couronne  de  France  sainct,  sacr^,  anguste,  imprescripiible ,  ina- 
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•  IMnable,  cette  luesme  ley  cn  attribue  toute  cour.  iuridiction  et 

•  cognoissance  k  la  coor  de  Parlement  de  Paris,  priuatiuement  k 
« toiu  aatres  ioges.  • 

"...  Gar  it  a  esik  diet  que  nos  Roys  out  cest  honneur  de  Dieu 

•  d'estre  administniteim  dVne  si  riche  et  floris^aDte  ooufonne,  la 

•  propriete  de  laqucllc  appai  liont  a  I'Esta!  du  i  nyaume  el  a  la  loy 

•  de  France.  Et  c'est  pourquoy  les  fioys  se  sont  tousiours  contenles 
« de  I'admiuistration,  sans  toucher  a  rali^nation,  sinoo  par  l  aduis 

•  des  Estats,  ou  du  Paiiemeot,  qui  les  repr^sente. » 

Le  conseil  priv^  oe  comprend  done  dans  ses  attribniions  que 
radministration  •  dn  public  *  sevlement  et  noo  Tsliteition. « Cest 
<  Tandeone  loy  de  Prance  qui  a  oonseru^  cast  estat  par  tant  de 

•  sidles,  que  iamais  autre  quelconque  n*a  tant  dar4,  voir  n*en 

•  a  peu  approcher.  Kt  puisque  nous  nous  sonimes  si  l)ien  trouuez 

•  de  celle  loy,  nous  ne  debuons  pas  legeretiieiit  nous  en  d^partn- 

•  n'y  i^enfraindre. »  Marion  ne  manque  pas  de  rappelcr,  en  lernii- 
nant ,  I'ordonnance  donnee  kMoalios  qudques  auQ^es  auparavant 
(fi^vrier  i566).  Cette  ordomiance,  dite  du  Damaine,  est  un  des 
beaux  titm  dn  rigne  de  Gbarlea  DL;  comme  tontes  les  sages  lots 
que  fit  ee  prince,  elie  est  due  k  l*mfluence  du  cbancelier  THospi- 
tal ,  et,  dans4e  pr^ambnle  qui  la  pr^o^e,  se  lisent  ces  paroles 
que  Marion  a  transportees  presque  litteralement  dans  son  plai- 
doyer  :  ■  A  nostre  sarre  nous  auons  en  I  re  autrcs  choses  promis  et 
« iur^  garder  el  con&eruerle  domaine  el  patrimoine  de  nostie  ecu 

t  ronoe,  i'vn  des  principaux  nerfs  de  nostre  Eslat. . .  »  Les  ootes 
qui  accompagnent  cette  ordonnance  sont  sor  ce  point  pins  expK- 
dies  eii^ore;  Marion  n*a  fait  que  les  r^p^ter  en  les  ornant  de  son 
beau  style  :  « Le  domaine  de  la  couronne  est  comme  la  dot  du 

•  royaome,  donnee  an  Boy    cause  de  la  royaole,  et,  par  coos^- 

•  quent,  inalienable,  de  mesiue  que  la  dol  qu*une  feinme  a  appor- 

•  tee  a  son  niary. » 

Un  expos^  des  preuves  hisloriques  ^lablissant  la  compeleuce 
de  tout  temps  reconnue  du  Parlonient  cu  matiere  domaniale,  et 
une  Enumeration  ddvcloppee  des  motifs  du  sieur  de  Bussy,  poor 
d^sirer  d*4lre  soumis  a  la  juridiction  de  la  cour,  am^nent  lescon- 
closions  atixqnelles  aboutil  loot  le  plaidoyer. 
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Mainlcnaiit,  que  I  lui-il  penser  do  ce  discours?  A  nc  i'apprecier 
qu  au  point  de  vue  du  sujet.  et  sans  nous  occuper  du  sl^le,  nous 
y  retrouvons  Marion  avec  toutes  ses  quality,  et  aussi  avec  ses  de- 
fantoordinaires,  mais  moins  appareots.  Cest  toujoursia  m^me 
iiobleflse  sentimenU,  la  m^me  largeurde  vues,  et  cette  gravity 
dVn  esprit  ferme  et  droit,  habito^  a  interroger*  sor  toutes  ies 
choses  haiuaines,  la  voix  de  ia  conscience,  a  nerien  affirmerque 
ce  dont  on  Irouve  la,  dans  ce  saDCluaire,  rinfaillible  teiuoignage. 
Avec  a  s  ({ualites  ne  sont  guere  compatibles  les  aveugles  enlrai- 
neiueuls,  et  ce  n'esl  que  la  passion  pour  des  interets  mesquins 
qui  mene  aTerreur  ou  k  Tinjustice.  Est-ce  h  dire  que  Marion,  re- 
tire daos  ces  liaiites  et  sereines  r^gloDS  qo  a  chantees  le  poete  {sa- 
pienium  templa  serena),  et  comme  abrit^  par  ces  solides  remparls, 
regardcavec  d^aio  les  agilatioos  du  moiide,  et  ne  8*y  m6Ie  qu*a 
regret  Peut-on  Ini  reprocber  de  se  borner  a  arranger,  au  gr6  de 
ses  desirs,  de  Lrillantes,  mais  impraticables  theories?  Sans  d^ute, 
il  est  ici,  commie  a  peu  pi  ts  pa rlout,  moins  pr6occup6  de  ralfaire 
lie  son  client  que  des  grandes  questions  qu'eiic  soulf^ve;  mais  ii 
rattadie  si  bieo  les  unes^aux  autres  les  idees  g^ndraies  de  droit  ou 
se  coQiplait  son  esprit  et  les  consid^tions  de  toutes  sortes  qui 
sQDt  propres  a  son  sujet,  il  les  m^le  avec  tant  d*art  dans  la  trame 
de  son  plaidoyer,  qu*a  peine  les  peut-on  s^parer.  On  sent  bien 
qu  il  y  a  la,  de  m^me  que  dans  beaucoup  d*autres  discoacs  de 
Marion,  uuc  admirable  \e(^on  de  droit,  un  trait6  de  la  SoavendneiS 
omanc  d'une  science  magistralc;  mais  on  est  force  de  recininaitrc 
en  meine  leuips  que  le  savant  jurisle  n  a  point  effac^  ravocal.  Aiusi 
les  deux  hommes  qu  il  y  avail  en  lui  n'oiit  pas  ete  sacriiies  Tun  a 
rautre»  iis  se  sont  entraid^s  :  Tbomnie  de  la  loi  et  des  principes 
imtuuables  a  foumi  a  rbonune  de  parole,  an  d^feoseur  d^une 
cause  priv^e,  ses  plus  puissants  arguments,  et  Tavocat  a  perniis 
au  l^*$(e  pbilosopbe  d^en  prendre  occasion  pour  laire  entendre  a 
ia  plus  illustre  assemblee  ces  lemons  aus.teres,  ces  salutaires  con- 
seils  trop  souvent  oublies  ou  meconnus  dc  ccux  meiiit'i>  qui  puui- 
raienl  en  lirer  le  plus  de  profit. 

Cette  plaidoiric  nous  semble  le  chef  crocuvre  de  Simon  Marion. 
C  est  plus,  en  elfet,  et  autre  chose  qu'un  bean  monument  d'elo- 
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qaeoce  judiciaire;  c'est  un  acte  de  patriotisme;  ccst  ud  comliat 
livre  pour  la  defense  de  la  royatit^  natiosale.  Qooique  le  vailiaot 
chaiDpion  ii*e6t  pas  pourlui  le  repitentaiit,  et,  si  je  pnis  aiosi 
dire,  Ic  titulaire  de  oette  loyaat^,  le  courage  ne  lui  fit  pasd^faut. 
Tontes  les  balailles  qa*oii  ne  gagne  pas  ne  sont  pas  des  balaiiles 
perdues.  Marion  savait  fort  bien  qu  il  ne  reniporterail  pas  celte 
victoire;  mais  il  ne  voulait  j)as  qu'on  osal  porler  la  main  sur  la 
conquete  de  tant  de  si^cles,  sur  le  prix  des  eiforls  de  tant 
d*honimes  puissants  ei  habiles,  on  patients  et  devout,  sans  qu*il 
s*^levat  une  voix  pour  protester  an  nom  de  la  conscience  publiqne. 
An  milieu  des  dissensions  rdigieoses  dont  la  France  ^lait  tonr- 
menl^,  au  milieu  de  tantde  passions  rivales,  Element  ardentes* 
^alenaent  aveugles;  en  face  de  T^tranger,  qui  d^ja  ^piait  le  mo* 
ment  dc  les  armer  a  son  proGt,  Ics  intrigues  des  protestants  d*une 
part,  de  I'autre,  celles  des  (iuises,  TalarmaieDt,  celles  des  Guises 
surtout.  Ges  princes  ambilieux,  entoures  d'une  gloirc  ddatante, 
eier^ient  sur  le  peuple  une  sorte  de  fascination.  £0  les  voyant 
depob  iongtemps  sur  les  marches  du  tr6ne,  ne  devait-on  pas 
s*habitoer  k  Vid^e  de  les  y  voir  mooter?  Leureicessive  puissance 
6tait  une  menace  poor  la  royaut^,  qui  semblait  ne  ponvoir  sepas^ 
ser  de  ieur  appoi.  Elle  ne  tarda  pas  k  s'en  aperoevoir,  et,  poor  s*en 
d^livrer,  elle  eat  recours  aux  armes  des  faibles  et  des  llcbes,  a  ces 
arnio.s  dont  les  coups  blessent  aulaiit  ceux  qui  les  portent  que 
ceux  ijui  eii  sont  atteints.  Marion  et  quelques  autres  auraient  voniu 
^pargner  a  la  royaut^  ie  danger  et  la  honle  de  s'cn  servir.  Pour 
oela,  il  fallait  lareodre  forte,  plus  forte  que  tout  ce  qui  selevait 
autonr  d'elle,  respectable  plutdt  que  redoutable,  et  surtout  nuUe* 
ment  odieoae.  La  crainte  n*a  jamais  ^t^  la  garantie  d*on  ponvoir 
durable :  ce  fondement  solide,  G*est  sur  le  roc  de  la  loi  qn^ille  faut 
asseoir,  et  la  vMtable  loi  n*est  pas  one  ceuvre  de  caprice  qu*un 
jour  voit  naitre,  et  que  Ic  icjidtiuiain  voit  pdrir  ^  Ginq  ou  six 
siecles  avaient  fait  de  Ja  France  une  jiionarchie  ou,  par  la  force 

'  Marion  exprime  celte  'pens^e  dans  un  autre  plaidoyer,  XIV*  de  lYdition 
de  1609  :  «Le  droict  est  loosiours  esgal  et  ne  depend  jamais  d'ailleun  que  de 
•sof'tnesme.* 
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des  choses,  la  volonte  d'un  seal  elaitanivee  a  trouver,  dans  une 
assemble  aussi  ind^pendante  qu'il  est  possible  de  T^tre,  un  utile 
temperament ^  Voila  ce  qu'il  fallait  maintenir  k  tout  prix;  voilk 
le  sens  du  plaidoyer  de  Marion.  C*e8t  an  avertissetnedt  qo*il  crot 
devoir  adresser  k  la  royaute  et  an  Parlement,  j'ajouterai  k  la  no- 
blesse Iii6me«  qui,  comme  on  Tavu,  ^tait  digocment  represent^ 
au'Conseil  du  roi.  Par  ce  discours,  un  simple  avocat  au  Parlement, 
nc  consultant  que  son  devouement  a  son  pays,  repreoait,  aul ml 
que  le  coniportait  sa  position,  le  role  tie  1  Hospital,  que  Ics  enne- 
mis  du  trone  avaient  leussi  a  en  eloigner.  De  m^mp  que  ie  ver- 
tueox  chancelier  s'^tait  effoirce  de  donner  k  la  royaui^  assei  de 
force,  assez  de  grandeur,  pour  dominer  tons  les  partis,  asses  de 
prestige  aussi  pour  oootre-balancer  Hmmense  popularity  des 
Guises;  ainsi  Tavocat  du  )MiroQ  de  Bussy  venait  supplier  le  prince 
de  ne  pas  laisser  porter  la  main  sur  elle,  de  ne  pas  sonflTrir  qu*on 
lui  enlev&l,  qu'on  lui  disputat  meme  la  moindre  parcelle  de  ses 
droits  t  deinain ,  on  s'aiderait  des  concessions  de  la  veille  pour  la 
depouilier  encore.  Puis,  comaie  s'il  eul  seoti  dans  son  coeur  que 
telles  circonstances  pouvaient  se  produire  ou  le  souverain  serait 
trop  faible  poor  xkiaintenir  enti^re  la  souveraiuet^  r^sidant  en  sa 
personne.  il  rappela  au  roi  qu'il  avait  besoio  du  Parlement,  et  an^ 
Parlement  qu'il  n^^tait  rien  sans  le  roi;  leor  recommaodant  et  le 
lien  qui  fes  nnissait  et  la  tatelle  qn*il8  se  devaient  !*on  k  Taittre, 
puisque  tons  deux ,  a  \  rai  dire,  ils  ne  iaisaient  qu'un :  le  Hoi ,  c elait 
TEtat  personnifi6;  le  Parlement,  TKfat  en  abr^go^. 

On  a  pu  voir,  par  i'aoalyse  fiddle  que  nons  avous  donu^  du 
discours  de  Marion,  que  c'elaient  bien  la  ses  id^es;  ajoutoos  qu*il 
eut  foi  en  leur  triomphe.  Le  miserable  tour  de  passe*passe  qui, 
malgrd  Tavis  favorable  du  Conseil,  lui  fit,  en  ddfinitive,  perdre 
son  proems,  comme  on  le  verra  plus  loin,  n*^ran{a  point  sa  con> 
fiance.  Dans  le  remarqnable  m^moirc  qu*il  a  joint  ^son  plaidoyer 
el  oij  il  enumere  el  deuionlre  les  causes  de  nullite  de  Tarret  rendu 

'  Cr.  OSttvres  imprim^,  Mtddtyer  IX*,  p.  267  el  suiv. 
'  Marion,  Phdii^en,  IX,  p.  268  (^it.  de  1609),  appelle  le  Parlement  uit 
•br^  des  E$tm  de  France. 
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par  le  roi,  il  exprime  a  plusieuis  reprises  Teipoir  que  des  cir- 
oonstances  nieilleiires  permcKroat  de  reprendre  cettc  affaire  el  de 
procurer  la  victoire  du  bon  droit. 

ir. 

Quelle  fat  Tattitude  dePasquier  dans  ced^bat,  qu*avaient  ^leve 
si  haul  la  raison  el  Teloquence  de  son  adveisaire?  J'ai  regret  a 
le  dire  :  il  lit  son  metier  et  rien  de  plus;  il  futavocat,  trop  avocat 
lueme,  habile  sans  doule,  iiiais  il  ne  fut,  il  ne  voulut  pas  ^tre 
autre  chose.  II  eat  toot  le  bon,  mais  aossi  (out  le  mauvais  d'uo 
pareil  r6le»  qnand  on  D*est  paa  sAr  de  son  droit;  cbaleareox  jua* 
qii*k  la  passion,  vA^ment  jasqii^k  la  violeBce,  fin,  adroit  jusqa*ii 
la  snMiiit^,  jasqo'aa  sophisme.  Son  grand  afgoment,  le  fort  oil 
il  s'enierfDe ,  cVst  le  contrat  Seibyi,  Tout  ce  que  son  adversalre 
a  dit  en  dehors  de  eel  acte  par  lequel  se  sont  engages  en  presence 
de  nolaires  deux  puissaols  princes,  il  Iprailh',  sic'est  deThistoire; 
il  ie  declare  avec  une  feinte  modestie  au-dessus  de  sa  port^,  si 
ce  aODt  des  considerations  poiiliques.  Son  but  unique,  c^est  d'ob- 
tenir  que  ie  conseii  du  roi  ae  d^are  comp^nl ;  poor  y  parve- 
nir,  toutes  armes  lui  sont  boones.  Qu*imporle  que,  se  moquant 
d*abord  des  dissertations  de  Marion,  il  ait  d^lar^  ne  pas  vooloir 

•  faire  acte  dliistoriographe,  mail  d*avocat?>  il  n'en  appellera  pas 
moios  rhistoirea  son  aide,  et  saura  tirer  bou  parti  des  ressources 
qu'il  y  trouvera.  II  commence  meme  par  en  invoquer  le  t^moi- 
gnage  qui  lui  permet  d'aflirmer  hardimeut  que,  de  tout  temps, 

•  les  seigneurs  du  pays  de  Bar,  oomtes  ou  dues ,  n*ont  recooou  pour 

•  itmveraiiu  irnut  euae  qw  Diea  et  I'ttpde.  •  Sans  doule,  un  comte 
de  Bar  a  fait  homuiage  au  roi  Pbilippe  le  Bel;  mais,  par  cet  bom- 
mage,  il  n'a  nullement ali^n^ ses  droits  r^aliens.  Lui,  commeses 
pr^^ceaseors,  etsessoccesseorscomme  lui,  ont  toujours pn  battre 
monnaie,  amortir  les  terres  d'<^lise.  donner  lauoblissement,  les 
remissions,  etc. 

Entre  autres  droits  royaux,  les  dues  de  Lorraine  et  de  Bar  ont 
celui  de  reunir  les  Etats,  et,  du  consentement  de  ces  assemblees, 
ils  peuvent  lever  des  imp6ts  sur  les  gens  du  Tiers;  ils  peuvent 
m^me,  en  cas  de  necessity  pressante,  lever  ces  impots  de  leur 
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propre  autoritu,  et  ics  emplo^ei  comoie  bon  leursemble,  sans  en 
rtMidt  e  compte  a  personne. 

li  ^tait  iiupo&sibie,  on  ic  voit,  d'adiruLcr  plus  li^roment  un 
dioii  sans  cesse  contest^.  C*^tait  d'aiileurs  une  habile  tactique ;  il 
II  est  rien  de  (et  souveni,  pour  paraitre  avoir  raisoo,  que  de  se 
niontrer  rdsolu  k  ne  pas  avoiter  qn^on  a  tort. 

Id  Pasquter  eDtre  en  piein  dans  sod  rdle  d^avocat;  il  ^mietle 
cclte  grande  cause.  Le  droit  cootnmier,  voili  son  cheval  de  ba- 
taille;  possession  vaut  litre,  voila  le  fondement  de  toule  sa  plai- 
doirie.  Les  dues  de  Bar  jouissenl  et  doivent  jouir  des  droits  r^- 
gaiieus ,  parce  qu'ils en  ont  toujoursjoui ;  ces  droits, ils  les  ont  sur  * 
le  fief  de  MoognainviUe  conuoe  sur  tons  les  aatres  fiefs  de  ieurs 
Etats,  parce  que  les  seigneurs  de  Mongnainville  sont  leurs  vas- 
saux,  et  ces  seigneurs  soot  ieurs  vassaux  parce  quails  Tout  toujours 
li  raisoDue  dem^me  pour  prouver  que  les  droits  dits  rigtUuni 
ne  soot  pas  imprescriptibles. 

Telle  est,  reduile  a  sa  plus  simple  expression,  rarcrumentation 
de  Pasquicr.  On  voit  qu'il  n'etait  i^'uere  fonde  a  faire  G  de  I'bistoire, 
car  c'est  de  riiistoirc  arrangee  pour  les  besoins  de  sa  cause  qu'il 
liresa  principale  force.  11  va  m^me,  par  une  singulis  iocons^- 

« 

quence,  jusqu*lt  reprocher  a  Marion  de  n'avoir  pas  de  preuves  his- 
toriqoes  a  Tappui  de  ses  assertions,  mais  aeulement  €  d'ancienoes 
« ardiives  qui  sont  an  tr6sor  des  papiers  de  France.  •  Encore, 
peot'^lre,  •  nVn  a-t-il  jamais  eu  oommuoiGation.  •  Peu  s*ea  faut 

que  Pasquier  n'accuse  son  adversaire  d'avoir  suppose  ou  fabriqu6 
des  litres.  Celail,  il  lauL  l  avouer,  une  niaaicre  de  combaltre  peu  • 
loyale;  raais  nous  aimons  a  croire  que ,  dans  cetle  affaire,  son  pa- 
triotisuie  iut  a  l  etroit,  ses  idees  aussi,  qui  etaient  bien  celles  dc 
tons  les  legistes  de  cc  siecle.  II  avail  vu  \k  une  belle  cause  a  plai- 
der,  et  n^avait  pas  eu  le  courage  de  refuser  llionneur  d*avoir  poor 
client  un  des  plus  puissanis  seigneurs  de  son  temps,  presqoe  un 
roi.  II  iniposa  done  silence  k  ces  grandes  maximesde  droit  public, 
qu*il  admire  tant  ailleurs,  li  cette  voix  de  la  raison,  qu'il  laisse 
jiai  lei  dans  tons  ses  ouvrac^es.  Mais  conime  s'il  se  defiait  de  la  so- 
lidite  dc  ses  atguQiuiUs,  comme  s'il  se  j-entait  nial  a  Tai^e,  il  paye 
d'audacc,  ii  allaquc,  il  mord  et  met  m^me  du  vcniu  dans  ses 
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morsures  :  Marion  •  est  venu  avcc  une  face  t'hontec » sonlcnir  des 
mensouges. . .  •  ofTenser  la  personoc  et  i'£slat  geoei al  cle  M.  ie  due 
«de  Lorraine,  cntrcmcslant  en  son  plaidoyer  vne  foule  de paroles 
« contum^euses.  »11  a  «sl  fait  le  miiiiatre  de«  pauioos  d«  aa  parUe; 
il  $*est  laiaad  aller  ^la  merci  det  sienoea;  en  parlaDt  con  Ire  « l*hon- 
near  de  M.  de  Lorraine  et  de  aa  maiaon,  il  a  parl^  oontreTlion* 

■  neur  et  Eslat  de  France;-^ en  parlaot  hers  de  propos et  fanssc- 
■<  inenl  pour  vn  vassal  coiilie  son  seigneur,  il  a  vuulu  ineltre  i  hslat 

■  dc  M.  de  Lorraine  en  dcsarroi.  »  Pasquier  n'esl  pas  loin  d'accu- 
ser  Marion  d instigation  a  la  revglte ;  selon  iui,  sa  partie  se  trouvc 
eipos^  par  son  plaidoyer  «au  Lasard  dVne  commise,*  c'eai->ii- 
dire  d^ane  coniiscalioo  poor  violation  de  droita  feodani.  Ille  ocxm- 
pare  ao  pliiloaopliePliomiioD»  qui  voulaiten  remontrer  kAnnibal 
sur  ies  chosea  de  la  guerre.  11  ae  rabaiaae  h.  plaisir  pour  abaiaser 
son  ad  versa!  re  et  amoindrir  le  d^al.  Avocats  ils  sont,  ils  doivent 
rester  avocals,  «n'estant  nourris  qu'aux  sacs  el  simples  cscholiers 
•  en  maliere  d'Kstat;  n  ];i  poliii(|ue  u'cst  pas  de  leiir  competence. 

11  iut  pourtant  bien  oblige  de  suivre  sou  redoulabJe  contradic- 
teur  aur  ce  terrain  des  principes;  ii  ^laii  trop  habile  pour  oe  pas 
comprendre  que  Ik  etait  la  force  de  la  partie  adverse,  et  comme  le 
gros  de  son  armee.  Marion  s^^teil  fait,  devant  un  tribunal  pre- 
side par  ie.  roi,  Tavocat  de  la  royaut^,  et  son  Eloquence  avait 
eclair§  d^nne  vive  lumt^re  les  vieilles  traditions  jnridiqves  de  la 
France,  ies  maxiines  les  plus  neccssaires  a  raccroisseinent  el  au 
niainlien  de  cette u)onarcbie.P<isquicr  osa  doncse basarder  surce 
terrain,  qui  lui  etait  si  pen  favorable;  il  y  posa  le  pied  avec  une  pru- 
dence inliaie.  Qu'imporle  au  roi  la  plupart  de  ces  droits,  que 
pourtant  on  appelle  rdgalienst  c'est-a-dire- droits  du  roi,  les  droits 
d'aubaine,  d*^pave,  de  p^ageP  les  droits  concemant  les  salines,  la 
monnaie,  les  tallies,  les  remissions  monies?  Aucun  d*enx  ne  toudie 
a  Tesaenoe  m^rne  de  la  souverainetd.  Ils  en  dependent,  mais  elle 
pent  subsister  sans  eux.  Ici,  de  bizarres  temoigna<{es  enipruntesk 
rhfstoirc  de  Rome,  au  livrede  Tacilo,  sur  les  mccnrs  des  Germains, 
au\  litis  iiiL'iucs  deZaleucus,  sont  invoquesparlOraleur  a  I'appui 
dc  son  opinion.  Du  reste,  ces  droits,  si  regaliens  quoa  ies  croic, 
des  faits  nombrcux,  des  actes  autbentiques  (Pasquier  en  cite  plu- 
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8ieurs) ,  prouvent  qued'autres  que  les  rois  ies  ont  possedes  lous,  y 
compris  celui  de  r<igale,  qui,  par  excelieoce,  commo  riudique 
son  nom,  est  un  droit  royai.  Ce  n'est  done  pas  dans  la  joui'ssance 
plus  oa  moins  exclusive  et  absolne  de  ces  droits  qu'ii  faut  placer 
la  souverainet^.  Sa  vraie  force,  son  vif  et  diemel  ^at  sont  ail- 
lenrt;  ils  r^ideot  dans  Texercioe  de  la  justice,  et  la  seulement.. 
«G*e8t.vD  droict,  dit  avec  ^uergie  Tavocat,  c'est  vo  droict  qoi 
«  naist  auec  la  couronue,  lequel  ne  peut  mourir  que  la  couronne 
«  ne  meure. »  C  est  ce  que  signific  la  main  de  justice  que  le  roi  tienl 
d'une  main,  tandis  que  de  1  autre  ii  porte  le  sceptre,  symbolc  de 
la  force. 

Pour  faire  pass^  oe  que  ces  doctrines  avaient  d*^traoge,  Pas- 
quicr  a  plx>tester  d'abord  de  son  devooeroent  aox  intMis  de  la 
couronne  et  de  ses  sentiments  tout  fran^ais;  il  est  mtee  alU  jus- 

f(u'a  recoonsttre  la  force  des  raisons  de  son  adver8aire;inai8,selon 
lui,  Ces  laisons  tombeDt  devant  le  contral  passe  enlre  le  roi  et  le 
due  de  Lorraine.  Ce  contrat,  arte  authentique,  fait  posilif,  cons- 
titue  UQ  droit  plus  reel ,  plus  puissant  que  tous  les  droits  ema- 
nant  de  principes  g^n^raux,  quelle  qu'eq  soil  Tautorit^  dans  ce 
royaume.  D'atlleors  ne  s^appuie-t-il  pas  aussi  sar  des, principes 
iocontestablesP  et  il  ose,  iui  Pasquier,  formuler  devant  le  roi  oette 
monstroeuse  maiime : « le  Boy  est  par-dessus  la  loy;  il  sc  peut 

•  dispenser  de  la  loy,  de  laquelle  il  est  ordinateor.  *  II  ajoule ; 

•  le  Boy  ne  peut  se  dispenser  d'vne  chose  par  contract,  qui  prend 
«  son  fond  et  racme  du  droict  des  gens  et  de  nature.  »  Ainsi  entre 
le  roi  et  le  contrat  sign^  parle  roi,  il  ay  a  Hen;  Pasquier  sup- 
prime  impudenimeut  cetle  toute  petite  chose  qu'on  appeiie  la  loi; 
la  loi,  sans  laquelle  un  contrat  n*est  qn*nne  lettre  morle,  puisqae 
la  loi  seule  en  r^e  ies  conditions,  les  moindres  formality,  et  en 
assure  Tex^ation. 

Je  sois  persuade  que  plus  tard,  lorsqn'il  fut  devenu,  lui  aussi, 
magistrate  lorsqn'il  liit  charge  dappiiquer  Ja  loi,  il  tiut,  pour 
excuser  ces  dangereuses  doctrines,  disons  le  uiot,  ces  niiserables 
equivoques,  avoir  besoin  d'une  extreme  indulgence  a  legard  de 

*  Avocat  giiiinil  I  la  Cour  des  comptw,  en  i  S85. 
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Tavocat  qui  s*eji  6laii*aervi.  11  dut  souffrir  d'avoir  oblige ,  uae 
fois  dans  sa  vie,  d*attaquer  1e  champion  ddiintereaa^  d*id^  qui 
elaient  les  aieones,  qaand  il  toivit^  ces  belles  pens^  qo*auraii 
pa  !ui  envier  Simon  Marion :  « Le  prince  n*e8i ,  par  mani^re  d« 
«dirc,  que  simple  administrateur  du  public.  Et  toul  ainsi  que  le 

•  luteur  qui  n'a  afTecte  la  tutelle  n'esl  marry  (jnaiitl  il  luy  con* 
«  uient  estre  depose  de  sa  charge;  aussi  sera  bien  plus  graod  phi- 

« lo&opbe  celuy  qui  nesera  pas  marry  d'eslre  depose  de  son  throsne,  * 

•  sinon  d*autant  qu'il  estoit  prince  lx>n  et  necessaire  aux  siens. » 
Bt  plos  loin  :  «  Le  Roy  ae  doibt  porter  k  Tendroitde  son  people, 
« comme  il  vondroit  que  Ton  fist  eoaers  soy  a*il  estoU  sous  lapuis- 
«8ance  d^aotmy. »  Et  encore:  «6  auengle  opinion  de  tout  le 
"  monde  de  penser  que  les  Roys  uiesiues  se  pensent  au-dessus  de 
« la  loy!  •  Cette  exclamation  u'est-elle  pas  le  cri  du  reniords? 

Ce  qui  dut,  je  crois,  lui  en  laisser  un  plus  grand  ,  ce  fut  d'avoir 
provoqoe,  par  ses  ali^alions  calomnieuses ,  uoe  mi&e  en  accusa- 
tion de  son  adveraaire  comme  coupaUe  d'injurea  eovcrs  le  due  de 
Lorraine.  Marion  se  vit,  en  ^ffet,  quelques  jours  aprds  eette  au- 
dience, oblig^  de  platder  pour  Ini-m^me  (3o  joillet  iSya).  Hen- 
reosement,  on  se  oontenta,  k  sa  requ^,  d*ordonoer  le  d6p6t  de 
son  plaldoyer^rit,  au  grefie  du  cooseil,  afin  d*examiner  s*ii  ^tait 
injuria ux  ou  iioii. 

Ce  iacheux  incident  pent  elre  coiisidere  eoiniue  line  petite  ven- 
geance de  Tarr^t  rendu  et  qui  Tut  conibi  me  aux  couclusions  de 
Marion*  •!!  passa  par  voix  commune,  dit-ii  dans  un  m^iotre 
« annex^  k  son  plaidoyer,  qoe  la  cause  debuoit  estre  reonoy^  en 
« Parlement;  ce  qui  fot  ooncia  etarreste.  ■  Et  cependani  la  justice 
ne  pat  avoir  son  cours :  on  exirait  de  i*arf6t  fut  refits^  au  sienr 
de  Bussy.  Le  doc  de  Lorraine  ne  voiilait  pas  8*avouer  vaincu, 
meme  clans  la  queslioi»  Loute  prejudicielie  dc  juiidiction.  «  La  du- 
«chesse  de  Lorraine,  qui  estoit  a  la  cour,  ■  mil  lout  en  oeuvre  pour 
emp^cher  I'eJLCculion  de  Tarr^t. «  Elle  auoitceste  affaire  si  a  (  oeur, 
<dit  Marion,  que  iamais  mi  ne  la  vit  poursuiure  autre  chose  de 

•  plus  grande  affection.  •  «£lle  importunoit,  ajoute-t-il,  conti- 

*  Dans  le  Pottrpmitrdu  IViiie«*(Euvrcs,  1. 1,  p.  io36  et  to4i. 
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■  nuellement  ie  Roy  son  frtre,  la  royne  sa  m^re,  messiears  ses 

■  frkes;  bref,  elle  remttoit  toutes  pierres  entre  ses  proches  parens , 

■  telienient  qa*il'  a  est^  force  an  seignear  de  Bossy  de  c4der  an 

■  temps  et  d*en  attendre  vn  autre ^.  ^Mais  ni  lui,  ni  son  avocat,  ne 

devaient  voir  naitie  cette  occasion  lavoralde,  Quclques  seniaines 
plus  tard,  la  Saint-Barth^lemy  avail  lieu  :  mille  embarras  avaient 
surgi  de  cet  atireux  massacre.  Le  roi ,  obligd  de  s  appuyer  de  plus 
en  plus  sor  la  maison  de  Lorraine ,  se  trouvait  moins  que  jamais 
en  mesnre  de  lui  rien  refuser.  hei6  octobre,  il  renditen  son  con- 
seil  deox  arrto.  Par  le  premier,  les  habitants  de  Mongnainville 
^taient  «coatraint8  r^ument  et  de  faict  k  payer  la  taille;  •  par 
Tantre,  !e  roi  retenait  ia  cause,  en  interdisaut  la  coonaissance  a 
toutes  aulres  personnes. 

Ainsi  ie  due  triouipbail;  il  triomphail  de  la  France  et  de  son 
roi,  et  c'etait  ie  roi  qui  prociamait  ce  triompbe.  Mais  cette  vie- 
toire  ue  lui  parut  pas  encore  assez  complete;  ii  voulut  mettre  a 
i  abri  de  nonvelles  attaques  les  droits  que  loi  reoonnaissait  inipli- 
citement  le  premier  de  ces  arrets.  Dans  les  demiers  lemps  do 
r^oe  .de  Charles  IX,  alors  que  d^jk  rhorriUe  maladie  qui  Tern- 
poria  ne  laissait  presque  plus  d'espoir*  la  reine  Gallierine  avait 
fait  donner  au  marl  de  « sa  fille  la  plus  ch^rie^ »  le  litre  de  lieute- 
nant general  du  royaume,  au  detriment  dc  son  quaiiieun'  (ils,  Ic 
due  d'Alen^on,  qu'elie  ne  pouvait  souffrir.  Bientot  lamorl  du  roi 
avait  fait  monter  sur  letrdne  son  autre  fils,  son  (ils  bien-aim^.  Le 
due  de  Lorraine  profita  habilement  de  ces  heureuses  drcons- 
tances,  que  la  mort  de  sa  femme  pot  mdme,  k  certains  ^gards, 
tendre  plus  favorables  encore.  Henri  III  reporta  sur  son  beao-fr^re 
one  ptrlie  de  Taffection  qu*il  avait  poor  sa  soeor  Glande,  et  loi 
accorda  tout.  (Jn  nouvel  arr^t  du  conseil  priv^,  confirmant  etexpH- 
quant  ie  contral  de  1671,  lui  Jtnina  .  lu  8  aoiit  i  676,  toutes  les  ga- 
ranties  d^irables.  Cet  acle  iui  reconnut  iormellenieut  tous  ies 

'  Marion ,  Mdmoire  A  consalter.  Ce  meinoirc  sc  Icrmine  par  ces  mots  : 
«  Simon  Mariua,  aduocal  cu  rarJemeut,  cerliile,  aD'ermc  et  iurc  iaincteiucnt,  en 
«  foy  d*liuminc  de  blen ,  que  Ic  present  ra^aioirc ,  e$cri|)l  el  signd  dc  ma  main ,  est 
«  v^table.  Sl^  n  (> ,  Simon  Marion.  • 

*  M^zemi,  Hist. de Fnnce, i.  II, p.  166.  tdit  in-4*.  P«m,.MDCXC. 
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droits  soaveraias  dans  le  duche  dc  Bar,  sauf  de  timides  reserves 
CD  ikvear  des  droits  de  fMaM  et  de  oonoaissance  de  causes 
d'appel  K 

Od  pouvait  crotre  ce  long  procte  termini;  il  T^tait  k  peu  pr^ 
eo  eSet,  et  Dom  Galniet'  remarque  que  les  deui  aetes  de  1671 

et  (le  1675,  connus  sous  le  nom  de  Concordats  da  Barrois,  fiirent 
contirnies  par  TarUcIe  4i  du  traite  do  Ryswick ,  le  3o  oclobre  1697. 
Pourtaat  la  conditioo  du  ressort  judiciaire  ( oncernant  ies  appeis  ' 
en  Parlement,  qui,  comine  on  sait,  avait  ^L^r^rvee,devait(rou< 
ver  enoore  des  difficult^s  dans  Fapplication. 

Je  De  parlerais  pas  de  oe  deruier  incident,  n*e^t  fonrni  a 
Simon  Marion  one  nonvelle  occasion  d*inlervenir  dans  cette  af- 
faire, pour  faire  triomplier,  comme  avocat  g^n^al ,  quelques-unes 
des  id^s  qu*il  avait  en  vain  dt^fendues,  vingt-quatre  ans  aupara- 
vant,  corame  simple  avocat.  Les  circonstances,  du  leste,  nc  Ini 
L'laient  pas  plus  favorables.  IJcuri  l\  venait  de  niarier  sa  sopiir, 
Catherine  de  Bourgogne,  a  Henri  de  Bar,  fits  du  due  de  Lorraine, 
etce  mariage.  qui  rencootrait  de  s^ieux  obstacles,  surtout  en 
conr  de  Rome,  le  pr^occupait  vivement  H  tenait  beauconp  a  ce 
qa*0'iftt  valide  par  le  Pape,  et,  comme  les  ^pouz  ny  apportaient 
gu^e  de  bonne  volenti,  il  se  serait  bien  gard4  d*embrouiUer  en- 
core la  situation  en  m^ntentant  M.  de  Lorraine. 

G'est  pourlantce  qui  faillit  arriver.  Le  lieutenaiiUle  Bar  le-Duc 
et  le  procureur  general  de  Lorraine  s'^faient  opposes  a  {'execution 
d*un  arr^t  de  la  cour,  parce  qu'on  n'avait  pas  demande  pareatis, 
etque  dans  Tarret  il  n*y  avait  point  de  clause  rogatoire.  Appet  de 
ce  refus  fat  inteijet^  en  Parlement.  M.  Marion,  dit  un  contem- 
porain  \  «  remonstra  pour  ie  Roy  Timpertinence  desdits  olBciers 
« de  Bar;  quelesup^riear  ne  demande  point  pareaUi  k  riafi§rieur; 
•  et ,  bien  que  M.  de  Lorraine  soit  doc  de  Bar,  si  est-ce  qn*tl  tient 
« son  tluciie  en  foy  et  hoiamage  du  Roy,  et  les  appellaliuas  du 
« juge  de  Bar  resy  t  [issent  a  Sens  ou  a  la  Cour.  • 

Le  president  Seguier,  soit  qu'il  eut  des  instmctions  secretes,  soit 

'  D.  Galiaet,  HiitdeLorrmne,U  II,  p. 
>  Id.  ibid,  L  Il,p.7&8. 

'  Laurmt  ^ucbel,  TrAor  du  Drntfianfw,  t  It,  an  motPareatis, 
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qu'il  craignit  de  m^contenler  le  roi.  voulait  etouffer  I'affaire; 
mais  Simon  Marion  iDsista  avec  ^nei^ie,  en  s'ecriant  qu*ii  y  allait 
des  droits  de  ia  couroone  et  de  ia  dignity  de  la  Gour.  Alon  Servin , 
premier  avocat  da  roi,  vint  en  aide  k  t>on  courageux  coli^gne«  et 
dit  qu'il  eo  appetlerait  i  Sa  Majesty  elie-mlme.  Hait  jours  apr^s, 
on  arr6t  fot  renda  conform^meiit  aox  conclusions  de  Marion. 

Incomplete  victoire  sans  doote ;  mais  le  vaillaut  magistral  eut 
dumoins  la  satisfaction  d'avoir,  cette  fois  encore,  oiieux  dcfcoda 
que  ie  roi  lui-nieiue  les  iat^r^ts  du  roi  et  du  royaume. 
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CONSIDERATIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR  L£  CHANT, 

PAR  L'ABBi  SABATIER, 

OOVBN    t)£   LA  FALULTB   DB    TiiEOLO&I£   D£    BOAOEAOX  , 

OOKRMrOROAIir 

va  mtwwtin  m  vniTaocrioH  n»UQi»  rooi  us  Timnz  iiuTOiuQirn. 


Bans  line  des  stances  du  congr^s  pr6codent,  apr^s  avoii  ap- 
plaud! avcc  la  docte  assemblec  au  r^sultat  des  savantes  etudes  de 
M.  Beoioew,  sur  V accentuation  de  la  langue,  j'osai  6meltre  quelqaes 
pens6es  relatives  k  Vacetnt  mmicaL  De  ceUe  hardiesse  je  subis 
joofd'kvii  le  cbiliment 

Notre  tr^honorable  et  trte-hoDOr6  prudent  daigna,  ^  cette 
occasloD,  m*expri]ner  le  ddsir  qa^k  la  prochaine  r^oDion  des 
gQ^  des  soci^i^  tavanles  je  pr^atasse  quelques  considerations 
sur  le  chant. 

Ce  d^sir  fut  uo  ordre.  Puissent  ma  docility  et  ma  resignation 
dtre  des  Utres  suffisaDts  k  voire  bieaveiUaote  et  gdn^reuse  iodol- 
gencel 

Les  aspects  sous  lesquels  le  chant  se  prtenlo  aux  mutations 
du  penseur  s^rieax  sont  nombrenx;  mais  ma  t&che  est  bieo  sim- 
pliG^  par  runlt^  du  but  que  je  me  propose. 

Je  n'enlreprends,  en  elTet,  ni  d'en  determiner  artistiqiu  aiLiU 
les  regies,  ni  d'en  rechercher  scrupulcuseinent  les  sources,  ni 
d'cn  caractcriser  avec  precision  les  modifications  successivcs,  et, 
bien  moins  encore,  d'en  juger  les  incalcuiables  applications. 

C'est  aux  scales  considerations  philosophiques  dont  ie  chant 

IIISTOIRR.  7 
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c$(  le  principc  inspirateur,  que  jc  prcnds  la  liberty  de  vous  con- 
vier  sans  avoir,  daigoez  le  croire,  Toi^eiileuae  pretention  d*6- 
paiser  ce  ricbe  sujet;  car  je  con^is  a  peine  TeBp^ranee  que  ces 
pages,  trop  conrtes  et  Imparfaites,  puissent  r^ondre^  ses  exigences 
]es  pins  modestes. 

I. 

An  point  de  vne  parliculior  o(i  jo  me  place,  jc  dois  tout  d'nbord 
donner  du  chant,  pris  daus  sa  plas  haute  g^o^ralitd,  une  deiiDition 
qui  en  cxpriinc  la  nature  proprc. 

Consider^  dans  les  conditions  physiques  de  sa  formation,  le 
chant  est  remission,  par  ia  voix,  de  sons  qui  se  succMent  dans 
des  conditions  divenes  de  hauteur  et  de  dur£e. 

Or  il  existe  une  dififi^nce  entre  la  voix  qui  ciiante  et  la  voix 
qui  parle ,  et  cepeudaui  le  chant  et  ia  parole  soot  cDgcndres  par  le 
iiieme  organe. 

I>*ou  provient  celte  diilerencc?  D'oii  vient  k  cet  organe  unique 
sa  disposition  particuii^re  qui  iui  permet  d'^mettre  des  sons  tantdt 
approciables  et  tantot  mnsicaox? 

A  d'aotres  j'abandonne,  sans  regrets  oomme  sans  honte,  cette 
question  pour  en  poser  une  autre  doat  f  oee  formnler  k  solution. 

Le  chant  est-tl  natorel  k  lliomnae?  Se  Taffimie  oontre  Roniaeau , 
s*antorisant,  pour  le  nter,  de  oe  que  jamais  on  n*a  entendo  parier 
un  sourd. 

Pour  moi,  le  chant  n'est  pas  chez  i'homme  iine  puissance  de  sa 
creation.  — Le  chant  est  ione  eu  iui  comme  ia  iangue  parl^e.  — 
Naturellement  Tbomme  cbante  ses sentiments,  sa  joie,  sa  douleur, 
ses  esp^rances  et  ses  craintes,  en  un  mot,  ses  sentiments  les  plus 
profoods,  sans  cependant  que  je  venillc  Iui  refuser  la  jir6ro|^tivc 
de  d^velopper  el  de  pevfectioikner,  dans  ses  implications  si  varies* 
ce  don  par  excellence  du  Greateur, 

Pour  nous  en  convaincre,  si  besoin  en  ^tait,  nous  n*aQrion8 
qu  a  inlerroger  I  buniamt^  entidre.  Tous  les  peuples  n  unt-ils  pas 
des  chants  et  des  melodies  qui  Icur  sont  propres? 

Au  caraci^re,  si  evidenimeot  naturel  du  chant,  pourrions-nous 
ne  pas  pressentir  en  Iui  une  destination  providentielleP 
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Quand  Diea,  ex^utaat  dans  ie  temps  Ic  projot  librc  et  elei  nel 
de  crier  le  monde,  ^voqoa  du  n^aat,  par  la  vertu  toute-puissante 
de  aa  parole*  lona  let  4lreB  ipintaek  eft  mat^ek  qui  le  compo- 
sent,  ii  ^l«biit  oe  saoolDaire  unique  de  sa  gloire  daoa  tootea  les 
eoaditiflaft  de  aa  dealinatlott. 

Da  sein  de  ce  temple  devait  done  partir  ineessaimnent  an  con- 
cert donne  aux  pciiections  infinies  cl  adorables  du  Cr^ateui,  et 
dans  ce  concert  tout  SUre  cr^  devait  apjporter  sa  note  bariuo* 
oieuse. 

L'oreiUe  bumaine  ne  recueille-t^elle  paa,  tons  les  jours  et  a 
toute  heure,  quelqueMins  des  sons  de  ce  cantique  sublime  cbant^ 
k  la  gloire  de  Dieu  par  lei  bruits  de  la  terre,  du  ciel  et  de  la 
mer? 

Ne  flommea-nous  pas»  en  eCFet,  p^nilr^  par  la  peuste  de  Dita , 
lonqoe  )a  voix  tonnante  de  ia  foudre  retentit  au-dcssus  de  nos 
leles?  N*est-ce  jkis  le  sentiment  reHgieux  qui  saisil  I'ame  de 
I  honmie,  loiiqu  il  prete  une  oreilie  recueilUe  aux  cris  des  aui- 
aiaux,  depuis  la  voix  plaiutive  du  m^iodieux  m^sager  du  prin- 
teoipa  jasqu*^  celle  du  lion,  don  I  les  rugisseinents,8ombresetd^ 
diiiunls,  r^sonnent  an  loin  dans  les  solitudes  du  desert? 

Les  6tres  inanim^  enx-m£mes,  que  saint  Deuis  appelie  les 
foiles  et  les  lapisseries  du  grand  temple,  apporleat  leurpart  dans 
eet  bomniage  rendu  It  la  puissance  er^atrice  par  la  nature  enti^. 
Ici  le  rochor  ledil  fidelemeiU  ia  voix  uieiiai^anle  du  loaneire;  la, 
il  se  fail  rinslruuieiit  sur  lequel  les  lames  de  i'Oc^an,  au  luonient 
d  expirer,  chaatent  I'impuissance  de  leurcourroux  devantle  doigt 
de  Oiett«  £st-il  rien  de  plus  reHgieux  que  les  hymnes  chants, 
avec  les  vents,  par  les  chtees  de  ia  uiontagne  et  les  arbustes  de 
la  plaioe? 

Or  que  seraaent  les  bommages  lendus  k  TEtemel  par  les  dtres 
insensibles  et  priv^  de  raison,  si  une  voix  intelligente  et  libre  ne 

venait  se  les  assoder,  comme  des  instruments  dociles  et  auxiliaires 
poui  I'executioii  du  chant  de  ret  universe!  hosanna? 

Voila  bien  Fhomme  avec  sa  mission  exceplionnelie  et  toute  sa- 
cerdotale,  luissiou  qu'ii  ue  peut  accoiupiir  que  par  ia  parole. 

Or  ia  parole  a  comme  deux  degres :  la  parole  propreoient  dite. 
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sp^cialf  mont  deslinee  a  rondre,  par  !es  iorines  apprcciables,  nos 
peas^  cl  DOS  jugemenU,  ct  la  parole  chant^e,  donate  au  cc&ar 
potir  exprimer  les  sentimenU  dont  ii  eat  ia  source  Qniqoe. 

Le  ehant  est  done  le  oompl^meot  oatnrel  et  n^asaire  do  la 
parole.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  qn^il  est  cette  mdine  parole  Utvie 
k  sa  plas  faaate  palssanoe? 

II  n*y  a  done  rien  qui  paisse  sarprendre  dans  rinfloenee  que 
lo  chant  exerco  sur  J'anie,  qu'ii  pcnelre  avec  douceur,  quil  saisit 
avec  force  et  qu  il  entrainc  avec  energie. 

If. 

Ges  principes  ^tant  posds,  il  reste  k  determiner  ies  caract^res 
propres  et  esseatiels  du  chant,  toujours  pris  dans  sa  g^n^lit^. 

Le  ehmU  doit  6tre  vmi,  heaa  et  6ofi.  Et^premiirement  il  doit 
dtre  vrai,  c*est-k-dire  qn'il  doit  exprimer  eiaclement  les  sentiments 

dent  il  est  rharmonieuse  manifestation.  De  Ik  la  n^essit^  de  la 
tonalite  que  cliaque  scnUinent  reclame.  Le  cri  du  desespoir  n'est 
pas  celui  de  I'esperance,  el  I'houime  n'exprime  pas  de  la  m^me 
mauidre  ses  joies  et  ses  douleurs. 

Si  je  ne  craigoais  pas  d'encounr  imprudemmeot  le  hlkme  de 
oenx  d*enlre  voqs  qui,  sur  ce  point  oomme  sur  tant  d*autres,  sont 
mes  maitres  respect^,  j'affirmerais  que  la  w&M  dans  le  chant 
d'un  bymne  ou  dun  cantique,  quel  qu*eii  soit  Tobjet,  exdut,  k 
quelques  exceptions  pr^s,  la  plurality  des  notes  sur  la  m^me 
syllabe. 

Ken  avons  nous  pas  une  preuvc  datis  les  chants  populaires  et 
nationaux,  qui  iie  scduisent  ct  u'enlraineul  les  masses  qu'a  cetto 
condition P  Nest-ce  pas,  de  plus,  le  cachet  particulier  de  ceux  de 
nos  chants  religieux  auxquels  les  fideles  aiment  k  s'associer? 

Anssi,  Messieurs,  ne  fait  pas  qui  veut  un  chant  populaire.  Tel 
qui  ne  8*est  inspire  que  de  la  nature,  tonjotirs  une  et  simple  k  la 
fois,  a  vo  sa  composition  adoptee  par  la  foule  enlhousiasle;  pen- 
dant que  tel  autre  s'est  longtemps  ^ertu^,  et  sans  succ^,  pour 
popularispr  ses  lahoricuses  ct  savaiUcs  coiijpositions. 

I'lsl-ce  (ja'il  y  aurait  pour  Ic  chant,  comnic  il  y  a  pour  la  science 
et  pour  la  litlerature,  uo  juge  supreme  si^eant  dans  les  r^ions 
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tiop  MtmAeA  du  sens  comman?  Pennettez-nioi  de  ie  croire  et 
deledifel 

Bone,  pour  que  le  chant  soil  vrai,  il  fant  que,  intunemeDt  uni 
ftiuc  seotiineiits  homaioSt  it  soil  Texpression  de  )a  nature. 

Or  la  nature  ne  peut  s'expriiucr  que  d'une  seule  maniere,  ct 
cette  maniere  unique,  pour  jue  servir  du  mot  conau  dc  Alontai- 
gue,  c'est  la  home. 

Le  chant  vrai  doit  etre  beaa,  ou  plul6t  parce  qu*il  est  vrai  il  est 
heaa.  Toute  beauts,  en  effet,  ne  peut  ^tre  comme  la  v^rit^,  que 
dan*  ia  conformity  k  la  nature.  D'o^  ii  suit  que  le  («aa  existe  ab«o- 
*  lament  et  est  ntossaiiement  on. 

Platon  a  done  merveilleusement  d^fini  !a  musique  quand  il  a 
dit  qu*on  ne  doit  point  la  juger  par  le  plaistr  quVlle  procure, 
mais  par  la  rossemblaiice  du  heaa  qu'elle  portc  en  soi. 

De  ce  principe  incontestable  que  la  nature  du  chant  est  d'ex- 
priuier  les  seutiincnts  que  la  langue  parlee  est  iiiipuissanle  a 
rendre,  -il  d^coule  que  sa  l>eaut^  rev6t  easentielleiueot  le  caract^re 
du  myat^* 

Je  dis  qiyst^re,  parce  que  je  ne  connais  pas  de  mot  qui  rende 
avec  autant  d'exaetitade  lea  modes  ind^finis  du  coeur  humain. 

Non,  ce  n*est  pas  un  simple  plaisir  qu^une  musique  naturelle 
procure  k  mon  4me!  Cest  Textase  qu'elle  engeudre  dans  les  pro- 

fuiideurs  insondables  de  mon  coeur.  Par  elle  sont  absoibeta,  daas 
une  vague  etemouvantecontempiation,  loutcsmes  iacult^s,  qu'elle 
transporle  dans  les  mysterieuses  regions  de  Tind^iini,  pour  leur 
£ure  savourer  comoic  un  a vant-godt  de  leurs  destine  ^lemellea, 
Vrai  et  btaa,  le  ekmt  doit  ^tre  bon* 

Le  caractto  moral*  que  je  reveodique  en  faveur  du  duuU,  di- 
coule  de  son  essence  mime;  car  le  vrai  et  le  beau  ne  peuvent  se 
produire  que  dans  les  conditions  de  la  morality,  c*e8t-k-dire  par 
des  actes  ou  des  paroles  en  harmonie  avec  les  devoirs  impost  k 

Hioumie.  Le  vrai  et  le  heaa  sont  done  les  auxiiiaires  des  faculles 
de  Tame  dans  leur  d^veloppement  providentiel.  Des  lors,  toute 
musique  vraie  et  belle  doit  porter  a  la  vertu.  J'applique  cette  con- 
clusion, non-seulement  aux  chants  religieux,  mais  encore  aux 
chants  profanes. 
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Le  ehmi,  en  eflet,  eierce  une  inflaciioe  qu'oD  M  worail  vnm- 
tesler  sur  la  vie  wodaSe  des  pei^e»,  soiimis  comme  les  individas 
anz  low  ^teindles  de  I'oidre'jnorai. 

Chez  totf»  ies  peuples  de  f antiqoit^ ,  la  masiqtie  Art  en  bosnetir 

a  cause  de  son  ellcl  moral;  tous  I'ont  considoruc  couinie  un  des 
^Idments  de  gouTciouiiient.  La  tradilion  chinoise  dit  en  particn- 
lier  :  La  cooiiaissance  des  tons  et  des  sons  est  intiinement  waie 
« li  la  scieoce  du  goavernemeot. » 

Platon  iui-mfime  pr^sentait  \a  si[nplicit6  des  uKears  et  le  calme 
dea  paiiioiia  eomBie  le  fondemeBt  le  plaaaolide  do  aaaioti^  de 
la  oonstitiitioD  eft  de  la  tmnquillile  d*iio  voyaom  on  d^noe  r£p«- 
bliqne. 

Or  il  est  certaim  sysfemes  dc  tonality  dans  la  nnrsiquc  qai , 
ayant  un  caractere  calnie  ef  religieux,  doonent  oaissance  a  des 
melodies  douces  ef  piires,  pendant  qu*il  en  cat  d'autres  <jai  sarex- 
citeot  dans  Tame  des  peDcbaots  pervers. 

La  niasiqaeT  dit  encoie  Ca88iodove«  eat  Vtai  de  bien  modvler. 
Si  no8  mflenrs  sent  vertnemea,  c*ei4  nne  prenve  qne  nans  tommes 
vraiment  mnsideBs.  Si  au  contraire  nos  naiun  80Dt.d6r^^, 
c*e8t  qoe  aons  ne  poas^na  aucim  sentiment  de  la  mosiqiie. 

Be  plus,  serait-il  possible  de  in^connattre  rinflveDce  poissanfe 
ct  moralisatrice  qu*eier^ient  les  cKanIs  populaires,  alors  qu'ils 
s'b«i]  inoiiisaicnt  avcc  les  droits  iininiiables  de  la  verity  et  que 
dans  It'urs  comlitioas  de  puiele  ils  iaisaient  partie  de  I'^ducation 
que  i  cnraot,  la^iue  le  plus  pauvre,  recevait  sur  ies  §enoux  de  sa 
m^eP 

C*^laient  tout  d'sbord  des  actions  de  grioes  k  la  Divinity,  puis 
l^ioife  dv  pays»  enfin  les  ^vtements  particniiers.  Ges  chan- 
sons eharmaient  les  longnes  soirto  d^hiver,  et  chaque  jour  les 
rocbers  de  la  montagne  et  Ies  plaines      la  yMe  en  redisuedt 

au  vo)ogcur  earn  les  joyeux  refrains. 

Anfonrd  hui  h  silence  se  fait  daus  nos  caaipagnes;  le  pStre  a 
brisc  son  cbalumean;  le  iaboureur  est  muet  devant  le  sillon  qu'il 
trace,  rt^vcnr  sur  le  cfaeuiin  qui  le  ooaduit  aux  champs  on  Ic  ra- 
m^ne  k  la  cbaamiere. 

H^las!  nc  vaut^il  pas  encore  micux  que  les  inches  de  la  nature 
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se  taiseot,  pliil6t  qae  de  redire  des  paroles  et  des  acciuits  qui  les 
fomlleraieat? 

Dans  les  cbants  que  tout  un  peuple  accepte,  il  faut  distinguer 
les  chants  populaiies  des  chants  nationaux.  Les  premiers  sonl  de 
tons  les  temps  et  de  tous  le«  pays;  les  seconds,  avant  lout  patrio- 
tiques «  chaogenl  cooiine  les  circoustances  qui  les  inspireut.  Ces 
deriiiers  surtout  peavent,  par  la  puissance  de  fascioatioD  et  d*eD- 
traSaemeot  qui  kor  est  propre,  eiercer  uoe  inflaenoe  immeiise 
sDr  les  destiD^BS-des  peuples*  Qui  poamit  d^lerminer  la  part  qai 
levient  k  la  ManeiUaue  dans  les  prodigy  de  oourage.qu'eofaDta  la 
tottrmeDle  de  la  fin  dii  dernier  sidcle,  et  la  part  qui  est  la  sienne 
dans  les  borrenrs  in^narrables  de  la  lu^me  ^poquc  P 

(i'est  au  chant  reiigitui,  i^ui  seul  peut  avoir  uue  ap[>iicatiou 
humaiiitaiie  ou  universelle,  qu'est  devolue,  au  plus  haul  degre, 
Taction  moralisa trice,  providentieilement  attribuee  a  I'harmonie. 
Aussi  n*est-it  pas  de  peuple  qai  ne  Tait  assodd  k  son  culte. 

Gette  demkne  consideration  me  place  en  pMsence  de  rob|et, 
que  j'appdleral  majeor,  de  cetle  ^tnde;  et  font  oe  qui  a  dit 
jusqu^id  ¥a  se  prtenler,  k  titve  de  prindpes,  dans  les  courtes  ap- 
pr^datioiis  que  je  oonsacre  an  chant  eathoUqae. 

III. 

Le  chant,  arrive  cbez  les  Grecs  et  les  Remains  au  plus  haul  de- 
gr6  de  perfection,  p^l  avec  toules  les  connaissances  humaines 
dans  le  catadysoie  qui  marqua  la  cbute  du  Bas-Empire;  et  cest  a 
la  religion  chr^enne  qu*il  dot  sa  premie  restanration* 

Je  onnstate  aimpleinent  oe  fait,  n*ayant  ni  le  temps  ni  la  pensde 
4l*entrer  dans  Teianien  da  d^eloppemenrsnccessif  de  la  m^lop^e 
pratiqu^  par  les  apdtres,  r^glenient^  au  iv'  si^cle  par  saint  Am- 
broise el e labile,  commesur  ses  Itascs  immuables ,  au  vn-  siecle  par 
saint  Gregoirele  Grand,  qui  ie  lira  des  traditions  flotlanles  dc 
TEglise. 

Je  ne  auivrai  pas  noo  plus  le  ohmt  grdgorien  dans  ses  luttes  avec 
la  mnsiqae  fignr^,  qui  envahit  nos  sanctnaires  malgr^  les  defenses 
des  papes  et  les  prescriptions  positives  du  concile  de  Trente. 

Longtemps  le  ptain-ehani  ful  d^trAn^  par  ce  rival  redoutable;  et 
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Qombtea  de  cooa^uences  de  son  d^loiable  triompbe  nos  saoc* 
tuaf  res  sobissent  encore ! 

Le  chant  ii*est  pas  dans  le  culte  chr^tien  un  simple  accessoire 
dont  on  puissc  le  priver  sans  en  compromeltre  le  caract^re  divin, 
car  il  en  est  une  parlie  essentielle.  L*enseignemenL  de  la  doctrine 
donl  le  christianisiue  est  le  depositaire  serait  iucomplet  si  le  chant , 
qui  seul  pent  rendre  les  seDtiments  de  Tame,  ne  r^v^lait  pas  les 
myst^rieuses  ^motioDS  d*UD  oceor  qne  la  foi  ^airc,  que  Pesp^raoce 
inspire,  que  ramour  ^anlFe  de  ses  celestes  ardenrs. 

De  plus,  sans  ie  chant,  lechristiaAisme  ne  rendrait  a  Dicu  qu  uo 
insuffisant  hotmnage.  Atissi  est-ce  jusqu*aa  berceau  mime  da 
culte  ciiicUcii  (ju'il  fauL  remonler  pour  troaver  rorij^ine  do  nos 
chants;  etalors  nous  acqu6rons  la  preuve  qu'ils  ne  soiit  point  d  ins- 
lilution  ecclesiastique,  mais  qu'ils  ont  leur  principe  cons^ra- 
teur  dans  les  lois  de  la  nature  et  dans  les  prescriptions  du  droit 
divin. 

Est-ce  k  dire  que  le  cbristianisme  n*a  rien  emprnnt^  aox  chants 
prtesistants? 

Rien  ne  s*oppose  k  admettre,  avec  rautenr  da  Gdnie  da  Chm- 

tianisme,  que  Molse  etHom^re,  le  Liban  et  le  Gith^ron ,  Solymeet 
Rome,  Babylone  et  A  thanes*  ont  iaiss6  Icurs  d^pouiiie^i  a  nos  au- 
tels. 

•  Lc  Pentateuque  se  chantait  a  Jerusalem  coaimc  des  bucoli- 
«  qaes,  sur  un  ton  plein  et  doux ;  les  propb^ties  se  disaient  d*uQ  ton 
« rode  et  patbetique.  et  lespsaumes  avaient  un  mode  extatiqne  que 

•  le  culte  catbolique  rappeOe  de  toates  parts. 

«  Plus  fier  sous  Tancienne  loi,  le  chant  ne  peignait  que  des  dou- 
« leurs  de  monarques  ou  de  propbites;  plus  modeste  et  moins 
«  royal  sous  la  nouvelle  loi,  ses  soupirs  conviennent  ^galemcnl  aux 

•  puissants  et  aux  faibles;  parce  qu*elle  a  trouv^  dans  le  Christ 
«  rhuiiiiltlc  unie  a  la  grandeur.  » 

J$Iais,  en  (  inprunlaut  au  pass^  des  chants  propres  a  rendre  des 
sentiments  qull  ne  devait  que  perfectionner,  le  christianisnie  lear 
a  impriai4  le  caracl^re  d*614vation  inspii^  par  la  sublimite  de  ses 
dogmes  et  la  snp^rioril^  de  sa  morale. 

Le  ehani  ealhoUque  est  essentiellenient  coUeetif, 
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Le  ehtmi  coUwUf  est  en  efifetle  Ml  ayant  le  caractdre  gopulaire 
que  rklame  dans  nos  temples  T^galit^  des  bommes  devant  Dieii. 
Or  le  pUunrehant  est  ^vldemmeiit  la  settle  musiqne  suseeptible 

d'une  popularite,  tout  a  la  fois  reeilc  eL  durable. — Dans  la 
bouche  de  tous  il  a  la  meme  signification  et  la  menie  hariiionie. 

Done  pour  6tre  populaire  le  chant  calhoUque  doit  6tre  imper- 
soDDel.  II  doit  s'adresser  k  tous  de  mani^re  a  rdpondre  aux  qualit^s 
physiques  et  morales  de  tous,  et  se  mainteDir  oomme  le  dogme, 
dontil  estrbarmonieose  expreauoo,aii-dessiis  des  caprices  cban- 
geants  de  la  mode,  et  des  iospirations,  dod  moins  YariaUes,  de 
fart. 

JTai  dHqueles  formes  da  culte  catholique  doivent,  autanf  que 
possible,  participer  a  i'luvai iabiiitc^  des  dognies  et  coubervei  Ic 
caract^re  traditionnel.  N'est-ce  pas  la  con  tilion  indispensable 
de  ieur  action  sur  I'ame  des  hommes  religieux  qui  vientieutcber- 
cber,  dans  la  sainte  solitude  de  nos  temples ,  noo  des  distractions 
Douvelles ,  mais  qui  veoleot  y  fortifier  leur  foi  etlear  pi^t^  par  la 
m^tatioD  des  divins  ora<4e>? 

Ges  foimes  doiveiit  done  4tre  daiies,  et  k  la  port^  de  tous. 

Le  petit  nombre  dtait  seul  initio  aux  myst^res  des  cultes  an- 
ciens;  et  c*est  aiosi  que  s*explique  Tobscurite  de  leurs  formes 
hi^ratiques. 

H  ne  saurait  en  i-irf  ainsi  de  la  religion  cbretienne.  —  Son 
divin  foodateur  u'a  pas  voulu  que  la  luoiiere  qu'ii  apportait  au 
monde  restAt  cach^e  sous  le  boisseau.  —  Les  symboles  cbr^tiens 
doivent  doac  ^tre  dairs  et  sans  ambages,  —  Toot  est  precis  dans 
les  actes  de  la  foi  •  dans  les  formales  de  la  pri^re,  et ,  pour  que  Tex- 
pression  de  ces  miftmes  symboles  soit  fidile,  elle  doit  porter  «vec 
die  un  cachet  de  v^l^.  Or  ce  cachet,  pour  la  part  d^volne  a  l*har- 
inonic,  n'est  o£fert  et  ne  pent  6lre  offert  que  par  le  chantUturgiqae. 
—  II  n'y  a  pas  et  il  n'y  aura  jamais  dc  iiinsique  catholique  sans 
la  tonality  austere  et  sans  I'harmonie  coiisouante  du  plain-chant. 

Telle  est,  du  moins,  ma  })ersonneile  conviction.  Aussi  je  resle 
persuade  avecM.  Clement,  dont  les  appreciations,  fortement  pen- 
8^  et  noblement  exprim^,  m*out  plus  d'une  fois  inspire,  que 
r£glise,  qui  seule  a  re^u  les  clefs  du  royaume  des  deux ,  possMe 
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aotti  celie  du  cbuit  rdigieux.  et  la  veritable  echeile  des  sons  pro- 
pres  a  former,  des  m^odi^  en  rapport,  avec  les  teifea  sacv^ 

BT^tait-ce  pas  la  mtee  pens^  qui  ioflpiraii  a  molt  Bemaiid , 
^crivant  k  an  saint  abb^,  les  li'gnes  suivanles : 

«  Le  cbaut  doit  c-tre  plein  de  gravitu ,  exempt  6galenaent  de  mol- 

•  lesse  et  dedurete,  suave  sans  etre  frivole;  il  doit  charmer  les 
«  oreillcs  pour  toucher  les  coeurs;  il  doit  dissipcr  la  trisiesse  ct 
« calmer  la  colere.  Au  lieu  d'abandonoer  le  seos  de  la  iettre  il  doit 
« la  f(6oonder;  car  la  grice  spirituelle  perd  singaU^ement  de  sa 
m  force,  lorsqne,  distrait  par  la  frivolity  da  diant,  4io.iie  aent  plus 

•  la  salotaire  influence  da  texte,  et  lorsqa*on  s*appliqae  platdt  h. 

•  moduler  des  sons  qa*4  faire  p^^trer  les  choses  elles^miftmes.  > 

Mais,  dit-on  quelquefois,  les  teites  sacr^  -devraient  dire  em- 
prunh's  a  la  lan^nic  vulgaire;  chaque  peuple  devrait  chaoter  dans 
soil  idiome  les  cantiques  de  son  culte;  car,  aiors  seulement,  ils 
seraient  l  uiiic  coiiipieaient  de  son  adoration  et  de  sa  priere. 

A  cela  jei^ponds  que  la  priere  liturgique  ne  peut  r^liserson 
bat  mystiqae  qu'^  la  condition  de  Ten^ploi  d'ane  langue  antique, 
myat^ieuse  et  invariable,  qui  seule  convient  ao  colle  de  T^tre 
itemel,  inoonipr^nsible,  imaiaable. 

De  pins  le  people  pent  ais^ment  savoir  ce  qoe  ees  pri^res  si- 
gnifient;  et  alors  m^me  qu^l  ne  le  salt  pas,  elles  n*en  redonUeot 
pas  moinb  le^eiiLitJient  rcligieux  de  la  foule»  toujoursdoiuin^e  par 
le  penchant  au  secret. 

« Dans  le  tumulte  de  ses  pens^es,  dans  ie  chaos  permanent  des 
oxnis^res  qui  assi^gent  sa  vie,  Uml  homme,  en  pronon<;ant  des 
«mots  pea  familiers,  oo  mSme  inconnas,  croit  demander  les 
« dhoses  qni  loi  monqoeot  et  qu'il  ignore.  Le  vagae  de  sa  pridre  en 
« fidt  le  diarme ;  et  son  Ame  inqai^te ,  qni  ne  sait  pas  ce  qu^elle  d^ 
« sire,  aime  k  ibrmer  des  vcenx  anssi  myst^eax  qoe  ses  besoins. » 

J^aurais  trop  iucompl^temeut  parl^  du  chant  liturgique,  si  je 
n'avais  quelqucs  paroles  au  moins  pour  le  plus  vasle  et  le  plus 
tuajeslueux  des  instruments  iostitues  pour  concourir  a  la  pompe 
des  divius  myst^res. 

Si  le  temple  est  le  r^um^  de  la  creation,  Torgue  est  ceiui  des 
bruits  el  des  sons  de  la  nature  entiere. 
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Ne  aembie-l-il  f»M,  en  efiet»  que  knque  sous  les  dotgts  cle  Tor- 
ganlite  set  harnoniet  ae  ripuideDi  en  ODdaktions  piofioQiletiiMw 
ies  voiles  de  la  baiiliqiie,  c'est  la  voix  mdme  de  T^difice  anqael 
Torgue  est  incorpore  qui  rtenne  k  IVmille  atteolife  et  recmHlieP 

Ge  qui  frappe  dans  oeC  ibstrmnent  sans  rival,  e*est  nioiiis  )a  ri- 
ciiesse  de  ses  accords  que  son  inteHigcnce  souveraine  qui  le  met 
eo  commuDication  avec  Tesprit  des  saintes  certeooies  et  avec  ies 
bautes  pensees  qu'elies  inspirent. 

A  OB  point  de  vue,  forgauiste  est  un  pr^icateur;  mais  que  de 
qaalit^  ne  dotb<il  pas  kww  poar  tfooomplir  avec  fruit  sa  reiigiease 
mission  I 

Je  n*ai  point  k  les  ^nm^rer  tonics;  qu'il  me  suffise  d*en  men- 
tionner  la  plas  importante  et  tout  k  la  fob  la  plus  rare  :  c'est  la 

conoaissancc  de  la  Hturgie,  conuaissance  qui  doitdtre  le  r^itat 
d*uDe  6tude  assez  profoode  de  Tcsprit  des  mysl^res  d«  christia- 
nismc  —  A  cette  condition  scule  i  oiganiste  pent  approprier  son 
st^le  et  son  jeu  au  waclere  des  diverses  soleimilds. 

L'oigne  a  en  sesacandaiesi  N'en  a*t-il  pas  encore? 

Conunent  exprimer  Tindignation  que  soni^e  la  pfteooe  dass 
nos  ^ises  de  certains  mercenaires  qui  viennent  £iire  bdlMifier  a 
roigne  qnelqnes  fades  nloiirnelles  dn  tli6llre  on  des  conoerts  en 
plein  vent?  —  ChporoB  fl6trtssait  sans  trop  de  siv^bit^  oes  sallim- 
bauques,  quand  il  disait  d'eux  qu'Hs  faisaienl  de  la  maison  de 
Dieu  unc  caverue  de  voleurs. 

Plaignons  les  paroisses  qui  bonL  uucore  coudamnees  a  conGer  a 
de  pareiiies  mains  I'instrumeQl  augustc  charge  d'embeliir  nos  ce- 
remonies; mais  surtoat  admirons  cette  force  inh^rentc  a  tout  cc 
qui  tient  k  la  religion  et  en  verin  de  laquelle  Tid^e  du  culte  chr^ 
tien  se  maintient  dans  Tesprit  des  peoples  malgr^  tant  de  profa- 
nations. 

Le  remade  a  oes  scandales,  on  Tadit  sonvent,  est  dans  les  Monies 

spcciales  de  niusique  rcligieuse,  ou  I'on  cnseignerait,  avec  intelli- 
gence et  foi ,  le  plain-chant  et  Vorgue,  et  on  Ions  les  61^vcs  seraient 
soustraits  aux  inspirations  depiorables  de  i'art  des  Uicati  es  et  des 
casinos. 

Je  ne  crols  pas,  Messienrs,  que  les  exigences  logiques  de  ma 
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these  me  cr^eot  la  n^essit^  de  d^ontrer  que  le  chant  lUurgique 
rtonit,  an  plus  haul  degi^,  les  canct^res  de  vMtd,  de  hetuOd  et 
de  lonU,  dont  j'ai  &it  avec  foadement  les  conditions  natareHes 
et  piovideatielles  de  toat  ehtuU* 

Ne  rtelte-t-il  pas  ^idemment  da  oontenu  des  lignes  que  je  lui  ai 
consacrees,  i  "  qu'il  est  vrai,  puisqu'il  expriuie  avec  une  exactitude 
inimitable  la  pensc^e  chrt^tienne;  2"  qu'il  est  beau,  puisqu'il  est  cn 
harmonic  avec  les  luerveilles  mysterieuses  dc  la  foi  et  les  beautes 
touchantes  de  la  morale;  3''  qu'il  est  bon,  puisqu'il  est  Tauxiiiaire 
puissant  des  vertus  dont  le  chriftianisme  est  la  source  in^oisabieP 

De  grioe.  Messieurs,  aides-nous,  car  vons  le  pouves,  k  purifier 
nos  temples!  Aides-nous  k  en  bannir  tout  ce  qui  pent  ^tre 
pour  i'oreille  et  pour  rceil  un  outrage  1  leur  sainte  destination. 

Aidez-ooub  k  ea  laiic  soiLir  Lous  les  ornements  sans  dignite 
qui  portent,  j usque  sur  nos  autels,  les  vaioes  Irivoiites  du  ijiecle!... 

Aidez-Dous  a  en  })rut^ger  les  formes  mystiques  coutre  les  ca- 
prices aveugies  de  i'igaoranoe  et  centre  les  manies  irr^fl^ies  de 
la  Doaveaut^! 

Aides-nous  enfin  k  en  faire  respecter  les  ichtn  sacr^K.. 
Ok  I  aiors,  dans  Toubli  du  monde  et  de  ses  joies rien  ne  viendra 
porter  obstade  aui  dans  de  la  foi  vers  le  ciel ,  aux  soupirs  de  Tes- 

perance  ^(emelle  et  aux  epanchements  de  Tamour  divio ;  et  nous 
nous  ^rierons,  avec  Chateaubriant  :  « Le  chant  nous  vient  des 
« anges ,  et  la  source  des  couceris  de  la  terre  est  dans  les  cieux. » 
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MEMOIKE 

SUA 

L'ERECTION  DE  LUNIVERSIT^  DE  PONT-A-M.OUSSON , 

OOGUMnm  IN&DITS  MTRAIGTS  VMS  PAMEM,  LBmtt  BT  AULTAtt 
QUI  SB  THBimtllT  DABS  IMS  AB€ltlTBS  DB  BOMB 
Ob  BR  TBAICTB  DO  rOBT-i-HOTOWN,  ANBiEB  I S?^*  I  576. 

PAR  M.  L.  MAGGIOLO* 

OOCTBim  iS'LKtTUKS,  IMBVtCTBlIK  DB' LUC  A  D  ^  U  I  E  DE  HANCT, 
MEM  BAB  COBBUPOBBAKT  Dt  L*ACAI»iB»  DB  9TAIIULAS. 


Le  I"'  Janvier  i65i,  c'est-a-dirc  soixantc  et  dix-neuf  ans  aprhs 
quuoe  bulie  du  papc  Gr^goire  Xlli  eut  institu^,  cn  Lorraine, 
ruoiversit<'  do  Pont  a  Mousson,  sous  la  direction  de  la  Soci^t^de 
J^as,  ie  ii.  P.  Kecteur  da  coli^e  r6daiiiaU  de  Rome  let  docu- 
uieois  relatifs  k  I'^rection  de  cette  univenit^,  •  lesquels  devoieot 

•  se  treaver  dans  les  ardiives  de  la  Compagnie.  •  La  i^ponse  ne  se 
fit  pas  longletnps  atlendre;  elle  est  da  ?•  Bangait  (ao  fiivrier 
iC5i);  ellc  commence  en  ces  lermcs :  «Votre  R^v^rence  verra, 

•  par  les  Merits  que  je  lui  envoye  avec  ccstc-cy,  qu'encore  que  je 
«  sois  ici  pour  le  service  de  loule  i'assistance,  je  Ic  suis  danectioo 

•  parlicuHdrement  pour  le  Pont-a-Mousson  el  pour  vous.  • 

Ces  Merits,  r6unis  en  un  fascicule,  furent  transport^  de  Poal> 
i-MouBsoii  k  Nancy,  lors  de  Ja  dissolution  de  TOrdre,  en  1768. 
GVst  lk»  aa  d4p6t  des  archives,  qae  j*ai  ea  la  bonne  fortone  de 
les  consulter,  de  secoaer  la  poassi^re  qui  les  couvrait,  et  d^y  pui- 
ser  des  rcnseignements  in^its  sur  les  origines,  trop  peu  connues, 
de  celtc  universite,  qui  ful ,  pour  nos  contr^es  lorraines,  un  centre 
iameux  de  haules  etudes  sacrccs  ct  profanes.  Et  cepcndanl.  Mes- 
sieurs, il  ii'existe  pas  d'hisloirc  de  cclle  institulion  ceid)r9;  car 
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je  ne  saurais  douiicr  ce  noni  auK  i-ecils  l<^CDdaires  et  fantastiques 
que  nous  a  laisst's  )c  P.  Abram,  dans  un  manuscrit  latin  que  pos- 
8^e  la  bibliolh^ue  de  Nancy,  »i  liche  eo  pr^deox  docomeiits. 

Ce  manuscrit,  que  le  docteur  Nicolas  Sadelot;  professenr  k  Van- 
cieone  faculty  de  m^ilecioe  de  Nancy,  et  meinbre.de  l*Acad^ie, 
donna  k  la  bibliotb^iK,  a  ponr  litre :  Hittona  mivsmteftf  «f  oo^ 
legii  Mnssiponiani.  quam  conscripsit  P.  Abram,  Societatis  Jem,  ah 
institutione  ad  anmini  1650.  l\  comprend  huit  livres,  dont  le  pre- 
mier renferme  quarante-lrois  chapitres.  C'est  s.culeaiont  au  cba- 
pitre  XLi  qu'il  est  question  de  Tuniversit^;  les  autres  trailent « de 
« r6tat  de  la  religion  en  Lorraine  avaot  1672 ,  et  des  etincelles  de 

•  TMr^sie  qui  apparuftnt  en  France. »  ' 

Quel  contraste,  Messieurs,  eotre  le  style  si  simple  et  si  vrai  des 
Jettres  latioes,  fran^aises  et  italiennes  que  j*ai  classes,  et  dont  je 
vais  placer  sous  vos  yeui  qaelqucs  ektrails,  et  les  phrases  pr6- 
tenlicuses  du  P.  Abrain,  qui  n'a  pas  suivi  ce  preceple  du  poete : 

Prcgidi  ampnltas  et  sesquipsdalia  veiiMi. 

EcoutOQS-ie  comparer  I'u Diversity  de  Poiit>a>Mousson  a  un  aslre 
nonveau  :  «Anno  denique  1672,  quo  nova  stella  in  Gassiiqpea 
tcoDspeeta  est,  novnm  item  in  Lotbaringia  sidus  apparuit,  et 

•  Garoti  duo,  dnx  serenisstmus  et  eminentissimus  Lotbaringise 
«canlinali8  a  Gregono  Xm,  summo  ponlifice,  nonis  deoembris, 
>  Mussipontanam  academiam  impetrarunt ,  rem  allius  repetaui.  <* 
(Gb.  XLi,  iiv.  P'.) 

En  1755,  un  pievot  de  Pont-a- Mousson  ,  Nicolas  Ragot,  sous 
lepscudonyme  deMan^ot/iu5,  iraduisit  cetle  bistoire  en  iran<;ais; 
il  y  ajouta  qaelqaes  notes  et  remarques ,  avec  un  sommaire  au 
commencement  de  chaque  livre.  La  pr^ace  de  ce  travail,  qui  n^a 
jamais  ^  imprim^  et  qui  se  trouve  aussi  a  la  bibliothdque  de 
Nancy,  renferme  une  critique  tr^-juste  de  I'Histoire  duP.Abram. 
« Ge  j^suite,  dit-tl ,  pent  passer  pour  le  Qointe-Gurce  des  Lorrains, 
«  a  cause  de  son  style  fleuri  et  brillant,  digne  du  siecle  d'Auguste; 
«  mais  les  liaisons  de  ses  p^riodes  sont  la  pluparl  forcdes,  le  fil 

•  de  son  discours  est  fort  interronjpu;  ce  qui  cloune  le  iecteur, 

•  qui  ne  le  peut  suivre  qu'^  parte  d'baleioe. . .  II  aorait  du  plutot 
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« intitulcr  son  ouvrage  ie  Necrologe  obiluaire  des  religicux  dc  la 
"CompagDie  de  Jesus,  qoe  I'Hisloire  de  runiversite  de  Pool<^- 

•  AfoasMn,  qui ,  daos  ie  fond,  est  pleioe  de  tacones,  quHl  n*a  pas 
t  rempKee. »  Sans  eiamiaer  id  les  m^tes  el  les  dtfauto  de  cette 
histoire,  qui ,  avec  ses  erreors,  contieDt  des  renseigneineDts  do  plus 
haat  intMt,  je  fentre  dans  mon  sujet,  et  j*aborde  Texamen  de 
cette  lettre  du  l\.  P.  Bauguil,  dont  j  ai  parl^  plus  haut.  C'est  la 
que  nous  verrons  a  quelles  sources  il  faut  {miser  les  donnees 
essentielles  d'une  histoire  veritable  de  i  uoiversitd  de  Pont-a- 
Moaasoo : 

•  Je  coDgratule  k  Votre  iUv^rence  d*avoir  fait  rHistoire  de  To- 
tDiventt^,  ayant  sans  donte  peifectionn^  ce  qui  en  fat  iniprim^ 
«aa  Piont  Tan  i6oa,  et  recogno  et  asprouv^  dam  la  visile  du 
«R.  P.  Magias.  * .  L'Histoire  g^n^rale,  qui  fait  )a  quatri^me  parlic 
« de  notre  histoire,  ne  dit  autre  chose  que  ce  que  j'envoie  du  com- 
«  mencement  du  college;  et  elle  peut  voir  dans  les  annales  qui  , 

•  commenc^rcnt  a  s  imprimer  en  i58i  plus  qu'il  n'y  en  a  ensuile 
«dans  i'Histoire  gdn^ralc,  qui  iic  louche  ces  choses  particulieres; 
«Voyant  done  ia  s^heresse  de  ladite  Histoire,  qui  n*^toit  pas  ca- 
« pable  de  donner  grande  satisfiictkH]  k  Votre  R^^renoe,  qui  d^ire 

•  avoir  Ie  mean  de  la  naissaooe  de  son  coU^ge,  j*eu8  recours  aux 
« archives  de  la  Conipagnie,  d*ot  j*ai  extratt  ce  qn*elle  vdt,  avec  Ie' 

•  travail  qu*elle  peut  peoser«  et  la  dil^enoe  requise  en  ces  pitos, 

•  qui  ne  sortenl  pas  volontiers  des  archives  pourceux  monies  qui  en 
« ont  le  secret.  Pai  mis  copie  des  originaux  des  lettres  du  cardinal 
"  de  Lorraine,  qui  diseiit  beaucoup,  et  j*ai  adjoule  ce  qui  louche  ce 

•  grand  prince,  vrai  prolecteur  de  ia  foi  el  pere  de  la  Conipagnie, 
*h  proportion  que  j*en  trouvois  quelqne  chose  en  lisanl  les  m6- 

•  moires  et  ies  lettres,  et  je  Tassenre  que  j^^tois  consold  en  mon 
« travail ,  comme  je  crois  que  Votre  Rdv^nce  le  sera  en  le  lisant. 
« Elle  tirera  done  pour  cons^uence  de  ces  tettres,  surtout  de  la 

•  premiere,  que,  ledit  cardinal  ^tant  h  Rome  Tan  1672 ,  et  iSyS 

•  pour  le  moins,  il  Iraila  avec  notre  Pere  pour  la  fondalion  du 
« college  et  university  do  Pool,  pour  laqucUe  il  faisoil  unii-  l  abitayc 

•  delaqucile  depend  Aspreiuout,  a  quoy  il  ht  travailler  en  1672  , 

•  comme  on  coUigc  par  ces  ecrits  Etmoycnnant  cette  dili- 
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•  gence,  mai^  surtoutsui  I'appuy  et  parole  d'un  si  grand  pimce, 
« notre  Perc  accepla  le  colUge  (cc  qui  ne  8e,feroit  pas  asture] ,  sans 

•  que  Ics  rentes  fussent  pr^senlcs  et  coDtrat  pass6  en  due  forme. » 
II  coDtiiiue  Taoalyse  des  pieces  coDteoues  dans  les  archives ,  et  il 
plaisante  finement  sur  la  quantity  de  pfojefs  propose  qui  n^ont 
abouti  k  rien  :  ■  On  vouloit  un  cboix  de  maltres  et  de  pr^icateor* 
« experiment's,  quelques  Aleniaos  mettables,  des  Italiens  et  an 

•  couple  d^Espagnols  maniables  et  quelque  pea  tramontanis^^. 

«  Au  bout,  It  Lout  i>e  leduisit  a  prendre  les  sabjels  que  nous  avions 
«  en  FraiK  e. . .  Comiiie  Votre  Reverence  demande  ^claircisseoient 
« de  la  premiere  venue  de  nos  Peres ,  j'en  ai  marqu^  a  proportion 

•  qucj'en  ai  Irouv^  quelque  cbose,  et  )a  chose  a  tellement  cr6 , 
« que  j*ai  fait  ce  que  j*easse  appr^bend^  de  faire  si  j'eosse  en  cinq 
« feuillets  h  ^crire  toot  k  coup  Je  cite  textodlement.  Mes- 
sieurs, car,  pour  moi,  rhistorien  n'est  pas  seulement  un  joge  im- 
partial,  c*est  surtout  un  chercbeur  passionn^,  infatigable,  qui  pr^ 
f^^re  les  sources  les  plus  lointaines,  parce  qu^elles  sont  les  plus 
pures.  Est-ce  que  sonvent  un  lexte  barbarc,  une  charte,  un  traits, 
une  correspondance  d'un  style  informe,  d'une  ecriture  illisible, 
ne  nous  donnentpas,  mieux  que  des  pages  ^oqueotes,  la  v^rite 
sur  les  hommes  et  snr  les  cboses  du  pass^  ? 

•  Si  ce  travail  ne  sert  k  auire  cbos^,  elle  sera  unepi^oe  d^arcbive; 
« il  y  a  force  petiles  cboses  que  tout  le  monde  ne  doit  pas  savoir ; 
« j*ai  ticbe  pourtant  de  cboisir  ce  qui  pent  donner  une  fort  parti- 
« culidre  cognoissaoce  de  la  premise  face  de  noire  collie.  J'ai 
« vu,  de  gros  en  gros.  Tan  I576  et  iSyy,  et  jc  n'ai  Irouve  dans 
« les  leltres  de  I'archive  grand' chose  qui  se  peut  ecrire  et  qui  le 
M  m^ritat. ..;  seulcnienl  (^ue  ies  oflicicrs  du  due,  qui  meiiageoient 
•cpour  lors  nos  rentes,  nous  faisoienl  eux-mdmes  susciler  despro- 
« c^sous  mains  et  des  difficult^,  pour  s'engraisser  aux  d4pens  de 
« nos  rentes. . . » U  explique  ensuite  les  fameases  querelles  susci- 
tdes  par  les  doyens  des  facuit's  de  droit  et  de  m^dcdne,  an  sojet 
du  reclorat  de  Vuniveral^,  qui,  d'jdx»id,  avait  appartenu  aux 
suites. « Gomnie  les  s^uliers  portoient  cela  a  contre-cceur,  et  que 

'  p.  Auger,  4  oclobrc  1574, 
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t  les  n6treB  donnoient  sur  cette  quallU  et  degi^  d'honnear,  les  t& 

•  callers  ne  maoquerent  pas  de  s^asurper  sous  maios  le  reclorat; 
«de  telle  fa^n  que,  I'aa  i583,  ils  avoieot  mdme  gago6  14-dessas 

«le  due  et  le  cardinal,  ouxquels  ils  avoient  persuade  de  faire  un 

•  corps  a  deux  cheis,  qui  gouvei uassent,  I'un  d'un  c6l6,  Taulre  de 

•  Tautie  La  meme  annoe,  nos  Peres  s'eveillereiit  de  lout  de 

•  i)oa,  et  je  treuve  diverses  lettres  et  mforiuations  du  P.  Odo, 
« Ion  proYiDcial ,  et  des  consulteurs  de  la  province,  pour  pcisuader 
*k  DOtre  Pire  de  poarsuivie  le  jrecloral  de  raniversit^. . . » II  ne 
transniel  pas  toutes  les  lettres,  parce  que  ce  son!  des  pi^es  longues 
et  d'archives  on  secr^s;  puis  il  n*est  pas  bon  que  les  s^coliers 
sacheut  les  d^mil^s  particuliers.  « Neaotnioins ,  si  le  R.  P.  rec- 
■  teur  n'en  a  rien  dans  les  archives  du  PonL,  el  qu'il  veuille  que 

•  je  fasse  extrait  des  pieces  qui  doiuieiil  pleine  cognoissauce  de 
«cette  intrigue  pour  servir  de  piece  de  cabinet,  je  le  ferai  pour 
<  Tamoar  que  j  ai  pour  son  coll^.  La  peine  et  le  port  sont  chers , 

•  peurlant  je  ferai  le  tout  selon  ses  ordres,  avec  affeciioQ ,  qui  sois, 

•  aprb  nt*6lre  recommand^  kses  saintes  oraisons,  de  Votre  R)6v4- 

•  rence,  serviteur  tF^hnmble  et  ob^issant  en  N.  S.  Bemardin 

•  Banguit. «  Et  pius  bas  : « Le  R.  P.  recteur  lira  ici,  sH  lui  plait, 

•  uies  tres-buinbles  recommandations  et  oiTres  de  service  queje 
« lais  de  ccEur. »  Eq  marge  :  «  V^olre  Uev^rencc  corrigera,  s'il  lui 

•  plait,  cequej'ai  ecril  currenie  calamo,  et  queje  n'ai  pas  eu  loisir 

•  de  relire.  II  y  a  deux  feuillets  particuliers,  Tun  de  I'extrait  de 

•  THistoire,  Tautre  des  lettres  ecrites  par  notre  Pdre.  La  troisidme 
« partte,  compost  de  cinq  feuilles»  que  Votre  Ri^v^rence  rangera 
« selon  leurs  chiffrest  contient  Textrait  de  ce  qa\)n  ^rivoit  k  notre 

•  P^re.  > 

Ce  que  ne  fit  pas  le  R.  P.  recteur,  Messieurs,  je  Tai  essay^;  j*ai 
dechiffre,  la  loupe  a  ia  main,  ces  lettres  pleioes  d'interel;  je  les  ai 
class(^es  selon  la  dale  de  leur  envoi,  et,  comme  lui,  je  vous  assure 
que  j'^tais  console  eu  uion  travail ;  je  souhaite  que  vous  le  soyez 
en  recoutani.  Sans  parler  des  lettres  du  P.  £verard  et  des  feuillets 
d*histoire,  le  fascicule  cotbprend  trente-qoatre  lettres,  savoir : 
deux  du  cardinal  de  Lorraine,  deux  du  cardinal  de  Guise,  dix 
du  P.  Hayus,  huit'du  P.  Auger,  dont  deux  en  italien;  onse  du 

iiisToiRi:.  «  8 
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p.  Matibioii.  et  uoe  du  P.  Gailhem  Griton.  Toutes  oes  lettres  sont 
adresflto  k  Rome,  au  P.  Everard  de  Marcou,  ^neral  de  TOrdie. 
G*est  avec  lui  que  lea  visiteurs  et  les  recteurs,  les  princes  et  les 
cardtnaux ,  traitent  les  questions  relatives  k.  T^rection  du  coH^ 

et  de  1  uuivcisile;  cesl  iui  qui  regie  tout,  el  son  aulorite  supreme 
s'exerce,  sans  contrdle,  sur  les  moindies  delails.  Kt  rela  n'a  rien 
qui  nous  doive  ^tonner,  car  nous  sommes  au  xvi**  si^cie,  et  il  sagit 
de  la  Gompagnle  de  Jesus,  a  iaquelle  ie  grand  cardinal  et  ia 
pieuse  feoiine  do  due  Gbaries  III  confiaient  la  direction  d*onc 
aniversite  qui.devait « terrasser  le  monslre  de  l*her^ie  el  s*^evcr 
t  oomme  une  fortevesse  qui  arrAterotl  les  incufsions  des  loupa  ra- 
il vissans  qui  se  ruoient  sur  les  troupeanx.  • 

Quel  siecie.  Messieurs,  que  celui  ou  la  Renaissance  dans  sa 
fleur  voit,  d'un  c6l^,  I'esprit  d'examen,  de  libre  discussion,  pous- 
*  ser  les  individus  et  ies  nations  a  la  recherche  de  voies  nouveltes, 
a  rind^pendance,  a  la  r6volte  meme  contre  Ja  tradition  et  con  I  re 
rautorit^;  et  de  Tautre,  rinquisition  romatne,  et  surtout  Tiostita- 
tion  de  cette  milice  sacrie  dont  saint  Igoace  de  Loyola ,  comme 
parle  Salmeron,  avait  engeodrd  tous  les  inembres  en  J^us-Gbrist 
et  les  avait  nonrris  de  son  lait.  G^est  par  robdssance.que  la  Soci^t^ 
de  J6sus  combattra  la  r^volle,  c'est  Tob^issance  qui  fera  sa  puis- 
sance et  sa  force;  son  chef  aura  une  autorit^  absolue;  c'est  en  lui 
que  le  (>hrist  sera  reverb  coiDine  s'il  ctail  present! 

Les  suc(  es  des  Jesuites  furent  rapides.  ■  Ge  sont  des  gens  spiri- 
«taelaetjadicieiix, »  dit  Murigotbus;  et  Pasquier,  leur  adversaire, 
coDvient  qu*ils  savent  unir  r^nidition  et  la  religion.  Auasi  a*esl>ce 
pas  sans  raison  que  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  voulait,  au  condle 
de  Treote,  •  qo*oo  r4form4t  s^v^rement  la  nioinerie,  qu'on  en 
«rMuisft  le  nombre,  qu*on  instniistt  bien  ce  qui  en  resterait, 
«  qu'aucun  ne  derneurat  oisif  et  inutile,  comme  ils  sont  presque 
<  tous  maintenanl, »  ail  voulu,  dans  sa  ferveur  pour  )a  foi  de  ses 
aieux,  confier  a  cet  ordre  nouveau,  qui  s'adressait  au  peuple  par 
la  predication,  k  la  jeunesse  par  rcnseignement,  une  mission  dont 
ii  s'acquilta  avec  nne  admirable  ^neigie. 

Le  2d  Janvier  i574t  le  cardinal,  de  retour  k  Paris,  ^crilaa  tr^ 
R^^rend  P^re  g6n^ralla  lettre  snivante,oi!^  il  expUque  les  causes 
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da  retard  apporl^  a  IVxecution  des  proiiiesBcs  qn^il  avail  faiteB  a 
Roioe,  iors(|ue«  visitant  ie  ooll^  dc  la  CouipagDie,  il  y  fot  com- 
pliiiienl^  en  dix-sept  langacsr«  cc  qui ,  dil  le  P.  Abram,  aniiua  sen 

«  zelo  et  le  pressa  de  Jairo  ('cloro  le  drsstMii  (ju'il  avoit  cont^u  : » 
«  Tres-R^verend  Pere,  lorsque  je  iii'acht' minai  a  la  coiuluile  el 
« accoiupagDeiiienl  du  roi  de  Polognc,  jusqu'a  la  fronticre  d'Alie- 

•  magoe,  le  P.  Ed.  Auger  ni'adressa  vosteltres,  auxquelies  j*at- 
«tendis  faire  r^ponse  jiisqa*^  ce  que  nous  fustionsde  retour  dana 

•  Paris,  auquel  lieu  j*at  trouve  Jedit  P.  Edmond,  et,  par  sa  vive 
tvoiz  jointe  k  voa  letties,  j*ai      confirm^  en  ce  que  de  tout 

•  temps  je  me  suis  persuade  de  la  bienvetllance  de  votrc  sainte 

•  Compagiiie  et  de  vous,  que  Dieu,  a  ma  tres-graudc  consolatioa, 
«a  voulu  6tro  leur  chef.  Aussi,  hi  je  ne  puis,  pour  im  s  (letiles 

•  forces  en  autre  chose,  augmeater,  ea  ce  je  i-ecognoi&li  oi  cbacun 
■  jour  ctre  da  vantage  a  vous  aymer  el  honorer  et  a  ctrc  de  toute 
taflectioo  ooojoint  4  toote  votre  sainte  Soci^t^.  Mais  je  pople 

•  grand  regret  n*aVoir  pu  ea  faire  prenve  telle  que  je  pensois,  car 
I  Dieu  nous  a  tellement  afflig^s  Tann^e  pass^e  que  je  retoumois 
«deRome,  et  ceste-cy,  qu*a  peine  pouvoos^nous  vivre  et  seoourlr 
« les  pauvres  pour  la  famine  et  cherte  que  nous  endurous,  et  par 

•  ce  raoyen  I'avancement  du  college  lorrain  a  Pout  ;»  Moussou  a 
« t'le  du  lout  retarde.  Maiscomme  je  comujence  a  bieii  espcror  que 
«Dieu  voudra  nous  regardcr  celte  annee  en  piti^  pour  hi  boaoe 

•  apparence  quil  donne  a  tons  les  fruits  de  la  terre,  j*ai  desjii  eo* 
« voy^  rdvesqoe  de  Verdun  pour  fuhuiner  les  bulles  et  avancer  les 
«UDlons.  designer  les  lieui,  faire  les  marcfa^  des  b&tiiuens  el 
« tous  prdparatifs  n^cessaires;  a  quoy  je  m*awcure  qu*il  mettra  Gn 

•  pour  tout  ce  febvrier,  et  de  tout  serez  adverli  pour  nous  envoyer 
« une  premiere  mission  de  recteur,  procureurs  el  qiielques  prin- 

•  crpaux  olficiers  pour  les  Paques  ,  el  eniiere  compagnie  piiur  com- 

•  Qieucer  a  ce  prochain  Saiul-Keuiv,  cbei  d  octobre.  A  quoi  je 
« vous  prie  de  penser  et  m*en  donner  votre  avis,  el  je  vous  ticn- 
« dray  continuel lenient  adverti  de  tout  le  succes.  Me  fais^e  le  Sei> 
«goeur  Dieu  si  beureux  de  pouvoir  ^tablir  ce  saint  ceuvre,  et 
« vous  veuille  coulinner  en  cet  endroit  et  lous  autres  qui  concer- 
« nent  sa  gloire  et  voire  vocation  toutes  ses  graces  et  b^D^diclioiisi 
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«  Saluftnt  tottle  votre  sainle  Gompagnie  cn  Notre-Seigneur  ei  vous 
<■  priant  roe  faire  pari  de  vos  sainles  oraisoni,  m^oflranl  en  tout  au 
« aervice  de  Dieu  et  v6tre.  Vdire  comme  fr^re  affectiobn^,  Gb.  de 

« Lorraine. » 

11  faut  voir  avec  quelle  complaisance  le  P.  Beroardin  rassemble 
toules  ies  cirronstances  qui  prouvent  raffection  du  cardinal  pour  la 
sainteCompaguie;  il  ne  neglige  rieo  ni  la  signature, nii'inscriplion: 

•  Au  Tr^s-R^v^rend  P.  general  de  la  Soci^t^  du  nom  de  J^sos,  ie 

•  R.  P^re  Everard  de  Maroout  diAome, »  et  il  i^p^te,  en  fintssant,  ce 
qa*il  a  dit  d^k  en  commen^ant,  i  cette  lettre  est  ^crite  de  la  propre 

•  main  du  cardinaL  uNous  oonnaissona  la  pens^  du  fondafeur,iiiais 
Hen  n*esl  arr^;  les  drafts  ne  nous  manqueront  pas.  Du  27  fi^- 
vrier  1674  au  19  juin,  nous  avon.s  dnq  leltres  du  V.  Ed.  ILivns, 
qui  doniie -au  P.  general,  sur  les  uegociations  engagees,  les  ren- 
seignemeols  les  plus  curieux.  Le  dernier  jour  de  ft^viier,  il  se 
plaint  de  ce  que  la  rigueur  du  froid  et  la  neige  qui  encooibre  les 
routes  renip^bent  de  recevoir  les  letties  de  son  cbef ;  il  les  attend 
avec  impatienoe,  mais  il  ne  pent  tarder  plus  longtensps  k  Tin- 
former  de  ce  qui  se  passe.  Peut-dtre  est-il  bien  aise  de  ne  pas  se 
laisser  devancer,  dans  raccomplissement  de  ce  devoir,  par  ie 
P.  Auger,  qui  nous  racontera  les  memes  choses  en  des  lermes 
dillerents;  ii  sagit^  en  effet,  d'une  commuuication  du  plus  haul 
inl^ret.  Le  cardinal  ies  a  r6unis,  le  P.  Maldonat,  ie  P.  Auger  et 
lui,  dans  un  lieu  reiir^,  'in  cubiculo  quodaoi  secretion,  quod 
« est  in  sdibos  sancti  Diooysii  in  bac  urbe, »  afin  de  leor  exposer 
ses  id^  sur  f^rection  de  son  collie...  II  a  donn^  Tordre  k  r^v6- 
que  de  Verdun,  le  ion  ami  tUt  JJtuitet^  qui  Tavait  accompagn^ 
au  concile  de  Trenie,  de  se  rendre  au  Pont,  «  ut  iret  Pontum 

•  Matioois,  quo  loco  collegium  erigendum  ebt,  et  iilic  executioni 
«  niandaret  litteras  pootificias  et  quidquid  obfentum  erat  in  curia 
« lioiiirtna  pro  collegii  ereclione.  .  ,  II  s'agissait  de  consiruire  dts 
batimeots  nouveaux  el  d  approprier  aax  usages  de  la  Gompagnie 

>  Ii'^T^qae  Psaume  moanil  le  10  aoAt  1  $7$;  il  ordonna  que  aoQ  ooBur  fat  <IA- 
posA  dan»  i'^glise  de»  MsiiitM,  k  Verdun ,  avec  cette  inscription  : 

c  Ntcoles  pMume*  vpire  bon  emy,  dort  icy ;  prie*  Dien  pour  lay.  • 
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otux  des  AnthoDistcs;  aussi  in$ii>te-t-il  sur  la  o^cessit^  d'eovoycr 
un  P^re  habile  en  architecture.  •  Ex  nostris  aiiqiiem  archilecture 
« Don  imperitum  el  qui  sciret  adificia,  vei  nondom  eiatrocta  no- 

■  stria  usiboa  oomponere,  vel  jam  cxstrocta  aptare. »  Le  cardinal 
payera  voloutim  lea  fraia  du  voyage  d'uu  j^suile  italien  on  ro- 
mafn ,  car  en  toutes  chosea  il  vent  la  perfection «  « in  omnibus 
"quoad  potest  pprfcctioQeui  requirit. »  II  iru  lui-ni^mc  sur  les 
lieux,  apres  ies  letes  de  Paques,  dresser  \i\us  K's  plans...  «  Ut  una 
« cum  illo  in  Lotharingia  proUciscamur  et  praeseutes  delineamus 
« totam  luachinam  aedium. . .  »  II  exprimc  le  voeu  que  les  coura 
d'^tudea  aoient  ouverta  au  moia  d*oclobrc»  inaia  il  ne  aemble  pas 
trop  aap^rerque  ce  aoit  poasible.  Rieo»  en  effet,  n^est  coinmenci; 
oepcndant  il  mon(re  bien  peu  d'exigences  t « Addidit  pr«terea 

•  ioitio  velle  se  tantnm  paucos  habere  pneceptores,  eosque  in 

•  humanioribus  litleris,  non  in  philosophi.i ,  neque  in  theolo- 
«gia.  .  .  »  Chose  singuliere,  tandis  que  la  rtlortae  puise  dans  \v.s 
deux  Teslanients  cotuiiie  a  la  source  unique  de  loule  sagesse  el 
de  toute  science,  et  qu'elle  neglige  ou  repousse  les  anciens,  la 
Soci^te  de  J^us  d^tonrne  la  jeuuesse  de  T^tude,  devenae  p^rilienae, 
dea  livrea  aacr^a,  poor  la  conduire  dana  les  rontea  enchant^  de 
la  litttetare  daaaique  et  mylhologique  de  la  Renaissance.  Le  ma- 
nuscrit  du  P.  Abram  est  plein  du  rdctt  merveilieux  des  represen- 
tations dramatiqnes  de  Tuniversit^ : « N  a^ant  point  encore  de  salle 

■  faite  pour  la  represerUaUon  des  pieces  dranialiques,  on  joiui, 
« eo  I'ann^e  iSyG,  dans  les  iippartemeiis  des  princes  de  Lorraine, 

•  qui  ^tudioieot  daos  notre  college,  uoe  pastorale  qui  piut  non- 
« settlement  k  cause  de  la  nouveauti,  mais  par  la  beauty  de  la 
«piice...  LeP.  Dupny  en  ^tait  Taatenr.  En  1577.  on  repr^nla 

•  ane  pikce  sons  le  litre  de  Cahinf  lea  bourgeois  parorent  extrft- 

•  mement  l&ch^. . .  ■ 

Ce  qui  surlont  remplit  de  joie  le  iwBur  du  bon  P.  Hay  us,  cest 
raffectioii,  le  devouemeut,  la  confiance  sans  linjitcs  que  le  car- 
dinal lemoigne  a  la  Compagnie;  i7  nc  le.s  (jenera  en  ricn.  El  ce  n'est 
pas  seuleaieut  au  Pont,  cest  a  Reims,  et  surtout  a  Paris,  que  i'io- 
Auence  dece  grand  prince  veut  Stre  utile.  Rcoutons  les  confidences, 
elies  en  valent  la  peine  :  ^Id  gratiam  taoti  priocipis  et  tam  bene 
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« de  Socio  I  ale  et  religione  merili,  addo  SGquentia.  •  i*"  il  oOVe  a  la 
Soci^te,  pour  y  etablir  un  noviciat,  one  malflon  que  le  tloyen 
r^lisc  de  Reims  lui  a  doonde,  avec  uoe  rente  de  2,000  francs. 
3^  II  veut  reformer  Taniversit^  de  Paris  et  ^tablir  a  cdt^  d*elie 
un  coll^  de  J^$uites,  liberalement  et  I^alemebt  constitu^. . . 
Gette  r^v^lation,  dani  voici  ics  termes,  dot  ^re  bien  agitable  au 
pere  general ,  car  il  n'isfnorait  pas  toutes  les  ni^liances  don t  son 
Ordre  avail  elti  Tobjet  sor  la  terre  de  France.  En  effet,  cette  (Jni- 
versite  cle  Paris  qu'il  s'agissait  de  reformer,  en  octobre  i564, 
avait  soutenu  un  proems  fatueux  coatre  ies  Jesuites;  cHe  les  accu- 
sal d'exlorquer  ies  testaments  an  profit  de  leurs  coii^ges  et  de 
rainer  son  eosei'gnement  par  ]a  gratuity  de  leurs  le^ns.  Le 
27  mars  i565,  le  procurenr  g^o^ral  avalt  conda  conlre  eux,  en 
faveor  de  rUniversit^,  et  ce  n'est  que  par.tol^anoe,  etgr&ce  k  de 
hantes  influences,  que  le  Parienient,  appointant  ies  parties,  avait 
accorde  aiix  memhres  de  la  Conipacrnie  I'aiitorisation  provisoirede 
continuer  leurs  cours  sans  elt  e  agreges  a  I'Universile.  ><  Terlio  el 
«  ultimo  loco  nobis  communicavit  consiliuiu  suum,  quod  jam  regi 
« persuasit ,  de  reformanda  hac  academia  parisiensi  et  de  fundando 
«  Dostro  coUegio  parisiensi  ex  integro.  Gajus  consilii  ratiouem  non 
« expedit  a  me  jam  scribi,  tantoin  nomine  cardinalis  ^ogo  V**  P*  ut 
« tan  turn  negolium  commendetur  patribus  totias  sodetatis;  quod 

•  si  suecedat,  nescio  an  quidqoam  aliud  posset  fauic  reipubKcs 

«  felicius  accidere,  aul  eliam  nostr<e  societaH  in  hoc  regno  

-Diiit  jatu  scriptuni  esse  Rouiam  a  rege  ut  habeatur  aucloiilas 

•  el  niandatum  sumnii  pontillcis  ad  auspicandum  tanlum  opus. 
«  Si  re«  progiedialur,  scribam  diligeutius  singula  sicataadivi. . . » 

Les  temps  elaieut  mauvats;  ni  oette  paix  boiteuse  et  mal  assise, 
pleine  de  fraudes  et  de  feintise,  ni  ce  massaa'e  horrible,  aoquel 
dc  Thou  appliqua  si  justement  ces  vers  de  Stace : 

Excidni  ilia  dies  animis  De  poeteni  credant 
Sectila  

navaient  reUibli  Tuuion  enlre  Satan  el  les JiLs  de  ia  iatmere;  lagoiiic 
de  Charles  IX.  rommen^ait.  .  .  Le  26  avrii.  le  V.  Hayus  tremble 
t|ue  les  agilalioiis  et  les  reactions  de  la  politique  a  la  coiir  de 
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FraocG  n'empechent  le  cardinal  de  i^aiiier  ses  projets.  II  est  Iritte, 
d^arag^,  il  ^crit  de  Paris  : « Verear  ae  hi  tomultus  impediaot 
tDomiibn  ejoi  prindpimn.  • .  H  credo,  imo  mihi  plane  per- 
tsuadeo  son  poaae  illad  ooltegioni  incipere  hoc  anno. . .  iiec 

•  prios  lameD  alter  istinc  mitteodus  erit  qaam  ronus  convenero 

•  cardinalem.  cujus  menteiu  potuit  miitari  non  sine  causa,  ut  ego 
"mutataiii  credo.  .  .  »  Et  le  9  mars,  cet  ul)Srr\ .ilfrjr  atlentif  des 
chosen  de  la  politique  ajoute:  ■Tanta  est  vani  Jas  iiegoliomiii  iu 
■  hoc  regno,  ut  vii.  credam  fieri  posse  ut  inripiat  collegium...  • 

Le  19  juin«  le  roi  est  mor( ,  les  catholiquea  triompbeat,  leg^- 
n^rai  a  ^rit.  le  29  man,  one  leUre  rassuraote;  ie  P.  Hayus  est 
pleio  de  confianoe;  il  a  revu  le  cavdioali  le  college  sera  ^bli 
pour  Ic  commencement  d^oct  bre;  il  s*occiipe  du  cboix  des  -pro- 
fesseurs,  il  serait  imprudent  de  tirer  de  la  maison  de  Paris  tons 
teux  donl  on  a  besoin. .  .  H  faut  j»urtoul  un  excellent  niaitre  pour 
la  premiere  classe;  rit»us  saurons  hieniot  pourquoi.  «  MaxiriK'  au- 
«teiu  anxius  sutn  de  inveniendo  pr^ceptore  primal  classis  qualem 

•  ilie  desidenit,  boc  est  bominem  Galium,  qui  tali  cIassi  possit 

•  pnsesse. »  Le  mdme  jour,  19  jttia»  le  P.  Auger,  visileur  de  la 
province  d^Aqaitaine,  ^crit  an  R.  P.  g^n^al  et  lui  confirroe  les 
iDtentioDa  du  cardinal,  qu*il  a  vu  ce  matin  nitoe,  fort  an  long, 
quoiqn*it  ne  fAt  arriv^  k  la  conr  que  d*avanl-bier.  Je  citerai 
quelques  phrases  de  celte  lettre  (^crile  en  ilaiien,  nous  y  relrou- 
verons  les  conlidences  cki  P.  Hayus.  «  Gionse  avant  ieri  in  corte 
« riilustrissinio  cardiuale  di  Lorraine  aspeltatissimo  da  calolici 

•  ebaoni,  e  avendolo  visto  questa  matina,  molto  alia  longa,  mi  ^ 

•  paiso  accresduto  sempre  io  zelo  ed  airesiione  al  solo  serviaio 
« d'Idio'  e  della  alBitta  corona ,  sense  rispetto  alcuno  di  qual  si 
« voglia,  con  ana  sdida  e  inliera  libertli;  Idio  ce  lo  mantengfai  e 
« faocta  che  sooi  oonsigli  e  parole  non  si  perdano,  ma  sia  crednto 
«e  seguilato  a  sua  niaggioi  i;loria.  . .  »  11  aborde  ensuite  ia  ques-, 
tion  du  college,  il  ne  faut  au  commencement  qu  un  pefit  nombre 
de  niaitres;  «  porhi,  ma  .-egnalatl.  .  .  »  Dans  nn  an  ia  brigade  en- 
trera,  « fra  un  anno  enlrerk  la  brigata  ed  aliri  scolari. »  Ce  qu'il 
&ut  snrtout,  c'est  nn  recteur,  homme  judicicux  et  docte,  <  uomo 
>  di  gindivio  et  dottrina ,  percbe  ba  da  maneggiare  qnella-  nobilitiL 
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« lulla.  . .  »  Cest  qu'en  eiTet  la  fleur  de  la  noblesse  lorraioe  ac- 
counit,  de  sorte,  (lit  !e  cbroniqueur,  qu*en  i58i  <on  fut  oblig^ 
«de  refuser  des  ^o^ers;  la  maisoa  n*4toit  pas  assez  spadeiise 

*  pour  y  recevoir  le  grand  nombre  de  jeiines  fteignears  de  ioate 
«  nation  qui  y  abordoieut  *  Le  SjuiUet,  la  question  est  d^cid^e, 
!e  cardinal  s'esl  prononc^  *  ct  le  m^me  joor  (cetle  coincidence  est 
reuiarquable)  le  P.  ilayus,  en  latia,  tt  le  1'.  Auger,  eii  ilalien, 
rendent  comple  au  R.  P.  general  d'nn  entretien  ou  lout  ce  qui 
concerne  le  personnel  et  le  matc^riel  est  traits  avec  detail. 

•  Vocati  sumusP.  Emuudas  et^oad  illustrissimooi  cardinalem, 
^  qni  nobis  dixit  plane  decrevisse  se  dare  initiam  suo  ooUegio  Lo- 
<  thaiingico  snb  initium  octobris.  Gupere  se  rectorem  vimm  bonum 
«  et  pradentem ,  non  solum  peritam  in  regiinine  rei  familiaris,  sed 
«  etiam  aptum  ad  conversandum  cum  extemis  et  prsesertiin  cum 

•  Ductssa  LotbaringioL',  qu%  muitum  dedila  est  devotioni  ct  pic- 
<»  tati.  . .  »  Gelte  bonne  ducbesse,  fille  de  Henri  11  et  femme  du 
due  Cbarlesin,  mourul  le  lo  mars  1576;  eile  avail  plus  que  son 
mari  coDtribu^  a  r^rection  de  runiversile.  « II  est  certain,  dit  le 
<P.  Abram,  qu*elle  estioioit  notre  Soci^t^,  et  que  nos  premiers 
« Pines  qui  vinrent  en  l^rraine  avoient  grande  part  dans  son 
c affection,  ce  que  j*ai  oui  dire  plosieurs  fois. . ,  Gette  mort  et 
4  cdle  du  cardinal  nous  rendirent  orpbelins  de  p^re  et  de  ro^, 
«  car  tons  deux  nous  en  tenoient  lieu.  ■  Bevenons  \  la  lettre : « Nous 
«  avons  parle  du  P.Viola  poui  minislre  a  Marllie,  el  Ic  cardinal  a 
«  paru  content.  Je  ne  connais  pas  ce  P6re,  uiais  j  ai  souvent  en- 
u  tendu  dire  qu'il  est  prudent  et  capable. . .  Aplus  ad  gubernanduni 
«  rem  familiarcm,  in  reliquis  quid  possit  nescio;  sed  credo  tamen 
« futurum  ilium  non  idoneum  donee  nostras  plants  excrescant 
« in  arbores. . .  •  II  veut  aussi  un  P&re  pour  instruire  et  cat^cbiser 
les  enfants  :  •  De  prsceptoribns  non  erit  difficile,  nisi  de  inve- 

•  niendo  praeceptore  pnmae  dassis,  quem  oportet  esse  Galium  pro 
■  principibus  qui  illic  erunt,  quorum  gratia  cardinalis  vult  boc 

*  aiiiu)  iliud  tollciyiMiij  auspicari. , .  11  en  ecrira  a  Votre  Ueverence, 
«  el  il  payera  Ions  Ins  li.iis  de  voyage.  .  .  »  Pour  ce  qui  regarde  le 
novicial  de  Keiuis,  les  conditions  seront  meiileures  qu'on  ne  i'es- 
p^rait;  enfin  iJ  n'oublie  pas  les  promesses  du  mois  de  mars,  rela- 
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fives  ail  college  de  Paris,  mais  ii  faut  que  )e  roi  soil  present. . . 
■  Sed  nihil  poleat  confici  nisi  prawcDte  rege. ...»  Interim  bonus 
« cardinalis  intentus  est  in  omnem.  occasionem. . .  > 

Le  P.  Auger  de  son  c6t^,  et  le  mtee  jonr,  r&ume  ainsi  oette 
conversation,  qni  dura  plus  d*une  heure,  dans  le  cabinet  da  car- 
dinal  :  «  Gonsiste  solo*  in  Ire  cose,  d6  che  disse  sua  signoria  iU 
« lustri&sima  a  noi  due  stando  tre  soli  piu  di  iin'ora  nel  suo  cabi- 
«netto. »  D'abord  il  fit  une  loogue  description  [dissecjno)  du  site 
de  son  college,  dans  lequel  il  y  a,  1°  une  tres- belie  eglise,  des 
classes,  des  chambres,  one  salle  a  manger,  une  cuisine ,  un  jardin 
et  tout  ce  qa*il  pour  son  projet,  et  tr^spadensement;  nne 
belle  maison  avec  chapelle  et  jardins  poor  Fnaage  des  princes, 
c*est4-dire  les  fils  de  la  sMnissime  duchesse  de  Lorraine,  les 
seigneurs  de  Vaudemont,  d'Aumale,  et  autres,  >  qui  viendront  k 
€  nos  coars ; »  3*  un  local  pour  les  pensionnaires,  le  tout  k  la  mode 
de  Turin,  «sans  autres  soins  de  nofre  part  que  du  spiriluel  et  de 

« la  visile  »  II  veut  uii  recteur  distiugu^,  bien  sunisaiDment 

savant,  qui  ait  de  reJLp^rience,  etaussi  qui  sacbe  couverser  avec 
les  princes ,  ■  e  anche  sappia  conversare  con  i  principi. . .  •  11  sera 
bon  de  faire  un  excellent  dioix  poor  cette  si  illustre  maison,  <  a 

•  qnesta  lanto  illuslre  case. »  —  <  Le  p^re^rovindal  ira  en  Lor- 
« raioe  pour  installer  le  college ;  car  le  cardinal  nous  a  dit  que 

•  Votre  Pliternil^  Ta  placd  sous  la  province  de  France,  sotto  la 

•  provincia  di  Francia.  • 

Le  1  7  jiiillet,  le  P.  Auger  insisle  pour  triompher  des  lentcurs 
du  R.  P.  general...  II  faut,  a  tout  prix,  satisfaire  le  cardinal;  il 
avait,  comme  dit  M^zeray,  un  vrai  cceur  de  prince,  uiais  il  u*ai' 
mait  pas  la  resistance  a  sa  volont^  :« Quant  au  Pont,  vous  en 

•  avea  ia  relation,  le  viatique,  vous  y  besogueres  ainsi  que  vous 
« renteodrez,  mais  vous  savez  qui  vous  avez  k  contenter.  • 

Le  i*'  aoAt,  il  revient  k  la  charge :  cMaintenant  je  n*ai  qu'k 
« vous  prier  bien  fort  d  avoir  ^gard  k  contenier  M*'  le  cardinal  de 

•  Lorraine,  lequel  me  dil  a  \  ;nit-hier  encore  quil  a  desja  a  iit  :iune 

•  MM.  les  princes  ses  nevcux  a  Pont-a-Mousson ,  en  csperance 

•  d'avoir  a  ceute  Sainl-Remy  queique  noinbre  de  r^gens,  et  les 
« dussions  nous  prendre  icy,  dit-il  avec  une  parole  ferme  et  re- 
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«  sohie» . .  Je  ue  sais  comment  il  porteroit  \e  delai  apr^  Paques , 

•  m^oie  qti*il  sera  vers  oes  pays-U  au  sacre  du  loi.  Je  vons  ^cris 
« oed  craignant  que  rieii  avienne  qui  piiisse  altdrer  cette  vraie  el 
« ettti^  afifeclion  qu*il  nous  porle  et  qai  va  tonsjonrs  croissant 

«  Le  i^us     d*Mre  r^In  sera  le  meillenr . . ,  » 

Le  3  aoAt ,  le  P.  Hay  us,  a  son  tour,  expiime  )es  m^mes  craintes 
et  les  m^mes  ^ctux;  il  s'agit  de  faiie  violence  au  R.  P.  ^i^neral,  qui 
hesile  et  qui  regrelte  de  s'elre  contente  de  la  simple  parole  du 
cardinal.  Quand  1  expression  iVaoQaise  pourrait  paraitre  un  peu 
vive  au  deU  des  moots,  il  a  recours  au  latin ,  qui,  dans  les  mots, 
lirave  le  respect  aassi  bieh  que  llioqn6let^ : « Monse^neur  le  car* 
R  droal  de  Lorrainealtend  lotalement  qudques-unsdenotre  Com- 
« pagnie  poor  comtnencer  son  college  eet  odobre ;  j'ai  pris  la  liar- 
«d]e8se  de  savoir  de  Ini  8*il  se  confenterc^tt  de  quelqups  trois  oo 
«  quatre  avec  un  supeiieur;  il  m  a  repondu  qu  il  s'on  contciiteroit 
a  fort,  vu  (ju'il  nc  dt'siroit  le  coiuiiienremcnt  des  cvile  ano^e-cy, 
« sinon  pour  deux  choses  :  Tune,  pour  avoir  quelques  regens  pour 

•  entretenir  les  princes,  tant  de  Lorraine,  d'Aumale  et  autres  de 

•  oette  race-14,  qai  sooldcsjk  an  Pont; i'antre,  pour  avoir  ud  su- 
«  piricur  avec  un  boo  mattre  a  Martbe,  pour  recognoislre  tout  ce 
«qui  appartientott  p^urra  appartenir  liia  jbndation  du  coli^, 
«et  roettre  en  ordre  lout  ce  <pril  faudra  pour  ie  nombre  entier 

« contenu  en  icelle  fondation  Le  bon  P.  Hayus  a  profess^ 

Tart  des  pr^c mii'  ns  m  alhircs  *,  il  entre  bien  dans  les  vues  dc  son 
chef;  il  reconuail  ia  justesse  de  ses  idees  :  « II  eut  et'  bou  de  u'en- 

voyer  pas  un  des  n6tres  sans  voir  prealablement  toutes  les  pieces 
«et  ^Ire  asseur<^s  de  tout;  mais  puisque  la  fondation  a  H6  accep- 

•  t^e  par  dels,  et  que  Moos,  le  cardinal  demande  si  s^rieusement 
«  d'avoir  quolque  commencement  cetle  adn^ ,  mtfct  vid/etw  in  Do- 

«  mino^  sahfo  meliori  juiicio,  saUrfaciMdum  esse  i  jux  vokmtati  

«  Dans  le  cas  contraire,  on  s'exposeroit  h  Toflenser  grandement.  > 

La  grande  afl aire  de  I'erection  du  college  du  Foal  n'absorbe 
pas  lellf  luenl  raUenlion  des  RR.  PP.  qn'ils  negligent  d'infornier 
Jeur  general  de  loutes  ies  nouveiles  qui  peuvenl  finf^resser.  Au- 
cun  souverain  n'est  mieux  renseign^,  rien  n  echappe  k  la  vigi- 
lante inquisition  de  ses  lieutenants  de  France.  Le  34  aodt,  le 
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P.  Criioo  ecntde  Lyon  : «  Leny  est  atteodu  idcUuis  deux  jo«rs, 

•  et  ]a  reyne  d^iM  qnalrc  joan;  car  il  y  a  quatre  jonn  qa*€Ue  ar* 

•  riva  a  Dljoo ,  acoompago^  d<t  cardinaax  de  Bonrboo ,  Lorraine, 
«Guyse  et  d^Esle,  du  due  de  Nemotirs,  etc..*..  >  Le  6  da  m4me 
mois,  c'est  ie  P.  Auger  qai  liait  ainsi  une  lettre  d'^Ioges  atir  le 
cardinal  de  Lorraine,  el  d'esperance  pour  la  prosp^nte  du  coll^{»e 
(lu  Pont,  elc.  « Quanl  aux  uouvelies  de  par  de^a,  hier  soir  aniva 

•  iv.  roY  aver  Mens,  de  Sa\oye.  Ce  matin,  le  roy  ni'a  vu ,  in'a  cm- 

•  krasse,  in  a  montre  le  cbapelet  que  jo  lay  baiilay  veoant  de  Lo- 
«  relte.  Je  luy  ai  recommand^  ia  Compagnie ;  ii  a  fail  les  plus  hon* 
<  o^les  ofitvs  du  monde.  >  Lejoor  de  saioi  Matlhieo  (ai  septembre)* 
ipso  die  stineU  MatAai,  de  Nevers,  le  P.  Hayna  repond  k  uoe  lettre 
du  R.  P*.  g^D^ral,  qui  s*eai  reodn  aux  pii^res  de  la  proviDoe,  que, 
Dieu  aidant,  Deojnvante,  il  ex^utera  sansd^lai  ses-iostmctions. 

•  Et  ipse  proiiciscar  quaiii  j<iiiiium  potero  et  ul  polero  (les  com- 

•  tuunications  niors  ii'^taient  pas  faciles) ;  ifitelligam  oiunia  j  iirti- 

•  cularia  ejus  coUegii,  curabo((iie  ut  bene  et  juxta  constitulioues 

•  Qtistras  omnia  fiant,  quod  ut  melius  praestare  poitim  qoaeso 
•jubeat  V*  P*ad  me  mitti  eopiam  fundationis  quae  csoucepta  fuit 
■  el  facta  Ronue,  pec  ego  illam  unquaui  vidi. . .  » 

respect  dea  coostitalions,  Tiiit^r^t  de  ia  CompagDie,  que 
Ton  oe  s^pare  jamais  des  iniMts  de  la  religion,  telle  est  la  r^te 
absniue  des  niembres  de  la  Societe.  Pour  moi ,  je  Tavoue ,  j'ad- 
mire  celtc  di()loinatie  si  fine,  ce  sens  si  aigiiise  dans  les  aliaires, 
celle  obeissance  a  la  fois  si  passive  et  si  lecondc,  tc  coocours 
uuivcrsel,  cette  ambition  de  tous  dans  rhuoiilil^  de  cbacun,  ce 
caractere  en  (in  tout  particulier  qui  a  fait  la  pnissaoce  et  la  force 
de  la  Society  de  J^sas* 

Le  a5  seplembre,  c'osi  ic  provincial  de  France,  ie  P.  Matthien , 
qui  doone  des  noiivelies  de  la  cour;  Henri  songeait  bien  moins 
aux  op^ lions  mnilaires  et  4  son  royaume  afilig^  qu'li  de  vaines 
qu'-slions  d'etiquette  el  u  des  pratiques  d  une  religion  pen  e(  lai- 
ree  :  «  Le  roy  est  Ires-afVcc  lionnd  a  la  Compap^nie;  il  se  coninumia 

•  hier  a  Irois  heures,  avec  taiitde  devotion  et  de  lariiies,  que  son 

•  confesseur  el  les  cbapelains  qui  etoicnt  prdsens  deiueurerent 

•  lout  confus  et  ctonu^,  comme  nous  con  I  a  hier  au  soir  Mous.  lu 
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•  cardinal  de  Lorraine ,  qui  nous  dit  aussi  que  le  roy  Im  avoit  dit 
«  qn*il  ^toit  d^lib^re  de  si  Ineo  fcrvir  Dieo,  moyepoaat  sa  sainte 
«  grice*  qu'il  anrott  pHi^  de  oe  rojamne,  et  ahorta  Uni  Hon*,  le 

•  cardiual  que  le  de  r^C!  se  mSt  en  d^vofiooi.....  Le  P.  ^moiid  el 

■  moi  fchnes  hier  soir,  jusquet  2i  hoitlieares,  avec  Mons.  lecarcK- 

•  ual .  pour  son  college  du  Pont;  il  me  donna  ample  inforniatiou 

•  (lu  halinient  el  revenn  du  (ollci^e  11  \eul  avoir  mainlenanl 

>  viogt  peraonnea  et  aaiaot  a  Piques .  et  autres  vingt  pour  1  autre 
«  Saint-Rcmy . . .  II  y  a  desja  la  trois  de  ses  nepveox  avec  beaoooop 

•  dcofiuis  de  gentilsbiniimet ;  il  me  fait  id  d^ivrer  300  iCM  et 

■  aatras  30O  k  Pam ,  pour  le  vialiqae :  bref  il  noat  a  accord^  tout 
«oe  qae  nous  loi  avons  deouuid^  Toute  la  Gompagnie  est 

•  grandeawnrt  obligife  de  })rier  poor  oe  bon  pr^t,  car  il  s'emploie 

■  aux  affaires  de  oos  colleges  comme  si  c'etoient  ses  choses 
«  propres. » 

De  Lyon,  le  4  octobre,  ie  Perc  Auger  accuse  receplion  de  la 
lettre  que  le  g^n^ral  luia  ^rite  le  20  seplembre  : «  Par  les  lettres 

■  qo*il  voas  a  plu  ni'^ire,  j*ai  bieu  eatendo  que  vous  aviez  pris 

•  k  earn  Taffiiire  do  Pont. . .  Monse^eor  le  cardinaLesl  m  amou- 
« reax  et  afiectionni  k  oette  cenvre,  qu*il  ne  pailed'aulre  diose. . . 
«  et  lut  ayaot  lu  la  portion  de  votre  lettre,  ce  matin,  qai  loi  tou- 
«dioit,  il  m*a  command^  vons  remerder  de  sa  part ,  attendant 
«  que  vous  Ja&sicz  reponseauoe  sienne  ^'rande  lettre  qu'aurez  re^ue 

■  toute  de  sa  main ...»  II  annonce  le  depart  du  P.  Hayo!? :  «  Nos 

•  P^res  soot  aliens  vers  le  Pont-a-Mou&son  et  veux  esperer  beaucoup 

■  dececolUge-la  pour  Tappui  de  la  maison  dont  il  depend. . .  Assn- 
«  rea-vous  combieo  qae  de  tout  temps  TEgltse  doive  beaucoup  par 
«  de^  a  la  prudence  et  piite  de  monseignenr  le  cardinal,  si  veui- 
« je  dire  que  depois  la  venue  du  roi  elle  lenr  doit  davantage  en 
«  plusieurs  series  que  je  ne  vous  niandcrai  prtur  le  present,  mais 

•  je  le  coDoois  loub  les  jours  a  vue  d'oeil  croislre  en  zele,  devotion, 

•  liberty  et  pf«^t<^ ...» 

Les  Peres  se  rendent  a  Pont-a-Mousson,  nous  iessuivrous  dans 
leur  voyage;  le  23  octobre  le  P.  Mattbieu  ^it  de  Paris  a  Rome: 
«  Lc  P^re  Edmoud  Hayus  repartit  avant^liier  avec  ses  compagoons 

•  pour  le  Pont-a-Moossoo.  >  Lui-meme  avait  pris  la  mtee  route. 
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et  c'est  de  cetie  viile,  le  9  novembre,  qa*il  donue  iet  premien  d^ 
UiU  snr  naBUdlation. 

« Le  P.  Hayus  arriva  lei  avec  <a  troupe,  le  vendredi  avani  la 
«ToiU8aint,  et  j*arrivai  le  m^me  jour  h  Verdun,  \k  0^  je  trouvai 

ties  huit  des  ndtres  que  j'avois  fait  acbeminer  Ik  pour  ce  college 

•  duPonl.Il  y  a  desja  ici  drux  princes  dc  Lorraine  pour  dos  eco- 
« lieisavec  d'autres  gentikhoramcs;  ils  lurent  hier  examines  publt- 

■  quemeiit  apres  que  le  P.  recleur  eut  fait  una  exhorlalion  latiiie 

■  en  noire  ^giise,  laquelle,  k  mon  avis,  est  la  plus  belle  qui  soit 
« encore  k  la  Gompagoie.  II  y  auratroiafoii  beaux  colleges,  un  pour 
1  Mil.  lea  princes,  Tautre  pour  la  Goropagnie,  et  le  troisi^roe  sera 
« pour  ies  convicteurs,  tit  oh  ansd  seront  les  classes,  et  cbaque  col< 
«1^  anra  ses  cours  et  jardins,  avec  ton  les  aulrcs  comroodil^ 
*pour  uii  college.  Mais  de  ceci  j'en  ecrirai  une  autie  fois  j)lus  au 
-long  a  V.  P.  el  liii  enverrai  la  description  de  tous  les  Irois  col- 
« I^s.  Quant  a  la  rente,  elic  nc  court  pas  eucore  jusqu  k  la  Saint- 
« Martin ,  mais  monseigneur  de  Verdun  nous  a  pourvos  des  choses 
« les  plus  n^cessaires  et  de  qoelque  argent  pour  nous  mettre  en 
'manage.  J*espire  qu*avant  que  je  ne  parte  de  ce  pays,  monsei- 

•  gneur  le  cardinal  sera  par  de^  et  lors  jo  traiterai  s^rieusement 

•  avec  Sa  Seigneurie  iUustrissime  des  incommoditds  n6lres  afin 

■  qu'il  y  pourvoie.  J'avertirai  V.  P.  de  tout,  Dicu  aidant. . .  Le 
« P.  Edmond  Hayus  so  porle  bieu ,  Dieu  merci,  et  il  trouvc  Tassielte 
«de  cetle  vilh  si  a  propos  e^  si  <:omaiode  pour  i^coliers  qu'il  dit 
«Qen  avoir  jamais  vu  de  sembiable. » 

Le  i5  novembre,  le  cardinal  de  Lorraine  ^crit  de  Lyon  an 
P.  gto^ral  la  lettre  suivante,  qui  m^rite  d'etre  conserve  comme 
une  preuve  de  son  d^vooement  pour  la  Gompagnie  et  de  ses  vivos 
ioslancea  aupr^  du  roi . . . 

« J*at  re^u  votre  lettre  et  vous  rememe  de  tant  de  bonne  afFection 

•  que  vous  mc  ternoigiiez  et  a  nolie  college  du  i'out-a  Alousson. 

•  J'espdre  par  ce  moyen  que  Dieu  nous  aidera  el  que  nous  sur- 

•  monterons  toute  difficult^.  II  ittut  que  je  me  rejouisse  avec  vous 
« que  le  roi  chacun  jour  croil  d  affection  envers  votre  sainte  Compa- 

•  gnie;  il  a  voulu  aller  visiter  votre  co^l!^  ici  et  aller  voir  le 

•  P.  Edmond  jnsqnes  en  sa  chambre,quim'a  ^l^grande  consolation. 
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II  achdvera  la  fondaliuii  de  ce  notre college,  el,  si  Dieu  lui  doone 
«  vie,  il  sera  uq  vrai  protecteur  de  votre$oci^,etqui  plus  est  de 
« tonte  la  Chretien  16,  qui  en  a  beaoin,  et  voos  a  pii6  que  vous 
«  fassieE  prier  Diea  partout  pour  lui  pour  ^happer  des  mains  des 
« tiattics,  car  c*est  le  priodpal,  et  si  eela  est,  faspbce  tout  bien. 
«Le  P.  Edmond  se  conduit  avec  la  fcrveur  de  sou  z^le  si  dextre- 
«  nient  et  bien,  el  est  en  tel  contentenient  que  Dif>u  sera  gen^-rale- 
«  nient  servi  par  ses  mains  ainsi  (|ue  je  It;  su[)plie  el  vous,  mon 
«  pcre, d'avoir  souvenaoce  en  vos  saints  sacritices etprieres  du  plus 

•  affectionn^  4  voos  et  a  tous  les  vAtres  qui  poisse  vivre.  Le  tout 
«  Ydire  cOQime  fr&re  en  N,  S.  Ch.  de  Lorraine. » 

Le  bon  cardinal  ne  disait  pastonte  la  v6ril6  an  R.  P.  g^n^ral;  il 
savait  bien  que  les  vi  ngi  deux  Pires  arrives  an  Pooty  avaient  4th  mal 
accoeiHis.  Tout  leor  nianqaait,  les  ostensHes  de  manage,  les  ali- 
ments etmeme  les  livres  pour  enseigticr;  les  Authonistes  ref  usaient 
de  quilter  leur  niaison  ;  ecoatoiis  le  P.  Abran),  qui  en  cela  est 
parfaiteuieot  d'accord  avec  le  P.  provincial.  «  Ceux  a  qui  ic  cardi- 
«  nal  aviot  confix  le  soin  de  nous  fournir  6toienl  infect^s  de  Ther^- 
«  aie,  ils  s'excusoient  de  ne  nous  rieo  doooer,  disant  qulls  n*avoient 
«  pas  d*argent  et  qu*ik  n*eo  pouvoient  trouver ;  ik  croyoient  par  la 

•  lasser  nos  Pires  et  les  oblJger  de  se  retirer  aillears.  lis  avoient 
«m6roe  r^pandu  le  bruit,  dans  le  public,  que  nosP^res  n'^toienl 
« yen  us  que  pour  les  tourmenter  au  sujet  de  la  religion ,  et  le  peuple , 

•  ^nni  p:ir  ces  discours  fomenlcs  par  des  calvinistes,  qui  n'ctoient 
«  pas  eloigner  de  la  ville,  les  chargeoit  d'opprobres,  d'injures  el 

■  d'invectives. .  .  •  Une  ieltre  du  cardinal  au  P.  provinciai  exprime 
tout  son  chagrin  de  oe  que  la  Conipagnie  n'a  pas  au  Pont  tootes 
ses  comuiodit^,  ni^me  au  dei4  du  n^cessaire. . .  Au  reste  II  est 
curieux  de  voir  avec  quel  soin  on  calme  les  inquietudes  que  le  gi^- 
n^rai,  4  Rome,  pouvait  concevoir  sur  Tavenir  de  sa  nonvelle  co- 
tonie. 

Lc  5  d6renibrc,  le  P.  recteur  ecrit  :  «  Nous  axons  le  lop^i*^  assex 

■  coininodt  ,  iiiie  ti  es-belle  6glisc  et  place  pour  accommoder  ie  col- 

•  l^e,  aussj  bien  que  college  de  la  Compagnie.  llsonl  commence  a 
•>  lire,  il  y  aura  demaiu  quinzc  jours;  il  y  a  bien  environ  soixante 
•i^coliers,  desquels  on  a  fait  trois  classes  de  grammaire.  Charles 
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« Moiiseigneur,  Bis  du  due,  ag^  de  oaosou  cnviroD,  est  audileur 
« de  la  derntere*  et  le  fils  de  luonaeigoear  de  Vaudemont  de  la  pre- 

•  miire;  il  y  a  aiisai  desjk  plusieurs  geoUlshoromes.  Je  aois  apr^ 
« pour  faire  ex^aler  la  buUe  de  ootre  Saint'Pdre  toorhant  la  foo^ 
vdation  du  cc^l^ge.  Monseigneur  le  cardinal  in'a  ^crit  qu  it  avoif 
«  donne  charge  de  touLu  iiionseigncur  de  Verdun  ,  lequci  ni'a  inouti  e 

•  ia  Iclire  du  cardinal  et  m'a  dit  qu'il  feroit  tout  le  possible.  Tons 
a  deux  sont  grandemenl  atlechonnes  a  ia  Coiupaguie,  eL  ieur  en 

•  somtnes  ici  tr^s-graodemeDt  obliges.  » 

Puis  il  insisle  sur  les  questions  d*aiigeiit,-qiii  n'ont  pas  ^te  r^- 
solnes  en  temps  utile;  il  ne  n^gligera  rien  pour  que  le  coll^  soil 
laigemenl  dot§«  D^ailleurs  le  cardinal  lui  a  aussi  ^crit  de  Taller 
fronver  Reims,  aa  sacre  du  roi,  pour  le  30  de  janvier,  et  que 
la  il  sV'llbrcera  de  faire  tout  ce  que  je  lui  proposcrai  pour  le  rol- 
» lege  du  Pont.  Ce  pendant.  Mens,  tie  Verduu  iournit  I'aigent  pour 
•>  acheter  les  meubles,  faire  ies  reparations  n^cessaires,  et  entre- 
« tenir  vingl-deux  des  nolres  qui  sontdesja  la. » 

Le  a6  d^cembre,  le  cardinal  niourait  a  Avignon. « On  accuse  les 
« calviaistes  de  Tavoir  fait  enipoisonner, »  dit  Ic  P.  Abram;  mais  il 

a  soin  d*ajonter  que  le  crime  nest  pas  prouv^  « 11  porloit  la 

« croix  k  une  procession  de  p^nitens;  et,  comme  c'ctoit  sur  le  soir 
«  que  cette  procession  se  faisoit,  le  serein  loi  p^*n6tra  le  cer\eau; 
0  quoi  qu'ji  en  soil,  il  tondia  dans  une  fi^vre  continue.  ■ 

Je  raconterai  ailleurs  TelTet  que  la  nouvelle  de  cette  niort  si 
peu  prevue  produisit  en  Lorraine;  les  vives  inquietudes  des  Peres, 
si  bien  exprim^es  dans  une  letire  inedite  du  provincial  (8  f(§Yrier 
1576) ;  lea  bruits  qui  se  r^andirent  qulls  retourneraient  en 
France;  enfin  le  g^m^uz  appui  que  leur  pr£ta  la  maiaon  de  Lor- 
raine, et  surtottt  le  caidinal  de  Guise «  qui,  par  une  lettre  dont 
j  ai  tnmv^  la  copie  dans  nos  ardiivea,  rassnra  le  R.  P.  g^n^Tal  jus- 
tenient  elTraye. 

Je  voulais  me  bonier,  dans  ce  m^moire,  d<ya  trnp  l^ng,  a  ne 
citer  que  les  documents  fournis  par  la  con  es pondance  de  i'annee 
1674;  cependant  je  ne  puis  resister  au  desir  de  reproduire  r?'lte 
lettre  du  cardinal;  eUe  est  d Avignon,  9  janvier  1575:5  Reverend 

•  Pire,  je  croy  qu'auparavant  que  cette  m6me  lettre  lombe  entre 
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II  vos  mains,  vous  aures.eu  avis  de  la  roort  de  Mods,  le  cardioad  de 
« Lorraine,  mon  fr^,  en  laqnelle  toote  la  chi^tienU,  et  particu- 
« li^remenl  ceox  de  notre  maison  ,'re^tvent  one  fort  grande  et  in- 
«  signe  perte.  Mak  6tanl  la  volont^  de  Dieu  telle  que  de  le  nous 

«  avoir  ote,  pour  le  inettre  en  un  lieu  oii  il  y  ait  plus  de  repos 
« qu'il  n'avoil  en  ce  monde,  il  me  semble  dtre  plus  expedient  <le 
«  s'y  conforiiier,  Tonitiie  j'en  suis  bien  resolu.  Et  cepcndant  je 
« VOUS  diray,  Kdverend  Pere,  que,  d^irani  contiDucr  cnvers  votre 
« ConipagDie  la  m^nie  atlection  que  mondit  fr^re  le  cardinal 
« (que  Dieu  absolve  1}  loi  portoit,  j'en  ai  bien  volontiers  pris  la 
« protection,  et  mime,  suivant  le  comniandement  que  le  roi  iii*en 
«a  fait,  pour  la  grandeur  et  aocrousement  de  hqudUe  je  m*em- 
« ploierai  en  ce  qn'il  nie  sera  possible ,  vous  asseurant  que  vous 
«  cODgnoistrez  par  bons  efTets  que  je  serai  en  cela  successeur  et 
« iiuitateur  ties  bonnes  et  saintes  intenlioiis  de  iuondit  fr^re  le 
« cardinal  a  I'eodroit  de  voire  Conipagnie,  ies  afTaires  de  laquelie 
« le  P.  Edmond  m'a  repr^nt^par  m^moires  el  m'en  communique 
« amplement.  Et,  ne  me  pouvant maintenant  ^lendre  k  vous  iaire 
« ia  presente  plus  longue,  je  supplierai  le  Gr^ateur  vous  donner, 
« lUv^rend  P^re,  beureuse  et  longue  vie.  Le  cardinal  de  Guise. » 

Qaelle  diir(h«noe,  Messieurs,  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
enlrc  celle  leltre  et  celles  du  bon  cardinaH  Est-ce  que  toul  n'esl 
pas  change,  le  ton,  ie  st^le,  les  sentiments!  C'cst  le  Rt^vereud  Pere 
au  lieu  du  muUuni  Heverende  Pater;  c'cst  le  secretaire  qui  ecrit,  ft 
uon  plus  ie  cardinal,  de  ta  propre  main, .  .Ce  o'estpius  Tami,  ie 
fondatenr,  Ic  p^re,  c'est  un  exdcuteur  iestamentaire,  un  protec- 
teur. . .  U  sera  bienveillant  et  g^n^reux,  car  ii  est  de  la  noble 
matson  de  Lorraine;  mais  il  aura  aussi  ses  exigences.  J'en  trouve 
une  preuve  dans  le  manuscrit  d^ja  cit£  :  «  Un  jour,  ie  cardinal 
« de  Guyse  voulant  fiure  agreer  certaines  pratiques  oontraires  a 
«  riustitut  de  la  Soci^te,  le  R.  P.  Matthieu  (un  Lorrain  du  village 
«  de  Gugney]  iui  dit  avec  liberte  qu'il  n'y  eonseniirait  pnuis,  et 
«  qu'il  saurait  s'cn  retourner,  avec  ies  siens,  par  ie  cbemiu  qu'il 
1  ^tait  venu. »  Sint  aut  non  sinl. 

Je  terniine,  Messieurs^  Texamen  de  cette  riche  collection  de 
docnmenls  in^its  par  quclques  cxtrails  d'une  lettre  do  R.  P.  rec- 
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teur,  en  date  do  la  dtombie  iSydi  il  comply  les  renseigne- 
nienlB  ftfurnU,  le  5  du  mtoe  mois,  par  ie  P.  pTOvinda),  et  il  nous 
donne,  surla  situation  r^lle  da  coli^  k  la  fin  desa  premiere 
ann^  dVxistence,  les  I'enseignements  (es  plus  dignes  de  foi  : 

'Piiiiuuii,  itatjue  locus  ipse  oppicli  ot  arcumjacens  rcgio ,  si 
« comniodilateiii  species  rerum  ad  vitain  p^rtlni  iiiimn  nlaoris  salu- 
«bnlatem  paucis,  si  porro  amcenitalem,  iiulli  cerle  acadtMiiiarum 
«Gedit  quas  ego  vel  in  Gallia,  vel  in  Italia,  \el  in  Flandria  et  Ger* 
< mania yidi,  iiDO  ne  quidem  Lovaoso,..  •  Le  P.  Hayus  est  ^cos- 
sais,  il  est  d'ane  belle  et  riante  imaginalion,  il  a  beaucoup  voyag^ 

et  son  limoignage  est  dune  grande  valeur  La  Providence  de 

Dieu  a  r^rv^  ce  site  privilegic  poor  la  gloire  de  }a  Gompagnie 
et  l'exaltati6n  dcs  veitus  dii  cardinal. . .  ■  Mirabar  prinmin  locum 

•  musis  tarn  accomniodatum  a  principibus  Lotbaringis  liaclcnus 
« iis  ii.si])us  non  esse  dostinaluni,  sod  statim  orrurrit  singulari  Dei 

•  pravidentia  servalum  iuisse  illustiissimo  cardinali  et  nobis ;  ilii 

•  quidem,  ut  materia  esset  exercendarom  doamm  virtutuni  (qua> 
« in  iilo  ut  molts  alias  magn®  sunt) ,  magniBcentis  et  charitatis 
«in  patriaui  et  rempublicam  christianam;  nobis,  ut  occasio  esset 
«ab  ipsis  fundamentis  erigendas  academiae,  eamqoe  secondum 

•  morem  et  societatis  constitutiones  gobemandi,  id  quodillostris- 
« simus  el  cupit  et  vuit  ouinino.  .  .  «  11  sera  lat  ile  et  pen  coiiteux , 
nan  valde  maynis  impcnsis,  de  preparer  dcs  iogoiucnls  pour  soixante 
peres  et  plus;  les  revenus  ne  feronlpas  defaut. . .  «  Dc  reddilibns 
« vero  video  cardinaiem  tarn  soUicitum,  ut  omnia  nitantur  solidis 

•  fundamentis  »  Le  digne  recteur  ne  se  trorapait  pas;  loni- 

versit^  de  Pont-li-Moosson  Tut  bientdt  richement  dot^.  La  Gom- 
pagnie, Messieurs ,  ne  d^daignait  pas  les  richesses  de  la  terre;  dans 
one  lettre  du  37  fdvrier,  le  P.  Hayus  se  plaignait  de  la  trop  grande 
penurie  des  chosesteniporelles^  nimia  pemria  rerum  temporalium. . . 
Chaque  ann^e  le  produit  des  rentes  s'accrut,  ainsi  que  Je  prouve 
Texameri  d'un  reiristre  fort  curieux  de  quatre-ving(-nenf  feuillels, 
petit  in-folio ,  qui  conlient  les  acles  des  u  n  ions ,  donations ,  ecbanges , 
penniitations  et  acquets  au  profit  de  la  Compagnie,  depuis  le 
30  juiilet  1673  jusqu'^  Tann^e  i6o5.  En  parlant  des  Etudes  et 
des  classes  d^j^i  ouvertes,  il  n*ajoote  qu*un  seul  detail  a  ceux  que 

IIISTOIIll.  9 
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-nous  a  doniies  le  P.  provincial  dans  sa  lettro  du  5  decern bi  e ; 
c*eflt  que  les  deux  jeunes  princes  se  deslmaient  k  Viiai  eccl^sias- 
lique. . .  ■  Ulerque  statui  ecclesiastico  destinalur. . .  »  11  a  foi 
dans  le  siicc6s;  de  nombreux  bolters  sont  attendus. . .  «Malli 
«  nobis  parantnr  auditores  per  totani  banc  regionem  hue  venturi 
«  proximo  vcrc. »  Celte  lettre,  doiil  j'auiai.s  dii  cilcr  Ic  debut,  finil 
par  11  n  acto  (robei.ssanr(>,  do  respec  1  ft  (Vhiiiniliu'! ,  qui  ine  J^omhlr 
bien  cat-acteriser  la  nature  des  relatioDs  qui  existent  entrc  le  chei 
et  les  membres : « £t  de  his  rebus  visum  mibi  est  a  Domino  vene- 
« randnm  Patrem  cerliorm  faoere,  ut  omnibus  oonsideratis  facial 
« In  Dommo  quod  ad  ejus  majorem  gloriam  sil  futurum.  Vestrac^ 
« patemitati  nie  et  hoc  novum  coUe^um  multum  in  Domino  com- 
•imendarem,  nisi  in  postremis  suis  litleris  id  benefiduni  mihi 
«  affectu  tam  paterno  sponic  polliceretur,  ut  rommendationi  mea* 
u  nullum  locum  reliquorit,  el  tamon  nos  coinoiendo,  non  chibi- 
«  lans  de  vestra  polHcitalioiie ,  sed  nostrani  in  pefendo  oslendens 
«  necessilateni  elexerccns  humiiitalem.  Vale,  Pater  adniodum  re- 
•  verende,  vestras  pateraitalis  indignos  fiiius*  Edmundus  Hayas. » 

Ge  m^moire*  Messieurs,  n*est,  h.  propremeni  parler,  qu'une 
piece  d*aTchives,  comme  disait  le  P.  Banguit.  J*ai  fait  beaucoup 
de  citations,  j'ai  porte  peu  de  jugements.  Je  ne  cberche  ni  k  loner 
ni  a  blamer,  je  recueille  le  vrai,  rien  que  le  vrai,  dans  des  pieces 
aulbenliqucs  ct  jc  les  place  sous  vos  yeux.  Jc  voudrais  esperer 
que  ces  exUails  d  une  correspondance  in^dite  vous  monlreront 
quel  vif  int^ret  presenlerait  une  bisloire  compete  de  Tuniver^tc 
de  Pont^-MoQSSon.  Uu  jour,  si  des  devcnn  moins  imp^eux  rd- 
claroent  nies  pi^f^^rences,  yessayerai,  apr^s  nne  vie  consacr^  ^ 
rnniversit^  de  France*  de  raconter,  shte  iraetitaiio,  d'aprb  les 
documents  que  j*ai  recueiilis  depuis  plus  de  quinzeans,  ce  que  fut 
pcndaul  deux  si6cles,  en  Lorraine,  uu  college  de  Jesuites. 
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NOTICE 

BOSSUET  ET  F^NELON  A  VERSAILLES, 

PAR  J.  A.  LBROI, 

COItmPOIIDJiRT  DO  HianTiRB  M  L<tlt«¥IlirCllOa  PQBllQVK 
POKIl  Ult  TltATADI  RIST01t1QllR«, 
MT  HRmin  M  LA  SOCliVll  »S«  WtBRCU  MOHAUI  ,  MS  |.tTT«Ba  VT  W»  AllTA 


BOSSUET. 

Kn  rappelant  aujourd'hui  les  grands  noms  dc  Bossu<*l  ef  dc 
F^nelon,  je  n'ai  pas  rintenlion  dc  relracer  iear  vk,  ct  jc  mc  per- 
mettrais  bien  moins  de  juger  Jeurs  Perils;  iiies  d^sirs  sont  plus 
modestes,  je  veui  seulemeot  recbercber  \cs  ^poques  de  iear  s^jour 
k  Venailles,  les  lienx  qo'ils  y  bab)t6rcnt  et  les  oovrages  qu*its  y 
oomposirait. 

Bocsaet  s*^taft  d^jk  fait  line  fifrande  reputation  et  comme  ^ri- 

vain  et  coinme  oraleur,  lorsqu'en  1669  I-ouis  XIV  Tappela  a  le- 
de  Condom,  el  I'annee  suivanle  le  nomma  pr^ceptcur  du 
dauphin.  Bossuel  reconnaissant  rimpossil)ilitc  de  se  livrcr  aux 
soins  qu'exigeail  son  dioo^&e»  ct  de  remplir  convenablement  les 
importantea  ibnctions  qu'on  venait  de  Ini  confier,  abandonna  son 
^^cb^  pour  ^Ire  toat  entier  rMocation  da  fiis  du  roi.  La  cour 
babitait  alors  Saiot-GeniiaiD ,  mais  le  roi  faisait  fr^qnemment  des 
voyages  k  Versailles,  et  y  s^jouroait  souvent  plusicurs  mots  de 
suite.  Lc  dauphin  snivait  alors  le  roi,  ct  Bossuct  babitait  avcc 
lui  ie  chdleau.  II  consacrait  tout  sou  leinps  a  son  eleve  tt  au  tra- 
vail. «  K8tini6  et  respecte  universel lenient  a  la  cour,  dit  I'abb^  Le 
•  Dieu,  il  y  vecul  sans  intnguc  ct  sans  autre  liaison  parliculiere 
« que  celle  qui  s'entrelienl  par  honnc(et6  et  par  politesse.  Au  mi- 
« Heu  d*un  travail  continuel,  on  vit  bieo  qii*il  avait  raison  d'^viler 
« lc  grand  commerce  du  inonde,  et  que  ses  occapations  le  dispcn- 
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■  saient  do  cerlaines  assiduity  des  couriisans,  oii  ii  y  a  beaucoup 

•  dc  temps  h.  perdre.  •  ' 

Mais,  si  Bo«sact  ^vitait  ainsi  lc$  socidt^s  ou  il  ii*y  a  que  du  temps 
h  perdre,  ii  n*eii  recherchait  pas  moins  let  hommeft  d^espriiet  de 
science  iiu  luilieo  desqaels  il  trouvait  ddassenient  et  iostractioo. 
On  voyait  ainsi  r^unis  autour  de  lui  i'abbe  de  La  Bmue,  TabW 
RenaudolJ'abb^Fleury,  Tabbe  de  SaiiU-Luc,  rabbi*  Longueriie, 
Cordeuioy,  PeHisson  ,  I  n  Bniyere,  Galland  ,  cL  plus  tard  Frnelon. 

■  Pendant  toule  sa  vie,  dii  rabb6  Le  Dieu,  el  encore  1  cl6  de  1703, 

■  apr^ssa  fi^vre  du  uiois  d*aout,  ii  no  parut jamais  a  la  rnnr,  dans 
m  les  promenades  publiques,  qu'il  ne  fAt  environnd  de  T^lite  du 
«clei^;  c^^tait  un  bel  eiemple,  surlont  k  VemiUes,  ofi  cette 
« troupe  se  faisait  remarquer  davantage  dans  le  petit  pare,  dans 

<  Tall^ qn*tls avaicnt  nominee  des  PhUoiophet  (alltedn  Mail),  dans 

•  Hie  Royale  (  jardiii  dii  Roi)  et  aillcurs.  Ce  vieillard,  vent  ral)le 
«  par  scs  chevenx  blancs,  donl  le  nierile  el  la  di^nil6,  joints  a  laiil 
»debo»Ue  cl  de  douceur  lui  attiraienl  Ics  respecis  des  petils  et 
«des  grands  des  qu il  se  montrait,  marcbait  a  la  t£te,  r^lvant 
xJes  difficult^  qui  ae  propoaaient  sur  la  sainte  Ecritore,  ezpJi- 
« quant  un  dogme,  traitant  un  point  d'hisloire*  une  qoestioa  de 
«  philosophie,  avec  une  politeasecharmanle;  il  y  avait  unc  entiire 
« liberty ;  on  y  parlaitde  tout  indifl&remment  et  sans  contrainle; 
« les  belles-ietlres  y  ^laient  bonor^  par  le  r^cit  des  plus  beaux 
icndroils  des  jioetes  anciens  et  iiioderncs;  on  y  li&ait  aussi  des 
« discoiu  s  acadeuiiques  el  auires  ouvragps  nouveaux.  Lui*mdme,  cc 
« grand  bomine ,  loujoursnalurel,  simple  el  inodcste  jusqu'a  la  (in, 

•  faisait  lire  ses  propres  ouvrages  k  la  compagnie,  les  sounicttait  a 
«sa  censure,  et,  proiilant  des  avis  les  plus  simples,  il  faisait  (aire 
« k  rhcure  m^nie  les  corrections  qu*oo  demaodaiL  Ainsi  fut  lue  el 
« corrig^e  toute  sa  PoUtique,  dans  les  promenades  de  son  dernier 

<  sejourk  Versailles,  \oulant  enfin  Ja  donneraux  pressantes  solli- 

•  citations  du  public.  Telle  fut,  an  milieu  des  palafs  et  des  jardins 

•  dc  Louis  le  (irand,  cette  academie  de  sagcssc,  oii  juc^ida  T^v^quc 

•  de  MeauA,  coianie  fit  autrefois  filhislre  el  saint  Alcuin,  dans  la 

•  ceiebre  ecole  du  palais  de  Cbarleiuagne. » 

(in  homuie  lei  que  Bossuet,  donl  ie  genie  eml>ras8ail  et  savait 
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resoudre  les  questions  les  plus  ardues  de  ia  philosopln'e  ct  dc  la 
refa'giOD  i  avail  fr^oemment  besoin  de  se  recueillir  dans  le  silence 
et  le  repos.  et  le  chltean  de  Loais  XIV,  incessamment  paroouro 
par  cette  fode  de  conrtisans  et  de>  valets  qui  rencooibraieiit  de 
lous  c&i^t  ^tait  pour  Ini  an  lieu  peu  propre  k  la  m^itation. 
Aussi,  des  les  premiers  lemps  dcs  longs  sejoius  de  Louis  XIV  a 
Vt^rsailles,  on  voil  iiossuet  liabiU-r  uii  hutcl  qu'il  devait  a  la  niu- 
uificence  du  roi  (place  Hocho,  2). 

Oulre  les  reunions  et  les  promenades  dans  le  pare  de  Versailles, 
dont  je  viens  de  parler,  on  s'assemblait  ausai  ^  jour  fixe  dans  cet 
li6tel  de  Boesuet.  •On  y  agita  longtenips,  dit  Tabbi  Le  Dieu, 
« toales  les  questions  de  Tancieane  et  ooavdle  pbilosopble;  niais 
«enGn,  il  lui  vint  cette  bonne  pens^  de  faire  entre  enx,  en  ooiu- 

•  man,  une  lecture  suivie  de  la  saintc  Kcrilure. .  .  Chacun  avait 
« en  main  son  exemplairc,  Tun  rhebreu,  Paulre  les  St'j)l.aijle ,  el 
oainsides  aulres  vcr.Mons  aiiciemies  el  iiouvelles. .  .  Chacun  rap- 
« porlait  les  diirei-cnces  des  texles  cl  l(vs  divers  avis  des  interpretes 
«sar  lesdillicultes.  Le  pri^lat  concluait.  M*  Tabb^  Fleury,  toujours 
■  present  k  Tassenibl^,  teoait  la  plume  et  r^igeait  k  Tinstant  les 
« observations  par  ecrit.  Ge  travail,  devenu  considerable  par  Tassi- 
>  duite  (]u  on  y  avait  apporl^,  excita  les  eccl^siasliques  de  la  cour 

•  les  plus  habilcs  a  y  prendre  pari.  M.  Pellisson  8*y  rendait  fort 
exacl ,  cl  bieii  J  iuilres  de  uieine  genie  el  de  meme  i^'oul.  l  a  con- 

•  I'erenee  se  lint  toujours  chez  M.  de  Condom  ;  on  en  lixa  les  jours 

•  et  i&i  beures;  et  ii  y  avail  aussi  a  diner  pour  ceux.  a  qui  leurs 

•  euiplols  pernieltaieni  de  faire  au  prdal  rbouneur  de  prendre 

•  place  k  sa  table...  Mais  ces  iravaux  ne  suflisaient  pas  a  son  x^lc, 

•  ajoule  encore  Tabb^  Le  Dieu ;  cest  ainsi  quit  eut la  plus  grande 

•  part  aux  ouvrages  de  labb^  Fleury,  et  parliculierement  a  sesdeax 

•  premiers  discours  sur  THistoire  ecd^daslique.  L^abbe  Fleury  el 

•  lui  avaient  leur  reudez-vous  ordinaire  dans  le  bosquet  des  Fables 
•«  d'Esope  (l)osf[uel  de  la  Ikiiie),  qui  6tait  alors  le  seul  des  jardins 

•  de  Versailles  qui  lut  leiiue  au  public,  et  dont  on  leur  avail  dom»« 

•  une  del.  L'abbe  Fleury  apportait  toujours  une  ecriloire  el  du 

•  papier,  pour  prendre  note  de  tout  ce  que  lui  disaii  Bossuet  sos 

•  le  travail  qui  Toccupait*  • 
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fioasuet  ue  truuvait  dc  dclassemcal  a  scs  iiiimeuses  occupations 
que  dans  la  leclare  dcs  auteiirs  grecs  ct  latins.  II  savait  par  ooear 
et  Viiigile  el  Horace,  et  r^itait  avec  la  m^me  faciliid  de  loDguetf' 
tirades  d*H(»iiere.  Hom^re  ^ait  son  poete  Tavori  et  Vnn  des  sujels 
les  plas  agriables  de  ses  conversatioos.  Un  joor  que  i*^4que 
d^Autnn ,  Gabriel  de  La  Roqaelte,  paraissait  4t0DD^  de  ses  iongties 
citations  et  de  son  heureuse  monionc  ;  ^  Kh  '.  quelle  nierveille,  re- 
«  pondit  il,  apr^s  avoir  piiseignc  tanl  d'annees  la  gramuiaire  et  la 

•  rh^torique? — Coiuineol  i'eutendez-vous,  etoii  cela  ?  repiit  ceiui* 
« ci.      A Saint-Gennain  et  k  Versailles, »  continiia  Bossaet. 

Botsuel  resta  attache  an  daupbio  jusqa^i  T^poqae  c^ai-ci 
^loasaAimeGhrisliiiede  Bavi^re,  en  i68o,Nomm6  aamdnier  de 
la  danpbiae,  r<^£q{ue  de  Condom  oe  qnitta  pas  la  coor,  et  en 
parlicnlier  Versailles ,  qa*il  habita  presque  constamment  jusqu'k 
Icpoque  de  son  installation  a  T^veche  de  Meaux  (8  fi&vrier  1682). 
.  Tout  se  pr^parait  pour  la  grande  assemblee  du  clerg6  de  France  de 
1681  et  1682.  Le  roi  voulut  que  1  t'veque  de  Condom  y  assistat, 
et  Bossuet  i'ut  charge  du  discours  d  ouverture  de  cetle  assemble. 

Bossuet,  nomin^  evequc  dc  Meaux ,  n'cn  faisait  pas  moins  de 
nombreux  et  longs  s^joonB  a  Versailles,  o^  le  retenait  frk|aeni- 
meat  son  service  d*aum6aier  de  la  dauphine.  C*est  pendant  ces 
sejonrs  k  la  oonr  qa*il  fit  les  oraisons  funibres  de  la  reine  en 
i683«  de  la  princesse  Palatine  en  t685,  de  Le  Tellier  en  1686,  - 
et  enfin  du  prince  de  Coude  en  1687. 

Bossuet  ne  quitla  pas  un  seui  instant  Versailles  pendant  la 
ioDgue  et  douioureuse  maladie  a  iaquelle  succoiuba  la  daupbiae, 
le  20  avril  1690.  Cette  mort^  qui  le  laissait  sans  charge  a  la  cour, 
ne  fempteha  pas  cependant  de  venir  f r^qnemment  a  Versatlles, 
car  le  roi  aimait  It  le  voir  et  li  le  consnller  sor  one  fonle  de  ques- 
tions. •  II  a  pass^  par  ses  mains,  dit  Tabb^  Le  Dieu ,  mille  affidies 
«  de  la  Gonr,  sar  lesquelles  on  le  voyait  travailler  k  Versailles  avec 
«  une  grande  application  et  avec  un  secret,  impeucUabie,  dotit  li 

•  negardail  auciiii  niCinoire. » 

Momuic  consciUer  d'Ktat  ct  premier  aum6nier  de  la  duchcsse 
de  Bourgogiie,  en  1697,  on  Ic  voit  plus  souvcnt  cocorc  habiler 
Versailles,  ct,  dans  les  affaires  du  proteslantisme  et  du  qui^tisme. 
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cuUeteuir  uue  Jouguc  corie&poudauce  avcc  Ltibuitz  cruiic  part, 
el  Rome  de  i'autre,  doni  uue  grande  pm  tie  est  dcrile  dc  Vcrsaiiics. 

£o  1700,  une  nouvelle  awembl^e  du  clerge  ayant  lieu  k  Saiot* 
Germain ,  fioisaet  vieot  de  nouveau  faire  soo  a^onr  a  Venaillcs! 
Oq  le  voit  allant,  presque  tons  ies  jours^  a  Saint-GeriDam  pour 
rassemblce,  revenantk  Versailles  pom*  asstsler  au  conseii,  cl,  pen- 
dant Ics  loisirs  que  lui  laisscut  ses  [^laiidt's  occu|)ations ,  se  reii- 
rernier  dans  son  cabinet,  cl  h avail ler  h  son  livjo  de  la  roliti(|ue, 
qui  fut  un  de  ses  ouvrages  favoris  de  Veisaiiies.  Dans  Ic  long  sejour 
qo*il  lit  dam  cetle  ville,  en  1700  et  1701,  pendant  raasemblee  du 
defg^,  el  aussi  pendant  nne  maladie  dangerease  que  fit  la  du- 
chesse  de  fipoi^gogne  k  Marly,  Bossuet  reoommen^  ses  promc- 
oades  dana  le  pare,  Tablid  Le  Dieu  raconte  une  conversation  cn- 
rieose  qoi  eat  Heu  dans  Tune  d*elles.  La  duchesse  deBoargogne, 
se  Ironvanl  Ires-mal  el  craignant  de  mourlr  avant  TaiTiv^e  dc  son 
coiiiesseur  jcsuile,  avail  fait  appcler  Ic  cur6  dc  Marly,  el  Ton  venail 
de  rapporter  la  surprise  el  ic  contentement  qircn  avail  6proiiv6  la 
ducbesse  : «  Cest  ainsi,  dit-au»  que  les  Jesuites  les  conduiseut,  cu 
« leur  laissant  ignorer  les  premiers  elt*meuts  de  la  religion  et  les 
« laissant  dans  une  routine  de  petites  devotions.  —  J*en  ai,  ajouta 

•  M.  de  Meaux,  une  belle  preuve;  Je  donnais  autrefois  an  roi  une 

•  instruction  par  toil^,  oil  le  prteple  de  Tainour  de  Dieu  ^tait 
« ezpliqud  comme  ^tant  le  fondeinent  de  la  vie  chr^lienne.  Le  roi 

Tayant  lu,  dit :  •  Je  it'ai  jauiaib  uui  parler  de  ceia;  uu  iiu  men  a 

•  rien  dit.  <» 

Vers  la  fin  de  cetle  annee  1701,  Bossuet  coiumou(;a  a  resscutir 
les  premiers  aymptomes  de  la  pierre,  et  bientot  ui^me  ii^prouva 
de  si  vivea  douleors,  surtout  quand  ii  allait  en  voiture,  qu^il  fut 
oblig^  de  se  servir  de  litiere.  G*est  ainsi  qu^il  faisait  ses  voyages  de 
Meanx  a  Paris,  et  de  Paris  k  Versailles. 

Pendant  les  derni^res  ann^s  de  sa  vie  Boasnet  fat  presque 
conslanimenl  dans  Tune  ou  raulre  de  ces  deux  villes,  afin  d'etre 
a  meme  de  recovoir  les  socoursdela  medecine  doiU  il  avail  un  si 
pressaui  besoin.  Duveriiey,  celcbre  anatoiniste  du  Jardiii  du  Roi ; 

*  C  est  ccHe  qm  a  rapport  aux  relations  du  roi  avcc  M""  de  Montcspan. 
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Dodort,  rnedeciii  de  la  priDcesse  de  GoQli;  Fag;ou,  premier  m^- 
decin  de Louis XIV ;Marescba1,  premier  chirui^ien  dii  roi;Touriie- 
fort,  aus8i  savant  m^decin  qu'excelleoliiotaQisle,  loi  doooaieDt  dcs 
soins.Bossuel  redoa lait  beauconp  d*4tre  attaqnd  de  la  pierre ,  et  pen* 
daDl  ioDglenips  on  lui  laissa  Igoorer  la  inaladle  donl  11  ^talt  atteio^ 

Quoiquc  jusqu'alors  les  m^ecins  fussenl  k  pea  pr^  certaids 
de  ia  presence  de  la  pierre.  on  ne  I'avait  cependaiit  pas  encore 
sond6.  Mais ,  les  douieurs  etanl  devenues  tres  vives  pendant  le  mois 
de  iiiars  lyoS,  on  sedecida  a  s'assurer  positivemeut  de  T^tat  de 
ia  vessic,  nfln  de  le  preparer  k  subir  une  plus  grande  operation. 
«Le  1**  avrii-,  M.  de  Meaui,  dit  I'abb^  Le  Dieu,  fat  aood^  par 
«M.  Mareschat,  en  prince  de  M.  de  Toumefort;  lis  ont  godru 
« certaiDemeol  qii*i1'  avail  la  pierre,  sans  le  lul  di&clarer  k  llienre 
«m6mer  mais  lalssant  k  la  discretion  de  I'abM  Bossuet  de  Ten 
« averlir  en  temp»  et  lieu;  ce  qu*il  fit  enfin  le  Jeudi  Saint,  du 
••matin,  5  avril  tjo'S,  d'ou  11  arriva  a  M.*de  Meaux  cette  aliena- 
« tion  0VCC  la  lievre  marquee  a  ce  jour.  »  En  effel,  aussilol  que 
Tabbe  Bossuct  eut  aunonce  a  sou  oncie  cetle  terrible  aouvelie, 
Bossuet  fiit  pris  d*uB  violent  acc^  de  fievre,  avec  d^lire,  qui  ne 
cessa  que  sons  Tinjluence  d'une  forte  saign^,  que  lui  firent  fidre 
DodartetTournefort.  «<G*esteetle  irayeur,  ajouferabbi  Le  Dien, 
<  qui  a  fait  prendre  la  r&olulion  a  M.  Mareschal  etaux  ni^ecinst 
M-MM.  Dodart,  Tonrnefbrt,  et  nomni^ent  h.  M.  'Fagon,  premier 
«  m^decin  du  roi,  de  ue  plus  pai  lei  a  M.  de  Meaux  de  le  faire 
« lailler,  mais  de  lui  faire  esp^rer  sa  gu6rison  par  les  tisanes.  «• 

Du  moment  que  Bossuet  eut  la  certitude  de  son  ^tat ,  il  ne  quiita 
presque  plus  Versailles.  Plusieurs  motifs  Ty  retenaient ;  d*abord, 
le  d^ir  d'etre  plus  pres  de  ses  m^cios,  et  en>  particulier  de 
Dodart,  quMl  aifeclionnait  beaucoop,  et  surtoul  pour  user  de  son 
influence  k  la  cour  en  faveur  de  son  neveu,  qu*il  aurait  voulu 
avoir  pour  successear  dans  Tev^cb^  de  Meaux. 

Malgr^  son  ^tat  d*iofirmit^  et  la  difficult^  qu*il  ^prouvait  a  mar- 
cber,  Bossuet  n'en  conlinuait  pas  moins  son  service  aupres  de  la 
duchesse  de  bourgogne,  disait  presque  tous  les  joins  sa  messe  aux 
IVecollets,  faisait  dcs  visites  au  roi,  aui^  miiiislres,  ct  travaiilait 
comme  a  sou  ordinaire* 
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Louis  XIV  aiinail  peu  Tabb^  BoMoet ,  cl  Toncle,  qui  senlail  la 
difficult^  de  vaincrc  ies  r^pugnanoes  da  roi,  redoublatt  ses  visiles 
auprte  de  M"*  de  Haintenon,  da  p&re  La  Chaise,  des  mioistres, 
pour  assurer  la  nomiDBlton  de  sod  nevev.  •  Gliacuii,  dit  encore  k 
«ce  propos  Tabbi  Le  Dieo,  a  remarqu^  oette  saite  d^actions  de 

•  M.  de  Meaux  pour  so  nionfrer  el  pour  faire  sa  cour;  sod  livre, 

•  present^  au  roi  fc'etait  i  instruction  pastorale  contre  Richard* 
«6imon^),  et  I'audirnre  (|u'il  en  eut  it*  12  de  ce  inois  (aout);  sa 
« visite  au  perc  La  Chaise  le  lu^ie  jour  au  soir;  son  assistaocc  k  la 

•  procession  de  rAssomplion ,  ou  ii  donna  un  tnste  spectacle,  qui 
«affligeu  ses  amis,  le  fit  plaiodre  par  les  iodiff<6reiits  et  moquer 

•  par  les  vienx  de  la  conr.  — « Courage,  Jil.  de  Meaux,  loi  disait 
« Madame,  le  long  da  cbemin,  nous  eo  viendrons  k  boati  >  D*aa* 

•  tres  :  «  Ab  f  le  pamrre  M.  de  Meaux  f  •  D*antres :  « 11  s*en  est  bien 
« tir^.  »  Le  plus  grand  aainbic  :  "  Que  ne  s.en  va-l-il  mourir  chez 
« lull  mais  ii  veut  auparavant  placer  son  neven  et  faire  un  dernier 
«eflbrt.  M.  Tdveque  d'Auiiens,  qui  est  taut  des  amis  de  M.  de 

•  Meaux,  et  arriv^  ici  seulement  depuis  trois  jours,  a  fait  a 
«M.  Tabb^  Fieury  la  coniidence  de  ce  bruit,  qui  se  r^pand  ici 

•  sourdement  Quelle  misire  qu*uo  boinme  si  sage,  si  admir^ 
« actnellement  k  cause  de  son  livre,  si  admirable  par  tous  les 
« graods  talents  qu'il  a  fait  briller  dans  sa  vie,  devienne  Tentrelien 
« dn  courtisan  malin ,  faute  de  savoir  prendre  son  parti ,  et  d'aller 

•  se  preparer  chez  spi  a  la  niort  dans  la  relraile  I  Qu'il  finisse  done 

•  son  affaire  de  Pi^v^chc  de  .Meaux,  et  que  Dieu  Tinspire  bien  sur 
« le  parti  unique  qu  il  est  obiig^  de  prendre  pour  r<^diOcation  pu- 
« blique  et  sa  gloire. » 

Tel  ^tait  le  spectacle  que  Bossuet  donnait  a  Versailles  et  les 
propos  que  ses  demarches  en  ce  lieu,  daua  oe  moment,  faisaient 
tenir  autour  de  Ini. 

Les  donleurs  de  Bossuet  contintiaieot  cependant  aussi  vives 
qu  a  iordinaire,  et  les  visiles  nombrcuses  qu'il  faisail  depuis  quel- 
ques  jours  Tavaient  extreinemeot  fatigue.  Le  23  d'aout  1703,  il 

'  Smon,  ortloricii,  «uleur  de  rdisioire  eiiliqiie  des  princifMux  commonla* 
leun  dn  Nouvcau  TesUinenl. 
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rcsta  couchd  uue  parlie  du  jour  el  iie  sorlil  dc  sa  maison  (|ue  pour 
sc  promener  qoelques  instaals  daiis  le  pare.  Le  24 ,  il  voului aller 
dire  la  mease  aax  R^Uets»  et  fat  obtig^  de  veoir  se  recoticber. 
Le  a5,  joDF  de  h  Saiot'Louis*  il  ne  put  se  lever  le  uiatin  k  caaae 
des  dovleors  qu'il  avait  ^roiiv^  pendant  la  iiuit;  cependaDl  il 
fit  un  effbrt  eC  alia  entendre  la  mease  de  la  paroisse;  mais  il  ftit 
oblige  dc  se  couclier  en  ren Irani.  Sur  les  deux  beures»  la  b^vre 
halluiiia,  la  (ete  s'eiubarrassa ,  il  tomba  dans  rassoupissement,  et 
deviiit  etranger  a  lout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Effraye  de 
cet  etat,  Dodarl,  accouru  aupres  de  lui  des  les  premiers  iostanis, 
lui  fit  imm^diatemeut  uoc  saign^e  qui  aniena  un  peu  de  caloie. 
La  saign^e,  renouvel^  le  lendemain  sur  Tavis  de  Dodart,  et  de 
Fi^n ,  que  de  Alaintenon  avait  envoy^,  apporla  une  nonvelle 
ani^ioration.  Mais  dans  Tapr^midi*  la  fi^vre  ayant  redouble 
avec  une  force  extreme,  on  n*besita  pas  k  lui  faire  piendre  le 
qoiuquHia,  qui  fit  un  ciTet  merveillcux  el  empecba  I'acces  de  re- 
paraitre.  Le  jour  d'apres,  quand  on  cut  raconte  a  Dossuet  Telat 
dans  lequei  ii  s  clait  Irouve  et  la  peine  qa'avaient  dprouv^e  ceux 
qai  VenioaraieiU  de  le  voir  sans  connaissance ,  et  sans  pouvoir  pen- 
ser  muB  saermmiis  de  l'EgUse\  il  fit  venir  le  cur^  de  Versailles, 
Hubert  ^,  dans  lequei  il  avatt  la  plus  grande  oonfiance«  se  oonfessa 
et  ensoite  lai  dicta  son  testament,  que  le  cur^  ccrivit  pres  de 
son  lit. 

C.eLLc  maladic  dc  Jjusiucl  niit  en  cnioi  tonic  la  cour.  Le  roi, 
M'""  de  Mainlenon,  la  duchessc  de  Bourgogne,  ne  ccsserent  d'ea- 
voyer  a  son  bote!  s'informcr  de  son  elal.  Tous  les  grands  person- 
nages,  les  ministres,  vinrcnt  lui  rendrc  visile.  l.c  cardinal  de 
Noailies,  Tarchevcquc  de  Aeims  firent  faire  des  prieres  daus  leurs 
dtocises  pour  le  r^tabliasement  de  sa  aant^. 

Le  8  septembre,  jour  de  la  Nativity,  Bossuet,  quoique  bien 
faibtc  encore,  voulut  communier  a  la  chapelle  du  Graod-Gommuu. 
Dhs  811  heures  du  matin,  il  s  y  lit  transporter,  et  comniunia  des 
mains  du  cure  de  Vcrsaiiies;  mais  eel  eifoi  t  pensa  renouvcler  son 

t  L*abb£  Lc  Dieu. 

'  NommiS  k  V6vtc\t6  d'Agvn  I'ann^c  suivantc. 
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mal.  La  cour  ctait  alors  a  Marly.  Boudin  ,  inedecin  du  dauphin, 
Dodart  dh  ei  Mareschal,  vinrentle  Toir  et  iurcol  U'avis  d'insistcr 
sor  le  qaioqmiia  present  par  Psgon.  Lc  malaise  dispanil,  et  Boa- 
suet  ae  r^tablit  pen  h  peu# 

Les  m^ecios  s^^ient  opposes  plasieors  fois  as  depart  de  Bos- 
suel  pour  Meeuz,  etils  voolaient  quil  restat,  soit  k  Paris,  soit  k 
Versailles,  pourdtre  plus  pr^  des  seeoors.  On  a  d^jh  vii  les  propos 
des  courlisans  sur  son  st-jour  a  Versailles,  iiiais  sa  derniure  ma- 
ladie,  et  la  crainle  que  Ton  avail  euede  sa  mort,  avaieni  encore 
bien  plus  eflraye.  M*""  de  Maintenon ,  surtout,  qui  voulait  eloigner 
des  yeux  de  Louis  XIV  tout  ce  qui  p<Mivait  Taffliger,  d<^sirait  sou 
depart  de  Versailles.  Elle  avail  fait  venir  Dodarl,  qui  le  racoota  k 
Tabbi  Fleory  •  et ,  apr^a  loi  avoir  demand^  des  nouvelles  de  Bossact , 
elle  lui  dit  qu^elle  ^tait  ^tono^e  de  ce  qu^il  D*6tait  pas  eacorc  parti 
de  Versailles;  all  voolait  mourir  a  la  cour?  Oo  Tengagea  done  de 
toos c6t^s  k  retouroer  k Paris,  ou  on  loi  dit  qu*il  serait  mieiix  et 
plus  tranquille. 

Les  douleurs  de  Bossuet  ^taienl  toujouis  vives,  et  do  temps  a 
autre  ii  avait  quelques  ressenliments  de  ii^vrc,  que  Tea  caiiuait 
par  Ic  quiaquina.  Cependaut  ses  forces  reprenaient  un  pen,  et 
Ton  profita  de  quelques  joora  de  calmepourle  transporter  k  Paris. 
Le  so  septembre,  il  monta  dans  sa  litite  el  11  partit  de  Versailles 
pour  n'y  plus  revenir. 

Bossuet  languit  encore  qoelques  mois  k  Paris,  et  mourat  enfin 
aprcs  bcaucoup  de  souiirances,  le  12  avril  i7o4»  a  quatre  iieurcs 
un  quart  du  matin. 

On  voit  par  ce  r^cit  que  Bossuet  habita  fr^quemiucnt  Versailles 
et  qu*il  y  fit  souveot  de  trcs-longs  s6jours.  Jamais  ce  grand  g6nie 
ne  passait  no  joor  sans  travailler,  et  Ton  pourrait  dire  quUI  n'y  a 
pent<4l]«  pas  uq  seul  de  ses  ouvrages  dont  qoelques  parties  n'aient 
^  Rentes  dans  cette  ville.  II  m*a  cependant.paru  iut^ressant  de 
rechercber  ceux  faits  plus  particuli^remeot  a  Versailles,  dont  j'ai 
dressd  la  liste  d'apr^s  la  collection  de  ses  oeuvres ,  sa  Vic  par  Tabb^ 
deBaussct,  el  Ic^  memoirc  de  I'abbc  Lc  Dieu  : 

1681.  —  Lxpo^ilioii  cle  la  docUinc  de  i'Eglisc  calholiquc  sur  les  ma- 
tierce  dc  conlroversc. 
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i08a.  —  Trallc  da  \u  coinimmu u  sous  les  deux  especes. 
iGSa.  —  Delease  dc  la  declaiaiion  <le  ra$»etllbice  du  cltirgc. 
1 683.  —  Oraison  funebro  de  la  reiiic. 

1685.  —  Oraison  funebic  de  la  princesse  Palatine. 

1686.  —  Oraison  funebrc  de  Le  Tclhcr. 
1G87.  —  Oraison  funebrc  du  prince  de  Conde. 

166S.  —  La  plus  grande  parlio  de  i'Uistoirc  dos  variatious  des  ^glises 

prolcslantes. 
169a.  —  Lellrc  sur  Tadoralioa  de  la  croix* 
^^99*  —  ^rit  conlrc  Basnage. 
1700.  —  Dtfenac  des  Varialioiu  conlrc  Basnagc. 
1700  el  1701.  —  La  plus  grande  parlie  du  litre  de  la  Poiilique  lirte  dc 

I'^cn'ture  saiate.  • 

1700,  —  Version  dcs  psaumes,  en  vew, 

1701.  • —  KxpHcalion  dcTApocalypse. 

1703.  —  M^oirea  pour  le  roi  aur  les  ordonnanc(»de  M.  de  P^r^Uxe. 
170a.  —  Instruction  pastorale  conire  Richard  Simon. 
1703.  —  Seconde  inslroction  pastorale  conlrc  Richard  Simon. 
1 7o3«  —  Termine  son  Hvre  de  la  defense  de  la  Iradillon  el  des  saints 
p&res  conlrc  Richard  Simon. ' 

£11  plus ; 

Vingt-nenf  leltres  dans  TalTaire  du  Qui^lisme. 

Quatre  iettrcs  a  Leibnifa  stir  le  projei  de  r^uoion  enlre  les 

calboliques  el  les  proleatiinla  d*A11emi^ne. 
Une  lelire  en  reponsc  a  nne  consollalion  de  Jacques  II ,  roi 

d*Angleterrc. 
Une  Icltre  a  Bruc^b. 


P^NELON. 

Coiiinic  Hossuel,  Fcuelon  iut  appelc  a  la  cour  pourfaire  I'^du- 
calion  d'un  prince. 

Le  due  de  bourgogne,  iie  le  0  aoiU  1G82,  vcnait  dalleindre  sa 
scplieine  ann^c;  il  allait  fiasser  aux  homtnes,  ct  roi  vcnait  de 
lui  donner  pour  gonvcrncur  Ic  due  ilc  Beauviiiiers.  Li£  d*aiuiU6 
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nvec  le  marquis  de  FYmelon ,  oncle  de  Tabbe,  Ic  due  de  Hcauvil- 
Mcrs,  avail  appr^i6  depuis  longlcmps  ic  nierite  du  neveu ,  ct  il 
^lait  devenu  son  ami  le  plus  intiiue.  Madame  de  BeauviUiere,  la 
di^e  fiUe  de  Coibert,  partageait  let  seoUmeiils  d'asUme  et  de 
confiance  de  sod  man  pour  Fdnelon.  M6re  de  bait  Olles,  elle  le 
pria  de  la  dinger  daos  raccompliMemenl  de  sea  devoirs  mater- 
nels,  et  c*eflt  pour  r^pondre  k  ce  vceu  quHl  compoaa  son  traits  de 
i Education  dcs  /dies. 

Goiivorneur  dii  due  de  Dourgognc ,  le  due  de  Beauvilliers  ii'hc- 
sita  pas  un  seul  inslanl  sur  le  choix  de  cclni  qui  devait  le  plus 
Vaider  dans  ses  fonctions.  Nomm^  le  l6  aout  1689,  dt^s  le  17,  il 
faisait  agrteraa  roi  Vahh6  de  Fdnelon  pour  pr^plear. 

Fdnelon  eotra  en  foacUons  au  mois  de  septembre  saivant  11 
avail  alors  trento-bait  ans.  On  sail  la  liaison  qui  eiislail  entre  les 
dcDZ  filles  de  Colbert,  mesdamcs  de  Beauvilliers  ct  de  Gbevrease, 
et  madamc  de  Maintcnon. « Elle  dinait  de  regie,  dii  Saint-Simon , 
« une  eL  quelqucfois  deux  fois  la  scui  iino  a  Tholel  de  Beauvilliers 

•  ou  de  Cheviouse^  entre  les  deux  sdurs  ct  les  deux  mai  is,  avec 
« la  clocbclle  sur  ia  lai>io»  pour  n'avoir  point  de  valets  autour 
« d'eux  et  causer  sans  conlrainte. »  £lle  savait  Tamilie  de  M.  de 
Beauvilliers  pour  F^neloo ,  et  elle  ne  contribua  pas  pen  a  disposer 
le  roi  en  sa  favour.  A  peiue  arrive  k  Versailles,  Louis  XIV  lui  ac- 
corda  la  permissioo  de  manger  h  la  talk  da  due  ie  Bourgogne  et 
dt  monier  dans  ton  earrotie,  distioctioQ  dont  n*avait  pas  joui  Bos- 
suet,  et  que  Ion  doit  attribuer  a  la  baute  protection  de  madame 
de  Mainlenon. 

F^nelon  n'avait  point  de  fortune,  et  les  honneurs  dont  on  Ten- 
lonrait  ne  dimiouaicnt  en  rien  ses  erabarras  d'argent.  Quelques 
jours  apr^  son  arriv^e  k  Versailles,  il  ^crivait  k  madame  de 
Laval : 

« J'attends  toujours  les  comples  qui  m*apprendrontr4tat  domes 

•  affaires.  De  oao6l^-ci,  elles  ne.sont  pas  Irop  bonnes;  car  nous 
« voici  en  un  temps  (6  oc(obre)  o&  Ton  ne  pent  dviler  de  faire  des 

« provisions.  J'ai  ete  obligu  de  dounci  pour  cela  pr^  de  cinq  cents 

'  Rue  de  la  Biblioth^que ,  k  Versailles. 
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•  IVancs;  apt*^  quot  il  ne  me  reste  plus  crargeot,  que  viogt  pis- 
« lotes  pour  le  couranl  ilc  toiitc  ma  d^peose,  et  je  nc  sais  si  je 
« poorrai  avoir  de  Taigeot  de  la  cour  ao  retoor  de  Fontainebleau. 
« Cependant  il  a  falla  que  j'aie  encore  depuis  peu  dono^  dix  lonis 
«d'or  auK  valeU  de  pied  du  roi  poor  I'entr^e  du  carro«e,^lc> 
Fenelon  ii*eiit  done  pas  le  moyen  d'avoir,  com  roe  BoMuet,  un 
hotel  h  \m  a  Versailles,  et  ii  clut  sc  contenter  dc  lappartement 
qui  lui  fut  dound  au  chateau  auprcs  de  cekii  du  due  de  Bour- 
gogne. 

Ii  coosacra  presque  tous  ses  instants  a  Teducalion  da  prince. 
Absorb^  lout  entier  dans  cette  education ,  ses  moments  de  repos 
ae  passaient  au  sein  de  ramilid  dans  Jes  bdl^s  des  dues  de  Beau> 
villiers  et  de  Chevreuac,  ou  an  milieu  de  celle  r^nuion  d'iiommea 
d'esprit  qui  entouraient  Bosauet,  el  dont  il  devtnt  bient6t  nne  des 
1  emigres. 

iaiiU-SiuiOii  nous  a  laissc  un  jjortrait  dn  due  de  Bourgogiie 
dans  son  enfaiice.ct  Ton  voil  d'apres  ce  portrait  la  peine  quedut 
avoir  Feueion  pour  faire  de  cot  enfant  ■  dur»  colerc  jusqu'aux  der- 
« niers  emportenients  contre  les  choses  inanim^s,  imp^tueux  avec 
0  furenr,  incapable  de  aouffrir  la  moindre  r^stanoe,  m%me  des 
« faeurea  et  des  ^l^nienla,  sana  entrer  dans  dee  fbugues  k  faire 
« cratndre  que  tout  ne  ae  rompit  dans  son  corps;  opinifttre  a  Tex- 
«ces,  paasionn^  pour  lous  les  plaisirs.....  souvent  farouche,  na- 

•  lurcllement  port6  k  la  cruaut^,  barbare  en  raillerie  »  pour 

en  faire,  tlis-je,  «  ce  prince  afl'able,  doux,  hiimain,  modcre,  pa- 
«  tienl,  niodeste,  htunMe  vl  austf  re  pour  soi,  tout  applique  a  ses 

•  obligations,  et  les  comprenant  immenses. » 

C^est  pour  reformer  ce  caractere  terrible  que  Fenelon  (it  d'abord 
ses  FoMm,  et  plus  lard ,  lorsque  Tin  truction  du  due  de  Boutgogne 
fat  plus  avanc^e,  ses  Diabguet, « Chacuoe  de  ces  fables,  chacun 
« de  ces  dialogues  fut  compose  dans  le  moment  mdmeoii  TinstitU' 
« leur  le  jugeait  utile  ou  n^oesAairc,  pour  rappeler  k  Telive  la 
«  faule  qu'il  venait  de  coininetlre,  et  lui  inculquer,  d'une  niani^rc 
« plus  sensible  ct  phis  pi^cisc,  la  Ic^on  qui  dcvait  Tinslruire*. » 

)  NmI.  de  FMottf  par  dc  Oausfci. 
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CVsl  done  a  Versaitlc^,  dans  ie  chateau,  que  furcnt  ccrils  les 
Fables  et  Ics  Dialogatt  des  morit, 

Le  doc  de  Bourgogne  grandiMaU,  et  F^neloii  votait  ovec  piaisir 
se  d^elopper  en  loi  les  seDtiments  g^n^reux  el  la  patsion  pour  le 
Jbien.  II  avail  remarqud  coinbieii  le  chamie  du  style  et  les  inge- 
nienses  Actions  mythotogiques  avaient  <1e  pnissance  sur  Tesprit  et 
I'iniapnalifin  du  jcunc  prince.  II  pcnsa  al  jis  a  I'-criic,  j)om  k  ino- 
nicnt  oil  son  ('(liuiilion  SO  rail  Icrniince,  iin  livi'e  on,  sons  cell  c 
forme  altrayanle,  lui  seraient  pr6senl^es  les  grandcs  verites  n^ccs- 
saires  pour  Ic  goavemement,  ntais  surtout  pour  couibattre  ot  dviter 
les  difauts  queniraine  hien  Bowtnt  \a  pniuance  souveraine 

Ce  fat  le  T&imaque, 

Destin^  au  due  de  Bourgogne,  cot  ouvrage  dtait  rcst6  dans  les 
cartons  de  F^nelon ,  alors  arcbev6qae  de  Gambrai  •  lorsqa*en  1698 

un  de  ses  gens .  qiril  avait  charg^  de  rcmettrc  au  net  son  manus- 
crit,  en  fit  circiiier  uno  copie  dans  (juelques  societL-s  saiis  en  in- 
tliqurr  TauJcur.  Cc  nianuscril  «Mit  iin  grand  succes,  ot  la  veiive 
de  Claude  Barbin  en  commenfja  Tiiupression.  Bientdt  couiui  dc  la 
coor,  et  regarde  conimc  line  satire  du  r^>gne  de  Louis  XIV,  le  7V- 
UmMiue  fat  saisi,  les  imprimeurs  malUrait^s,  et  les  mesures  les 
ploa  siv^res  forent  prises  pour  an^aotir  Touvrage.  Malgr6  Ionics 
ces  prtoiutioiis,  11  en  pamt  presqoe  aassit6t  nne  autre  ^ition  en 
Holfande. 

Jusque-la  on  avait  ignore  dans  le  public  quel  6lait  Tauten r  de 
ce  iivrc;  mnis  on  ne  tarda  pas  a  savoir  qu'il  elail  de  I'enelon,  et 
son  succes  prodigieux  ne  coQtribua  pas  peu  a  aigrir  Louis  XIV 
centre  lui. 

L*archevdquc  dc  Cambrai  6tait  d^ja  tonib^  dans  la  disgr&ce  du 
roi  i  cause  de  Taffaire  du  Qui^tlsme,  lorsque  parol  le  TiUtnaque, 
et  Ton  ne  manqua  pas  de  supposer  que  Fdnelon  n*avait  ^cril  ce 
livre  que  depuis  sa  disgr&oe,  et  qu'cn  peignant  les  vices  el  la 
rorraption  des  cours  il  avait  voulu  faire  Ic  tableau  de  celle  de 
Louis  XIV. 

C'est  lii  line  supposition  denientie  par  les  Tails.  Ecoulons  d'.i- 
bord  Fenelon  lui-mC'iiic  sc  defendre  dc  celle  accusation.  Voici  ce 
*  ParolcA  dc  Fdnelon. 
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qu  il  dit  k  roccasioii  du  Teldmaque  daus  uu  uiemoire  6cnl  dc  sa 
main,  ct  qui  se  troave  k  la  Bibliotheque  imp^riale  :  «  Poor  T^U- 
«  nuufue,  c*ett  uoe  narralkm  fabuleute  en  forme  dc  poeme 
■  Toique,  comme  cenx  d*Hom^re  et  de  Virgiie,  oh  j*ai  mis  les 
<i  priocipales  actions  qui  convieDiieot  a  an  prince  que  sa  naitsanoe 
«  clesUne  k  r^ner.  Je  Vai  fait  dans  un  temps  ou  j'^lait  eharmd  des 
«  marques  de  confiance  et  de  bonti  dont  Je  roi  me  eomhlait;  it  aaratt 
ofalla  que  j'eusse  non-seulemcnl  rhonime  le  plus  inyrat,  mat's  en- 
«  core  le  plus  iiisen$^,  pour  y  vouloir  faire  des  portraits  satiriques  et 
*insolenis;  j'ai  horreur  de  la  6euie  peDsee  dun  tel  desscin.  11 -est 
«  viai  que  j*ai  mis  dans  ces  avenlures  toutes  les  v^ril^s  n^essaires 
>  ponr  le  gouveroemeol  ct  tons  les  ddfauls  qo^dn  peat  avoir  dans 
« la  puissance  souveraine;  mais  je  n*en  ai  macqa^  aucun  avec  une 
« affeclatioa  qui  lende  k  aacun  portrait,  ni  caractdre. n*aija- 
•  mai$  song4  qua  amaser  M,  le  doe  de  Bourgogne,  el  h  Vinstmire  en 
«  Vamasani,  sans  vouloir  jamais  donner  cet  oavrage  au  public.  Tout 
le  liioiide  sait  qu'il  ne  ni\i  ^chappe  que  par  rintidelil6  d'un  co- 
«  piste;  cnfin  tons  les  iiicilleurs  servileuis  du  roi,  (|ui  me  coniiais- 
«sent,  saveot  quels  sont  iiies  principes  d'liooneur  et  dc  religion 
«  sur  le  roirSur  r£(at  et  sur  la  patrle;  ils  savcnt  quelle  est  ma  re- 
« connaissanoe  vive  et  tendre  pour  les  bieniaits  dont  le  roi  m'a 
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. « oombl6;  d*aolres  peuvcnt  facilement  dtre  plus  capabtes  que  moi, 
«  mais  personne  n*a  plus  de  zMe  sincere. » 

A  ces  paroles  si  explicites  de  F^nelon,  qui  montrent  cet  ou> 

vrage  fait  dans  un  temps  ou  il  dlail  charmc  des  marques  de  confiance 
et  de  bonti  dont  le  roi  le  comblait,  cesl-a-dire  pendant  son  sejoiir  a 
Versailles,  ajoutons  ce  fail  positif  r3pporl<^  par  Tabbc  Le  Dieu 
dans  SOS  Mcnioires,  que  hineloii  comauiniqua  a  Bossnet  la  pre- 
miere pariie  manuscrite  du  T^l^niaquel  Or  F^nelon  fut  nomm^  ar^ 
chevdque  de  Gambrai  en  1696,  et,  comme  c*est  de  celte  ano^ 
que  commen^a  entre  eux  la  lotte  qui  se  termioa  en  1C99  par  la 
d^faile  de  F^nelon ,  on  ne  pent  admetlre  quHl  ait  pendant  ce  temps 
continue  h  en(retenfr  Bossuet  de  ses  travanx  litt^raires.  II  faul 
done  reporter  celtc  commuiutaliuii  de  Fenclon  a  Bossuct  vers  les 
derniercs  annties  de  son  sejour  a  la  cour,  c'est-a-dirc  vers  les  an- 
nees  1C93  et  169^. 
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Cest  aosri  k  cette  ^oqae  que  ie  cardinal  de  Bausset,  dans  sa 
Vie  de  Findun,  croit  qtt*a  ilk  eompos^  le  TUdmaqae. 

La  connaissance  d*an  acle  notari^  pass^  dans  ranote  1693,  par 
F^nelon ,  que  je  dois  k  robHgeance  de  M.  le  President  de  la  Soct^t^ 

des  sciences  morales  de  Seine-el-Oise  ^  vient  encore  nic  confirnier 
dans  cetle  opinion, 

Jusquc  la  Fcnelon  n'avait  t'crit  pour  I'^ducation  tlu  due  de 
Bourgogae  que  des  morceaux  detaches  et  peu  longs,  ses  Fables  el 
ses  Diahgwi,  Mais  aujourd'bui  qull  voulait  composer  ud  ou- 
vrage  de  longue  haieine,  rappartement  do  ch&teaa  dans  leqael  il 
avdt  pa  faire  ses  piemiers  Merits  ^tait-il  bien  propre  k  ce  nou- 
vean  travail?  Ne  serait-il  pas  conlinuellement  dtstraii  par  le  mou- 
vement  perp^tad  de  Tint^rienr  dn  palais  et  par  les  visiles  nom- 
breus^  qu*il  ne  pouvait  6viter  dans  ce  lieu  ?  C'esl  ce  que  pensa 
sans  doute  F^ueion  et  ce  qui  lui  fit  chercher  un  eudroil  tran- 
quilie,  et  aix  il  put  tout  a  son  aise  sc  rctirer  pour  travailler. 

Le  couvcnt  des  R^coUets  de  Versailles,  silue  d'abord  dans  le 
qaartier  Notre-Dame,  venait  d  etre  transf^r^  dans  la  rne  qui  porle 
encore  aajomd'hai  son  nom.  A  la  place  de  Tancten  couvent,  on 
avatt  fait  ane  jolie  petite  place  tr^r^li^,  fort  calme,  et  alors 
fort  bien  habits.  G*est  la  que  Fcnelon  cboidt  one  relraite.  On 
voit  en  effet,  dans  Tacte  dont  je  viens  de  parler,  qa*aa  mois  dW 
tobre  1693,  U  nommi  Pierre  F4oi6n,  mtdire  ma^n,  hua  d  mcssire 
Francois  de  Salary nac ,  ahhd  de  Fcnelon ,  precpptciir  de  messetgncurs  les 
Enfants  de  France,  une  petite  maison ,  situ^e  place  du  Pelil-Marciiv 
(Petite- Place,  n"  i),poar  trois  anmes,  a  raison  de  six  cents  francs 
par  annie.  Petite  maison  en  effet,  dont  le  premier  et  le  second 
toge  dtaient  compost  de  deux  cJ^omdivt  «f  br  ee^UMl,  mais  suf- 
fisante  poor  le  travail,  et,  comme  le  dit  ie  bail,  de  h  eonsittanee 
de  Uufuelle  UdH  near  preneur  te  eoniente,  ditant  Vavoir  vae  et  visitde. 
II  me  parait  Evident  qu'en  lonant  nne  maison,  fort  bien  entoar^ 
du  reste,  puisqu'elle  communiqaait  par  les  derri^res  k  la  maison 
du  peinlre  Lebrun ,  a  Thftlel  de  madajiie  de  Mainlenon  el  a  celui 
du  due  du  Maine,  situ^e  pr6s  du  chateau  et  dans  un  lieu  calme  et 
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retire,  trop  petite  pour  y  loger  ses  gens  el  en  faire  uiie  habitatioa 
ordiDaire,  Feoelon  n'avait  eu  d'autre  bul  que  de  la  traDaformer 
en  une  aorte  de  cabiaet,  ou  il  piit  toot  k  aoD  aiae  ae  iivrer  au  tra- 
vail saDa  craindre  lea  viaites  et  lea  ioiportuoa.  Et  ne  doit-on  paa 
conclore  auaai  dea  pr^utiona  qa*il  prenait  pour  ^tre  iaol^,  et  de 
r^poque  oijI  il  lea  preoait^qull  vonlail  ae  iivrer  k  tm  travail  im- 
portant et  long,  ct  que  ce  travail  dcvait  etre  son  TSUmaque  ?  Cest 
ce  qui  me  somble  r^sulter  ciairenienl  des  paroles  iiidmes  de  F^- 
nelon ,  dii  fait  rapporle  par  Tabb^  Le  Dieu,  et  de  la  coaoaissaoce 
de  cet  acle. 

Fdoelon  habita  dooc  Versailles  depuis  Tanoec  i68g  juaqu^en 
1695,  qu'il  fat  nonim^  archev^ue  d,e  Gambrai,  et  peDdaot  cet 
eapace  de  tempa  il  y  coinpoaa  sea  FabUs,  ses  Dialogwt  det  morU, 
et  enfin  h  TMimaqtu, 
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QU£LQU£S  P0^1£S  DE  SAINT  £PHR£A1, 

PAR  H.  J.  CH.  DABAS, 

norm  HE  LA  PA.COLTK  DBS  LBTTRES 
ET  MBMBJlfi  Oe.  L'AC&DSUIS  IMPKBIALB  OK  BORDEAUX. 


Aq  IV*  si^e,  Age  d*or  dt  la  po^sie  comme  de  r^loquence  chH- 
tienne,  ie  premier  el  pettt*-dtre  le  plus  grand  poete  de  TOrient 
cfar^tieii  oe  fut  pas  un  Grec,  mats  an  Syrien,  simple  diacre  de' 

ri^glise  d^Edesse,  ordonuu  par  saint  Basile  et  parfaileraent  elran- 
ger  a  la  langue  de  saint  Basile,  ne  couuaissant  d'autre  idiome  (juo 
le  syriaque,  n'ayant  eu  d'autre  ccole  que  la  Bible  et  rEvaiigile, 
venu  enfin  tout  droit  de  Jesus>€hrist  etdu  d^rt.  On  le  uominait 
iphraim,  et  nous  Tappelons  saint  ^phnm, 

Comme  saiat  Gregoire  de  Nazianse,  son  contemporain^il  ^tait 
k  h  Ibis  poete  et  orateur;  mais  on  n*ettt  pas  so  dire  qui  Tempor- 
tait*  cKes  iui, de  Torateor  ou du  poete,  tenl ces deoxg^nies ^latent 
en  lui  toinents  et  confondus. 

M.  Villemain,  dans  le  beau  tableau  qu'il  a  trace  de  I'Eloquence 
chr^tienne  au/F*  siecle,  nous  a  r^v^l^  surtout  Tincomparablc  puis- 
sancc  de  la  parole  de  saint  Ephreui ,  parole  popuiaire  qui  trans- 
portait,  attendrissait,  opouvantait,  coovertissait  les  foulcs,  etqui, 
traduite  en  grect  cest-a-dirc  affaiblie  et  d^figur^e,  faisait  encore 
Tadmiration  des  Basile,  des  Gr^ire,  des  Chrysostome  et  des 

Pour  le  poete ,  il  nous  Ta  montr^  k  travers  Torateor,  et  c^est,  en 
effet,  sous  ce  voile  transparent  qu*on  Tentrf^voit  le  mieux ,  t(>i  que 
sa  nature  et  sa  loi  l  avaienl  fait  :  oiiginal,  inspire,  plein  d*imagi- 
uaiioii,  d'enthousiasmc  et  de  leu,  nielant  la  vivacite  du  drame 
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aux  6uotions  du  palhctiquc,  associant,  dans  son  langage  color^ 
d*un  rayon  du  soleil  de  TAsie,  les  formes  raffin^es  de  la  po^ie 
arabe  et  le§  figures  hardies  de  r£crilure;  prophite  eacore  plus 
que  po§te»  ou,  du  moins,  demi-propb^,  qui  tient  k  la  fois  de 
Job*  de  David,  de  Jii^mie,  d*£z^cbiel  et  de  saint  Jean.Soit  qu'£- 
pbrem  instruise  ou  qu'il  prie.soit  qu'il  fassecouler  les  larmesde 
la  penitence,  on  qu*ii  embotiche  la  trompette  du  jugement  der- 
nier, qu'il  ^voque  les  ni  orls,  qu  il  fasse  apparaitre  Je  Grand  Jiige, 
monter  les  clus,  descendre  et  piciucr  \m  reprouv6s;  clans  ses 
exhortations,  dans  ses  prieres,  dans  ses  homilies,  dans  ses  lamea- 
tations,  dans  ses  soliloques  ardents,  dans  tous  ses  trait^s  et  tous 
ses  ^rits,  partout  oa  rencoDtre  le  poete  si  iotimemeut  li6  ^  Tora- 
teur,  que  plus  d*UDe  fois  il  lui  arrive,  ao  milieu  de  sa  prose,  d*in- 
voquer  sa  lyre  et  de  s*^crier  comme  s-il  cbautait : « Reteutis,  ^  ma 
« lyre,  il  oe  te  si^rait  plus  de  garder  le  silence. » 

Mais  l^phrem  n*^ait  pas  sealementun  poete  en  prose;  il  avait 
compose  des  milliers  de  vers  et  uii  aonibre  considerable  de  chants, 
tous  inspires  par  lo  desir  de  d^fendre.  depropager  ou  dc  r^veilier 
la  foi.  C^tait  le  temps  oil  les  sectes  h^r^tiques  glissaient  partout, 
sous  le  convert  de  la  musique  et  de  la  po^sie^  le  poison  de  leurs 
doctrines.  Le  diacre  d*£dessc  sen  tit  le  besoin  de  les  combattreavec 
leurs  aroies;  Tapdtre  et  le  docteor  de  la  Syrie  se  fit  poSte  th^lo* 
gien,  et  lui  qui ,  tout  jeune,  avait  accompagni  Tdvdque  de  Nisibe 
an  concile  de  Nicde,  il  entreprit  de  populariser  par  des  bymnes 
les  dognies  du  symboledeNic^e.  On  raconte  qn*il  avait  forme,  pour 
chanter  ses  hymncs  dans  Its  solennites  de  rKglise,  un  chcKiir  de 
jeuncs  vierges  qu'il  dirigeait  lui-iiieme.  Sa  muse ,  en  meuie  teaips, 
s'interessait  aux  eveneinents  publics,  et  savait  trouver  des  accents 
6mu8  pour  les  Iriomphes  et  pour  les  nialheurs  de  la  patrie.  De  i^  tant 
de  poemes  divers.  M.  Villemain  fait  mention  de  ses  chants  contre 
Harmonins,  fils  de  Th^r^arque-Bardesane;  de  ses  hymnes  dog- 
matiques  et  populaires,  r^p^t^  dans  les  campagnes  de  la  Syrie; 
de  ceux  qui ,  plusieurs  sidles  apr^ ,  se  redisaient  encore  aui  l^les 
des  martyrs;  enfin  de  son  ^loquente  lamentation  sur  la  mine  de 
Nicom^die,  poenie souvent  cit6  dans  1  antiquilL  chretienne,et  doiit 
Ic  retentissenient  iut  si  grand  dans  tout  Tenipire  qu'on  croit  cn 
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relrouver  la  trace  dans  le  r^*it  d'un  atitetir  paien,  conlemporaiii 
de  r^^oemeot ,  Amiuieii  MaroeUin.  11  faudrait  y  ajouler  des chants 
fuD^bres,  sorte  de  myn'ologaet  chr^tiens  dont  les  acceots  ^laieDt 
des  plus  pathdtiqaes  et  se  convertissaient  parfois  en  cro  d^hi- 
rante;  des  caotiquea  de  toute  espto,  et  IparUGuliirement  aar  la 
Nativity  du  Seigneur;  des  prieres  en  vers ;  ilcs  poemes  sar  la  Vir- 
giiiitt:,  sur  I'Eglise,  sur  le  Paradis;  des  odes  en  1  boi:iieur  de  Cous- 
tanlin,  de  la  villede  Nisibe,  de  la  cite  d'Edesse  j^'Iorifu'e  pour  sa 
fid^lit^  k  Dieu ,  et  saluec  cooiine  irne  rivale  de  Jerasaleni;  un  poeuie 
cootre  la  persecution  de  Julien;  qaesais-je  encore  Pear  lesoeuvres 
po^tiqnes  de  cet  infatigable  g^ie  ne  ae  pouvaient  compter. 

Pourquoi  fant'il  qu*elle8  aient  presque  tootes  p^ri,  et  que  le 
temps  eo  aitefiac^  bien  souveat  jo8qu*aux  titres  m^mesP  L*iliuslre 
critique  que  nous  avons  nomm^  n*en  a  retrouvd  que  des  souve- 
nirs poor  exciter  ses  regrets:  tRien  ne  s^est  conserve,  dit-il,  de 
,  «celte  po«^sie,  qui  ferait  une  partie  de  rhisloire  du  clm'stianisuic 
« ea  Orient.  Lesdchos  du  Libau,  qui  i'euteudireat  autrefois,  Tout 
•  oubliee.  » 

Est-il  vrai  cependant  que  les  ^hos  du  Lihan  Taient  oubli^  tout 
k  faitP  On  assure  qu*i]  existe  encore,  en  Syrie,  qnelques-uns  des 
chants  funebres  d'Kphraim,  pass^  a  T^tat  de  po^sie  populaire  et 
chants  dans  les  fun^railles.  £st-il  vrai  m^me  que  rien  ne  s*en  con- 
serve parmi  nous?  Si  M.  Viilemain  edt  parcouru  sans  distraction, 
dans  la  grande  Edition  d'Asseniani ,  le  volnmineox  recoeit  des 
ceuvres  du  saint,  il  y  edt  trouve,  cc  que  nous  y  avons  rencootr^ 
nous-menieavec  joie,quelquesecbantil]ons,  bien  raressaus  doute. 
mais  d'autaot  plus  pr^cieux,  de  celte  muse  cnfouie  et  ignoree. 

11  y  a  six  pieces ,  dont  une  seule  yii  faut  Tavouer,  a  une  veritable 
importance,  mats  dont  la  majeqreparfie  ne  manque  pas  d*int^r4t; 
Gomptons  une  bynine,  deux  prieres  en  vers  ettroiscantiqaes.  Les 
deux  pridres  ont  6t^  donndes  avec  le  texte  syriaque  et  le  latin  en 
regard ;  les  autres  poemes ,  dans  la  traduction  latine  seulement ;  jnais 
rhymne ,  tradoite  par  )e  cardinal  Bona ,  existe  dans  la  liturgie  des 
SyriensMaronites,  etdes  trois  cautiques,  mis  cn  latin  par  Abraham 
lilccheileusis ,  savant  Maronile  i\m  professait  les  iangues  syriaque 
et  arabe  au  College  de  France,  yers  i64o,  il  y  en  a  deux  qui  se 
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trouvent  dans  la  partie  d'liiver  de  I'Ollice  synaque,  imprinie  a 
Rome  eu  itioti.  Le  Cantujue  spiritiiel  en  I'honneur  de  ia  sageste  est 
ie  aenl  dont  j'ignore  ou  esi  le  texte  on'i^^i'nal. 

Passons  sous  siieace  i*hymne  a  la  Trinite  et  la  plus  coarte  des 
detiz  pri^ree :  plo5  remaiqaaUes  par  leur  slmplidti  et  la  foi  qui 
y  respire  que  par  T^at  de  rimaginalion,  elles  n*ontgu^re  d'iii- 
iMt  que  pour  la  pi^.  L*aiitre  priere  a  deja  plus  de  valeiir  po^ 
tique :  cHe  est  intital^  Priire  da  soir,  et  parait  avoir  etc  coiiiposde 
pour  1  ii'eure  que  les  Latins  appellent  comp?etoraim,  et  les  Grecs, 
dnohetirvdv.  Eile  rappelle,  en  quelques  eiitlroits,  notre  hyaiae  des 
•  Compiies.  J'eo  traduirai  ie  passage  suivant : 

Par  rhumilialion  de  la  croix.  Seigneur,  donne  moi  la  paixdans  leve> 

pos,  et  d^livre-moi  des  mauvaU  songes,  des  imagioaiions  imptires  

Et  pour  que  les  mechanls  ddmons  ne  m'asaervissentpas,  la  nuil,  envoie- 
niol  un  ange  de  lumiere  qni  garde  tous  mes  monbres.  D^livre-oioi  de 
i'execrablc  concupiscence :  aa  nom  de  ton  corps  vivant,  que  j'ai  mangi, 
,  d6]ivre-in*en ;  et  que  j*aiUe  a  ma  couche  poor  in*endorroir  paisible,  et 
que  ton  sang  soit  mon  gardien.  Donne  k  mon  fime,  qui  est  ton  image, 
la  liberty  k  laquelle  ton  image  a  droit » el  que  ta  main  protege  mon  corps, 
ouvrage  de  tes  mains.  Entoure-moi  d*un  mur  de  mis^ricorde.  comma 
d*unbo«clier protecteur,  afin  que, tandis  que  n>on  corps reposera ,  ii  soit 
gard^  par  ta  verlu ;  et  qne  mon  scmimeil  soit  oomme  un  parfom  aroma* 
tique  en  pr^senoe  de  ta  majesty 

Le  Oaitique  spirUuiel  en  Vhonnmr  de  h  sagesse  est  on  onvrage 
d'nn  genre  toot  diffih^Dt.  Cest  un  long  poeme  par^n^tiqoe, 
adressr  a  un  disciple,  et,  sous  son  nom,  a  la  jeunesse  chretienne. 
Pour  la  forme,  il  ressemble  aux  disliques  grecs,  niarchant  el  se 
d6tachant  par  deux  vers  in^gaux.  Pour  le  fond,  il  rappelle  la 
po^aie  gnomique  de  Solon  ou  de  TJb^gnis  et  1  inspiration  des 
livres  sapaentiaux.  £q  d'autres  termes,  il  exprime  une  belle  pbilo* 
Sophie,  rebauss^  par  les  maiimes  de  la  Bible  et  par  la  morale 
^ang^iqae.  Le  d^aut  saiUant  est  cetui  que  Von  remarque  dans 
presque  tons  les  ouvrages,  en  prose  on  en  vers,  de  saint  Ephrem, 
la  prolixity.  « Son  g^nie,  comme  Ta  dit  M.  Villemaia,  sc.  complatt 
«  daiia  liiille  repetitions,  et  son  langage  est  souvent  diifus. »  A  cela 
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pr^s,  800  cantique  est  excellent,  plein  d'expressions  originaleset 
de  trails  profonds.  U  faut  voir  surtoal  i*estime  que  ce  grand  saint 
faisalt  de  la  science: 

Dispense ,  6  Dieti,  la  science  k  celai  qui  aime  la  scieiige;  et  lo  luailre 
qui  Tenseigne  bien ,  exalte-le  dans  ton  royaume. 

Donne-toi,  6  homme,  Tactivit^  dc  resprit,  grand  tre$or  de  sagesse.el 

renonce  a  In  pitrosse,  Ircsor  do  perdition. 

Lis  avec  applicalioii  Ics  livres  pour  y  appreiidrc  la  sagesse,  el  ri'aie 
pas  de  coniplaisaiice  pour  ton  venire,  de  peur  de  perdrc  bientdt  ce  que 
tu  as  acquis. 

Possede  Tor  avec  tncsure  cl  la  science  sans  niesure,  afin  que,  lorsque 
tu  seras  dans  dc  grandes  souiTrances,  iu  trouves  un  suulagemenl  et  unc 
joie. 

Cost  anc  secondc  hinii^re  que  ia  science,  et  cllc  possede  des  yeux 
clairvuyants.  Chi^ris-ia,  enfant,  pour  qu  elle  t'illumine,  et  que  ceux  qui 
t'^coutcront  la  louent. 

La  sdence  IressL'  nno  conromie,  el  elle  la  pose  sur  la  l^ledescs  units; 
(lu  rang  le  |)hi.s  humble  elle  le^  elcve  aux  plus  hauls  bonneurs,  et  les 
fait  asseoir  sur  un  tr6ne  de  roi. 

Que  les  livres  soient  la  table,  pour  le  reposer  et  fe  rassasier  deiicM  u- 
sement.  Qu'ils  soient  aussi  ton  lit,  pour  te  procurer  un  sommeil  tran- 
quille. 

Le  second  cantique,  ^lenient  fort  long,  reoonimande  Fa 
vigilance,  en  ]*honneur  de  la  Nativili^  du  Seigneur,  qui  Ta  ins- 
pire. G*est  une  belle  exhortation  morale  et  religieuse,  tir^e  de  la 
veill^  de  No6l.  En  void  le  d^bul,  qui  noas  parait  brillant  et  tio- 

quent : 

Vojci  que  ceux  qui  veillent  se  r^jouissent,  parce  que  Celu  qu  veille 
est  venu  pour  nous  tenir  6veilles.  Qui  done  dorinira  cette  nuil,  durant 
laquelle  le  monde  entier  veille?  Comme  Aclam,  par  son  perlui,  n  tail 
entrer  le  sommeil  de  la  niorl  dans  le  monde,  Cciui  qui  veille  est  des- 
cend u  pour  nous  eveiiier  de  la  servitude  du  p^ch6. 

Veillons,  mais  non  comme  les  usuriers,  qui  pcnsent  toute  la  nuil  a 
lears  prets  d'argent,  et  veUlent pour sapputer capital  el  int^rdt.  Veillons, 
mais  non  comme  les  voleurs ,  qui  eofooisseiit  icur  sommeil  dans  la  terre. 
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et  donL  loules  les  veilles  ne  sonf  pmp]oy<^es  qn  ,i  laire  g^mir  ceux  qui 
dorment.  Veillons ,  mais  non  comme  leprodigue,  qui,  pours'etre  adonni 
a  la  debauclie.  est  lomb6  dans  la  dotresse,  ct  trouvc  dans  ses  veiiles  une 
cause  de  tourments,  pour  n'avoir  pas  su  vivre  selon  la  temperance. 
Veillons,  mais  non  comme  le  marcband,  qui,  la  nuit,  joue  avec  ses 
doigts,  calculant  si  un  talent  n  a  pas  produit  Ic  double  et  le  triple.  Veil- 
loos,  mais  non  comme  Ic  riche,  a  qui  ses  ricbesses  ont  le  dorinir; 
•es  chiens  dorment,  mais  lai,  il  vcille  pour  garder  ses  tr^sors.  Veillons, 
nuns  non  comme  Thomme  avlde,  dont  Tavidite  a  englouti  le  repos,  et 
qnijonqtie  la  mort  le  menace,  assise  a  son  cfaevet,  s*inquiite  encore 
poar  les  ann^s  a  venir. 

Les  longueurs  arrivent  eosuite;  mais,  au  miliea  de  ces  d^vt-r 
loppements  trop  abondants,  on  sorpreod  encore  des  beant^  neaves 
et  saiBiasantes,  oomme  la  peiotore  de  la  veilie  des  patriarches  et 
de  tout  Taoden  monde ,  attendant  le  Bfessie  promis : 

Adam  I'a  attendu,  comme  le  Seigneur  des  Cberubins,  qui  pouvalt  le 
ramener  aupros  de  rarbre  de  la  vie.  Abel  a  d(isir6qu'il  vint  de  son  temps , 
pour  voir  I'Agneau  de  Dieu  a  la  place  de  Tagneau  quM  offrit  lui-m6me. 
Eve  i'a  altendu,  parce  que  sa  ntidil^  rattristait,  et  que  lui  seul  pouvait 
la  rcvetir,  au  Hen  cle  ieuiilage,  de  la  gloire  qu'ils  avaient  perdue.  La  tour 
que  beaucoup  li  ilirenl  d^signait  le  inyslere  d  un  seul,  de  Celui  qui  est 
descendu  pour  li allr  une  tour,  esrolier  du  Ciel.  L'arcbe,  remplie  d'ani* 
maux,  etail  Tim  ij^e  de  ce  ineroe  Seigneur,  edifianl  son  Eglise  pour  pre- 
server les  amc's.  Pliaieg,  durant  les  jours  de  qui  la  tcrre  fut  partagde  en 
soixante  cl  dix  langues,  altendail  qu'ilvint  partager  la  terre  parlangucs, 

entre  ses  apolrcs  Mathusalem,  qui  v^cut  pres  de  mille  ans,  atten- 

dait  le  Fils,  pour  recevoir  de  lui  ia  vie,  qui  nc  defaillii  jamais. 

J'arrive  au  plus  int^ressant  et  au  plus  beau  des  poemes  de  saint 
j^pbrem,  de  ceux ,  du  moins,  qui  ont  surv^cu :  fl  est  intitule  Can- 
tiqu$  tur  Marie  et  les  Mages,  Cest  one  sorte  de  mystdre  dialogue, 
ceuvre  pleioe  d'origindit^  et  de  cbaroie,  06  la  naivetd  et  Tart  se 
m^lent  dans  une  composition  savante,  bien  quingenue,  et  rappe- 
lauL  iios  anciens  Noels.  Le  Ion  en  est  tour  a  tour  inodeste  et  elo- 
quent; le  style  lanlot  simple  et  tantdt  fortemenl  image;  ia  marclie 
progressive  et  pleine  d'beureoses  surprises.  On  pcut  y  reprendre, 
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comme  daos  les  autres  ouvrages  du  m^e  aulear,  quelqoes 
goeon  et  d'assez  fr^oentes  repetitions;  niiis  on  remarqueni  qn^ici 
les  repetitions  ont  de  la  gr&ce  et  se  jnstifient  par  lavraisemblance. 
J'esp^re  qu*on  me  pardonnera  de  n*en  rien  retrancher :  on  jugera 
plus  exactemeot  de  sa  valear,  et  Ton  y  tronvera,  ce  me  semble, 
assez  de  beaiites  pour  racHeler  qaelques  de&uts. 

CAMTIQqB  SDR  MABIB  IT  LBS  MAOU. 

Aprte  la  naissanoedu  Fils,  one  lamiere  a  brilie  siir  te  monde,  et  les 
tteibres  en  ont  ete  cbsaseesp  et  elle  a  illomme  ram?en.  Que  ranivers 
node  done  ^oire  an  Fits  qui  I'a  ittumine! 

11  est  sorli  du  sein  d*ime  Vierge,  et  k  sa  vue  les  ombres  se  son!  eva- 
nonies;  il  a  dissipi  les  lendbres  de  rerreur,  etle  mondes*estvneelairer 
toot  entier.  Que  le  monde  loi  rende  done  gloirel 

Un  grand  bniit  s*esl  fiut  parmi  les  peuples ,  et  one  imniere  s*est  leree 
dans  les  tenures ,  et  les  nations  eat  tressaiUi  de  joie ,  poor  rendre  g^oire 
k  Cdui  doni  2a  naissance  les  a  Hluminees. 

n  a  eimtye  sa  lumi^re  en  Orient,  et  la  Perse  a  6ie  edairee  par  les 
rayons  d'un  astre.  C'est  lui  qui  Ta  fait  lever;  et  il  a  annonce  k  la  Perse 
que  tous  sont  d6ja  accourus  vers  tine  viclime  rdjouissanle. 

Un  flambean  pr^curseur  a  lui  au  sein  des  l^n^bres,  et  ii  a  invile  les 
peuples  a  venir  jouir  de  celte  lumiere  ^clataiite,  ^ui  est  descenduesur 
la  ferre. 

Lc  ciel  a  envoy^  une  de  ses  etoiles  en  message,  pour  averlir  les 
Perses  de  se  preparer  a  venir  au-devanldu  i\oi  el  a  Tadorer. 

II  a  appel6  les  Mages,  emus  dt  ja  des  pressenlinienfs  de  la  vasle  As- 
syrie,  et  ii  ieur  a  dit :  iPrenez  des  presents  et  courez  honorer  le  grand 

•  iioi  qui  vient  de  naitre  en  Jud^e. » 

Ces  princes  de  la  Perse,  tout  joyeux,  onl  done  pris  des  presents 
daus  ieur  pays  et  ont  apporl^  au  FiU  de  la  Vierge  Tor,  la  myrrhe  et  Ten- 
cens. 

Lorsqu'en  arrivant  ils  p?irenl  Irouve  TEnfanl,  encore  sans  parole, 
couch^  dans  lamaison  d  une  [lauvrcfemme  ,'ils  se  prostcrnerenl ,  pieins 
dejoie,  en  I'adoraiil,  el  d'eux-uiemes  iis  lui  olTrirent  leurs  tr^sors. 

Marie  Ieur  dit :  «  Pour  qui  cela  ,     ponrqiioi  !^  Quelle  '  nose  vous  a  fait 

•  soflir  de  voire  pays  pour  venir  avec  vos  Irdjors  vers  I'l  -nianl  ?  » 

lis  lui  r^pondent :  « Voire  tils  est  roi ,  et  il  reuuil  sur  sa  i^tc  tous 
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« les  cliad^nies,  parce  qu'il  Mt  ie  ftoi  de  (ous;  el  soo  royaame  est  plus 

•  haul  que  le  monde,  el  a  son  empire  tout  obdit.» 

—  «Qttand  cela  esk'il  jamais  anive,  qu'une  pauvre  femme  enrantit 
« un  roi  ?  Jc  suis  indlgenle  el  d^nuee  de  loul :  comment  te  peuk-il  que 
iij*aie  enfant^  un  roi?  > 

«Ce1a  n^est  arriv^  qu'a  vous  scule  d'enfanter  un  grand  roi,  et  par 

■  vous  la  pnavretd  sera  glorilUe,  e(  les  diad^mes  s'humilierool  devant 
<  voire  iiis.  > 

—  « Je  u'ai  pas ,  moi ,  les  triors  des  rois,  et  les  rkhesses  ne  me  sonl 
« jamais  6chues.  Voyez  ma  maison :  die  est  loule  pauvre,  et  ma  demeure 
«esl  vide.  Pourquoi  done  salueirvous  mon  lib  du  nom  de  roi  ?  » 

— « Voire  tils  est  un  grand  tNaor  et  une  richesse  capable  d'enricbir 

•  le  monde;  car  les  triors  des  rois  8*ipui8ent;  dmis  lui,  rien  ne  V^pui- 
« sera,  nul  ne  pourra  le  mesurer. » 

—  « Peul>6tre  que  cesl  un  autre » le  roi  qui  vous  est  n^ :  cherchexrle 

•  bien;  car  ici  il  n*y  a  que  le  fils  d*nne  puvre  femme »  a  qui  U  neat 

•  pas  m^me  donnd  de  voir  un  roi.  ■> 

—  «E»t-ce  qu^il  se  peut  que  la  lumi^re  s*igare  dans  sa  route*  quand 

•  etle  est  envoy^e  9  Si  ce  ne  sont  pas  les  f to^bres  qui  nous  out  appd^ 
« et  amends,  mais  si  nous  avons  marcbd  a  la  Inmiire,  encore  une  fois 

•  votre  fils  est  roi. » 

—  •  Mais  vous  le  voyez :  c*est  un  petit  enfant  qui  ne  parle  pea,  et  la 
« maison  de  sa  m^re  est  vide  et  nue;  pas  une  trace  de  roi,  nuUe  part. 
« Comment  done  lliabilant  d*une  idle  demeure  serait-il  roi? » 

—  «  Oui,  sans  doule,  nous  voyons  un  enfant  sans  parole  et  tnin« 
« quiile;  mais  il  est  roi,  bien  que  pauvre  comme  vonsravesdil.  Nous  le 

•  voyons  aussi  faisant  marcher » a  son  commanderoent,  les  aslres  du  cid, 
« pour  annoncer  sa  venue. » 

—  all  iant«  6  ^trangeni.  vous  meltre  en  qu^te  de  ce  roi  dont  vous 

■  paries,  afin  de  lui  porLer  vos  bommages;  car  peut-^tre  vous  6tes-vous 
« iKwapfo  de  route,  et  le  roi  que  vote  diwolwi  e>t-il  un  autre.  i^ 

—  « 11  taut,  d  fecnme ,  nous  en  croire :  votre  fils  est  roi ,  el  nous  avons 

•  Hi  conduits  par  un  luminaire  qui  ne  peut  s'^garer :  la  vme  qui  nous 
«a  amenes  est  parfailcmenl  droite.  * 

— « UEnfunl  est  tout  petit ,  et ,  vous  le  voyez  bien ,  it  n*a  nt  diad&me 

•  ni  tr6ne.  Que  voyez-vous  done  en  lui,  que  vous  rbonoriez  du  don  de 

•  vos  In'^sors  comme  uii  roi?  » 

—  «ll  est  pelil  parce  qu'il  I'a  voulu  ,  parcc  qu'il  sc  plait  a  la 
« iiiuusuelude  el  a  I'liumilil^,  en  allomiant  qu'il  se  revelc;  mais  un 
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« temps  viendra  que  les  dutd^mes  86  courberont  devaiU  lui  oi  I'adoro* 

•  root.  > 

—  « II  n'u  point  d'nrmees,  mon  tils,  ni  tie  legions,  ni  tie  cohortes ;  il 
test  coucb^,  la,  dans  la  pauvrele  dc  sa  mere,  et  vous  Tappclez  un 

■  roi I » 

—  f  Les  armecs  de  voire  fiis  sonl  la-haut  ;  scs  cavaliers  parcourcnt  le 
«ciel,  coinnic  dcs  dtoilcs  dc  iou ;  et  r  est  I'un  d'eiix  qui  eat  venu  nous 

•  appeier,  et  tout  notre  pays  en  a  ^t^  dans  I'effroi. » 

—  a  Mon  Ills  n'cst  qu'un  enfant,  et  comment  so  peut-ii  faire  qu'il 
I  soil  roi,  quand  il  est  m^me  ignore  du  mondeP  Comment  un  eofant 
«g(Hivernera-t-il  les  iUuatres  et  les  piiissanls?  • 

—  iVotre  Enfant,  6  femnie,  est  un  vieiilard,  TAocieii  des  jours,  le 
« premier  de  toua;  et  Adam  lai-m^e  eat  plus  jeune  que  lui,  et  par  lui 

•  tout  Tunivers  sera  renoavd^. » 

—  til  fautalors  quo  tons  m'oxpliquiez  tout  le  my^tere:  d^avrei* 
ilDoi  qui  vous  ar^v^^  ce  secret,  que  mon  fils  est  roi  dans  voire  pays.  ■ 

—  all  faut  aussi  que  vous  nous  croyiez.  Sacbea-Je  :  si  la  y^rh6  ne 

■  nous  e6t  mis  en  march e ,  jamais  nons  ne  serions  veons,  des  extr^mit^s 
<  de  la  lerre ,  promener  id  nos  pas  k  cause  do  voire  fib.  » 

—  «  Eb  bienl  d^ouvrez-moi  done,  comme  desamis ,  tout  Ic  mjsl^re 
« de  ce  qui  s*est  pass^  li-bas ,  dans  votre  contrio ,  et  dilea-moi  qui  vons  a 

•  appel^s  a  venir  vers  nous,  t 

— «  Une  grande  6loile  oons  est  apparae ,  beaucoap  pins  ^datante  ^e 

■  Iou  les  les  aulres  ^loiles;  de  sa  lumi^  tout  noire  pays  a  6li  ittumini, 

•  el  elte  none  a  annono^  la  naissanee  d*un  roi » 

—  c Ahlje  Yons  en  prie,  ne  paHeapasde  oela  cbesnona,  de  peur  que 
«les  rois  de  ia  terre,  venant  k  Tappiendre,'  ne  maehinent,  dans  ieor 

■  enTie,  qodqve  diose  conlre  TEnbDl. » 

—  ■  Ne  craignea  rien,  lamme,  parce  que  votre  fils  briscra  tons  leurs 
idiadimfls  et  les  antontira,  et  que  toole  leor  envie  n*aura  pas  ]a  pals- 
•sance  de  lui  nnire. » 

« Je  crains  Hto>da,  ce  loup  impar;  je  ernins  qu*il  ne  me  persi* 
« Gule ,  el  qu*il  ne  lire  son  glmve  pour  oouper  la  donee  grappe  avant  sa 
« malurili.  • 

—  «Ne  eraigoes  pas  H^rode,  car  votre  fiis  renversera  son  trdne,  el 
«a  peine  ce  prince  r^era<t41,  qa*il  sera  dAlruit  et  qae  son  diademe 
g  lombera.  • 

—  •  i^usalem  est  un  torrent  de  sang,  el  lous  les  meUleors  y  lombent 

•  noy^.  Si  done  ils  vienneni  k  pressentir  la  chose,  ils  madiineront 


Digitized  by  Google 


—  156  — 

•>  la  pcrle  dc  moii  ills.  /Vin»i  pariez  bas,  je  vous  en  prie,  el  ne  failes  point 

•  de  bruit  do  cela. » 

—  K  Tous  les  torrenls  et  les  lances  m^irics  seronl  arrets  par  la 
K  iiiaia  de  voire  fils;  el  le  glaive  de  Jerusalem  s  cmuussera,  et  lui-mime 
tne  (ombera  pas  qiril  ne  Tail  voulu.  n 

— r  a  Les  scribes  et  les  prelres  de  Jerusalem,  qui  onl  coutume  de 
«  verser  hypocrilement  le  sang,  nous  susciteronl  peul-eire,  a  I'Enfanl 
Boi  a  moi,  queique  proems  mortel.  Mages,  je  vou«  en  prie,  laisez- 

■  VOIIS.  » 

—  "Les  scribes  et  les  pr6tres  n'auronl  pas  la  puissance,  avec  loule 
« leur  envie,  de  nuire  a  voire  fils.  G'esl  loi  qui  ruiaera  leur  Mcerdoce  el 

•  qui  fera  cesser  leurs  solennil^s.  > 

—  «  Un  ange,  je  vous  Tavoue,  m*est  apparu  quand  j*at  con^  TEd- 

•  iauLi  il  m*a  r^vele,  comnie  a  voua,  que  men  fils  Mt  roi,  que  son  dia- 
vdcme  vicnl  dV-n  baul,  et  qu  il  ne  sera  pas  bris^.  * 

—  •  Eb  bien!  eel  an^^e  que  vous  diles,  c*est  lui>in4ine  qui  est  vena 

•  sous  la  forme  d'une  ^loiie,  qui  nous  est  apparu  et  nous  a  annonci  que 
«rEn£Einl  esl  plus  grand  et  plus  briUant  que  les  dtoiies*  • 

^  « II  m*a  r^vdl^ ,  dans  une  Annonciation ,  del  ange  qui  m'est  apparu , 

•  que  son  regno  n*aura  point  de  Bn.  £t  cesfcun  secret  qa'ii  bkui  garder, 

•  de  peur  qu'ii  ne  se  divulgue.  • 

—  tA  nous  anssi,  T^toite  nous  a  revdli  que  yolre  fils  est  le  Sei- 
«  ^leur  des  rois.  11  est  6viden^  que  c  ^it  Tangequi  prenait  cette  forme « 
«  pour  ne  pas  se  fiiire  connattre  k  nous.  > 

—  «  L*ange  qui  in*est  apparu,  k  mm,  Ta  appeU  son  Seigneur  avant 
«qn*il  fftt  Gon^u,  et  il  meTa  annono^  cooime  Fils  du  Tr&s-Hant;  oil  est 
«  son  p^,  on  Tignore.  • 

— « Gbee  nous  il  a  annonc^,  sous  la  fonne  de  T^toile,  que  le  Seigneur 
«da  del  est  n6;  et  il  faut  bien  que  voire  fils  commande  aux  luminaifes 

•  do  ciel :  ils  ne  se  ievent  pas  sans  sa  volonti.  ■ 

—  •  ^!coote>.  Je  vais  vous  divoiLer  un  autre  secret,  poor  que  vous 
<soyes  confirm^  dans  voire  fi>i :  c*est  que  j*at  enfant6,  en  demeurant 

•  vierge,  ee  fils  qui  est  le  Fils  de  Dien.  AUez  et  pr^e»-le. » . 

— *  « Ddja  r^loile  nous  avail  £iit  onlendre  que  sa  naissance  est  en 

•  dehors  de  Tordte  de  la  nature,  et  que  voire  fils.  esl  ao-dessns  de  tool, 
I  et  qu*ii  est  le  Fils  de  Dieu.  ■ 

—  «Les  Hauleofs  des  deux  rattestent,  el  aussi  la  profondeur  des 

•  aUmes,  el  tons  les  anges,  et  toutesles  ^loiles,  qu*il  esl  le  Fils  de  Dieu 

•  el  le  Seigneur.  Rapport«Mn  la  nouveUe  dana  voire  pays.  • 


Digitized  by  Google 


—  157  — 

^ « Lcs  haulenn  des  deux,  parUnt  par  la  voix  dune  seule  ^loile,  out 
« rema^  la  Perse;  efc  elle  a  re^  ra»iiraiice  qoe  voire  fils  eat  k  Fiit  de 
«Diea,  el  qne  loiile»  les  natioof  loi  seront  aoDmiaei^  ■ 

—  cBapportez  la  pais  dans  voire  pays :  que  )a  paix  le  ripande  dans 

•  vos  caropagnea.  Messagers  v^ridiques  de  la  V^rii^,  soyei  tenoa  pour 

•  Ids  dans  tout  voire  voyage.  ■ 

—  c  Que  la  paix  de  votre  fils  nous  ramine*  sains  et  saufs,  dans  noire 

•  pays,  oomme  elle  nous  en  a  amends  I  elt  quand  son  empire  se  niani- 

•  feslera  an  monde,  qu*il  visile  notre  oonlrAe  et  qu*il  la  b^nisse. » 

—  I  Que  la  Perse  se  r^oatsse  de  voire  nonvellel  que  TAssyrie  Ires- 

■  laille  de  joie  k  voire  retourl  el*  quand  le  i^e  de  inon  fils  se  mani- 

•  festera,  il  ptatitera  son  ^tendard  dans  voire  pays.  ■ 

-  *<-  «  Voos,  que  l*£glise  vous  glorifie  dans  ses  triomphes  I  parce  qii'un 

■  Enfkni  vous  eal  n4»  qui  est  le  Fits  du  Trte-Haul;  et  il  a  illuming  lea 
■banleurs  des  cteux  el  les  profiondeurs  de  Tabioie.  Btei  Gelui  qui  a  re- 

•  joui  le  moode  par  sa  NaliYite ! » 

Je  oe  sais  si  je  me  fais  illusion  sur  le  nitrite  de  cette  piece  ori* 
gioale;  mais  elle  tne  fait  TefTet  d*un  petit  chef-d'oeuvre  qui  nou;; 
nunkie  vers  les  origioes  de  la  podaie  chr^tienoe  par  sa  gr&ce 
naive,  et  qni  nous  en  6ioigae  par  Tartifioe  habile  de  sa  compo- 
sitioD.  La  mise  en  ac^ne,  le  dialogue » les  images,  les  seDtimenta 
et  les  id^es  sont  d*un  poSte  consomm^  dans  Tart  de  disposer,  de 
surprendre  et  d'^mouvoir.  La  foi  vive  et  inebranlable  des  mages, 
I'^tonnement,  la  circouspection  el  la  sainte  curiosit<!^  de  Marie, 
sa  teu(]i  Ps.so  el  ses  leireurs  [iiaternelles ,  enfin  ses  epanchements 
et  ses  coDiidcDces  virginales  sont  rendus  avec  uae  force  merveil- 
leuse.  La  mdre  de  J^us  s'obstiae  ioni^temps  dans  son  incredulity 
apparente,  pour  que  les  mages  a'obsiinent  ausai  longtemps  dans 
leor  foi : on  est,  un  moment,  presque dupe  de  cette  pieuse  adresse. 
et  voil4  que,  tout  k  coup,  on  reconnaSt,  avec une surprise  pleine 
de  charme,  que  Ton  8*est  laiss^  tromper,  que  Marie  n*a  voulu 
quY'prouver  les  mages  et  compk'ler  par  leur  r^v^Iation  celle 
qu'elle  a  re<^ue.  Tout  le  myst^re  se  d6voilc,  et  alors  la  Vii  rge 
sainle,  prenanl  uu  iangage  plus  haut,  prophelise;  les  mages  eux- 
m^mcs  prophetisent.  Ln  jour  lointain  a  iaisse  entrevoir,  par  quel- 
ques  traits  discrets,  le  Calvaire  a  Ira  vers  la  Creche,  et  la  Passion 
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le  seuii  de  la  Nativity.  Un  jour  nouveau ,  qni  lai  socc^e,  illu- 
mine  de  son  ^clat  les  triomphes  futurs  de  TEglise. 

let  ma  taclie  serait  termini  si,  pour  donner  une  idde  plus 
haute  de  la  po^ie  de  saint  ^phrem,  je  ne  troovais  4  recueillir, 
dans  ses  ceavres  en  prose,  un  dernier  poSme.  auqud  il  ue  manque 
que  le  mitre.  Gette  oeuvre  ^minemment  po^tique  et  drama- 
tiquc,  on  Tappelle  Tkrine  ou  Lamentation  d§  la  Vierge  Marie, 
aui  la  Passion  du  Seigneur.  Je  I'appellerai ,  moi,  le  Stahat  de  saint 
Ephrejn;  c.n  c'est  un  vrai  Slabaf ,  (jui  commence  par  la  fonnule 
coniiue ,  Stuns  juata  crucem,  et  qui  parait  avoir  el^  compost, 
comme  notre  belie  proMe,  pour  i*oi!ice  du  Vendredi  saint.  Seuie- 
ment,  au  lieu  dV  faire  parler  Tame  du  fiddle,  le  poete  y  donne 
la  parole  a  Marie,  ^nchant,  de  son  cceur  de  et  de  vierge, 
tout  ce  qu*il  contient  de  douleurs,  d*amertume,  de  tendresse. 
puis  de  resignation,  d*esp^anoe  et  de  chants.  Si  je  paHe  cette 
fois  de  cKef-d'cBuvre ,  je  ne  risque  point  d*dtre  dementi.  Qu'on  en 
juge  : 

THBtNB  OU  I^AMBNTATION  DB  LA  TRiS-GlOBtBDSB  V1BR6B  MABIE, 
HBBB  DB  DIBO,  SQB  LA  PASSION  DO  SBI6NBDR.  • 

Debottt,  au  pied  de  la  crois,  la  Vierge  pure  et  imroacul^e,  eontem- 
plait  le  Sauveur  suspendu  sur  Varbre  du  supplice,  comptait  ses  plaies 
cruelles  el  ses  dous,  consid^rait  les  calonmies, les  sonfflets,  les  foiiets, 
et,  frappant  sa  poitrine,  s*tonaii  avec  des  lamentations  pleines  de 
dottleur : 

«Mon  tr^doox  fils,  men  ills  bien^aim^,  comment  se  faitMl  que  tn 

•  portes  i^ie  croix?  Mon  fils  et  mon  Dieu,  comment  se  peot-il  que  Ui 
«sou0res  ces crachals,  ces  clous  et  ceUe  lance?  Gommml  se peut^il  que 

•  iu  endures  ces  soufflels,  ces  derisions,  ces  injures  et  ces  oulrnges? 
fl  Comment  se  peul-il  que  lu  supporles  celle  couronne  d'opines ,  cc  maii- 

•  leau  do  pourprc,  celte  Sponge,  ce  roseau,  cc  liel  et  ce  vinaigre?  Quoi! 
« le  voila  perulanl  !*ur  ce  bois,  et  morl,  el  depoiiille ,  loi,  mon  ("ils,  qui 

•  couvrea  le  cici  du  nmnlcau  des  nucs !  Quoi !  lu  as  .soullorl  la  soil,  loi  qui 
« cs  le  crdalcur  dc  Louies  cboses,  el  qui  as  tire  du  neaut  les  mcrs  avec 
« loules  leseaux!  Quoi!  loi,  innoceul,  lu  meurs  au  uiiiicu  des  scelerals 
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1  ct  dcs  impiesl  Qu'as-lu  fail?  En  quoi  as-Ui  pu  c  llenser,  6  luon  His,  l« 

•  people  (los  Hebreiix?  ICt  pourquoi  ce«  mt^chanls  cl  ces  ingrals  t'onl-ils 
«atlaclie  an  bui5  de  iacrotx?  £ux,  dont  tu  as  gu^ri  les  boileux  elles  ma^ 

•  lades,  ressuscili!  Ic5  morls,  rcmis stir  pied  les  paralyliqueslToi ,  si  Lien- 
«fai^sanl,  6  nion  tils!  toi  qui  as  6clair6  I'aveugle  de  naissancc,  o  Sauveur 

•  excellent!  toi  qui  as  rendu  a  la  vie  le  lils  de  la  veuve,  6  Vie  universelle 

•  des  6lros!  toi  qui  as  sanvi^  la  fdle  de  la  Chananeenne  et  arrachd  a  la 

•  mort  le  i'lls  du  centurion  1  Les  grains  de  sable,  si  nombreux  qu'ils 

•  soKQl,  peuvcnl  encore  se  compter;  mais  les  miracles,  6  mon  fils,  iJs 
«Siirpas.<<ent  absolument  lout  calcul.  Lazare,  qui  n'^tail  plus  qu*UD  ca- 
«davre  d^a  fdlide,  tu  I'as  fail  lever  du  s^pulcre  en  disant :  «Lazare, 

•  KDon  nis,  sorlezi  •  Cett  ainaique  la  voix  I'a  lir6  des  enfers  el  Ta  rap- 
tpel^  a  la  vie.  Et  toi,  comment  done  cela  s'est-il  Tail?  Te  voiia  mort,  6 
iinon  ires-doux  (ils  el  Dieu  magnanimel  Mon  ^me  tombe  en  d^faillanee 
t  pendant  que  je  te  conlemple  attache  a  la  croix,  tout  percd  de  clous  et 
«  convert  de  plaiea,  6iils  plein  d'amour! 

t Jnifii  impies,  assassins  du  Christ,  iniques  cnvers  Dieu  etingrala  en- 

•  vers  voire  Cr^leur !  N'est-ce  pas  lui  qui ,  dans  le  d^ert,  vous  a  nourris 
<de  la  manne  ?  N'est-ce  pas  iui  qui,  par  le  bras  de  Moise,  vous  a  ooverl 
<un  chemin  a  travers  W  mer,  el  vous  a- fait  passer  dans  ia  lerre  de  pro- 
t  misnon?  Mais  toi,  peuple  pervers  et  blasphteiatenr  du  Christ,  tu  lui 
trends  le  mal  pour  le  bien,  les  souffraoces  ponr  les  bienftils,  le  fiel 

•  pour  la  manne  el  ponr  i*eau  le  vioaigre.  Oui,  mon  Gk,  leur  iniquity 
ct*a  servi  ie  plus  amer  des  breuvages,  k  loi  qui  rassasias  cinq  mille 

•  hommos  avec  cinq  pains,  et  qui  remplu  loule  la  Jfodde  de  ta  pr^ica- 
«lion,  6  6b  bien-aim^i  Et  quont-its  fail  de  ta  figure  et  de  ta  beaul^, 
flmon  fils?  On  est  maintenant  T^lat  de  la  grico?  Comment  es-tn  sans 
<  vie  sur  la  croix ,  mon  fils  el  mon  Dieu  il  Le  soleil  a  4leint  sa  lumi^re  et 

•  est  devenu  dilKSrent  de  lui>nidmei  la  lune  a  converti  sa  darl^  en  1^ 

•  ndbies,  les  pierres  se  sont  fendues,  le«  lombeaux  se  sont  onverls,  le 

•  voile  m6me  du  temple  s*esi  d^bir^  en  deux :  ces  creatures  ont  reeonnu 

•  ienr  crteteur  et  lenr  artisan.  Mais  les  pervers,  les  mis^ables  Hd)reux 
t  se  sont  bouch^  les.  oreilles  et  ont  fermi  teors  jenx,  pour  ne  point  voir 
tie  Soleil  qui  ne  se  coucbe  jamais,  d  mon  fils! 

«d  Gabriel,  archange  el  minislre  de  Dieul  viens  ici  el  defends  la 

•  cause.  Quest  devenu  cet  Ave,  6  angc?  Qu*est  devenu  cet  Ave  b^nt, 

•  dont  tu  me  salnais,  d  messsger  divin?  Ou  est-elle,  cetle  joic,  on  est- 
telle,  cetle btoi^diclion  que  lu  m^annonqais,  en  ine  disani : « Vous  6tGs 

•  b^nie  enlreles  femmes?»  Pourquoi  ne  m*avoir  pas  r^v61^  la  donleiir 
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■  qui  m'aitendait,  et  la  victime  qaej'alUis  ^otiBt  dans  mon  teiii.  sous  le 
cnom  de  fiis  bienHumi,  alon  que  tu  mc  prddis  cetle  grande  joie  que 
tj*u  goAlte  an  oommencoiiieiil?  J'ai  v^cu  dans  de  continaeltes  Iribula- 
« lions,  dans  des  g^missements  continaels*  Jonai  oess^  d'essuyer  Ten  vie 
« d^mesuree  des  Juifs  et  riogratitode  de  oes  m^anU,  de  ees  efir^^a 
i  vidateurs  de  la  loi. 

1 6  admirable  Sim6on!  Le  voici,  ce  glaive  dont  tu  m*as  pr£dU  que 

•  mon  corar  serait  transperc^  Voici  le  glaive,  voici  la  blessure,  mon  tils 
« el  mon  Dieul  Ta  mort  est  entree  dans  mon  ooBur;  mes  yens  se  sent 

•  voil6s  de  l^dbres  et  un  glaive  crod  a  traverse  mon  aeio. 

«  Je  contemple  ton  effrojaUe  passion,  mon  fils  et  mon  IXeul  Je  vois 
« la  mort  immiriU&e,  et  je  ne  puis  te  seoourirl  Que  sont  done  devenus , 

•  mon  fits,  et  la  beauts  et  ton  ^lat? 

■  Aie  pttii,  mon  fils,  de  ta  mire  d^solto  el  privte  de  son  enfant!  Aie 
« piti^  de  Marie  abattue  et  dilaiss^e,  6  mon  tr&s>donx  fils  I  Aie  piiii  de 
imoi,  fib  cempatissant,  et  console-moil  R^rde,  6  mon  fils,  mes 
tlarmes;  tonte  mes  soupirs,  mes  g^missemenls,  et  outre  ta  boucbe; 
« doone-^ioi  une  parole  de  consolation ,  mon  fils;  car  je  n*ai  plus  seale- 

•  ment  on  reposer  ma  t^e.  II  ne  me  reste  plus  d*antres  proebes,  ni  p6re, 

•  ni  mire,  ni  frire,'  ni  saur,  pour  me  rendre  le  courage.  Tu  es,  toi, 
c  mon  pire;  toi,  mon  frire;  toi,  mon  fils.  Tu  es  ma  vie  et  mon  souffle, 

•  mon  espirance  et  mon  appui.  Tu  es  ma  consolation  et  ma  reparation. 

•  Tu  es  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  Tu  es  mon  Griateur  et  rartasan  de 
t  mon  itre. 

Nplenrex  avec  moi,  vous  toutes  qui  fdles  les  disciples  da  Seigneur, 
« vous  toutes  qui  voyei  mes  afflictbns  et  les  profondes  blessures  de  mon 
t  ccrar  matemei.  . 

'«Et  toi,  matntoiaBt,  Croix  tris^sainle,  ari>re  bini,  abaisse-toi  vers 
«  moi  pour  que  je  batse  les  plaies  de  mon  fils  bien-aimi  et  de  mon  Diea  • 

•  pour  que  je  salue  mon  propre  fils,  pour  que  je  serre  dans  mes  l»as  le 
t corps  de  mon  fils,  et  que  je'couvre  de  mes  baisers  sa  boucbe  tattt 

•  suave,  et  ses  yeux,  et  ses  joues,  et  ses  mains,  et  ses  pieds,  et  les 

•  traces  sanglantes  de  son  iniquesupplice.  Abaisse*toi ,  6  Croix  vinirable, 

•  abalsse4oi.  Ta  gloire,  6  Croix,  est  sans  rivale;  infinie  est  la  grace  qui 
«  s  attadbe  a  toi ;  immense  est  la  force  et  la  puissance.  O  bois  saint  ct 

■  bini,  sur  lequel  Ion  Dieu  et  ton  Cr^aleur  a  etendu,  bien  qu'inno- 
«cent,  comme  un  voleur  et  un  criniinei! 

•  Mon  fils,  mon  Ires-doux  ct  bien-aira^  fils,  j'honore  ces  souffraiices 
« <|ui  out  etc  les  licunes;  je  respeclc  et  j'adoto  ta  ini^^ricordc  el  la 
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magnaiiimil^.  Je  v^n^re  la  lance  et  la  plaie  qu'elle  a  lfiile»  le  roseau , 
lies  cloas,  T^ponge,  les  soufflels,  les  d^riaiooa  el  les  opprobres,  le  fiel 
«etle  vinaigre.  les  crachaU,  les  blcssures  et  les  coups*  Je  les  v^d^, 
«oui,inoii  IresHiloux  fil.^,  puinqu'il  t'a  plu  dc  soufTrir  loul  cela  pour  la 
acrtelure.  Ton  ignominic,  6  men  fib,  est  dcvenue la  gloira  de  tons,  et' 
••ta  mort  la  vie  du  monde  entier. 

kMais,  a  present,  hlle-loi,  inonfils  et  monOieu,  hAle-toi  de  ressns- 
«citer,  comme  ta  Tas  prMit,  pour  que  le  monde  sott  sauv^.  Par  tamort 
c  ta  as  6cras6  la  mort  et  fool^  aux  pieda  le  trdpas.  A  prdsenl,  ressnscite, 
tafiD  qu*unejoie  nottvelle  loise  poar  ton  bumble  nk^,  et  qa*avec  moi 
ttons  tes  bien-aim^  se  i^jouisseDt,  tandis  que  Ions  tes  enoemis  rougi- 
<  rout  et  acroot  coofiDodus.  • 

Ett-il  ricD,  je  le  demande,  de  plus  palhetique,  da  plus  ^io- 
qnent,  de  plus  enflaiiuiie  (jue  cette  admirable  iiKinnclic?  I'^sl-il 
rien  de  plus  tciuiie  et  de  plus  suave  que  cette  juagnilique  effusion 
de  raQiour  materoei ,  se  r^pandaul  du  coeur  de  la  m^re  d*un  Dieu? 
Le  iaogage  de  Marie  est  pieio  des  repetitious  chercs  a  ramotir; 
no  mot  y  revient  sans  cease,  et  ce  mot  si  doQx, « Mon  file, »  sa 
hngue  ne  se  iasse  pas  de  le  r^p^r  :  c*esl  comme  nn  bauine 
qa*elle  applique  sur  les  plaies  saignantes  de  son  ceeor  d^bir^. 
Que  dire  de  tes  appels  incessants  an  Crucifix,  de  oes  continuelles 
apostrophes  a  ses  bourreaux,  de  cette  mise  en  accusation  de  I'ai- 
change  Gabriel,  de  cc  salut  douloureux  envoy*'*  au  vienx  Simeon P 
Tout  ccla  forme  comme  un  drame,  qui  ne  vous  pcrmet  pas  de 
respirer.  Cest  la  passioo  de  la  ui^re  dans  la  passion  du  01s.  Le  ilol 
de  la  doulear  monte,  monte  sans  cesse,  jusqu'4  ce  qu'il  inonde 
font  II  y  a  nn  moment  od  Marie  semble  avoir  d^hir^  le  testa- 
ment de  J^us  et  oubU6  ces  paroles  du  Sanveur  loi  montranl  saint 
Jean,  •  Femme,  voiUt  votre  fiist »  mats  c*est  dans  le  paroxysipe 
■  de  la  sonflranre.  Bient6t  la  m^re  se  souvient  de  la  vierge  divine, 
qu'elle  ne  doit  point  efiact^f .  Le  flol  d^borde  baisse  eL  relombe; 
la  lempete  s'apaise  par  un  cltcrescendo  gradue;  et  a  la  fin,  de  ce 
d^sespoir  amer  il  ne  resie  plus  qu'uoe  sainle  Iristesse  et  un 
amour  iofini.  Marie  baise  et  adore  pieusenieot,  dans  1  attente  de 
la  resurrection,  ce  bois  b4ni,  instrument  de  ses  tortures,  mais 
qui  est  ie  salut  du  monde. 

aiSTOlRE. '  I  I 
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Plusieurs  traits  de  cetle  Lamentation,  on  a  pu  le  remarquer, 
rappellent  cerlaiDs  pasttges  d'Eoripide  et  d'Homkv,  qa*Bp]irem 
assttr^ment  ne  connaissait  pas.  Le  gdoie  a  de  oes  rencontres.  Mais 
Euripide,  hplas  tragiqne  des  tragiques,  comme  Tappelait  ArJstote, 

n*a  pas  mis  de  plaintcs  plus  d^chirantes  dans  la  boucbe  de  son 
H^cube,  ni  donne  un  accent  plus  ^mouvant  au  d^sespoir  de  son 
Andromaque,  Homerc,  tlaiis  re  chof  (Tci  uvre  de  sensihiiile  quon 
appelle  la  sc^ne  des  adieux,  n'a  rien  pu  trouver  de  plus  louchaot 
pour  exprimer  la  tendiesse  et  rinoonsolabie  douiear  de  T^potue 
d*Hector;  c'est  le  m6me  sentiment,  et  ce  sont  picsqne  les  mimes 
mols : «  Hector,  ta  es,  toi,  moa  pto,  et  ma  mkte,  et  mon  firto, 
«  et  tu  es  encore  mon  jeune  ^pouz.  > 

Gependant  cette  grande  po^sie  ressemble  moins,  en  somme,  k 
ceWc  d'Homere  vl  (rEuripide  qua  celle  de  Job.  Ellejaillit,  coiame 
en  trails  de  (lamme,  de  la  baute  source  de  rinspiratioii  des  pro- 
pbkes.  Si  ie  diacre  diiidesse  nous  eut  iaiss^  quelques  poemcs  de 
cette  valeur ,  ce  n*e$t  pas  saint  Gr^goire  de  Naiianze  qQ*on  appel- 
Jerait  ie  po^te  du  christianisme  oriental. 
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ESSAl  SUR  LES  ViCISSlTUDES 

DBS 

INSTITUTIONS  MONASTIQUES 

DANS  liE  BAS  BERRI» 
PAR  M.  A.  DESPLANQUB, 

'  AWaWM  AKHITItTB  DK  LMIfOnE ,  MEMBnF,  OK  tk  WClM  DO  WUI 

CORRESrONDAST 

DU  IHNIST^RB  DE  LMNSTBUCTION  PDBLiQUE  POVH  I.ES  TRAVAUX  HISTORIQUBS. 


Messieurs, 

Je  n'eosse  point  soUicil^  l^honneur  de  prendre  ia  parole*  dans 
cette  reunion  imposantc*  si  je  n*y  avais  6tk  convi6  en  quetque 
sorte  par  le  savant  illustre  qui  noos  pr^de.  Avec  cette  HeD- 
veillanoe  qui  est  Tan  des  traits  dominants  de  son  caraot^re,  M.  le 

s^nateur  Am^dee  Thierry  a  daign^  distinguer  d'humbles  Etudes 
que  je  consacre  a  ['Histoire  monastique  du  dSpartement  de  I'Indre, 
et  qui,  inserees  par  fragments  dans  les  M^moires  de  la  Socieie  da 
Berri  (de  i860  a  1862),  soot  desiinees,  dans  ma  pens^e,  4  se 
r^uoir  en  volume'. 

Ges  Etudes,  il  m*a  engag^  a  les  r^umer  et  k  les  completer,  de 
mani^re  k  former  Tobjet  de  la  lecture  que  vous  alies  entendre. 

J'ai  h4te  de  vous  dire.  Messieurs,^  quel  plan  g^n^ral  se  rap- 
portent  noes  rechercbes.  Remontant  aox  origines  des  institutions, 
monastiqucs  dans  le  bas  Berri,  suivanl,  a  iravers  les  siecles,  leurs 

*  jDepuia  I'^poque  de  cetle  lecture,  M.  A.  Despianque  a  Hi  appeli  des  ar- 
ebives  de  rindre  k  cdilea  da  Nordt  en  renplacmettt  de  feu  M.  Le  GUy. 

*  VtgUae  «( h  FdodttUti  4mt  l«  BwBeni  m  moyen  dgt: 

Da piUa^  de  ^udqaa  abht^ts  de  tindn  dans  te  eourant  du  xvi*  jtieb; 
VAbhwye  de  Fontgembaud  et  let  mgnme  d' AUoi^nj^  de  Bo^efwi, 

1 1 . 
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altcroalives  delcvalioa  el  d  abaissement,  je  m'appliquc  a  deter- 
miner^ ^oque  par  ^poque,  Tesprit  iat<6rieur  qui  r6gna  dans  ces 
cammiinaut^t  et  les  infloenGes  exl^rieores  qui  s'y  firent  ressenr 
tir.  Celte  dooble  action  du  Mans  et  du  Mon  doit  6tre,  k  nioo' 
avis,  ^tiidi4e  simaltan^meot;  car  it  y  a  connexiOD  ^troite  entre  la 
ferveor  des  premiers  c^oobites  et  la  g^n^rosit^  des  fondateors , 
entre  Ic  relarheinent  graduel  des  moiaes  et  les  eoipidtements  pro- 
gressifs  de  la  feodalil^. 

Traite  danstoute  son  elciidue,  le  sujct  que  je  vous  iiidique  m'en- 
trainerait  a  des  d^veloppements  qui  exc^deraieat  les  limiles  d'uoe 
lecture.  Je  me  boruerai  done  k  accorder  au  moyen  age  nn  rapide 
conp  d*oeil,  et  je  vous  transporterai ,  presque  imm^diatement,  sur 
les  Gonfins  du  xvi*  et  do  xvii*  si^cle.  ^^attirerai,  d*une  maniire  sp^- 
dale,  votre  attenliou  sur  cette  p^riode,  qui,  si  elle  D*est  pas 
la  plus  florissante  qu*aienl  en  a  traverser  nos  institutions  rnqnaS' 
tiques,  est*  sans  contrcdii,  la  plus  fecondc  en  enseignemenls. 

I. 

Le  moyen  &ge.  Messieurs,  avait  convert  le  bas  Berri,  comme 
la  France  enti^re,  de  fondations  religieuses.  Hnit  abbayes  bto^ 
dictines,  sans  compter  une  infinite  de  prieurds  du  m^me  ordre, 
douse  cbapitfes  on  commnnant^  angostiniennes,  trois  convents 

tie  Fontex raudistes ,  Irois  de  Cislcrcieiis,  quatre  dc  Cordeliers,  tel 
elait,  rt'parli  eutrc  les  diflerents  inslituts,  le  chillVe  total  des  ela- 
hlisseme'nts  monastiques  qui  existaient,  au  commencemeDl  du 
ivi"  si^le,  dans  la  circonscription  acluelle  du  d^partement  de 
rindre. 

Plusieurs  de  ces  maisons  jouissaient  d*un  passd  dont  elles  pou- 
vaienl  k  bon  droit  s*enorgueiliir.  L*4tr«fig^  qui  paroourt  aujour- 
d*hui  les  bords  de  la  Creuse,  attird  par  la  po^ie  des  souvenirs  et 
par  la  beaiitd  majestneuse  des  sites,  ne  manque  point  dc  8*arre- 

ler  a  Tabbaye  deFontgombaiul.  Apr^s  axoii  idmire  la  somptueuse 
egb'se  que  lesRR.  PP.Trappislesachevent  en  ce  moiiieut  de  recoos- 
truire,  il  demande  a  traverser  la  riviere.  De  I'autre  cdte  de  Teau 
Taltend  un  spectacle  imposant :  des  grottes  taili^  k  vif  dans  une 
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nioiitagoe  rochense,  superpostSes  cn  <5lages,  et  aiixqnellcs  on  ac- 
cede par  des  sfiiliers  esc«irp6s;  dans  ces  groltes,  d'intigale  dimeu- 
sion»  des  indices  certaias  du  genre  dc  vie  qu'y  lueoaient  ies  so- 
litaires, le  bloc  qui  leursen  ait  de  couchc,  ic  puits  d'ou  ils  liraient 
i'eau,  Tesp^oe  de  niche  oil  iU  serraiieiit  lear  pain,  i'4tre  devaat 
lequel  ils  allamaieut  quelquessarmentspour  conibattre  les  rigueurs 
les  plus  cruelles  de  tliiver;  ces  objets,  pris  dans  leur  ensemble,  t^- 
inoignent  ^loqaemment  da  de<jre  de  ferveur  et  d*aust^rit^  des  er- 
niites  de  la  Creuse  ^ 

L'abbave  de  Fontgombaud  (la  plus  iiioderiie  dVntre  les  mai- 
soas  beoedictiaes  du  bas  Berri)  n'ctait  point  ia  seule  qui  eut  a 
Invoquer  pour  litres  de  noblesse  lesvertus  de  ses  premiers  habilaols. 
La  l^nde  da  vit*  si6cle  retraee  avec  d^laii  Pexistencc  d'un  cer- 
tain Sigiramn,  fiis  de  Sig^laic,  d*abord  dient  d*uD  ieude  m^ro- 
viogiea,  attacbd  easuitek  T^cole  du  palais,  faisant  It  Diea  rbom- 
luage  de  sa  virginity,  d^pooillant  toute  ambilion  terrestre  pour 
entrer  dans  les  ordres,  obteiiant  enfin  de  son  ancien  palrondeux 
cellules,  dans  Icsqnolles  i!  s'enfeniie,  ou  il  vit  en  penitent  el  ou  il 
aieurt  en  saint*.  Ces  deux  cellules,  elablies  au  caurde  laiJrenne, 
devinrent  le  bcrceau  des  abba^es  royaies  de  Meobcc  el  de  Saiot- 
Gyraa  ( sanctus  Sigiramnus ) . 

Trois  si^es  plus  tard,  dans  ies  vertes  prairies  de  llodre,  en 
un  lieu  que  dom  Estiennot  declare  incomparable  sous  le  double  rap- 
port des  agr^nunts  da  site  Hde  la  fetHUti  da  tol\  le  plu:*  puissant 
seigoeur  du  bas  Jierri,  Ebbes  le  Noble,  jeta  les  fondemenis  de 

'  fj€8  origiocs  de  I'abiuaye  de  FonlgombauJ  soot  retracces  dans  la  clirouique 
de  Mailiezais  ( Ckronicon  S.  Maxenlii,  vubjo  dictum  Malleacense,  ana.  1 093) ;  dans 
U  Vie  da  B.  Roierl  Jtifhruid,  eerile,  au  commeiiceinent  du  xii*  sitele,  par 
Bautlr/,  eieijtie  de  Dol,  et  daiif  oelle  de  Bernard  dAh^ewdk  ou  d»  Tinu,  compo- 
vers  la  mime  ^po^ue,  par  Gaufridos  GroMus. 
*  Fito  S, ^iremiti, ap.  Labbe  {BvbL  m,  mo».  t.  if,  p.  .i39-UI>) Cf.  Mabilloo , 
Aanaies  ord,  S,  Beiud.  1.  XII,  p.  36?  ( Hug.  Menard,  in  Obsenn^nibus  ad  Uartf" 
raloy.  Bmad,;  GalL  cAriVf.  aaii**t  II.  /astram.  eecL  Bitarr.  p.  LIII;  Jnal  Velllal, 
PUnset  Ujendee  du  Berri,  p.  2 6 1  -2 7  a . 

r  Situs  a;que  graluA  el  pinguis,  ac  I  la  cuinmodus  ut  vix  alius,  aut  par  aul  me* 
f  iior»  ill  lota  Gallia  qaeal  ioveniri. » (£sbenaot,jlRii'f sit.  Benedict,  in  dime  Dilurr, 
pan  1  ,f  59. ) 
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Fabbavc  tie  Deols^  !l  contia  la  coimnijuaQte  iiaissnnfe  au  vene- 
rafale  abbe  Bernoo ,  auteur  de  la  rc^le  de  Ciany.  Ce  pieux  person* 
oige.  quand  il  aentit  a*  fin  approdier,  r^parlit,  entre  deui  de 
aet  disdplea*  lea  aept  wnmunktts  doot  il  avail  la  direction.  IMola 
^dml,  en  vertn  de  oe  partake,  a  aaint  Odoo,  qoi  y  oontlniia  la 
tradition  de  aon  mattre^. 

L*eapnt  det  fbndatears  paiait  s'^ftlre  niaiBteDii  k  DMb  jusqa*a 
la  fio  du  xn*  siecle.  Ln.  118G,  vivait  dans  Tabbave  un  moiiic 
nomniH  Joshert.  Doue  d'une  tendre  pi»^te  envers  la  saioie  Vierge, 
il  retail  tous  ies  jours  en  son  booneur  cioq  psaunies,  dont  les 
ielires  ioitiales  concoareat  a  former  le  noni  de  MatU :  MagnifiaU; 
Addomiaam,  com  tribtdarer,  clamavi;  Iietriba£;Iiteim»aimtd»;  Ad 
U  lemofL  Or  nne  onit,  en  faiaant  le  toor  da  cboenr  pendant  qn*on 
chantait  matines,  VM)e  a*aper^  que  Joabert  n*oocapait  point  <a 
atalle ;  il  fot  le  diercher  danssa  cdlole,  et  le  tronva  ^lendo  mort. 
De  sa  boucbe,  de  ses  yeux  el  de  ses  oreilles,  sortaient  cinq  roses 
miraculeuses ,  sur  Icsquelies  ^taient  loscrites  lesciaq  initiaies qu ii 
avail  tant  de  lois  prononcees  avec  amoar 

D'aussi  po^tiqucs  legeades.  Messieurs,  o'ecioseol  queo  pleine 
s^e  d*aio6tisaie :  elles  bonorent  les  cloilres  o^  elles  prennent  naia- 
sance. 

Le  bienhenreox  Josbert  eot  poor  oontemporain*  a  D^s,  ie 
aavant  moine  Herv^Entr6  dans  notre  monastere  ven  Fan  1 100, 
Herv^ ,  qui  avait  manifest^  d^  son  enianoe  nn  gout  passionn^  poor 

I'etude,  ne  s'occupa  plus  que  des  livres  saints  de  ce  <]aL  pouvait 
lui  en  JacilUer  I  intelligence  ^  Saint  Ambroise  et  saint  Jerome,  saint 
Auguslin  et  saint  Gr^oire,  deviareot  ses  goid^  familiers*  ses  com' 
pagnons  assidos.  U  les  medlta  joor  et  nait,  duraat  cinqnante  an* 

^  Ea  9*7.  L'aole  de  fendaiioB  wt  inwfe  rapport^  dait  le  Gtttm  dmtL  tm, 
T.  II.  fuCnni.  «mL  Aflor.  pi  L. 

>  Voir,  poor  pin  de  d^k,  la  AMw  Mr  tMtcf  i$  DM,par  H  Gnlloa 
Des  Gbapdlflk  Pirk,  1857*  in-it. 

*  Bag.  Wmtit  ia  (^m9,mdMmr^.BmtL^  76s;  G.  Golfeiitee.  ia  JVSrtii 
ml  Tkmam  CantipmUnunu  Cf.  Labbe  (Kit  mi.  Nov.  t,  11,  p.  4io);  Jnrt  Veilbt, 
Pleases  legendes  du  Berri,  p.  359-36  3. 

*  Dom  RiveL  UisL  KiL  it  k  Fnmee,  L  XII,  p.  344. 
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nccs,  s'appropriant  comme  \a  cohmbe,  uous  (lit  sou  biographe,  let 
meilleurs  grains  qu'il  rencontrait  ^. 

li'^rudition  d'Herv^  donna  un  grand  loslre  a  T^oole  moaas- 
tiqne  de  D^lf .  La  UMFcliail  de  pair  avec  la  acieiice  cibes  oe 
digoe  reUgieux :  il  momnt  k  la  suite  d*Dn  caitee  pendant  kquel 
il  ft*^tait  impost  d*eKce«ive»  macerations.  Qnand  il  ae  fat  Mnt, 
sesfr^res  r6dig^rent«  pear  I'^ificatioa  des  commanant^  environ- 
uantes,  une  lettre  encyclique  ou  its  ^numeraient  ses  travaux,  et 
oil  ils  retra^aient  ses  derniers  instants*. 

Ind^pendamment  des  Commentaires  sur  Isaie  el  sur  taint  Paul, 
qui  ont  ^ik  sooYeat  imprlm^  ^,  et  de  plusieurs  antres  oovrages 
dn  m^me  genre  danieur^  in^its,  Herwte  avail  oompoi^  nn  livre 
atsez  tendn  snr  les  mirnebt  <is  Dieb  K  Dien,  snivantrexpreMion 
d^an  chroniqoenr,  preoait  plaisir,  a»  xnf  siide,  k  visiter  par  de 
fir^uents  prodiges  une  abbaye  qui  Mi  le  fojer  de  tonics  les 
vertus  ^. 

Les  souverains  pontifes  aimaienl,  de  leur  c6t6,  a  venirs'y  repo- 
ser.  Pascal  II,  en  1 196,  avait  consacre  i'^lise  abbatiale.  Alexan- 
dre III, en  1 16 It  passa  un  noois  enlier  dans  le  couven< L*abbaye 
de  Dtols,  en  souvenir  de  la  gdn^rense  hospitality  qu'elle  eat  pin- 
sienrs  fois  Toccasion  d'exercer  envers  les  papes,  s*intitnlait,  an 
moyen  Ige,  la  manuiRe  ie  itmu  PUm, 

'  Coftunbo!  more  oiilioni  fnuw  Agere  (cmpil ). 

^  Cvtte  lettre  a  il6  reproduile par  d*Ach^ry,  dans  son  SpiciUge,  1. 11,  p.  5 1 5. 
^  L'abbd  Migne  en  a  donn^  niie  nonTclle  ^ili<m  dans  ie  tome  GLXXXl 

dc  sa  Patroloffie. 

*  iLibrum  etiara  uon  mimmuiu  fecit  de  miracuiis  S.  MariiB  Dei  Gcnitricis, 
«qu<p  cadem  inviol.iLa  Virgo  leriiporibus  ejus  gessit  in  Dolensi  tcniplo,  quas 

•  ipse,  mox  j)oslquam  gcsta  crant,  sicut  audichat  ab  ipsis  in  <|uibiis  fiebant,  cl  a 

•  monachu  cusludc  Dioua^tftii,  slue  aliqua  diiuliuue  seribcbat. »  ( Ex  Ira  it  de  ia 
lettre  eucy  clique.  J 

*  VititaAi  mmirttm  IMmmi  pir  mnutda.  ( Chnmem  tMmns  cmmohu,  ann. 
1 187*)  —  Voir,  poor  pine  de  d^U,  M.  Joat  Vaillat,  K§tues  Ugendeg  da  Bmi, 
p.  363-394* 

*  O  a^y  reneonlra  avec  le  roi  d*AQ|^eterre  Henri  IL  Celo^ci,  lore  d<  la  pre* 
mht  entrevne,  se  jela  aaixpiede  da  aoisverain  ponlife,  qui  le  releva,  le  lerra 
dans  ses  bras,  et  Tinvita  h  prendre  place  sar  un  pliant  h  son  dbU*  Le  prince  s'y 
refusa  par  humility,  et  s'assii  k  terre  avec  ses  barons.  (Baronins,  ann.  ■  1 6i«) 
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Riea  ne  mai](|uail  done  a  ce  riche  et  puissant  iiionasterje  de 
ce  qui  pOQvait  contribuer  k  en  rehausser  I'^ciat :  ni  ies  exemples 
de  ia  verlQ,  ni  les  enadgnemeDts  de  la  adence,  ni  les  faveara  du 
del ,  m  le  fr^qaent  s^jotir  dea  vicairca  de  Jeaua^farial. 

Les  aaintai  comme  les  papea,  ae  aentaient  attires  vers  D^la  par 
iin  charme  irresistible.  Ce  fut  dans  le  chapitre  de  cet  ^tabltsse- 
menl  cju  en  1 1  iG  le  hienheureux  Robert  d  Arijilssel  prononija  son 
dernier  sermon.  On  dil  que  I'approchs  dn  trepas  rendit  sa  voix 
plus  douce  et  plus  suave  encore  que  tl  habitude.  De  D^ls,  ii  ae 
tit  transporter  a  Orsan,  ou  ii  mourut^ 

Robert  d'Arbriaael ,  dont  je  viena  de  prononcer  ienom,  appar- 
tient  au  fienri  a  plaa  d'nn  litre.  Ii  Tat  le  compagnon  d^aiist^rit^ 
du  ebef  des'^rmites  de  la  Grease,  le  bienbeareux  Pierre  de 
TEtoile.  En  outre,  it  occupa  une  grande  place  dans  la  conGance 
du  vertueux  prelat  qui  gouvernait,  a  cette  epoque,  I'eglise  de 
Bourges.  S;iint  L6odegaire  le  prit  en  alfection  el  iiUroduisit  lui- 
m^me  ses  religieuses  dans  son  diocese.  II  les  ^tablit  dans  une  af- 
freuse  solitude,  en  un  pays  de  bois  et  de  mwrais,  qui  s'appeloit  Ur^ 
sanK  Le  pneore  d'Oraan,  Tan  des  membres  les  plus  anciens  de 
Fontevraad,  eut  bjentot  des  auocursalea  a'  Glatigny,  k  Jaraay,  k 
Longefond. 

La  congregation  de  Gtteaux  se  r^pandit  dans  notre  pays  prea^ 
que  en  meme  teuips  que  celle  de  Fontevraud.  Gr^6e  en  n  1 5 , 
Tabbaye  du  Landais  avait  ct6  primitivement  deslinoe,  parait-il, 
a  recevoir  les  IVeieb  el  les  sceurs  de  Robert  d'Arbrissel ;  elle  ne 
tarda  pas  a  devenir  uue  maison  cislercienoe,  et  eut  pour  filie 
i'abbaye  de  Barzelle^ 

Saint  Bernard,  de  son  cdt6,  envoya  sur  les  bords  de  TArnon, 
en  iisSt  un  de  aes  disciples  uomme  Ricbard,  qui  fonda,  de 
concert  avec  Raoul  II,  seigneur  dlssoudun,  Tabbaye  de  la  Pr^e^. 
L*abbaye  de  la  Pr^e  fut  embaam^,  dans  les  temps  qui  suivi- 

*  Rayiiai ,  HisL  da  Bern,  1.  Ill ,  c  lu.  —  Just  Veiltat ,  Pinuei  l^gmdts  da  Bern, 
p.  3 19-358. 

»  U  Thaamaiii^re,  HisU  du  Bern,  I.  VIII. 
'  Raynal,  t.  If, p.  iss-aS. 

*  Id,  p. 
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rent  son  erection,  par  ies  verlus  du  bienheureux  Abraham.  Le 
Mdnoioge  cistercien  lone  sp^cialement,  cliez  ce  aaiotabb^,  Tesprit 
de  mansn^tiide  et  le  doo  ^ineDt  de  chastet^ 

Si  nous  sortOD9  enfin ,  MeBsieurs,  du  xii*  si^le  pour  entrer  dans 
le  xin%  qous  voyons  Guillaume  l**  de  Chauvigny  amener  a?ec  Ini 
d*fla1ie  Tan  des  cotnpagnons  de  saint  Frani^ois  d^Assise,  le  bien* 
heureux  Bonencontre  [Buoiiencontro] ,  <?t  le  preposcr  h  la  fooda- 
tion  du  couveot  des;  Cordeliers  de  Chateuunmx.  Ce  couvent,  qui , 
cent  ans  plus  lard,  devait  fburuir  a  iordre  des  Franciscains  son 
diirhuiti^uie  g^oi&ial  eo  la  persoDue  de  G^rard-£udes,  eut  TUon- 
neur  de  possMer  dans  ses  man,  a  Npoque  oili  nons  soinmes, 
le  glorieux  thaumatoi^  Antoine  de  Padoue.  On  montrait  encore, 
avant  la  R^olution,  la  chambre  que  le  saint  occnpait  an  bord  de 
rindre,  lorsqu'il  ^tait  simple  lecteor  en  tb^logie  K 

II. 

Je  me  d^tache  avec  regret.  Messieurs,  de  ces  itenes  d'interieur, 
niaisj*ysui$  condamnc  par  la  loi  de  mon  programme.  L'heure 
est  venae  de  preter  loreille  aux  bruits  du  dehors, au  fracas des^v^ 
nemonts,  qui,  durant  la  piriode  que  nous  venons  de  parconrlr, 
troufoUrent  plus  d*uae  fois  le  silence  et  menac^ot  la  storit6  du 
cloltre. 

Un  premier  cataclysme,  qui  fatllit  emporter  nos  tn&litations 
inonastiques,  Int  1  irrnptton  daus  le  bas  Berri,  au  x"  siecle,  des 
Madgyart.  et  des  ISoiiDandfl. 

L*abbaye  d'Estree  {Strata  ou  Strada) ,  ainsi  nommee  a  cause  de 
la  position  qu'elle  occupait  sur  la  roate  de  Tours  k  Poitiers, 
tomba,  a  deux  reprises,  aux  mains  de  ces  envahisseurs,  qui  la  d^ 
traisirent  de  food  en  comble 

*  «Io  Pratea  beatas  Abraham  abbas,  vir  aaticlissimas  et  oannittm  virtntnni, 
•  virginilatis  pEBMrtiin,  gloria  deeorus :  oam  earn  iDU^rrimam  perpetuo  scrva- 
«  vit,  et  mira  mansuetodine, aemealis pariUt8,|chros  effaliiu*  (Henriques,  Jf«- 
ade^iam  Cittercientt.)  Cf.  Ex9rdimn  Gsftrcu,  lib*  V. — Bncello,  Robert  Ruaca  «t 
Manriqae,  Ibnl  le  plus  grand  £logp  de  la  sainteti  du  bieahcaroux  Abrabam. 

*  La  Tliauin.  Hist,  da  Beni,  p.  5oo>5oi. 
^  GttU.  chmt,  nm,  t.  U,  p.  i&5. 
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D^ob  et  Meobec  furent  ^galement  sacca^. 

L'invasion,  ea  dernier  r^altat,toania  au  profit  de  Tl^glise.  £a 
pourcbaasantt  d*aD  boat  de  U  France  k  Tantre;  depaavres  moines 
qu'ils  expukaient  de  lear  demeure,  les  barbares  provoquerent  un 
certain  nombre  de  fondattons  noavdles.  (Test  ainsi  que ,  les  reli- 
^ieux  du  couvent  de  Ruis  en  Brctagne  etanl  veuus  dcmandcr  asile 
a  Cbbes  le  Noble,  ce  genereux  seigneur  lear  conceda,  aux  portes 
de  sa  capitale,  uoe  ioret,  dans  laqueiie  iis^rigereat  Tabbaye  de 
Saint-Gildas  ^. 

Ind^pendammentdtt  corps  de  ce  glorieui  patroo,  les  moines 
de  Rois  apportaient  avec  eux  lesreliques  de  saint  Pateme  et  de 
sainte  Brigitte,  que  Raool  le  Large,  fils  d*Gbbes,  traosfi^ra  ^Isson- 
dun,  en  947.  De  lk  date,  dans  oette  demi^re  viUe,  fabbaye  de 

Notre-Dame  ^. 

En  m6me  temps  que  souvraient,  dans  notre  teiritoire,  ces 
deux  asiles  rt  pai  aleurs,  les  abbaycs  delruiles  deinandaient  a  sor- 
tir  de  leurs  ruines.  Eiles  se  releverent,  commc  la  Jerusaleiu  da 
poete,  pliu  briUantes  et  phu  belles  qu'avant  leur  chute.  Lear  re* 
constractioii  sar  an  plan  somptaeox  signaia  les  derni^res  annies 
dn  X*  et  le  cotnmencemebt  da  zi"  si^de. 

Le  in^me  temps  vit  6clore  une  puissance  avec  laqneile  l*Eglise 
devait  entretenir  des  relations  d*autant  plus  difBciles  qu^elle  se 
reiicoaUail  lace  a  face  avec  ellc  sur  tons  les  points  du  icmloire: 
j'ai  noinme  la  Jvodalite.  Quelquefois  protegee,  jdus  souvent  op- 
prim^e  par  le  nouveau  pouvoir,  TEgiise  s'habitua  dc  bonne  beure 
k  cherclier  un  refuge  contre  lui  dans  I'autorit^  centrale.  Uappui 
qu  elle  obtint  des  rois  de  France  et  des  dues  d'Aquitaine  86  r^dui- 
sit,  jusqu*a  la  fin  da  uf  si^e  (ainsi  que  nooa  aliens  le  voir),  k 
de  st^riles  menaces  conli'e  les  prevaricateuis,  ou  k  d'impuissantes 
demonstrations. 

D^s  la  premiere  annee  de  son  regno,  (987) ,  Hugues  Capet  est 
appele  sur  les  bords  de  la  Claise,  pour  delogcr  qnelqucs  geutils- 
bouimes  poilevins  qui  se  sont  empar^s  de  i'abbaye  de  6aint-Cy- 

'  Raynal,  1. 1,  p.     1 ;  La  Thaum.  p.  507. 

*  Pdrdm^,  Recherehet  httUmqnu  el  ardifylogiqttes  sur  hsoudun,  p.  s85. 
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ran.  Le  secours  qu'il  procure  k  ce  monastcrc  touroe  au  prejudice 
de  la  maisoD  voisiae;  car  son  arm^e«  dont  il  n'est  pas  maitre,  se 
jette  sar  les  biens  de  Saiot-Genaa  et  lea  livre  an  piUage  K 

Le  chef  des  Gap^tieDs  est  k  peine  tioiga^  de  la  Brenne  qa*aii 
parti  se  forme  de  l*aiitre  oUk  de  la  Grease,  qni  se  pridpite  sar 
Saint'Benott-dii'Sault,  membre  de  I'abbaye  de  Fleary^sur-Loire*/ 
Les  inoiaes  de  ce  prieure  n'cchappcnl  au  joug  des  eiivaiiisseurs 
que  pour  relomber  sous  celui,  encore  plus  dur,  de  leurs  avoa^s.  En 
ioo4.  Abbon  de  Fleury  se  voit  r^duit  a  porter  plaiate  contre  ceux- 
ci  au  tribunal  de  Guillaume  V,  due  d'Aquitaine'.  L'awmerie  de 
Saint-Benolt-du-Sault  apparienait,  a  cette  ^poqne,  aux  vicomtes 
de  Brosse»  doot  les  longs  d^m^l^s  avec  le  prieur^  ont  de  ma 
part,  Tobjet  d*ane  publication  sp^ale*.  Je  demande  la  permis^ 
sion  de  reproduire  id  quelques-ons  des  traits  les  plus  saillants 
de  celle  ^de. 

Le  plus  ancien,  qui,  sous  sa  forme  legendairc,  n'est  pas  le 
moins  caracJeristlifnp,  se  rapporte  a  des  temps  vnisins  de  Van  mil. 
Geraud,  vicomle  de  Brosse,  vient  d*entrer  dans  une  coalition  for- 
mee  contre  les  moines  deSaibt*Benoit.  Soudain  il  est  frapp6  de  ma- 
ladie.  La  nnit  ii  voit  venir  en  sooge  la  Reiae  des  vierges,  assist^ 
de  trois  hommes  d'ane  figure  pontificale :  <  Miserable!  Ini  dit  Tan- 
0  gusfe  ll^re,  quel  msd  t*ai-je  fait  pour  qne  tu  tronUes  mes  ainis 

•  dans  la  jouissance  de  ce  qni  leur  appartient?  Saefae  que  tu  ne  te 
»  releveras  pas  avajit  d  avoir  retire  ton  pied  du  sen  tier  de  perdition 

•  ou  tu  t  cs  engag^.  En  outre,  je  te  predis  que  tu  vas  voir  mourir 
«ta  femme  et  tes  fils,  a  Tinstigation  desquels  tu  m^as  offensee, 
«nioi  et  ces  hommes  ici  pr^ents,  qui  sont  Pierre,  Paul  et  Be- 
« noil.  >  Gela  dit,  la  vision  disparait.  Le  malhenreux  vicomte  n*a 
rieo  de  plus  press^  qne  de  courir  a  Fleary-snr«Loire  faire  Taven 

^  Raynai ,  (.  I ,  p.  3C4< 

*  Id.  p.  365-379. 

'  nlpae  fAbbo)*.  *  Pietavos  per|pt,  Goilidmuin  illins  tu^is  tilit  eomttem, 
«pro  jnvainine  profeMionis  monasterii  sui  qvm  Salx  didtur,  calumniis  advocato- 
cram  vaide  oppresB«.«  (Aimoiut  VudC Abbon  de  FUury*) 

*  Ix  pricuri  de  Saint- licnoU-du'Saull  et  les  vicoaOes  de  Brosug  dans  rariicle  >o- 
tituli :  L'^lue  et  lafhdalitl 
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de  son  crime  devant  I'autel  de  Notre-Danie.  II  s'eu  reviont  gueri; 
uiais,  a  son  retonr,  ii  apprcnd  la  mort  de  sa  feinaie  et  de  ses  fits, 
frapp^s  suivanl  la  prediction  de  la  salute  Viecge^. 

Le  ciel  intervient  seul  ici  pour  veoger  la  cause  des  moines. 
Cent  aos  plus  tard,  le  p^re  de  la  reiDe  El^nore,  Guillaume  X, 
■doc  d*Aquitame,  d^are  prendre « la  celle  de  Salte  et  ses  d^pen- 
« dances,  avec  ce  qu'elle  poss^e  et  pourra  acqa^r,  sous  sa  d^ 

•  fense  et  protection,  envers  et  contre  tous,  pn'ncipahment  contre 
« le  vicomte  de  Brosse  el  les  sieiis,  qui  onl  doutume  de  VinqaUter  el  de 

•  Vappaavnr  ~.  » 

Le  gendre  de  Guiilaume  X,  Louis  Vll,  roi  de  France,  parvenu 
au  duche  d^Aquitainc  du  chelde  sa  femme,  r^l^re  ie  mcme  aver> 
tissement  au  vicomte  dc  Brosse : « Nous  te  mandons  et  eojoignons, 
« lui  ^it-il,  que  tu  eestet  ^inquidter  T^ise  et  la  terre  de  Sales. .. 
«...  Nous  finterdisons  aussi  de  prdever,  injustement  on  vioUmment, 
« aucune  manvaise  coutunie  dans  ladite  terre.  Enfin  nous  renou- 
«  velons  I'edit  ct  constitution  dc  notre  seigneur  ct  pcre  Guiilaume, 
«  due  d'Aquitaiiic  ,  portant  defense  a  toi  d'avoir  un  domicile  et  de 
«  resider  habituellement  dans  Sainl-Benoit,  voulantainsi  t'enlever, 
« dit  textueilement  Louis  VII,  Voccatioa,  de  forfaire  en  quoi  qae  ee 
« soit,  ni  invert  qu$lqae  penonne  que  ee  puiste  Sire,  Que  si  to  otes 

•  enfreindre  noire  conanandemettt,  ta  cannaitnu  en  temps  et  lieu  (la 

•  royaut£,  k  cette  epoque,  avalt  besoin  de  prendre  son  temps  et 
« de  se  d^placer  pour  venger  ses  injures)  ta  qpnnattras  en  iemps 
« et  lieu  combien  cela  nous  d^plait,  et  tu  mesareras  A  ses  ejfets  I'dten" 

•  due  de  notre  colere^.  « 

L'une  des  vioieuces  aux  que  lies  se  complaisaieiU  les  barons  leo- 
daux  ^tait  Tintroduction  a  main  armee,  dans  les  plus  riches  mo- 
oast^s,  d*abb^s  ill^tinaes,  dont  lis  faisaieot  les  instruments  de 
leur  cupidity.  Ge  fnt  peut>6tre  un  intrusde  ce  genre  que  les  moines 

de  Saint-Gildas  ezpuls^nt  en  loda  {VitaUs  ,  monachotnm 

saoruM  importanitate  ejeetus^).  Nous  avons  plus  de  details  sur  ce 

>  L'^tjl'ue  H  h  JdodaUid,  p.  35  et  36. 

'  (hid.  p.  37. 

^  Ibid,  p.  37.  , 

^  Chrwtieott  UoUnsh  caaobii,  ann.  ^oh2. 
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qui  se  pasMi  a  D^ols  cn  1078.  Le  souverain  pontife  Gr^goire  VJl 
veoait  de  promouvoir  k  Tarcbevteh^  de  VieDne  Tabb^  Goannotid 
oa  Woroiond.  Le  descendaat  d*Ebbes  le  Noble  et  de  Raout  le 
Large,  Raoul  V,  dit  Thibaad,  saisit  cette  occasion  pour  imposer 

ii  I'abbaye,  dont  ii  avail  le  patronage,  Tun  de  ses  clercs  favoris 
nomni6  Gautier.  Gr^golre  Vll  cnlendail,  de  son  c6tt' ,  que  la  di- 
gnite  abbaliale  do  D6ols  restat  uiiic  a  1  archevecli(''  do  Vionno  aussi 
longteuips  que  vivrait  Wormond,  Pour  appu^er  son  caiididat, 
RaouJ  Thibaud  forma  une  b'gue  dans  laquelie  il  fit  entrer  quel- 
ques-nos  de  sea  parents  00  vassaux  :  Endes  d'Issoudun ,  Hum- 
band  de  Vierzon,  Evrard  d^Ar^nton^  Bozoo  de  Glois,  Girard 
de-Lini^res,  Adalard  de  Cb&teaumeillanL  Au  milieii  du  silence 
engendrd  par  la  faiblesse  ou  par  la  connivence  de  rautorit^  royale, 
Hildebrand  fit  entendre  sa  grande  voix  :  « Nous  sommcs  6tonne, 
'  Ocrivil-il  aux  princes  da  licni,  de  la  teintrite  et  do  I'insolorile 
« presoiuption  avec  laqueiJe  vous  avez  08^  vous  conduire  coiUre 

•  tout  droit  au  sujet  de  l  abbayc  de  D^ols  »  R^prouvant 

ensuile  Yusttq>ateur  Gauiisr,  il  menagait  deicommunication  ceox 
des  seigneurs  qui  Vacbameraient  k  ie  soulenir. « 5t ,  an  contraire, 
«ajoutait-ii,  vous  prates  aide  et  assistance  k  voire  p^re  spirituel, 
«notre  fr^re  Wormond «  vous  obtieodrez  la  grkce  de  Diea  et  de 
<  saint  Pierre. 

■  To!  surtOLiL,  disaiL-il  en  iiitri  pcliaiiL  direcloment  liaoul  Tlii- 
«  baud  ,  toi  surloul ,  Raoul ,  a  qui ,  en  tout  ccci ,  Dieu  a  donue  plus 
« de  puissance  qu  a  tons  les  autres,  nous  t'adjurons  dc  r^tablir 
■tledit  Wormond,  sans  dol ,  sans  arriere-pensee ,  dans  son  abbaye, 
I  et,  onbliant  toute  colere  et  toute  haine,  de  t  attacber  a  lui  comme 
«  un  61s  d^vou^ :  ainsi  tu  recevraa,  de  oelui  k  qui  a^ti  donn^e  la 
« puissance  de  Iter  et  d^lier,  ia  remission  de  tes  p^ch^  ^  » 

Tons  les  socceiseors  de  Gr^goire  VII  ne  d^ploy^renl  malbeu- 
rcusemcut  pas  la  m4me  vigilance  pour  !c  niainUen  des  droits  de 
nos  abbayes.  C  ost  ainsi  qu'Anaslase  IV  laissa  surprondie  sa  reli- 
gion par  un  intrigant,  qui,  devenu  inaiLre,  on  ne  s;iil  comment, 
du  monast^re  de  Meobec,  obtiut  de  dissoudre  ia  conmmnaute, 

'  Grillon  Des  Cluipeilcs,  Notice  s«r  Vabtwye  de  DAtls,  p.  36*4o. 
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d'en  emporter  ies  charles  ct  le  tr^sor,  el  de  s  en  attribuer  les  pos- 
sessions. Adrieo  IV,  mieox  iofonnd  que  son  pred^cesseur,  somnaa 
rex-abbe  de  remettre  Ies  chosea  sur  Tanden  pied :  ce  qui  fot 
exkut^  ^ 

III. 

La  surprise,  1  intrusion,  la  violence,  caracterisent,  clans  les  cas 
assez  nombreux  que  je  viens  de  rapporU  r,  les  precedes  de  la  feo- 
dalii6  covers  i'Eglise.  Ces  actes,  d  une  ^nergie  braiale,  forment 
la  contre-partie  des  pieuses  iib^ralitds  dont  la  puissance  spirituelie 
fot  Tobjet  dans  le  mdme  temps,  et  souveat  de  la  part  des  m^mes 
hommes.  Ge  qu*il  y  a  de  contradiction  apparente  entre  les  deux 
aspects  de  ce  tableau  s'explique  ,  non-seulement  par  le  jeu  des  ca- 
ract^res,  mais  encore  par  ie  fait  des  institutions.  Le  pouvoir  ecd^- 
siastique  et  le  pouvoir  f^odal  elaient  enchevetr^s,  au  moyen  age, 
de  maniere  a  se  gener  dans  chacun  de  leurs  mom  Linenls.  Entre 
nos  abbayes  et  les  seigneurs  de  la  contree,  lout  etait  nialiere  a 
conflits :  ies  droits  aiiles  et  les  droits  honorijiqaet,  la  suite  deaseris 
et  le  partage  des  aubaina,  r^mi^ion  et  le  cours  des  nionnaies, 
Tusage  des  poids  et  des  mesures,  la  tenue  des  foires  et  des  mar- 
ch^, sans  parier  des  contestations  joumali^res  qu*ei^;aidrait  la 
limiie  incertaine  des  propii^t^s,  ni  des  revendications  qu*exer- 
^ent  les  h^riiiers  des  donateurs,  ni  de  la  repugnance  qu^prou- 
vait  le  seigneur  suzerain  a  amortir  les  fiefs  dont  ses  vassaux  pr^ 
tendaient  disposer  au  prolll  de  TEglise. 

Dans  un  article  deja  die,  j'ai  pris  plaisir.  Messieurs,  a  snivre 
pas  k  pas,  jusqu'k  i'aurore  des  temps  modernes,  Ies  relations  de 
nos  communaut^  religieuses  avec  les  families  seigneuriales  qui 
^laient,  en  tbtoie,  cbaigees  de  les  d^endre^.  Je  ne  puis  mieuz 
faire  que  de  vous  renvoyer  k  oette  monograpbie,  qui,  si  die  a  pen 
d*altrait  au  point  de  vue  de  Tbistoire  narrative,  ofire  du  moins  le 
genre  d'inlerct  qui  s'atlache  a  une  etude  statistique. 

A  mesure  qu'en  parcourant  fopuscule  donl  je  vous  parie  vous 

1  Foncb     Xabhaye    Mhhee,  piic«  i . 
>  L*tgU$e  et  la  fhdaUti,  pASBim. 
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avaDcerez  dans  la  s^rie  des  temps,  vous  serez  frapp^  de  ce  double 
fait,  que,  d'une  part,  les  violences  envers  TEglise  devienncnt  plus 
rares,  et  que,  d'autre  part,  la  muoificence  des  seigneun  a  son 
^gard  se  rcstreint  sensiblement.  ^ 

Ges  deux  effets  stmiiltaiies  tienuent  a  des  causes  sp^ales. 

D*aiie  part,  rioterventioo  derautorit^  centraledans  les  d^oi^l^ 
des  seigneurs  et  des  abbayes  se  regularise  ^  dater  du  uv*  siMe» 
et  tend  a  devenir  eilicace.  Nos  maisons  religieuses  invoquent  cette 
autorit^  tut^laire  avec  d'aulantplus  d'empressemciit  que  le  pouvuir 
iemporel  des  papes  commence  a  d^cliner.  Elles  se  pourvoieot  de 
comtniiiimus,  de  lettres  desauvegarde,taxitaupr^s  des  rois  de  France 
qu*aupr^  des  dues  de  Berri,  et  ne  manquent  point  den  appeler 
au  parlement  toutes  les  fois  qu*un  Utige  s'^l^e.  Ge  procdd^  coupe 
Gourtaux  voles  de  fait.  Les  barons  ftodanx,  traduits  en  cour  royale, 
se  laissent  condamner  k  la  reparation  et  k  Tamende  envers  nne  pok* 
sanoe  qui  n*avait  en  a  leur  opposer  jusque-lk  d*anlres  armes  que 
la  majesty  de  son  caract^re. 

Mais,  en  m^nie  temps  que  ri"]glise  lorUiie  contre  la  f(5odalit6 
par  cette  6lroile  alliance  avec  ie  pouvoir  souverain ,  elie  perd  de 
son  prestige  dans  Tesprit  de  ses  nobles  rivaux  commc  dans  celui 
des  peuples :  elle  voit  ainsi  se  tarir  la  source  des  donations.  On  a 
beaocoup  parie.  Messieurs,  du  relAcbement  qui  s*inlroduisitilans 
le  cieiige  regulier  k  la  fin  du  tnoyen  Age.  Je  me  sois  appliqui  k  en 
recbercher  les  traces  dans  les  commuoautes  du  bas  Berri. 

Le  7  juin  i^iQt  Jean  d*Azay,  abb^  de  M^obec,  impose  It  ses 
religieux  un  programme  dc  reroiiiiu  qui  a  pour  l)iiL  de  les  rame- 
ner  a  I'elroite  observance  de  la  regie  de  saint  benoil.  Les  points 
sur  lesquels  il  insiste  soot  ^videmmeDt  ceux  dont  on  s*6carte  le 
plus  :  la  r^ddeoce  des  moines,  leur  assiduity  aux  saints  offices, 
radmission  gratuite  au  noviciat;  I'indivision  des  biens  meubles  et 
immeables,  et  leur  gestion  par  un  procnrateur  eiu.  qui  rendra  ses 
comptes  tous  les  ans;  la  construction  d*une  arcke  ou  armoire,  fer- 
mant  k  trois  semires,  dans  laquelle  on  diposera  les  lettres,  les 
registres  et  le  sceau  du  convent,  ainsi  que  I'inventaire  des  orne- 
ments  que  le  sacristain  a  sons  sa  garde;  enfin  Vemplni  .  dans  un 
but  d*int^r^t  commun^  des  reveuus  du  mouast^re:  teiies  sonl  les 
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prescriptions  que  le  reformateur  veut  ftire  triompfaer  a  M^bec, 
Qonobstant  tOQle  autre  coulume  &  ce  contraire,  qam  potiai,  dil-tl 
dans  SOD  latiu  ^Qergitpie,  diibet  dki  comspUUt  qaam  consueiadoK 

Nous  en  saurions  plus  long*  Messieurs,  sur  le  d^reglement  des 
religieux  de  notre  pays  au  xi^si^cle ,  si  leurssuccesseurs  n*en  araient 
an^anti  les  preuves  mal6rielles.  IJn  feuiliet ,  niiraculeuseinent 
echapp6  aux  flammes,  auxijucllcs  on  I'avait  coodamn^'-,  nous  re- 
veie  queD  iA65  le  cbapitre  de  Levroux  fut  afflig^  d'un  grave 
scandale.  L'uu  de  ses  membres,  Mariin  Vaulhy,  qui  vivait  mari> 
talemeot  avec  sa  cuisini^re,  nominee  Jeanne,  en  eut  on  enfant, 
dont  il  piocura  favortemeot.  Traduit  pour  ce  £iit  devant  Tauto- 
ritd  s^culi&re,  et  rellicli^t  a  riostanoe  dn  cbapitre,  sur  la  simple 
promesse  de  renvoyer  sa  concubine  dans  la  buitaine,  il  continoa 
d'habiter  avec  elle,  aa  vu  et  au  sa  de  ioul  le  monde.  Or,  un  jour 
qu'il  elait  de  seniaine ,  il  se  rencoDtra  avec  un  des  chanoines 
appele  Jean  Poignaalt,  dans  la  luaison  ditc  d'enfer.  La,  en  pre- 
sence de  personnes  respeclabies,  il  ^ata,  contre  son  coliegue  et 
centre  tout  Tordre  eccl^iastique ,  en  injures  de  la  derni^re  vio- 
lence. Tiraftt  ensuite  une  ^p^,  il  se  pr^ipita  sur  Poignault, 
jurant  par  te  §ang,  par  la  mori  et  la  pauioa  da  Chrut,  quil  ^tait 
innocent  des  fails  qu*on  lui  iiiiputait,  a  lui  Vaulby.  Ce  ne  iut 
pas  trop  de  rintervention  des  assistants  pour  d^sarmer  ce  mis^ 
rable  et  lui  epargner  un  nouveau  criiiic.  11  n'eu  couliuua  pas  uiuins 
de  reniplir  scs  fonclions  canonicales,  blasphdmant  Dieu  et  ies 
saints  dans  ie  chceur  et  hors  du  chaur,  dit  le  proces-vcrbal ,  lant 
qu  a  la  fin  il  ful  ddf<^^  k  la  justice  trop  indulgente  du  cba- 
pitre 

IV. 

S*il  est  une  excuse  aux  ^pouvantables  d^rdres  dont  les  cou- 

venls  du  xiv*  et  du  xv'  si^le  fureol  le  theatre,  elle  se  Irouve  dans 
les  malbeurs  du  lewps. 

*  Fonds  dt  laik^  de  I^Mtc  (aus  arcliivcs  de  Tlndrc). 

*  Ce  feulllet  porte  en  marge  :  Ndant^  meiire  mi fea. 

*  Extraitde  VAnoiai  ou  petit  r«rnfr,appeM  auMi  ULwre  de  CWioi»W«  fol.  6^. 
[Fends  de  SahtSihmin  deLevnnx,  n*  4 ,  anx  arcliivea  de  Tlndre.) 
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Fond^  en  1137,  fabbaye  ciiterdenne  de  BaiMlle  n^avaif  vu 
SOD  ^glise  tenmnte  qu'ea  mai  1219.  Let  Angloit,  d*aprte  une  iQs> 
cription  morale,  h  gMthmi  en  II  faliut  la  d^ier  de  noa- 
veau  en  i33i  ^ 

L'une  des  scBurs  de  Barzelle ,  Tabbaye  de  la  Pr^e,  eut  ^galement 
a  souflrir  des  horreurs  de  la  giierre  de  Cent  ans.  •  Sous  le  r^p^ne 

•  de  Charles \1  et  de  Charles  VII,  rapporto  M.  Pcrcme,  historien 
« d'Issoudun  ^,  les  Anglais,  et  autres  soudards  qui  iafestaient  ie 
■  Berri,  s'empar^rent  de  la  Pr^  k  diveraet  reprises.  Nod  contents 
« d*y  installer  leur  s^onr,  ils  y  oommirent  tootes  sortes  de  profa- 
« nations  ,jtiifa*a  ioger  Uvn  chmmam  daiu  V^gliMg  tt  let  fian  nuui- 
tger  tor  Vaiaiel  Pour  ^vHer  le  relonr  de  pareilles  calami!^,  les 

•  moines'solKcit^rent  et  obtinrent  de  Charles  VII,  en  i430t  la 

•  permission  de  fortifier  ieur  abbaye. » 

Pareille  faveur  fut  accordee  aux  religieux  et  hahUants  de 
Saiot-Marcei  t  en  i447t  ainsi  qa'k  plusieurs  autre»  viiies  du  bas 
Berri. 

Le  pa/t  fiuvert  offrait  alors  si  peu  de  s^eurite,  qu'oo  fut  r^duit 
h  Iransfi6rer  dans  le  donjon  de  Chatcauroux,  en  iA56,  le  colle 
de  la  Bonne'Dwne  da  Chine,  qui  avait  et  qui,  depuis,  a  repris  son 
ri^  naturel  dans  la  fwnttvmtineK 

Un  sanctuaire  da  bas  Berri  partageait,  an  xv*  sikle,  avec  celni 
de  )a  Bonne'Dame  da  Chine »  le  privilege  d^attirer  un  grand  con- 
cours  de  p^lerins.  C'etait  la  devote  chapelle  de  Vaudouan,  l)atie  en 
1291,  sur  la  pfiroisse  de  Brianles,  par  ilainaud  Raymboeuf,  cha- 
Doine  de  Saiut-Germain  de  la  Cbatre^  Or,  en  i466,  une  bulle  du 
pape  Paul  II  noos  apprend  que,  «  par  suite  des  guerres  et  autres 
<sinistreB  ^^nements  qui  onl  trop  longtemps  d^l4  le  pays, » les 
titolaires  de  la  cbapelle  de  Vandonan  « ont  cess6  de  s*astreindre  k 
>  la  r^dence,  que  les  messes  ne  se  dlsent  pkw  snr  place,  •  et  que 
la  cbapelle  elle-m^me  •  est  tombee  dans  on  tel  discredit  et  si 

•  grande  tlimi ri iition ,  que  ses  fruits,  revenus,  profits,  clioits,  ca- 
«sueU  Emoluments,  bieas,  etc.  sont  oCcupEs,  depuis  plus  de 

*  La  Tbauni.  flufrnq*  du  Ban,  p.  809. 
»  P.  3io-3ii. 
.  *  L'abb^  Caillaud,  Histmn  de  ff.  D.  de  VMdomm,  p.  S. 
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« soixante  ct  dix  ans ,  ei  inddtne&i  perQiis  par  le  cbapitre  de  ia 
«Ch4tre^t 

Cent  ant  pips  tard .  en  i547»  la  cliapdie  de  Vandooan  avait 
recouvr6  aes  desservants.  EUe  ^tait  avssi  rentr^e  en  poaaetrion  de 
set  richesses,  on  s'en  6tait  procni^  de  nouvelles.  Gar  nous  voyons 

que,  cette  mdme  aon^e,  son  tr^tor  teota  la  cupidite  de  six  gentils- 
homines  venus  de  la  Marche,  de  la  Touraine ,  de  I'Anjou  el  du 
Poitou,  dans  le  but  expres  de  s  en  eniparer.  Les  deux  vicaires  de 
la  chapeiie  earent  a  subir,  daoa  cctle  circoustaoce,  « de»  exoes  et 
«oatra%eB  faicU  a  leurs  persoones;'*  ila  en  furent  veng^s  par  la 
proinpte  arieilation  des  idx  brigands  t  qne  la  justice  do  roi  con* 
daoina  4  Tamende  et  au  dernier  snpplioe  K 

Qaelqoes  ann^  auparavant,  en  jnin  i5a3,  nne  bande  dite  dts 
six  mille  diabht,  form^e  d'un  ramassis  dc  gens  du  peuple  et  de 
soldats  licenci^s,  s'^tait  presentee  aux  portes  de  Neuvy-Saiot-Se- 
polcre.  Vers  six  hemes  du  soir,  « apr^s  avoir  brul6  les  barri^res  et 

•  les  cldlures,  •  elle  avait  penetr^  dans  I'enceinte  du  chateau  et 
menac^  la  vie  des  chanoines.  Plusieurs  de  ceux-d  ^ient  morts ,  on 
avaient  ^  bless^,  en  se  defendant, 

L*oi|^niste  de  la  ooll^dle ,  mahre  Jaoqnin  •  s*^ant  signal^  par 
sa  r^tance,  les  tnenrtriers  userent  envers  lui  d*an  redoublement 
de  eraant^.  •  Us  lai  coap^rent  la  gorge  sar  les  degr^  de  Tegh'se , 

•  et  lui  douaereul,  apres  sa  mort,  plusieurs  coups  de  poignard.  » 

•  Les  six  mille  diables  ne  s'en  tinrent  pas  la;  car  ils  ne  prati- 

•  quaient  pas  le  nieurtre  pour  le  meurtre,  et  1  instinct  de  cupidite 
« entrait  pour  heaucoup  dans  leurs  pastions  sanguinaires.  Aussi 
« les  voyons-noQS  qui  enl^ent  du  ch&leao  et  de  I'eglise  tons  les 

<  bienS'inenbles  eomms  ehevwD,  Unga,  rokiet,  vetuXUt,  or  €t  ar* 

•  gtat,  lis  brisent  Torgae  sans  pins  d*^gard  qa*ils  n*en  ont  eu 

<  ponr  la  personne  de  I'organiste,  et,  anssi  pen  soucieni  des  inU- 
«  rSts  de  la  science  qu*ils  viennent  de  se  montrer  indiffi^rents  aux 

•  charmes  de  rharmouie,  ils  rompent  les  cojfres  ou  estoimt  tiitres , 

ft 

'  Dtt  f^OM0t  de  ptdqtm  ie  f/actrv  dmu  h  oummi  dm  xvi*  s&dt, 

p.6. 

•  aid,  p.  7  et «. 
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•  lettres  et  enseignmumi^t  les  emporieot /Mir  irrimm,  et  en  font  an 
« fen  de  joie  devMt  le  portall*  ■ 

« De  Neavy,  ib  m  dir%ent  snr  loiiliet,  ilt  w  vanlent  d»  leors 
<exploiU;  mais  la  force  arm^,  qui  a  anivi  leur  trace,  les  rejoint 

•  enfin,  les  disperse,  les  bat,  et,  saisisaant  qoatre  d^entreenx,  lea 
traniene  a  ISeuvy,  oii  on  les  pen  J  » 

En  i546,  d'aulres  brigands,  qLialifi^s  de  (jens  incfuupmz ,  vien- 
nent  a  Neuvy  :  ils  &e  glissent  naitamment  el  Jartuitement  dans  I'le- 
Sllise,  onvreni  Je  coffre  du  trdw,  assis  derri^re  le  grand  autd,  et 
prennent  dans  oa  ooffire  tout  ce  que  boo  leur  seoibie,  tant  or,  «r- 

V. 

Ces  faits  accuraul^s  concourent  a  prouvei  qu  a  la  lin  du  xv'  Sli- 
de, el  datis  la  [urmiere  moitie  du  Kfi*,  Tordre  ^tait  loin  de  r^- 
goer  dans  ic  bas  Berti.  L'espnt  de  la  refomie,  venaot  a  souffler 
sar  les  ^I^ments  ioflamiaablei  qai  coavaient  an  aein  de  nos  popu- 
latlana,  d^termioa  nn  immense  inoeodie* 

Nona  Savons,  par  Wadding',  qn*en  i56o  le  convenl  dea  Corde- 
Ken  de  Ch&teanroiix  tomba  anz  mains  d*ft^lifosf  fenjriunei'Mt, 
qoi  le  d^povill^nt  de  tons  ses  Mens,  prlrent  se  vaisselle  d*^i8e, 
et  briil^rent  ses  archives.  Non  contents  de  ce  premier  exploit,  les 
ftroces  religion naires  attir^rent,  pr6s  du  chateau  d'Otsan,  le  lec- 
teur  des  Cordeliers,  Pierre  Odion,  et  le  massacrerent  en  embus- 
cade.  Uu  autre  reiigieux ,  gardien  de  la  maison ,  le  venerable  pire 
Gay  Lall^and,  fut  atieiot  dans  Saint  •Genoa  ,  h  sept  lienea  de 
sa  rMtenoe,  et  mis  k  mort  avec  antant  de  perfidie  qae*  de 
cmaiit^* 

Ce  fot  peut-^tre  k  la  sotle  de  cat  Moement  que  I'abbe  de  Saint- 
Genoa,  Jacques  Quinault,  transfi^ra  h  Bourges,  par  enUlMe  iet  cal' 

vinistes,  les  reliqiies  du  patron  de  son  monast^re*. 

Aoime  d'appr^beosions  senibiables,  le  chapitrc  de  Levroux  d^- 

'  Du  pillage  de  quelqnes  abbayei  de  thdre,  eic.  p.  3,  4  et  5. 
'  Ikid.  p.  6. 

*  iliuHtl.  Fmt,  MtMr,  t.  IV,  p.  378. 

*  Gall,  ekntt.  nm,  L  II,  p.  i45. 
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cida,  en  mai  i563t  qu'il  n'enposeraii  pas,  cette  ano^e-ia,  a  la  ve^ 
n^ration  du  peuple,  les  chef*  de  sdiot  Sitvain »  de  saint  SilvestrD 
et  de  sainte  Rodiiie,  pour  ohmer,  dit  Facte  dfi  d^Ub^atioo,  k  ee 
ifue  aoioons  sidiSeux  et  gens  denoyez  de  lafoy  ne  s'en  wmbifsetu 
emparer  par  force  et  vioUenee 

Les  chanoiiies  de  Saint-Laurian  do  Vataii  dureiit  se  reprocher 
de  n'avoir  pas  in)il»'^  la  s»^c  precaution  de  1  abbe  de  Saint-Genou. 
Inqui^t^s  par  une  premiere  visite  des  caivinistes*  en  i55o,  ils 
Airent  troobl^  de  oonvean,  en  i563,  par  ces  envabisseurs.  lis 
n*earent  pas,  oomme  )a  premise  fois,  la  ressource  de  transfi^rer 
dans  le  chlkteau  de  Vatan  ce  qu*iU'p<m4daient  ^ohjeU  prieieiax^  Leur 
6glise  fat  enti^ment  pill^.  Le  corps  de  saiot  Laurian,  sorti  de 
sa  belle  chdtte  d^aryent,  fut  transport^  dai^  la  cnisiue ,  oh  les  hu- 
guenots le  firent  hrikler.  Des  doniesliques  calholiques ,  temoins  de 
cette  profaoation,  eurent  grand*peine  a  sauver  des  iiamiiies  quei- 
ques  ossements,  parmi  lesquels  un  bras  da  saint ^. 

Les  bandes  catvinistes  envabirent,  vers  la  iii^me  6poqae,  la 
paroisse  de  Gbabris,  oavrireot  le  tombeau  de  saiot  Phalier,  dis* 
pers^nt  Imb  os,  piHirent  son  tr^sor  et  teotifeiltde  bhiler  ton 
^se.  * 

•  On  raciMite«  dit  If.  JnstVeii]at^  que  les  flnguenots «  forieAz 
<  de  la  resistance  des  fid^fes  r6fugi6s  snr  la  tourdu  clocher,  mirent 
"  le  feu  aux  chapelles  de  Saint-Jean-Baptiste ,  de  Sainte-Madelcine, 
«  et  i\nv  ,  sans  {'assistance  de  Dieu  el  de  samt  Phaliei,  tout  eut  ete 

•  r^uit  CQ  ceodre  dans  i'^ise  et  le  chateau  de  ^oun7«<  ( propriete 

•  des  archev^ques,  vobine  de  Ghabris),  mais  qne,  chose  merveil- 
«leuse,  rinoendie,  parvenu  a  la  converture  piac^  au^essns  da 
«  sepalcre  da  saint,  fut  soadainement  repousa^  par  ane  verta  be> 

•  cnlte  et  s*£teignit  en  peu  de  tempt. 

vDnraift  cette  pers^catioo,  quatorze  on  quinse  pr^tres,  qui 

•  etaicnt  en  ce  lieu  pour  salisfaire  aux  messes  de  devolioii ,  du- 
« rent  se  cacher  ct  interroiupre  ie  service  divin . . ,  * ,  A  la  suite 

'  Raynalit  JV,p.d3. 

*  Pwues  Ugendeg  da  Beni,  p.  307*309. 
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«  de  ces  })i liaises,  on  ae  put  relrouver  des  ossements  de  saint  Pha- 
« tier  que  de  faibies  d^ris*  doot  ic  priQcipat  etait  un  morceau.du 

•  crane,  large comme  la  paume  de  la  main. » 

La  riche  et  paissante  abbaye  de  DtoU  n'^appa  point  au  aorl 
comnina  de  ops  ^bliMemeota  moqaatiqaes,  11  r^aulte  d*im  lexte 
wis  en  Iwni^  par  M.  GriUon  des  Gbapelies  ^  que,  «.«ti  mois  de 
« oovembre  dernier  (1567),  passa  par  ledit  lieu  de  D^ls  grand 

•  nombre  do  gens  de  guerre,  eutrerenl  en  Tabbaye*  brulerent  i'd- 
-glise  d'lcelle,  avec  plusieurs  hastimens  et  logis  des  religieux; 
«aussy  brulerent,  pillerent  et  »a(^gerent  les  Iivres»  missefs,  or- 

•  nemens  monacaux  et  presbyteriaux,  el  reUques  d'ioelJe  abbaye, 
« comme  il  eat  toat  notoire  a  un  cbascun.  • 

Enbv^  ai|X  protestants,  le  htmg  de  D6ola  retomba  en  ietfr  pou* 
voir  au  bout  de  deui  ano^.  lis  y  rentrerent  sous  la  fx>ndiiite  de 
Briqipemaut,  cet  affireio.  capitaine  qui  s^aqiusait,  au  t^oignage 
de  de  Tbou»  •  k  mutiler  les  prdtres  qu'il  avait  massacr^,  et  qui 

•  se  fa i sail  de  leurs  oreiiles  un  collier  de  parure'^.  • 

«  Les  religieux  de  I'abbaye  eprouvereiit-ils  un  Irailement  ana- 

•  logue.*^  II  y  a  des  rai&ons  de  le  craindre.  Quaot  a  la  ruine  de  Icur 

•  eglise,  elie  date,  ainsi  qu'on  i'a  vu  plus  haut,  dti  premier  passage 
c.des  rtforoi^.  Depuis  ce  jour  fatal,  ie  splendide  Mitice  ne  sVst 
<  point  relev^  de  son  bumiliation .:  il  a  4l6  d^p^ssant  de  ai^e 
.«en  Slide,  pprtant  dans  ses  Biuics  la  blessure  pi^pfonde,  irrem^- 

•  diable ,  que  les  buguenots  lui  avaient  faite  • 

Les  destinees  de  Saint-Gildas  ne  doivenl  point  se  st^parer 
de  celles  de  f)ri)l,s.  J'llablie  a  peu  de  distance  de  Sa  soeur  ai- 
n6e,  i'abbaye  de  5ainl-Gildas  occupait  un  eocios  de  vingt  ar- 
pents,  ceinl  de  fosses,  muoi  de  tbrtiiications ,  de  tourellf^  et 
de  ponts-levis.  «Ges  inoyeos  multiplies  de  defense  permirent 

•  a  fabbaye  de  sootenir  un  v^ilable  si^e  con^tr?  les  ppotes- 

•  tants,  en  1690.  La,  tradition. rapporte  que  les  moines  combat- 

•  tirentvaillamroent,  mais  qu^accabi^  par  le  nombre  ils  durent 

« 

'  Notice  sut  l  abbaje  de  Moh,  p.  35i.  Pieces  justificalivcs,  u° «). 
-  Dc  La  T  rainblMi  t  Es^iaitsn  pittom^ursde  flwdre.  {Arl,  ^oi».) 
^  Oil  pMatjK,  etc.  p.  i«. 
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•  ie  retirer,  iaissaot  morts  tor  ia  br^e  pinsieurs  de  ieurs  oon- 
«  Mm  K  » 

VL 

Le  mdnvmneot  <les  armies  r^gfuli^res  n'entralnait  pas  ^  sa  soite 

de  nioiiidres  cicsastres  que  les  eiitrtpiises  locales  du  paiii  hugue- 
not. En  1 569 ,  le  due  lutb^rien  de  Deux-Ponts  fit  son  eotree  dans 
notre  province. «  Apr^s  avoir  incendi^  T^^ise  Notre-Dame  de  Pou- 
« iigny,  ii  vint  k  Vaudoaan  le  1  o  aout ,  et  mil  le  feu  au  sanctuaire 
« ponr  an^ntir  en  ce  lieu  la  d^tion  k  la  sainte  Vierge  > 

Le  mAme  chef  miiitaire  ordonna  le  sac  et  riocendie  do  ptieni 
d'Orsao. 

•  L'an  1569,  le  dernier  jour  de  mat,  h  fettet  de  kt  PenUctaute, 

•  Tarm^e  du  due  de  Deux-Ponts,  tenans  le  party  des  rehelles  s^dicieux 

•  contre  la  majeste  du  Roy,  passa  au  Ch&telet,  et  s'escarla  ladicte 
»  armee  juf;ques  au  lieu  d'Orsan.  Orsan  elait  uii  uionaslere  de  i  ordrc 
« de  Foutevrauit,  attit  en  lieu  champ^tre,  fermi  de  simple  muraiUe 
■  hmee,  n'ayant  aucanes  forces  pour  se  d^lmdre.  Les  religieuses,  a 

•  Tapproche  des  h^r^qoes,  n*eareiit  que  le  temps  de  fair  a  tra- 
iwn  U  hij$,  II  y  en  cvait,  parmi  ellei,  de  Iomms  et  anemuiet 
« nuoHmg  c'Mt  mdme  le  grand  nombre.  Dans  ie  pays  00  rendait 
« eommnn^ent  justice  k  letirs  vertos,  an  bien  qu'elles  faisaient 
«  autour  d'elles.  Et  iia-t-on  janwis  oy  due,  atlestent  les  rappor- 
«  tenrs,  queUi's  aifnt  vpscn  aulirement  que  chaslcnient  et  religieuse- 
«  metit,  Jaisans  piusieurs  aulmosnes  a  lous  pauvres.  Mais  que  pou- 

•  vaient  la  s'ympathie  et  la  reconnaissance  du  menu  peuple  contre 
« les  treise  mille  retires  on  lansquenets  qne  M.  le  dnetralnait  k  sa 
«snHe? 

«L*abbaye  fnt  prise,  l*^ise  livite  atix  flammes  ainsi  que  la  sa- 
« ciMe :  on  mit  le  fen  ^galement  an  cbapitre,  aox  <joltres,  anx 

•  greniers,  au  dortoir,  a  la  cuisine,  au  r^fectoire,  a  un  grand  edi- 
•i  lice  semblahle  audit  dortoir.  Le  pillage  niarcha  de  pair  ax&c  Yin- 
« cendie  :  on  enieva  tout  ce  qu'on  put  et  on  brula  ce  qu'il  fallut 

'  ^tittiqme  meMunmUde  du  d^partement  de  Chdn  (arrondiBseaient  de  Chi* 
tcaurous)t'p*  38. 

'  Labbi  Oailiaud,  HuL  de  N.  D.  de  Vaadouen,  p.  16. 
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« iaisser;  on  8*adjiigea  les  bl^s ,  ia  salaison  et  autret  mMhUi;  on  fit 
« muter  vaimmuf  plmnt  de  vin ,  sans  oublier  les  b'lrff ,  qu*oii  Mdni- 

•  sit  CD  ceodres. 

•  Les  rd^ienses,  que  nous  avons  vuet  se  r^fugier  daos  la  foi^t 
«ao  moment  du  pillage,  avaient  dft  se  mettre  en  qu^te  d*an  asile 

•  ulterieur.  Les  unes  s'dtaient  retirees  chez  Icurs  parents,  dautres 
«  avaieiit  tt  ouv6  line  gen^reuse  hospitalitt;  au  chateau  du  Chalelet, 
1  dont  M.  le  due  de  Montpensier  ^tait  propri^taire.  Quaod  celles- 
«ci  reviureot  au  convent  apr^  un  an  d'abscnce,  elles  eureatsous 
«les  yenx  Tunage  d*une  delation  frappante.  Apris  r^loignement 
« des  troupes ,  f  u^f  oei  yenf  da  poili  s'^laient     an  immt  d*arr6ter 

■  les  progr^  de  rincendie.  qui  n*4tait  pas  ^teiot  Mais  oe  que  ces 

•  homnies  de  bonne  volenti  avaient  pn  sauver  des  bHimenls  w^k- 
>  tait  rien  aupr^s  de  ce  qu'ils  en  avaient  vu  d^trnire.  Les  dames 

■  prirent  possession  d'une  cliambre,  la  seule  qui  re&tat  poor  toute 
1  leur  demeure,  el  nous  croyons  volontieis  ies  t^moins  lorsqu'ils 
« nous  disent  qu'elles  y  ^taient  log4es  toutes  bien  paavrement  et  $t- 
I  tniitiMnt  Un  petit  appen^fvA  converU  k  usage  d'infiimerie  pour 
c  ks  SflSHTS  malades.  Une  autre  duimbfe ,  sua  au  daftorv^  servit  d*ha- 
« bitation  au  eonfmew  et  au  rwavfor  de  la  onnmunaut^.  Par  le 

■  fait  do  pillage,  mesdames  d*Qrsan  se  trouvaienl  rMultes  k  ia 

•  plus  grande  d^tresse,  eontraindiet  empranfer  ile  Itun  amist  pour 
tVLvrc,  blt'ih ,  vins ,  deiiiers  et  aallres  chosen  if u  elles  doibvenl  encore, 

■  dit  le  j^rof'H.s  verbai. 

•  Joignez  a  ceia  qu'ayant  perdu  la  plupart  de  Uurs  litres  eiles 
«  ^rottvaieat  une  grande  difficult^  a  faire  vaioir  ison  droicts.  Leurs 
« tenanders  metlaient  k  profit  les  circonstanoes,  el  le  document 
« d^  atk  nous  enseigue  que,  dspoit  einq  ou  sks  mt,  bUm  n'onijay 
«  da  pUuigart  da  Uun  debwirSt  tant  par  aakmu  qai  tiennmti  le  party 
«dcfd£0ft  rvftaflsf,  iftu  €oiBifn$  da  moavalM  voUmU  qui  n»  vtaiknt 
« payer,  vajant  la  justice  ne  r^gner  pour  cause  de  troubles.  Enfin  (et 

•  ceci  met  ie  comble  k  leur  mis^re) ,  depuis  le  commencement  des- 

•  dits  troubles  advcnuz  en  le  royauime,  ces  dames  n'ont  rerjn  que 
« hi£h  pen  de  pensions  de  leurt  religieaset,  qui  est  Van  des  plas  eUurs 
« revenus  qu  elles  ayenL 

•  Vwenir  ne  s*annonce  pas  pour  eiles  sous  des  couleurs  plus 

t0 
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« ijantes  que  oe  fait  le  present.  Ain^,  dil  toujours  le  proces-verlkftl , 
ittin^  M fieabfent tr<m»er  tadwau tervUiaat,  fermiat oa reeepvmrs, 
« poor  la  ertdnie  qu'ont  ca  dernitn  dadiU  rebeUm,  Grainie  Irop 

•  fond^t  h^s!:car  oette  m^me  ann^  1S70,  enikaorPatqim,  peu 
«de  temps  avant  ia  rentrte  de  ces  dames,  queiques-ons  des  pil* 
■  lards  ont  reparu,  ils  ont  briile  de  nuict  les  porfes  du  couvent,  y 
,asonl  enlr^s  par  Force,  et  d'icelui  ont  emment^  chevautx ,  jnmans 

•  et  auhre  bestial  qu'ih  y  IrouverenL  A  ce  sujet,  les  soeurs  d^clareiit 
•«  n'avoir  aucune  tranqaiilit^,  et  elles  r^latuent  des  garanties  poor 
« la  sAretd  d6  lean  penonnes  ^  » 

Les  dames  de  Lopgelbnd,  diass^  de  leur  priear^  cbmme 
odles  d'Oraan,  demand^rent,  comme  elles,  ua  asiie  k  la  plus 
voisiiie  forteresse.  Elles  se  retir^rent.  en  1572.  dans  les  b4timents 
dn  chateau  d'Argenton  ^. 

L'armee  de  Gonde,  qui  opera  dans  le  has  Bern,  presque  en 
meme  lemps  que  celie  du  due  de  Deux-Poots,  se  siguaia  par  le 
inSnie  genre  d*exploits. 

En  1669,  elle  vint  k  MeobeCt  mil  le  feu  4  la  charpente  de 
r^ise,  et,  rincendie  se  oommaniqnant  am  voltes,  pbu  d'ant 
toUe  de  mumSlt  de  la  nef  tomhajuqaes  aa  pied  de$  crouhs  et  fi' 
ttettre$\ 

De  M^bec,  les  soldats  de  Gond^  se  transport^nt  k  Fontgom- 

baud.  Dans  la  pr(ivision  de  leur  venue,  on  av;iit  elev6  un  fort  qui 
ne  lint  pas  (  outre  cux.  lis  s'eniparerent  de  l  abltaye,  pilUrent, 
suivant  leui  habitude,  lout  ce  qu'il  y  avoiL  de  saint,  n  epargn^rent 
pas  Us  titres,  et  hrHlerent  tous  Us  bastimetu,  ^  Ul  reserve  da  rifeo- 
toire  et  de  la  cuisine  \ 

Lesplaintes  des  moines,  an  lendemain  da  d^sastre,  t^moignent 
de  son  ^tendne  :  •  L'^lise  est  de  present  en  tel  ^tat,  <{u*ott  n*ose 

•  aller  en  icetle,  a  cause  qa*eUe  est  toute  d^couverle,  an  moyen 
« de  quoy  les  voutes  et  autres  bastimens  d'icelle  journeHement 
« tonibent  par  terre. — II  y  tombe  de  ia  pluie,  lit-on  aiiieurs, 

'  Du  pillage,  €ic.  p.  9  et  lo* 

*  GroMet,  Htdienhes  histwiqaes  et  stausUqats  stw  la  vUU  d'Anjenion ,  p.  1 

*  0a|Mllajrc*^*  p.  16. 

*  IbvL  pt  1 5* 
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tcoiiime  il  fait  par  les  champs.  Le  choeur  est  ruiiie,  les  sieges  out 
«^t^  brulez,  le  grand  autel  fut  tout  rompu.  Plus  de  docher!  plus 
«de  relog0  (liorioge)l  Lit  ou  il  y  avait,  de  ootttame  et  d*ancieii- 
« net^,  tax  cloches,  plus  noe  seale  pottr  i^peler  les  fibres  au  ser- 
« vicede  Dieu  1  Ce  service  loi-mAine  est  interrpmpa  dans  pliisieiiTB 
«de  ses  parties.  Les  clottres  ^tant  dteolis,  on  ne  peut  pins  feire 
« ies  processions  les  dimanches  et  feles  annuelies.  Pour  c^'l^brer 

•  la  messe,  on  a  d\!i  batir  un  petii  lieu  en  fa^ou  de  cbapelle;  et, 
« a  la  sacristie ,  tout  manque  aux  reiigieux.  II  leur  faudrait  six 
icbapes,  trois  chasubles,  six  cortibaults,  deux  messek,  un  colle- 

•  taire,  deux  secretorium  de  chant,  deux  grands  sautiers  poor 
« selmodier,  un  grellier  anquel  soot  les  offioes  des  grands  messes. 
<  Les  huguenots  n*ont  rien  laiss^  de  tout  cela.  Autre  inconvenient : 

•  eo  piilant  la  beigerie,  ib  ont  disperse  le  troupeau. 

tNoQs  ne  tenons  point  de  convent,  ^ivent  les  moines,  parce 

•  que  nous  u  avoiis  point  de  meubles  k  ce  n^cessaires.  .  .  Notre 
"floi  toir  est  louibe,  disenl-ils  un  peu  plus  haul,  et  n'y  n  ;hhmui 

•  hastiment,  qui  est  la  cause  que  nous  souimes  est^  cootrainctz 
«nons  loger  hors  de  nostra  dicte  abhaye,  et  <|ue  matiues  ne  se 
« disent  plus  4  minoit^. » 

VIJ. 

La  situation  des  moines  de  Fontgombaud,  dans  la  seeonde 

moilie  du  xvi'siecle,  ne  peut  niieux  se  compaici  tju'a  celle  des 
reiigieux  de  Deois.  Ces  derniers  amaii  nt  eu,  en  iSGy  (coninie 
leurs  freres  de  la  Creuse)»  queiqiu  v(  Ueite  de  se  defendre  et  de 
rdtisUr  muc  gtnt  de  guerre,  si  leur  abbe  leur  e&i  huUU  seeoun.  Nous 
voyons,  du  reste»  en  i56^,  que,  •  par  le  moyen  du  pillage  ac> 

•  compli,  le  service  divin,  qui  avoit  acQOustum^  estre  dit  et  oil^- 
vbr^  en  ladile  abhaye  de  D^ols,  a  cess^  et  eesse,  au  trie- grand 

•  regret  des  reiigieux  A  cette  cause,  afin  que  ledit  service 

« ne  demeure  en  arri^re ,  et  aussi  que  lesdits  reiigieux  soient 
■  en  surete  de  leurs  personnes  (ce  qu'ils  ne  sont  plus),  ils  de- 

•  mandent  et  requierent,  d'un  accord  unauiuie,  quon  leur  oclroic 

^  Du  p^guft,  ete.  p.  iS. 
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•  leitres  de  cotu mission,  pour  coutraiodre  iedit  abb^  de  lear  bail- 
«]er,  en  la  ville  dlssoudun  Ott  aflleurs,  tiea  de  sOret^  pour  dire 
«  et  c^brer  ie  service  divin .  et  g^ndraiemeiit  toot  ce  qii*il  faodra 
«  poor  Iedit  service  Lequel  abb4  sera  aosiy  teno  foomir  en 

•  oetle  vflle,  on  Ken  qoi  sera  advisi,  pain,  vin  el  aotres  alimens 
«  qa*i1  doit  amdib  religienx  ^.  ■ 

L  abbaje  de  Deols  appartenait ,  a  cetle  ^poque,  a  Jacques  Le 
Roy,  archev^que  de  Bourges ;  celle  de  Fontgombaud ,  a  Jean  de 
Morviliiers,  ev^qoe  d'Orleaos.  Les  deux  pr6iats  n  eurcDt  garde  de 
prendre  a  lear  charge  la  reparation  des  monast^res  dont  ils  avaient 
ia  jooissanoe :  ils  laiss^nt  lea  mines  s*ar.cumnier  dans  Tone  et 
dans  Tautre  maison ,  se  bornant  k  acoorder  anx  moines  des  pauuau 

Bienf6t,  par  voe  consequence  extrftme  dn  regime  de  la  com- 

nunde,  il  se  trouva  que  les  plus  riches  abbayes  de  la  contr^e  pas- 
serent  aux  mains  de  gentilsbommes  huguenots,  ^ai  les  exploitereiU 
saiis  conteste  el  sans  verqogtie. 

M^obec  echut  ainsi  a  Jeau  d'Hareni bure ,  seigneur  de  Eomefort, 
leqael  (an  K^moignagc  universel ), /aiioft  puhUqusmgni  profmiion 
de  la  rdigion  prdUndae  rtformie  K 

Morviliiers  Ini-m6me  livra,  par  on  pod^  MgaU»r,  Tabbaye  de 
Fontgombaudli  la  famille  pntettanu  de  Naillac.  Des  Naillac,  Tab- 
baye  passa  anx  1>a  Cber,  ^lement  cdhi$iittes,  Elie  entra  ensnite 
dans  la  maison  d'AUoigny  de  Rocheiort,  d'ou  elle  ne  soiUL  (juune 
fois  en  un  sidcle. 

Cetle  longue  serie  de  scandaleux  abus  a  eu  pour  bistorien  Tun 
des  derniers  prieurs  de  Fontgombaud ,  le  respectable  Andriea, 
dont  j  ai  analyse  1c  niannscrit  dans  unc  publication  sp^ale,  el 
dont  j'aurai  bient6t  k  vous  retracer  la  vie. 

•  VHisioin  de  Falbbaye  de  Fonfgomhaad,  par  dom  Andfien,  di- 
«  sais-jo  en  de  VElaie  que  je  lui  ai  consaer^^,  n*est  pas  sea- 
■  lenient  Pcsuvre  d*un  patient  b^n^diclin  qui  transcrit,  en  les  an- 
anotaut,  les  pieces  de  son  depot,  c'est  un  ardent  r^iiisitoire , 

'  ihLpittage,eu*  p.  1 1  «t  ts. 
'  lhid»  p.  1 6. 

^  L'AMaye  de  Fonlgombaud  et  lee  seigneur*  dAlln^  de  Rtdtefert,  p.  4* 
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•  drcss^  par  un  religieux  digne  de  ce  Dom ,  contre  les  bonimes 
« abject*  qui,  pendant  {»^s  d*iui  si^erOfflt  trafiqii^  de  Jeur  titre 

■  [Ii^IbsI  tropMignificBtil)  d^abhSt  eonfidmUvret  pour  iWfcr  aux 

•  adgneoTS  protestuils  dii  voirimge  les  liiens  de  I'abbaye.  Mw^ 
i*nMe$  mmUU,  dit-il  quelque  part,  qui  porin»nt  dm  bied,  H  qui 

« ne  mangeoient  que  de  la  paille,  et  qui  ^toient  chargez  de  richeues 
«  do  Id  lis  navoient  aucun  usage.  » 

Le  premier  abb^  confidentiaire  de  Footgombaud  fut  un  certain 
Jourderi ,  qui  eut  pour  soccesseurs  cons^cutifs  Matbieu  Treinblay 
et  Th^odoie  Bi§eiird.  >  Ce  Bigeard  s'^tant  last^  k  k  fin  do  maier 

•  et  ayaot  pris  goAt  poor  ie  manage » on  poarvnt,  en  1607,  k  adn 
« rempiaccmentt  an  mayea  de  Jean  Brief. 

•Jean  Briet,  qa*on  dit  aveir  it^  vkaira  de  Poligny, « Mt  n^, 
>  rapporte  Andrieu ,  de  paysans  si  pauvres «  que  nous  STons  sou- 

•  vent  vu  a  iiotre  pot  te  son  neveu  et  sa  niece  lecourir  a  uos  au- 
« iijosnes.  T.e  sieiir  Du  Cher  s'eniploya  aetivenient  pres  du  roi 

■  Heuri  IV  pour  luifaire  iomher  Vabbaye  sur  le  dot,  * 

«!«  pauvie  JiOQune  ne  tint  pas  sons  ie  faix;  on  ie  vit,  an  Iwut 
ude  trois  anst  c^dcr  an  cri  de  sa  conscience,  r^igner  nn  vain 

•  ttire,  et  demaodcr  k  dtre  re^n  dans  te  convent  comme  simple 

■  raiigienx'. » 

Lersqoh'l  pHt  ce  parii,  Tabbaye  de  Fontgomband  venait  d'etre 
apporlLc  en  dot,  pai  Lucr^ce  de  Peiion,  a  Antoine  d'Alloigny, 
son  ^poux.  La  demission  de  Jean  Briet  surpiit  desagreablenieut 
ledit  Antoine,  qui  ne  se  pressa  point  de  faire  choix  d  un  nouveau 
confidentiaire. « II  imi  deox  ans  avant  d*ari^ter  ses  vues  sur  Andr^ 
« Pellaiilt,  penvrr  prettre,  fit  d'oii  pefMJt,  natifdt  la  SeU€-GaeMmi 
« *n  Tmuraim,  et  ^  n'avoit  jm  phu  ie  doclnne  que  d*  eonteiente, 
« VoUkjuiUment,  s*tele  Andrieu,  ¥komme  fe'tl  laiflBmtK* 

•  Andre PeUanlt  pr^  son  nom  pendant  qnarantedx  ans  ( 1 6 1 2- 

•  i658)  a  la  maison  d^Alloigny  de  Rocbefort,  pour  pilfer,  dit 

•  Andrieu,  les  revenus  de  ral)havr  ,  s  ipproprier  une  parlie  des 
«foiids,  diminuer  le  nombre  des  reiigieux,  et  laisser  tomber  en 

^  VAbhaj^e,  etc*  p.  1 1  et  1 1. 
* p.  IS  et  i3. 
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«  ruinc  les  restes  de  T^lise  et  des  bitimeuts.  C  est  bien ,  d^clare- 
« t-il » ie  plus  fameox  cot^denoiiire  qne  Fon^mbaad  ait  jamais  en.  • 
«Aiitoi*iie  d*Alloigay,  pQunnit  llii8torieii»  itant  aH4  reiidre 
«conipte  k  Dieu  (en  1620)  de  toutet  les  UBiirpations  qaHl  av^it 
•I  faites,  la  dame  Lucr^  de  PMon^  sa  venVe.  huguenote  de  re- 

•  ligioa,  juuit  a  son  tour  des  biens  du  monast^re,  et  avec  tant  de 
■  t^nierite  qu'eile  ne  fai't  })as  de  (aqou  pour  signer  des  actes  de 
« o^taires  eo  ce  qui  coocerue  I'abbaye. » 

<  Elle  avail  eu  de  son  mari  ua  ills  qui  fut  iNiptis^,  dans  I'^lise 

•  de  Sauielle,  le  18  novembre  i583.  En  i6.aat  au  moment  de  la 
^■onort  de  fon  p^»,Loais  d*AUoiQ[Dy,  marqniS'de  Rocbefort,  eo- 
M  trait  dans  sa  trente-septi^me  ann^e.  Hanmie  altach^  au  service 
«du  prince  de  Cond^,  et  encore  beancoap  plus  auK  biens  de  la 
« terre,  « il  continua ,  dit  Andrieu,  a  piller  Tabbaye  com  me  avoit 

•  fait  son  pere,  et  avec  plus  de  precaution  que  n'avoit  fait  sa 

•  m^re  Quoiqu'ii  fvit  calbolique,  11  ne  valoit  pas  mieux  que 

«•  les  huguenots.  > 

Le  prince  de  Cond^,  i  la  suite  duquel  il  apparteoait,  iui  avait 
fait  £ure  (an  rapport  d'Aodrieu)  an  fort  grot  mtuiagi  dans  la 
famille  Habert  de  Montmort.  *0r  la  marquise »  douoe  et.pieuae 
« creature,  s*effrayait  des  usurpations  pers^^rantes  de  son  mari; 
« elle  lui  disait  que  le  hien  de  Vahhaye  le  damneroii  et  fairoit  perir 

•  son  hien  propre  et  abismeroit  m  maison,  A  i  es  justes  reproches, 
"  M.  de  Kochefort  opposail  une  reponse  qui  rappelle  celle  de  Ves- 

•  pasien.  II  tirait  des  pistoles  d*une  de  ses  poches  et  les  plai^ait  sur 
«  la  table,  en  disant:  Voila  les  pisintles  de  Rochefort,  11  en  tirait 
.<d'une  autre  poche  et  eu  faisait  un  mont  k  o6t^  des  premieres » 
«  puis  il  disait :  VoiUi  let  pistolet  de  Fonigomkaad,  Ensuite  il  m^- 
«lait  les  ^iix  monts,  et,  s*adr?8saiit  ^  la  maiqpise  :  ConnoHreZ' 
« vous  hien  a  prheni,  liii  deuandait*il,  pistoles  de  Fontgomhttad 
«  d*avee  edles  de  Bochefort  ^  ? 

« L'exc^s  du  mal  anicne  necessairemeiil  une  reaction  au  profit 
«  du  bien.  M^""  Piei  re  tl  iiardiviliiers ,  archev^que  de  Boui^es,  ayant 
«  e(^  frappe,  dans  sa  louruee  de  i646,  du  desordre  qui  regnail  a 

'  LAbhayt,  etc.  p.  i3,     el  i5. 
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« Foiitgoiiibaud ,  avail  fait  proc^der,  en  $a  presence,  a  I'^lectioii 
« d'un  prieor  dftustral »  et  le  nom  de  Michel  Soret  MX  sorii  de' 
•ifunie. 

N  Meof  ans  pins  tard  ( 1 655 ). ,  le  mkae  pr61at ,         des  plaintes 

•  qui  lui  reyedaiefit  incemamment  contre  Andr^  Pellault  ,-1e  suspen- 

"  (lit  a  divinis.  «  Mais  IcdiL  Pcliaull  (je  laisse  la  parole  a  Aiitlrieu), 
« qui  n'avoit  ni  science  iii  conscience,  se  moqua  de  cet  interdit,  et 
« nc  laissa  pas  de  dire  la  sainte  niesse.  Queique  temps  api^s,  etant 
«a  la  chasse,  il  lira  un  coup  de  fusil,  et  le  fusil,  s'^taot  crev^, 

■  lui  emporta  le  potdce  de  la  main  gauche;  alors  il  crut  qoe  oet 

•  accident  ^oit  un  coup  du  ckl,  et  qtie  Dlea  favoit  vonlnchitier 
tpour  sa  ddsoh^sance  et  pour  tons  les  crimes  doni  il  4/toii  cod- 

<  pable.  11  pril  du  oooseil',  et  il  fit  venir  un  bref  de  la  ptoitencene 

•  pour  se  faire  absoudre  de  ses  confidences  et  malversations  au 

•  sujel  de  Tabbaye ,  et  pour  se  r^h.ihiiiter  de  rirr^gnlarite  qu'il 
avoit  encoui  ue  pour  avoir  celebre  etaut  inlerdit.  Ce  bref  s'adres- 

«soit  a  I'abbe  de  lEtoilie,  de  Tordre  de  Citeaux,  a  cinq  lieues  de 

•  Fontgombaud.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passa  entre  ie  con- 

•  fisseeur  et  le  p^mlent  Nous  ponvons  bien  juger  que  cet  abb^ 
« n*obligea  pas  le  coafidendire  itresliltter  scnxante  mllle  ou  quatre- 

•  vingt  mille  ^nanlont  il  avoit  fail  tort  k  Fontgombaud,  parce  qu^ 
« n*etoit  pas  en  ^tat  de  le  faire,  n'ayant  jamais  manii  les  revenns  de 
« i'abbaye  et  ^tanl  pauvre;  mais  il  1  aura  saus  doule  oblige  de  (piit- 

•  ter  le  titre  qu'il  po&sedoit  si  criniinellement.  En  effet,  il  (Pellaultj 

■  ecrivit  plusieurs  lettres  au  marquis  de  Rocbefort,  pour  I'averlir 
« qu'il  vouloit  quitter  I'abbaye  et  qu'il  s'y  damnoit;  mais  le  mar- 
« quia,  qui Jie  creoit  pas  trop  qu'il  y  eik  un  enfer  oa  qui  n'en  avoit 

•  pas  peur»  lui  r^poodoit  qn*il  dtoit  fou ,  et  qn^l  se  donn&t  patience; 

<  pendant  lequel  temps  il  travailloiC*  par  aea  amis*  a  faire  donner 
« Pabbaye  k  son  fils,  Annibal  d*Allongny,  sur  la  demission  diidit 

•  Pellauit.  II  faut  remarquer  qu'en  ce  temps-la  Henry-Louis  d'Al- 

•  longny,  fi Is  du  marquis,  qui  depuisfut  niarecbal  de  T Viince,  por- 

•  loit  les  armes  contre  ie  roy  avec  M.  le  prince  de  Conde.  Feu  iW'^  le 
"  cardinal  Mazario  ne  voulut  point  entendre  parler  dc  la  proposi- 
« lion  de  donner  notre  abbaye  au  fr^re  d'un  ennenu*  de  TElat.  Le 
« marquis  n*osoit  aller  en  oour;  ses  amis  soUicitoieot  inutilenient. 
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«et«  dins  le  in6m«  temps •  AoDibal  d'Alloogny,  jouant  avec  son 
«prkei»tear,  tomba  snr  un  esoalier,  il  se  cassa  la  taste,  et 
« monnit, 

•  Pellaalt  continua  Ses  toitafcs  an  marquis,  criant  loajoars 
«  qu'il  ne  vouloit  point  se  damner ;  et  le  marqols  fot  eafin  obligi6 
<de  lui  mander  de  faire  absolumeot,  sans  \u\  ^crire  davantage, 
« tout  ce  que  son  seo^chal  Mornet  lui  diroit,  parce  qu'il  sc^.avoit 
«qail  ^(oit  enti^emenl  dans  ses  iut^rets.  Le  s^o^chai,  k  qui  la 
■  chair  el  le  sang  paria  dans  cette  rencontre ,  et  peut-^tre,  k  traver^ 
« de  tout  cela,  la  vdonl^  de  Dien*  dit  i  Pellault  qii*il  n'avoit  qo'a 
«  faire  sa  dimissum  en  favour  d'Ansdme  Ifornet,  son  fr^,  sons 
« le  Iwii  plaisir  du  roy ;  ce  qu'il  fit  ^  • 

L*ril>baye  de  Fonlgomband  ^happa  ainsi,  nne  premiere  fois, 
aux  series  dcs  d'AUoigny.  •  Les  puissantb  seigneurs  dc  Rocliefort 

•  et  du  BlaDC  furent  qiielqoe  temps  avant  de  croire  a  leur  defaite. 

•  Le  plus  ag^  des  Mornet  ^tant  leur  s^n^hal ,  ils  se  promirent 

•  qu'ils  le  maintiendraient,  ainsi  que  son  fr^re,  dans  la  ligne  de 

•  leors  intMts,  el  quails  r^uiraienl  ie  nonveh  abM  an  rang  de 
M  cm^dgntim,  Mais  qnand  ils  virent  que  ce  dernier  ne  s^aocoin- 
<  modait  point  d*an  pareil  r^e*  qa*fl  entendait  joair  bel  et  faien 
«des  revetfus  de  son  monast^,  alors  ils  oonwtirent  lenrs  ca- 

•  resses  en  haine,  et,  lournant  leur  vengeance  centre  celui  des 
« deux  fr^res  qui  ne  pouvait  sy  derober,  ib  cats^rent  le  s^n6- 
«  chal. 

« Cette  destitution ,  qui  ne  surprit  personne ,  devint  funeste  a 
« i  abbaye.  JLe  s^^hal  pr^tendil  se  rioompenser  snr  Fonlgomband 
«  de  la  perte  de  son  office,  tt  de  Vatfem  qu'U  ditoU  mmr  prAi  a 
«  TM4p  da  imfi  ^u'U  Mt  aggurtim  K  • 

Anselme  Momel  (et  non  pas  d»  Momay,  oomme  on  afleclait  de 
s^appeler  dans  sa  femille)  ne  le  oMait  point  li  son  atn4  en  ma- 
ti^re  de  cupidite  :  aussi  ne  s  engagea-t-il  daos  la  voie  des  r^formes 
qu'avec  des  vues  interessees. 

Vous  ne  doulez  point,  Messieurs,  que  le  d^sordre  inldriewr  nc 

*  VAh^9y€,*te,  p.  i5  el  i6. 

*  IkH.  p.  t7. 
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fut  a  son  coinble  iorsqae  le  nouvel  abb^  prit  r^uiieremeDt  pos- 
session de  Foatgoiubaud. 

La  oommuDaut^ ,  ainti  que  aovs  Tavons  vu,  ^tait  dissoule  de- 
pais  1669.  Ansdiiie  Moroet  eolr^iit  de  U  r^lahlir  par  prindpe 
^icananUe :  il  traasfoniui  son  ablwye  en  nne  etpto  dli6lellerie« 
oil  il  tocoeilUHt  moyennant  peniicmt  des  motnes  de  Ions  pays, 
qui  firent  des  fins  assez  diverses » 

Au  norabre  des  recrues  qu'il  altira  a  Fonfgoinbaiid ,  il  convienl 
de  citer  I  bistoi  ien  anquei  j  ai  eiiiprunte  ia  plupart  des  details  qui 
pr^c^dc^U  «  Dom  Nicolas  Andrieo.  wUjf  de  la  ville  de  houen ,  reli- 
*p9WB  prrfet  de*  RicoUett  de  Id  province  de  Paris,  avait  ii^  force, 
•  nous  apprend-il  loi-mtoet  de  qniUer  son  ordra,  par  suite  d*in- 
« finnit^  priinaliir^s;  il  avait  obteno  un  href  du  pepe  fsi  kU  per- 
*meUaii  de  changer  de  religion,  fondi  tv  ee  qu'd  ne  potmit  plwe 
« tuppmier  la  nudHd  dee  piedt, » 

Admis  successiveinent  a  la  v^lure  et  a  la  profession ,  il  ne  tarda 
pas  a  devenir  prieur  claustral  de  Fontgoiiibaud.  Nous  neiions  pas, 
a  la  vinie,  conlesse-t  il  naivement,  digne  de  cette  suptiionUt,  et 
nous  n'acceptdmes  qa'h  la  priire  des  religieam, 

Le  z^le  de  dom  Andrieu  eut  bient6t  une  occasion  de  se  numi- 

♦ 

fester.  Van  £676,  ear  la  fa  da  moii  de  fivrietp  Tabbi  Mornet  ^lant 
tomb^  graveoimt  malade,  son  frfere  pi^ndat  s^indemDiser  une 
bonne  foia  de  la  perle  qu*il  avait  faite.  II  lani  lira*  dant  Andrieu » 
le  detail  des  luttes  que  ce  bon  prieur  eut  k  soutenir  pour  sauve- 
garder  ies  droits  de  la  communaut^.  Le  s^o^hai,  honime  violent 
autant  qu*int^resse,  recourut  contre  liii  anx  derniers  moyen*, 
jusqu'a  le  tenir  eoferni^  six  mois  dans  ua  couvent  deP^evers^ 

Le  tr^pas  d'Anseline  Mornet  ne  nit  poiqt  un  terme  avgi  lribt|- 
lationa  d*Andrieo.  Les  d^AUoigny  trouv^raot  Toccasion  bonne  poor 
ressaisir  oe  qn*ils  ne  se  consolaient  point  d*avoir  perdQ,  ■  Us 
« ^taient  alori  repr^nt^  k  la  oonr  par  rbomme  qui  a  le  plus 
« bant  leur  nom,  par  Henri-Louis  de  Rochefort,  lequel  dut  k  set 
a  relations  avec  Le  Tellier  et  avec  Louvuis,  bieu  plus  qu  a  son  me- 

'  L'Abbaye,  etc.  p.  3^. 
*  lind,  p.  3s-3A. 


Digitized  by  Google 


—  192  — 

•  rite  personnel,  d'arriver,  sur  la  fin  de  sa  carri^re,  a  reniinente 
4  digoil^  de  mar^chal  de  France.  Saint-Simon ,  dans  scs  Mimoiret, 

■  noon  6difie  fort  ati  long,  et.snr  le  caract^e  de  la  mar^hale  de 
« Bochefort,  qni  se  fit  rentremetteoae  des  amoois  de  Louis  XIV, 
« et  snr  les  moeurs  de  Vt^  de  Blaniac,  digoe  fille  d*ane  pareille 

•  mire ,  qu*OD  chassa ,  a  grand  9candale,  du  palais  de  Versailles. 

«  Mais  il  y  a  dans  cetle  famille  d'Alloigiiy  uue  figure  qui  manque 

■  a  la  collection  ,  d'aiHeurs  si  complele,  de  I'immortel  portraitiste: 

•  cestcelle  4u  propre  frere  d'Henii-Loais  de  Rocbeibrt,  homme 

■  (Tan  si  petit  mirite,  rapporte  Andrien ,  quon.  Vavoit  toajonrs  ca* 

•  M  k  \a  vue  df  la  cour.  On  U  tenoit  reUguit  h  une  Heue  da  Bkmc, 
ft  dans  la  tent  di  Rochet,  ad  i?  faisoit  pitense  mine,  Le  markhal 
m  favoit  fait  prettre,  de  peur  qu'it  ne  te  maridi,  et  ii  obtint  poor  lai, 
« 4  !a  roort  d'Anselme  Mornet,  Tabbaye  de  Fontgomhaud.  > 

■  Nous  eiimes  done,  reprend  rbistorien  du  nionastere,  nous 

•  eumes  done  Antoine  d'Alloigny  pour  noire  vcik  lalilc  ahbe.  .I'ai 

•  a  la  v^rit^  de  ia  peine  a  prononcer  ce  mot  d  abb6.  Mais  c'est 

•  Tasage,  ou»  pour  mieux  dire,  la  corruption  k  laquelle  il  faut  se 

•  reodre.  Comme  it  n'^toit  capable  de  rien  parlui-m^mc,  il  avoit 

•  aapreft  de  ini  le  sienr  Penfonl  de  Bois-H^ron,  qui  ^toit  son  gon- 
« vemeiir,  on  pour  mleuz  dire  son  cnratcnr.  Le  panvre  abb^  Mt 

•  on  ^bo  qui  r^^toit  toot  ce  que  le  sienr  de  Bois-H^n  disoit, 
«de  sorle  que,  quand  DOus6tions  bien  avec  celui-cy,  nous  ^tious 
«bien  avec  celui-la,  et  quand  nous  6tions  nial,  de  mesme. 

•  L'abbe,  dit-i!  aiileurs,  etoit  un  si  ch^tif  homnie  que,  quand 

•  il  veooit  a  I'abbaye,  il  nous  d^roboit  toot  ce  quil  pouvoit.  On 
« i  a  Irouv^  sur  le  fait,  mettaot  de  nos  serviettes  dans  ses  culottes 

iet  des-oordes  de  nosire  petite  borloge.  H  ne  faisoit  pas  plus  de 

•  scropnle  de  s*4nyvrer  dans  notre  abbaye  que  cbes  Ini,  ce  qui 
i  lui  arrivolt  deox  ou  trois  fob  par  joor.  Bon  Dieul  quel  abb^^ ! » 

La  mort  d*Antoine  d*A1loigny  (26  d^mbre  16S6)  et  les  dis- 
positions bienveillantes  de  Jean-Francois  ( lli  irniilard,  son  succes- 
senr,  permirent  enfin  a  Andrien  d'introduire  dans  ie  couvent  une 
r^forme  (iootil  nous  alaiss^  uu  tableau  aussi  fidelequaninie.  Lui- 

'  L* Abbaye,  He.  p.  34*38. 
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m^me  8*^teignil,  le  lo  d^embre  1706,  «api^  avoir,  suivant 
•  reipresaion  de  son  coDtinvateur,  r6tabli  h.  Fonlgombaud  le  tem* 
« porel  et  ie  spiritad,  et  iMiU  toot  oe  que  les  abbes  les  pliu  9- 
« lastm  en  salotel^  out  fait'.  > 

vin. 

Les  abouiinables  scandales,  doiit  je  viens  de  vous  tracer  an  ta* 
bieau  raccourci,  n'^taient  point,  aiosi  qu*on  poairail  le  croire, 
particuUen  a  I'abbaye  de  Fontgombaud. 

Fran^U  de  Hontiiiorency,  abb^  de  Molesmes,  doDiia,  dnraiit 
quinze  ann^,  dans  sa  forteresse  de  Cbateanbrun,  le  cboqnant 
spectacle  de  son  irregularity.  II  fit  venir  de  Paris  line  feronie,  ag^e 
d'environ  vingt  ans ,  qui  8*appe!ait  Catherine  Roger,  el  qui  se  di- 
sait  veuve  d  un  bourgeois  de  la  tapitaie.  lln  lacjuais  du  iwm  de 
L6onard  Mayet,  pourvoyeur  des  j)laisirs  de  son  luailrc,  avail 
amen^  cette  femine  a  ChateaubruQ.  Francis  de  Montmorency  eut 
d*elle  jusqu'a  bait  enfants,  dont  cinq  survivaient  lorsqu'on  com-, 
men^  k  infonner  contre  loi.  Catberine  Roger  ^tait  enceinte,  k  ce 
moment-Ik  I  d*un  neuvi^me.  Mise  en  grande  dame,  babituellement 
v6tae  de  noir,  et  portaot  nn  cbaperon  comme  les  l)oargeoises,  die 
se  montrait  parloot  k  cAt£  du  seigneur  de  Gh&teaubrun,  a  table, 
en  carjossc,  a  Veglise  de  Caizion,  j usque  dans  les  plaids  de  la 
justice  dadit  village,  oil  elle  se  perniettail  de  malriiener  les  assis- 
tants. Daus  Imt^rieur  de  la  inaison  de  son  amant,  elle  cotnnian- 
dail  en  souveraine,  et  voulait  ^tre  obdie  de  tout  le  monde.  Les 
valets  qui  osaientlui  raster  ^talent  impitoyablement  cbaas^s.  8es 
enfants,  qu^elle  ^talait  sans  rougir  aux  yeux  des  paysans,  avaient 
la  tenue  de  petitt-mattret :  eile  tear  faisait  porter  la  couteur  vio* 
let te,  quelle  aflfectionnait  pour  elle-mdme.  Dnrant  quinze  an- 
uces  qu'elle  fut  atlachee  a  la  personne  de  !'abb6  de  Monlmorency, 
elle  ne  quitta  qu'une  seule  fois  Chateaubrun  pour  se  reudre  a 
Paris ,  oil  son  amant  la  fit  conduire  ^. 

Ces  fails  se  passaient  de  1620  a  i635.  Vers  la  fin  du  m£me 

'  VAHaye,  etc.  p.  46. 

*  hform/iWM  sar  l'itr^(julariii  it  f«AM  dt  GMettobnat.  [Titres  de  U  fttmiU* 
Forya  ie  CMuatAran,  aux  archim    rindre. ) 
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si^cle,  iabb6  de  Choisy,  qui,  entre  autres  benefices ,  possedait  le 
prieurc  de  Saint-Benoiuda>Saait,  viot  jouer  dans  le  Berri  son 
r61e  de  comtaw  dei  Barret,  Je  ne  repreodrai  point  Thistoire  de 
cette  mystificattoD  cel^bre,  qui  a  raconl^  d*ane  mani^ 
mitable  par  M.  Saiote-Beuve,  dans  le  tome  HI  des  Cmuerm  du 
htndi, 

Je  lie  parlerai  pas  non  plus  dc  I  ailaii  c  de  la  Pivardiere ,  daiis  la- 
quelio  flit  impliqu^  le  prieur  de  Mi/erny,  sous  la  double  inculpa- 
tion dliomicide  et  dadult^re.  L eloquence  de  d'Aguesseau  a  im- 
mortalise cet  Strange  proc^,  qui  figure,  k  juste  titre,  daas  ies 
causes  o61d>res. 

UoeordoDiiaiicerendue.  Ies  i**  et  23  juia  i686,  parM.^deLa 
VriUi^re»  archev6qoe  de  Boarges,  en  suite  d'une  visite  pastorale 
par  Itti  faite,  h  dits  joars,  au  cliapitre  de  Gli4tillon*surIndre,  te- 

moigne  que  d'assez  graves  abus  s'^taient  introduits«  a  r^poqueoti 
nous  somiiies,  dans  cet  6tablissement.  L'ordonnance  statue, 

t  1°  Que  lous  les  chanoines  et  vicaires  deiadite  egiise,  qui  se- 
«  ront  pretres  ou  dans  ies  or d res  sacres ,  porteront  en  tons  temps  la 
« soutane  dans  la  viile  de  Chatillon,  et  es  ^nviroos  k  an  quart  de 

■  Ueue  dlceUe,  sans,  pouvoir  la  quitter  sous  quelque  pr^texte  que 

■  oesoit; 

«  9*  Qu'iis  porteront  les  cbeveux  courts,  de  mani^  a  ne  point 

d^passer  le  bas  de  roreille,  et  sans  qu'il  soit  permis  de  se  pou- 
« drer  ni  fiiser  *, 

«  3"  Que  defense  est  faite  aux  prieur,  cbanoines  et  vicaires,  de 
«  frequenter  ies  i'emmcs  et  les  lilies  sans  n^cessit^ ;  de  causer  dans 
« les  rues,  ni  sortir  de  la  viiie  avecles  personnes  du  sexe  pour  aller 
« aux  promenades  et  aux  assemblies;  ni  de  causer  dans  T^ise 
«avec  elles,  ni  avec  autre  personne,  qu^en  cas  de  nicessit^,  et  ja- 
« mais  pendant  Toffice  divin ; 

« /i°  Que  Ton  dira  toojours  Toffice  aux  heares  rdgl^  < . . 

«  11*  Que  les  pr^lres  se  mettront  eu  ^tat  de  cel^brer  tous  les 

•  jours     saint  sacrifice  de  la  messe,  et  pour  c(^la  ne  fr^quenteront 

•  aucuue  compagnie  suspecte  de  liber  linage  etdedebaucbe,etc.^ » 

^  Inventaire  4m  tHm  du  dM^tre  d»  CiiitilloiMttr-indre,  dMSB<  ca  1789, 
r*  3  et  4.  {Foods  de  SauU-AwtttriSe  d»  QMSBimk,  vf  i«  anx  arehtvas  da  riadre.) 
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IX. 

Aa  xnf  siteie,  le  besoio  d'une  r^forme  dans  ies  ioslitutioAs 
mODastii|iie8  ^it  g^n^ralement  senti.  J*ai  eu  le  regret  de  ne  poii- 
Toir  m*^tendre  sur  celle  que  dom  Andrien  inaugara  a  FoDtgom* 

baud,  et  a  laquelle  il  D*a  inanqu^  que  dc  nombrcux  imila- 
teurs. 

Une  tentative  qui  ent  un  bien  plus  grand  retentwsement  sV 
p^ra  a  Saint-Cyran ,  sous  la  direction  du  c^l^bre  Duvergier  dc  Hau- 
ranne.  Ledoctear  jans^oisteavait  pris  possession  de  notre  maison , 
en  1630,  par  anile  de  la  riailialioa  d^Henri'Loois  de  La  Roche- 
Poaay;  il  la  transmit  lui-m^e,  en  i643, &  sun  neven  Merlin  de 
Barcoe. 

Baroos  fut,  en  tout  point,  T^mule  et  le  continaateor  de  son 
oncle.  L'esprit  d'ordre  qu'ils  firent  penetrer,  I'un  et  I'autre,  dans 
la  tenue  de  Ja  maison  qu'ils  gouveruaienl,  conlrafstait  trop  <^ner- 
giquement  avecie  scandale  des  communaut^s  cnYiroQiiaates ,  pour 
que  ies  contemporoins  n*aient  point  ^16  frapp^  de  cette  opposi- 
tion« 

Ge  fut  sans  donte  sous  le  «oup  d*ane  impression  aussi  saisis- 
sante,  que  les  freres  Salnte^Marthe  se  d^terminirent  a  insurer 
dans  \e  Gallia  ehristiana  Tdloge,  devenu  dassique.  oit  Duvergier 

dt  llauiaiine  est  rcpresentc  coumie  un  saint  et  conuiic  uu  orlho 
doxc ,  ^loge  dont  le  clerge  de  France  ordonna  ie  retranchement, 
ainsi  que  le  saveut  tous  ceux  qui  8*occupent  de  Thistoire  de  Port- 
RoyaK 

DoDi  Estienoot ,  qui  ^ivait  pen  de  temps  apr^  la  premiere  ap- 
parition du  GaUia,  consacre  un  long  article  k  la  i^forme  intro- 
dnite  par  Baroos  dans  Tabbaye  de  Saint-Cyran.  Les  moeurs  des 
freres  sensiblement  amend^s,  les  b&timents  daustraux  repris  et 

paracbeves,  rhotellerie  reconslruite ,  ies  revenus  de  I'abbaye  de- 
cuples, soiit  autant  de  resultats  doiit  il  fait  honneur  a  I'adminis- 
tration  intelligenle  et  ferme  du  iieveu  de  Duvergier.  II  se  complait 
eosuite  aretracer  Texisteuce  de  ces  moincs  qui  font  revivre,  dans 
les  tnarais  de  la  Claise,  Tesprit  de  saint  Benoit;  ii  d(6peint  leurs 
abstinences,  leurs  jeiines,  leur  lever  matinal,  leur  sommeil  et 

i3. 
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leui'  vie  en  coniinun,  leurs  occupations  manueUes,  leurs  pieux 
cxercices  et  leur  eiroile  reclusion 

Les  archives  de  riodre  poss^ent  an  acte  ^inane  de  Barcos, 
qai  fait  honneor  ksa  g^u^rosit^  autant  qa'i  sa  prudence.  Cest  un 
accord  intervenii,  ie  3i  aout  1660,  entre  ledit  abbe  ct  scs  reli- 
gienx,  ail  profit  ^dent  de  ces  demiers. 

«  Pretjiieremcnl .  lit  on  dans  le  protocole,  ledit  seigneur  abbe  a 
«  declare  que,  si  lesdits  reli},neux  ne  devoient  jamaisS  avoir  atlaire 
xqu'a  liiy,  il  ne  seroit  point  besoin  d'aucuo  traitt^  ou  concordat, 
«  nevoulant  avoir  rien  s^par^  deux,  mais  leurrendre  en  comman 
«toot  ce  qu^il  a  de  tempore!  et  de  spiritael,  et  con  tinner  de  vivre 
« avec  eox  comme  an  avec  aes  enfans,  ainsy  qu*il  a  tonjonrs 
« fait  juaqnes  a  pr^nt;  employant  tons  les  moyens  et  tonte  son 
« industrie  pour  ieur  procurer  le  veritable  bien  et  le  salut,  et  pour 
« ^lablir  le  service  de  Dieu  dans  celle  maison ,  en  sorte  que  les 
« desordres  du  temps  passe  n'y  soient  plus,  et  qu'il  y  puisse  eslre 
'« honore  a  Tavenir  selon  le  vray  esprit  de  PFvangile  el  de  la  regie 
« de  5ainl-b€noit.  iiiiais  parce  qu'ii  n'oseroit  se  proniettrc  que  tous 
«  aes  successeurs  canspirentavec  lui  dans  oe  mesme  dessein,  et  qu'il 

•  se  tient  oblig^  d'empescher  de  tout  son  pouvoir  que  Tordre  qui 
« s^observe  pr^sentement  dans  la  maison,  quoyqu'il  ne  soit  pas 
1  encore  enti^ment  parfait,  ne  soit  pas  trouble  par  le  chaoge- 
«ment  des  temps  ou  des  personnes,  esperant  qu*apr^s  qu*il  aura 
•<  fait  ce  qu'il  pourra  Dieu  dont  ies  jugemens  sont  inconcevabies , 
« suppl^ra  au  reste  par  sa  puissance  et  par  sa  sagesse  infinie,  et 
« benira  ses  bonnes  intentions,  ii  a  cru  devoir  arrester  et  accorder 
« avec  les  religieux  de  cette  abbaye  les  articles  suivans,  qu'iis  ont 
oapprouvet  et  ^tablis  d'un  oommun  consentement.  taut  pour 
« eux  que  pour  leurs  successeurs  abbes  et  religieux  de  cette  mai- 
•ison«  sans  qu*il  soit  permis  ny  aux  uns  ny  aux  aotres  d*y  eon- 

•  trevenir  on  de  les  alt^rer  en  fai^n  qudconque. » 

Suit  le  dispositif  de  I'acte. 

•  Ledit  seigneur  abbe  a  declare,  en  terminant.  qu'il  n'a  fail 
« cet  accord  avec  la  communaute  de  scs  religieux  qu'en  conside- 

'  AHliquit.  BcH^iet,  in  Mac.  ^tmr.  1. 1 ,  c*  xxvfil. 
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•  ration  de  la  mauiere  de  vivre  qu*ils  suyvent  a  present,  conforine- 

•  meat  4  la  r^e  de  saint  Benoit,  et  qa*ils  luy  ont  Iteoign^  vouloir 
« toojoart  sayvre  et  observer,  ajoutant  plutost  oe  qui  manque  a 
« rentier  acGompKssement  de  oette  regie  que  de  diminuer  rien 

•  de  ce  qui  se  pratique  maintenant,  soit  dans  le  chceur,  dans  le 
■  dorloir,  dans  le  refectoire,  dans  le  travail,  dans  les  ofllcns,  «  t 
«  dans  lous  les  exercices  religieux  de  la  inaison;  vu  soi  ([uc 

•  arrivoit,  ce  qu'a  Dieu  ne  plaisc,  qu'iis  cbangoasseot  celtu  iorme 
«de  vie,  et  se  relaschassenl  notabiement  jusques  k  louiher  dans 
« la  division  et  la  propri^t^,  et  k  lenverser  les  points  prindpaux 

•  de  la  r^e  de  saint  Benoit.  il  entend  qu*ils  soient  privet  el  les 

•  prive  dikB  a  pr^ot  de  tout  ce  quy  lenr  est  accord^  par  ce  Iraitt^,  et 
« retournent  dans  la  mesme  condition  et  dans  le  mesme  estat  od  ils 
"  estoienl  aupcii  avail  t ,  et  que  nionseigncui  i  ai  chevesquu  de  iJourges . 
-  estant  bien  iuiorrne  de  leurs  ileMirdies  dans  sa  visite,  les  puissr 
<•  declarer  dechus  de  tous  les  bieus  et  coninioditez  teoiporelies  que 
0  ledit  abb^  a  donnas  jusques  a  present ,  nu  pourra  leur  donner  a 
« ravenir,  et  les  puisse  appiiquer  a  la  foudation  d*un  hospital  en 
«ce  mesme  lieu,  'ou  k  tel  autre  soulageinent  dcs  panvres  de  ce 
'pais  qu*il  jugera  plus  n^cessaire  ^. » 

X. 

Vous  savex  aussi  bien  que  inoi ,  Messieurs ,  par  ou  pechait  I'oeii- 
vre  de  fiarcos  el  de  ses  I'r^res.  £as^  sur  une  erreur  doclrioale, 
elle  ne  pouvnii  echapper  aux  rigueurs  de  rKglise. 

De  Saint-Gyran,  Tesprit  du  jans^nisme  s*6tait  propag^  josqu*li 
Mtobec.  Ge  dernier  monast^re,  ayant  encoum  ainsi  les  suspicions 
des  deux  poovoirs,  vit  ses  biens  r^unis,  en  167$ ,  k  TMche  de 
Quebec  en  Canada. 

Des  i()2i,  um;  niesure  semblable,  inspiree  pur  cles  molils  dit- 
Icients,  avait  frnppe  les  al)hayes  de  Hc^ols  et  de  Saint-Gildas.  Ces 
deux  etahiisseincats  avaieut  cl^  secularises  au  b^uetice  du  prince 
de  Cond6,  k  la  charge  par  celui-ci  de  fonder  un  coll^  de  Jc- 

'  Fondt  de  Vubbaye  dc  Sa^i^t'Cynm  ,  w*  arcliiv«i  de  I'lnclre. 
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suites  a  ik>oigei»,  uoe  coU^ale  ei  uo  couveot  de  Capucius  k  Cbi- 
teaoFOQx. 

Enfin,  en  i736,  Tabbaye  deFontgombaud,  oii  la  T^ormed^An- 
drieu  avait  peine  a  se  sontenirt  fut  transform^,  sor  les  Instances 
de  uionseignenr  de  Gesvres,  en  une  maison  de  Lazaristes. 

Ces  mesures  cons^cutives  eurent  pour  r^sultat  de  faire  dispa- 
raitrejes  unes  ajires  les  aulrcs.nos  plus  anciennesetoos  plus  riches 
abbayes.  La  revolution  Iranraise  Irouva ,  daiib  ie  d^partemenl  de  Ho- 
dre,  peu  de  ibndations considerables  a  d^truirc.  Lc  SaioUSiege,  qui 
s'etait  prete,  depnis  environ  deux  siecles,  a  tant  de  retrancksmenU 
soUicit^  par  le  pouvoir  civil  et  l%itimte  par  Tint^r^  bien  entendu 
de  ri^glise,  tCeAi  certaiDement  point  refus^  de  prononcer  des  wp- 
prations  nomftiUes,  et  d*entrer  ainsi  dans  les  vaea  de  Tassembl^e 
constitoante,  si  ce  corps  politique  se  ft%  montr^  anim^  d*intentions 
conciliatrices,  el  de  seuliuieoUi  le^pecLueuA.  n  1  cgaid  du  souveraiii 
ponliiicat. 

Je  m'arr^te  sur  ccllc  idee,  Messieurs,  comoie  sur  Tune  des 
conclusions  qui  ressortent  ie  plus  ^nergiquement  du  long  expose 
que  je  viens  dc  .vons  soumettre. 

Quant  anz  autres  considerations  que  peat  inspirer  oette  lecture, 
je  vonslaisaerai  le  soio  de  les  fornmler  vou»-in£meSt  n*ayant  ddjii 
que  trop  abos^  de  votre  attention,  et  nevoulant point,  d*ail1ears, 
sortir  du  genre  nan  alif ,  dans  lequel  j'ai  lenu  a  me  renfermer 
par  respect  pour  les  cooviclions  d'aulrui  autanl  que  pour  les 
iiiieuues. 
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sun 

LE  PEttE  TRIGAULT, 

MISSIORlfAlRB  ER  CHINB         A  1018} . 

PAR  TABBfi  G.  DEHAISNES, 

NBMBRE  OB  LA  AOCliT^  O'ACMCDLTVRE ,  8CUNCI8  RT  ARTS  OR  DODAI. 


Parmi  les  hommes  celebres  qui  ont  illustre  la  ville  dt-  Douai, 
il  n'en  est  a^u^re  qui  soient  aiissi  pea  conn  us  que  le  pere  Tri- 
gault,  reiigieux  de  la  Compagaie  de  Jesus  et  I'uu  des  premiers 
ap^tres  de  laChioe;il  a  fait  conoaitreGeiteamtree  k  I'Europe  el  a 
pri6par6 ,  par  d*iiiiporUnto»  ^tudessor  la  laogue  chinoise  Jet  grands 
travaui  qu*ont  public  ies  j^oites  da  XTii'et  du  zTiii*si^le,  etlea 
savants  sinologues  de  nos  jours.  Les  LeUret  id^mUi,  recaeil 
qui  ne  commence  qu'apr^  sa  mort,  ne  nous  doonent  rien  snr 
la  vie  et  sur  les  ceuvres  de  ce  missionnaire;  et  les  auteursqui  out 
parl6  de  lui  se  sonl  contentes  de  traduire»  avec  peu  ou  point  de 
chaogements,  les  qnelques  pages  que  lui  consacre  la  Biblio^ 
thique  de  la  Compagnie  de  Jitui,  Ayant  eu  la  bonne  Ibrtune  de 
retrouver  les  onvrages,  devenus  aiijourd*hui  tr^-rares,  du  pire 
Trigaultt  ainsi  que  plnsienrs  lettres  et  documents  encore  inMits, 
nous  avons  pn  le  sutvre  pas  a  pas  dans  sa  carri^re  et  icnre  sa  vie* 

Lire  ce  travail  en  entier,  ce  serait  abuser  de  votre  temps  et  de 
voire  bieuveillance;  je  vous  en  donnerai  le  resume,  en  m'^ten- 
dant  sur  les  passages  qui  seront  de  nature  a  vous  faiie  inieux  con- 
naitre  rhomme,  \r  missionnaire,  r<^rrivain ,  le  savanl. 

Nicolas  Trigault  aaquit  a  Douai,  ie  3  mars  1577,  de  Jean  Tri- 
gault,  messier,  et  de  Marie  Lericbe,  issus  tons  deux  de  families 
apparteoant  k  la  bourgeoisie  marcbande  de  cette  cit^.  En  i585,  il 
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GomnieiK^a  ses  etudes  au  college  d'Ancbin,  alors  obnfi^  a  la  direc- 
tioQ  de5  j^suitest  ei  il  avail  a  peioe  dix-sept  ans  qoand,  apr^  son 
cours  de  philosophie,  il  fat  re^u  Uoenci^  h  arts  k  ia  Facoh^ 
de  Doaai;  quelques  mois  plus  tard,  le  33  novembre  iS94»  k 
Texemple  de  plusiears  aulres  jeunes  Douaisiens ,  il  en  trait  dans 
Tordre  fondc  ciiiquante  ai)s  auparavant  par  saint  Ignace  de  Loyola. 
Apr^s  un  DDviciat  de  deux  ans,  pass^  en  grande  partie  dans  la  resi- 
dence de  Tournay ,  il  ^tudia  et  professa,  avec  beaucoup  de  succ^s , 
daos  le  college  de  Lille  .puis  dans  celui  de  Gaad»  ou  iJ  enseigna 
la  rh^toriqae'. 

Mais  il  se  sentait  appel^  k  one  aatie  vie.  Durant  les  premieres 
ann4es  da  xm*  si^de,  il  avait  itadii  toat  ce  que  devait  connattre 
no  missionnaire  envoye  dans  les  Indes  orientales,  Titaiien ,  le  por> 

tugais  et  le  bollandais,  la  g^ographie,  rastronomie,  les  math6ma- 
tiques  et  la  mcdecine.  A  plusieurs  reprises  il  avait  manifest^  h.  ses 
superieui*s  la  vocation  qui  le  poussait  a  marcher  sur  les  traces  de 
saint  FraoQCHs  Xavier;  niais  conirne  il  etait,  aiusi  quli  le  dit  lui- 
m^nie,  pulmoniqite  et  demy-mort.  Von  tarda  a  lui  acoorder  lapei^ 
mission  quil  solliciiait;  elle  lui  fat  enfio  donn^e  an  commence- 
men!  de  Tannfe  1606.  Le  31  avril  il  qoitta  sa  cit^  natale,  sa 
famille  ct  ses  amis,  et  partit  pour  le  Portugal,  seal,  k  pied,  por- 
tant  snr  le  dos  un  sac  qui  contenait  son  bagage  de  voyageur 
II  init  peu  de  temps  pour  arriver  an  terme  de  sa  course,  car  il 
s'embarqiia  pour  Goa  au  mois  de  fevrier  1607,  et  il  avait  eu  le 
temps,  dans  i'intervalle,  d'ecrire,  d'apr^  des  docuuienls  con- 
serves daos  le  convent  de  Coimbre,  la  vie  du  p^re  Gaspard 
Barzee.  ouvrage  qui  ne  oontient  pas  moins  de  338  pages. 

La  loogue  lettre  dans  laquelle  il  d^it  sa  tiavers^e  renferme 
un  grand  nombre  de  passages  pleins  dlnt^t  qui  permettent 
d*apprecier  le  caractire,  les  connaissances,  le  style,  du  pte  Tri* 
gault.  Nous  n*eo  citerons  qu  un  fragment,  Tarrivee  a  Goa. 

'  AiAam  novUiorum  domiu  pnbt^mtis  Tormcensis  ab  mM  1528.  Msb*  d«  la 
btbtioltl^tte  de  Bourgogne,  Aim.  ib^h ,  1 598. 

'  Buielm,  GaUthFtanifia,  p.  18;  Anatits  GaSo^FUMiria,  p.  6^3.  —  P«- 
irigntni,  Menohgio  ^aleuni  religwsi  deUa  Compmda  <li  Jaa.  Venexia,  1730, 
I.  IV,  p.  toS.  ' 
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>Le  huitieamc  d'octobre,  nous  descouvnsmes  les  lodes,  que 
tnOQS  avians  lechercfaez  par  un  si  long  el  difficile  chemio.  Or 
I  ce  que  vous  Toyes  le  premier  son!  des  rochers  que  ies  Porlu- 

>  gais  appellent,  k  raison  de  ledr  s^cheresse,  rodies  brusl^  

I  et  le  jour  eosnivant,  levant  Ies  anchres  k  ta  diane,  nous  haus- 
I  sons  les  voilevS  droit  a  Goa,  ou  nous  iusines  tout  aussi  tost  en- 
ivironnez  d'un  monde  de  petils  hattenux  rt  inplis  de  Portugais  et 
dlndiens,  les  uds  pour  dous  bieuveiguer,  ies  autres  pour  leurs 
I  affaires,  quelques-uns  pour  gagner,  nous  apportant  des  viandes, 
I  des  fruicts ,  du  vio  et  autres  rafraiscbissemens  de  terre  ferme.  Le 
pdre  proviDcial  estoit  pour  lors  pr^  de  la  mer,  et  il  envoie  son 
I  Gompagoon  au  navire  pour  s^voir  si  nous  n^y  estions  point.  Le 
ip^  vint  k  nostre  bord  environ  la  mi-nuit,  et  ainsi  nous  estions 
•  encore  avec  luy,  devisans,  comme  vous  s(^avez,  famili^remenl  et 
'douceuaeni  par  eusemble,  voila  ^u'a  trois  heures  du  matin  le 
batteau  qui  nous  devoit  porter  k  terre  arriva,  et  sans  que  nous 
ipensassions  a  rieu  ib  nous  salu^rent,  comme  ils  ont  accous> 

>  tnni6  de  faire  tous  les  Enrop^ens  qui  viennent  pour  estendre  le 
royaiime  de  Dieu  et  prescber  T^vangile,  d'un  concert  de  mu> 
t  siqne  et  d*un  mptet  tr^s-doux  et  harmonieux,  allani  tout  autour 
'  du  navire,  cbantant  m^Iodieusenient.  Apr^s  cela  un  jeune  en- 
'  fant  commen^a  a  entonncr  d'uoe  voix  tr^-l^Ue  et  tr^gr^abte 
Benedictas  qui  venii  in  nomine  Domini;  le  chceur  lui  respondit  lout 
aussi  tost  en  niusique,  et  chanterent  comme  cela  assez  long- 
temps.  Ce  fait,  nos  Peres  et  Freres,  qui  estoicnt  veims  dans  ie 
batleau  bien  une  trenlaine,  aaontent  k  bord,  et  Dieu  sgait  comme 
lis  nous  accol^rent  estroitement  et  amoureusement;  les  lannes 
leur  couloient  des  yeux,  grosses  coimne  des  pois ,  de  joye  et  de 
plaisir  qn'ils  avoient  de  nous  voir.  Je  vous  laisse  k  penser  ce  que 
nous  devious  faire  nous  autres. . .  Pleust  k  Dieu  que  vous  sceus- 
siez,  mes  IVeres  tres  chers  et  bien  aimcz,  quel  plaisir  et  quelle 
joye  est  que  d'arriver  au  port  apres  une  si  longne  et  fascheuse 
navigation,  et  reccvoir  ie  doux  accueil,  ies  auiiables  embrasse- 
mens  et  les  congratulations  que  nous  firent  nos  Peres  et  Freres. 
Je  pensois  et  disois  lors  en  mol-ni^me  :  Bon  Dieu  i  h6  quel  con- 
tentement  8era*ce  done  quand,  apr^  le  voyage  et  la  navigation 
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« de  cette  vie  chetive  el  miserable,  lu  vieodras,  6  mon  ame,  surgir 
«4Q  port  d'an  salut  ^ternel  ^ !  > 

Je  De  sais  si  je  me  tramped  mau  il  me  sewble  que  si  Tauteur 
da  GSnw  da  ekriiUamsfM  avait  connu  ces  lignes  si  pleioes  d*in- 
t^r6t«  de  po^sie  et  de  foi,  ii  les  aurait  reprodoites  dans  les  cba- 
pitres  qu'il  a  coDsacr^s  aux  missions. 

La  ville  de  Goa  et  les  autres  chr^tientes  de  I'lnde  enteadirent 
la  voix  du  pere  Trigault  durant  deux  a  trois  ans;  cest  1^  aiissi 
qu'il  mit  la  derni^ie  main  a  sod  ouvrage  sur  le  missioonaire  bol' 
laodais  Gaspard  Barzee;  ct,  ea  t£te  de  ce  livre,  il  plaga  one  cn- 
rieuse  pito  de  vers  iatios  dent  toutes  les  stropbes  commencent 
par  ce  vers  adress^  a  celui  dont  il  racontait  la  vie  : 

I,  Gaspar,  patrios  revise  Belgas. 

Gaspard,  allez  rcvoir  la  Flatidrc  notre  patrie''. 

Exile  sur  ies  rivages  bai  bares  du  Pont-Euxin ,  Ovide  enviait  ainsi 
u  soQ  livre  ie  boobeur  de  retourner  daos  ia  terre  natale. 

Le  pdre  Trigault  allait  s'eo  Eloigner  plus  encore ;  vers  le  milieu 
de  rann^e  i6io,  il  parUt  pour  ia  Cbine,  missioo  dans  iaquelle, 
depuis  longtemps,  il  d^irait  dtre  envoy^.  II  y  avait  sealement 
vingUbuit  ans  que  le  pire  Ricci,  saivi  de  quelques  j^uites, 
avait  p^n^tr6  dans  le  Celeste  Empire ;  et  Ton  n*y  comptait  encore 
(jue  onze  pretres  oiiropeens.  l\evetant  le  costume  des  Chinois,  le 
inissionuairt;  douaisieii  parviiit  a  tromper  la  vigiianre  in(|uietti 
(les  soidats  charges  d'interdire  Teutr^e  du  pays  a  tout  Stranger; 
ct  un  voyage  de  deux  k  trois  cents  Jieues,  fait  dans  une  mauvaise 
jonque,  marqu^  par  un  naufrage  et  la  perte  de  tous  les  bagages, 
le  cooduisit  k  Nanking,  la  seconde  capilale,  la  ville  litt^raire  de 
Tempire,  o6  il  ^tndia  la'langue  des  peuples  qu*il  venait  ^ang^ 

*  Copie  de  la  lettre  du  H.  P.  Nicolas  Trifjnult,  Dutiaysirn,  cscrite  au  li.  P.  Frun- 
j  ou  Fleuron  et  daUe  de  Goa  en  l  lnde  oriealale,  la  veille  de  Noel,  1607.  A  Paris,  chez 
Claude  Cbapelct,  i6og. 

*  Vila  Gasfom  Banwi...  auctore  P.  Nic.  Tigaolt.  AntaerpiiT,  1610.— >  £a 
da  P.  Ga^Htr  Bwxie,  Z^mioU,  traduiefe  da  lalm  du  B,  P.  I^Reolas  Trigault  par 
D.  F.  D.  R.  T.  (0.  Floride  de  Rioquebourg-Trigault,  neveu  da  missionnaire.) 
Donai,  i6i5.  Nous  navons  trouvd  la  piice  de  vers  en  question  que  dans  oetis 
Iradiiction. 
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liser  Ses  progres  fureuL  si  rapides  que,  deux  uiois  piu»  tard,  il 
etait  envoy^  a  Hao  Keou,  avec  un  autre  religieux,  pour  fonder 
uue  chr^ent^  nouvelle.  Les  relations  du  mtstionDaiie  douaisien 
offreot  dcs  descriptioas  de  villes  et  de  passages,  des  r^ts  de 
vo)  agc  et  divert  inddenls  plelns  dlat^r^t;  sur  oette  premiere  mia- 
sion,  nous  noos  borneroDS  k  raconter  \ct ,  en  la  tnduisant  presqne 
textuellement  des  lettres  du  pere  Trigaull,  la  conversion  dun 
mandarin.  Pariiii  les  lettr^s  que  la  renomni^e  des  pre  Ires  de 
rOccident  avail  attir^,  Ton  remarquait  le  mandarin  dc  preouer 
ordrc  Yang.  Parvenu  aaz  honneurs  les  pins  grands,  plusieurs 
fois  prudent  des  examens  poor  le  doctont  et  mandarin  inspec- 
tear  des  provinces*  YAng  6tait  rentr^  dans  sa  mik  natale  k  cause 
de  la  mort  de  ses  parents.  Longtemps  il  s*6tait  demand^  quel  pon- 
vait  dire  le  vrai  Dleu ,  et,  ne  pouvant  le  connattre  par  ses  propres 
luniieres  ni  par  celles  des  philosophes  chinois,  il  avail  pris  la  re- 
solution de  pratujuer  les  vertus  qui,  selon  lui,  pouvaient  plain- 
a  cette  divinile  inconnue.  D^s  sou  premier  enlretien  avec  les 
missionnaires,  ii  lui  sembia  entrevoir  Taurore  de  la  v^riU^  celeste: 
aussi  quand,  dans  la  visite  qoe  ceux-ci  lai  rendirent,  il  eut  ap- 
pris  qu'ils  dieichaient  k  louer  ou  k  acheter  nne  habitation  oil  Ton 
pourrait  les  voir  plus  fadlement  que  dans  la  premiere  r^idenoe 
qu*i]s  s'^ent  choisie,il  leur  ofirit  imm^diatement  une  des  maisons 
de  campagne  qu'il  poss^dait  en  dehors  de  la  premi^  enceinte 
de  llaii  keou.  D'apres  les  (imseils  du  mandarin  chr^tien  Leon, 
les  deux  jesuites  accejiltrenl ,  el,  an  inois  de  jum,  ils  firent  trans- 
porler  (oui  ce  qu'ils  poss^daieui  daus  celte  nouvelle  residence. 

Espril  sublil  etraisouneur,  avide  de  connaitre,  conime  tous  les 
leltr^s  diinois,  le  doclienr  Yangentama  aassit6t,  avec  les  prfttres 
corop^ns,  les  discussions  les  plus  sdrieuses  et  les  plus  longues; 
les  recevant  k  sa  table  ou  allaot  s^asseoir  i  la  leur,  ii  prolongeait 
les  entretiens  jusqu*an  milieu  de  la  nnit,  ne  cessant  d'^nter,  ne 
ccssant  d'interroger;  tanlot  vif  et  pressant  (ians  son  ai^umenta- 
lion ,  laniot  linet  ironique.  toujonrs  habile  el  erudit,  il  approiou- 
dissait,  jusque  daus  lears  details,  les  questions  les  plus  iuipor- 

*  UtUtvt  S.  J. «  regno  iStjuirBiM,  annoitim  16i0  et  i61t,  a  B.  I*.  Nia^ao  Trigant' 
twevmcriptv.  AntuerpiiB,  i6i5.  P.  lA  cl  i5,  aaS  a  s!>5. 
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tantes  de  la  philosophie  el  de  la  religion.  Las  reponses  des  Peres 
i'aisaient  peu  a  peu  p^n^trer  la  lumi^re  de  la  verite  dans  cetle 
aniesi  belle,  si  grande  el  si  simple;  mais  il  lui  paraissait  impoS' 
sible  d*admettre  plusieun  des  v^rit^  qui  iui  ^taient  propos^es. 
Parmi  celles  qui  auadt^rent  lea  plaa  loogues  diacosBioiia,  le  pire 
TrigauU  cite  la  mort  du  Christ, sur  la  croix,  entre  deox  voleurs, 
la  resurrection  des  corps,  et  Tinlerdiction  de  la  polygaiiiie.  11  ne 
pouvait  concevoir  que  Dieu,  en  descendant  sur  la  terre,  se  ful  sou- 
mis  ap^rirsur  nn  gibet,  et  eut  ainsi  doune  de  lui-m^mc  une  idc^c 
si  petite  a  ccux  quii  venait  ^vaogeiiser;  ii  fmit  n^unioins  par 
avouer  qu'il  n*avait  fallu  rien  moios  que  Tabaissenieot  iofinid'un 
Dieu  pour  effacer  la  faute  iofioie  commisepar  lea  hommes,  etquc 
ce  grand  exemple  d^bamilite  et  de  soaffrancet  ^tait  n^cessaire  pour 
d^termioer  le  monde  k  renoncer  aux  passions  mauvaises  qui 
avaient  envabi  la  soci^t^  toot  entiere.  Quant  a  la  r^surreotion  des 
corps,  il  refusait  de  radniettre,  parce  que,  i>eloii  lui,  les  jouis- 
sances  celestes  devant  elre  imnialerielles ,  le  corps  lie  devait  y 
participer  eo  rien;  mais  ii  tinit  encore  par  comprendre  que  les 
corps,  qui  avaient  en  leur  influence  dans  ic  merite  et  ie  d^^rite 
de  rbomtue,  eo  Je  poassant  au  vice  et  k  la  vertu,  devaient  aussi 
etre  punis  et  r^mpens^  dans  la  vie  ^ternelle,  et  que  oelui  qui 
les  avaitcr6^,  oioo-seulemeni  pouvait,  mais  m^me  devait  les  res- 
sttsciter  un  -jour  et  pour  P^temit^.  Quand  ces  grands  probl^mes 
et  plusieurs  autres  dout  paile  le  pere  TrigauU  eurenlclc  agiles  eL 
r6solu8  dans  des  discussions  qui  durerent  uii  grand  nombre  de 
jours,  ie  docteur  Yang  d^clara  qu*il  etail  dispos^  a  s'avouer 
publiqueuient  disciple  de  la  religion  nouvelie;  maisil  demandait 
qu*aQ  moios  pour  lui,  mandarin  du  premier  ordre,  la  polygamie 
ne  fdt  pas  interdite;  qo*on  l^autorisit  k  oonserver,  d*aprte  ies 
mceoTs  de  la  Chine,  outre  son  spouse  legitime,  une.femmc  qui 
vivait  dans  sa  demeure  depuis  plusieursann^es,  etdontil  avaitun 
fils.  A  son  grand  elonnement,  les  Peres  lui  r^pondireni  qu'ils  ne 
pouvaient  rien  changer  a  la  morale  de  TEvangile,  et  que,  nialgrc 
ic  desir  (ju'ils  avaieiil  de  voir  ligurer  parmi  les  chr^(iens  un  lettie 
aussi  savant  cl  aussi  renonim6,  ils  naccordcraieut  jamais  ccUc 
autoris'ition.  Le  docteur  Ysing  s*adressa  au  cbr^tien  I  Aon  Ug- 
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Osun,  et  cclui-c!  ne  fut  pas  moins  inflexible  dans  sa  r^ponse.  Ce 
fat  pr^s^meot  cctte  rigiditd  qui  d^termiDa  U  conversioD.  Voyaiit 
qu'oo  ne  voulait  se  rel&cheren  lien  de  U  s^v^t^  des  prteptes  de 
l*Evaiigile,  m^niepoar  on  penoniiaf^  de  son  raog,  il  se  dit  que 
la  doctrioe  nouvelie  6lait  sup^rieare  aax  doctrines  homaines,  et, 
sabitement  touch^  par  la  grace ,  il  sMcria : « Qui ,  oui,  font  cela  est 
■  divin;  jo  reconnais  la  le  vrai  Dieii! »  el  il  deaiauda  a  faire  partie 
fles  catechum^nes ,  promcttanl  do  briser  tons  les  liens  qui  I'atta- 
chaieot  k  la  religion  de  ses  ancetres  et  des  letlres.  Lorsqu'il  i'ut  ad- 
mis  a  recevoir  le  bapt^tiie ,  il  se  pr^enta  rev^tu  des  insignes  de 
la  iiaute  magistrature  qu*il  avait  exercte;  on  lai  donna  le  nom  de 
Michel,  dans  Tespoir  que,  oorome  TarchaDge  qui  6tait  le  patron  de 
la  nouvelie  residence,  il  d^tmirait  dans  Tenipire  cbinois  le  r^e 
de  Satan 

Envoye  de  iJaii  Kcou  a  Peking,  oil  il  eiit  I'insigne  honneur  de 
.  aluerle  tr6ne  du  Filsdu  Ciel.puisaCantOH,  aim  d'introduire  d'au- 
ires  missionnaires,  parmi  lesqueis  se  trouvait  leDouaisien  Pierre 
tie  Spira,  le  pere  TrigauU  re^ul,  en  1611,  la  mission  d'^crire 
rhisloire  de  la  chr^tienl^  nouvelie,  de  tradoireet  de  completer  les 
ouvrages  laiss^  par  le  p^re  Ricd;  et  il  s*occupait  de  ces  travaux 
Htt^raires  en  se  perfectionnant  dans  la  langoe,  T^criture,  Hiis- 
toire  et  la  litt^rature  des  Chioois,  quand ,  &  la  Gn  de  Tann^  161a, 
le  sup^rieur  des  J^suites  de  la  Chine  le  cbargea  dialler  expuser 
uu  Souverain  Ponlife  et  a  TEurope  la  situation  de  la  mission,  et 
tie  reclamer  les  honiint\s,  les  seeours  dont  on  avait  besoin*. 

Cest  avec  douieur  que  le  mi.^sionnaire  douaisien  re^ut  cet  ordre: 
Jl  n*y  avait  que  deux  ans  qo'il  ^tait  euir6  cn  Chine,  il  commen- 
Cait  seulement  a  parler  asses  fadlement  la  langue  pour  annoncer 
la  foi  aox  idolatres,  pour  qui  il  avait  traverse  les  mers,  et  il  lui 
failait  quitter  cette  terre,  qui  6tait  pour  lui  une  seconde  patrie. 
Mais,  comme  il  le  dit  loi-m^me,  son  superieur  avait  parl^,  et  cette 
voix  ^tait  pour  lui  ia  voix  du  ciel.  11  part,  et,  trompant  encore  la 
vigilance  des  gardes  cbarges  s^^rtout  d'emp^cher  les  Strangers  de 

'  Tri^aull,  /.iiims«iit«fut»(i6i  1).  p.  18A  A  190. 
'  /<(.  tfti<l»(i6ii),  p*  t%i  A. 195. 
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sortir  dc  rempire,  il  arrive  a  Macao.  Uo  navire  le  Irausporte  k 
CochiD;  et  la,  poiiss6  par  le  d^sir  de  suivre  une  roale  inconnue 
sat  aiitres  membres  de  la  Gompagoie,  il  d^iiaiqae  etfait  cent 
viogt  lieues  seal,  k  pied,  a  travera  des  juogles  peoples  de  b^tes 
f^rooes  et  des  populations  hostiles  ^ 

Dans  cette  vilie  si  commer^nte  de  Goa,  od  il  Mait  arriv^  an 
mois  d'avril  i6i3,  il  esperait  Irouverdes  naviresen  partance  pour 
I'Europe;  mais  iepoque  habitueUe  du  depart  etait  passee.  II  se 
d^cida  k  suivre  une  voie  piusdirecte  en  traversant  TAsie,  de  Tln- 
doustan  k  la  M^diterran^e.  L*unde  ces  nombreux  vaisseauxqui  mct- 
taient  en  relation  le  centre  commercial  des  Porlugais,  dans  Tlode, 
avec  le  port  d*Ormuz,  le  trausporte  dans  cette  demi^  ville;  et 
de  la  ii  part,  an  mois  de  juillet,  avec  qndqnes  n^dants  asia- 
tiques,  portani  lui-m6me  le  costume  de  marchand.  Sans  com* 
pagnou  de  route,  presque  saos  ai^ent,  faible  de  sant^,  il  ose  en- 
treprendre  un  voyage  de  cinq  k  six  cents  lieues,  a  travers  des 
contr6es  souvent  deserles,  toujours  barhares;  Jti  il  avait.  a  craindre 
les  Arabes  nomades,  et  la  ies  bandes  irulis(  iplim^-es  des  Perses  et 
des  Tares;  s'il  parvenait  a  francbir  sans  barque  les  larges  fleuves 
qu*il  renoontrait  et  k  retrouver  sa  route  aa  milieu  des  solitudes, 
comment  ponrrait^il  ^chapper  anx  dangers  dont  ie  menaqaient 
les  b6tesf(&rooes,  le  manque  d^eaa,  la  chateor  et  le  stmonn  quien* 
sevelissait  sous  les  sables  taot  de  voyageurs  imprudents?  Apr^s 
avoir  pris  terrea  Bender-Abassi ,  vis  a  vis  Ormuz,  il  traversa  le  La- 
rislan,  contrec  recemmeiil  dcsolee  par  des  tremble  men  ts  de  terre, 
el  iraucbissant,  parfois  a  la  oage,  piusieurs  cours  d'cau,  il  en- 
tra  dans  le  Kourdistan;  bientot  apres,  ^chappant  aux  dangers 
dont  le  meua^ait  la  lutte  acharnee  des  troupes  du  snitan  et  du 
schah  des-^Perses,  ii  parvint  k  atteindre  Bassorah,  et,  en  remon- 
tant le  long  du  cours  de  TEuphrate,  la  riche  cit^  de  Bagdad. 
hk  il  se  joint  k  quelques  inir^pides  voyageurs  qui,  au  lieu  de 
suivre  la  route  ordinaire  des  caravaues,  se  dirigeaient  vers  Mos- 
soul.  Ell  quittant  cette  ville,  il  voyagea  durant  quarante  jours 
dans  un  desert,  ou  il  faliut  creuser  piusieurs  fois  dans  le  sable 

^  Triganll ,  Littera  anenMes  (t  6 1 1 ) ,  p.  7  et  8. 
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pour  trouver  uoe  eau  saumatre  et  bourbeuse  qui  p6l  aouieoir  ia 
petite  caravane  et  les  diameanx.  L*£uphrate  leur  montra  enfin 
ses  rives  Terdoyaotes,  et  ilt  oe  tard^reot  pat  a  arriver  k  Aiep. 

Dans  cetteviliet  alprs  si  riche  etsi  commerQante,  ie  p^re  Tri< 
gaolt  reocontra  plusieurs  ueguciaots  flamands  qui  s'y  etaient  ^ta- 
blis  sous  la  protection  du  consul  de  France.  Sans  doute  lears  se- 
Gours  ne  lui  luifiil  pas  inutiles  pour  I'aider  a  continuer  sa  route, 
etaussi  a  trouver  passage  sur  un  navire  qui  parlail  du  port  voisiii 
.d*Alcxaudrctle.  Ce  vaisseau  le  couduisit  daos  i'ile  de  Cbyprc; 
mais  la  il  fut  r6duit  a  monter  sur  une  barque  qai  le  traosporta 
i  Adalia,  viUe  de  i'Asie  Mineure,  d'oii  une  autre  petite  embarca* 
lion  le  d^posa  k  Syou,  Hot  voisin  de  Rhodes,  et  qoelque  temps 
aprte,  il  fut  ddbarqu^  par  un  vaisseau  dans  Tilede  Caodie;  mais 
\k,  reconnn  paries  V^nitiens,  qui  voyaient  avec  jalousie  les  Por- 
tagais  s'emparer  du  commerce  de  I'lude,  il  eul  a  craindre  d'etre 
consid^r^  comme  uu  espion  des  puissances  de  I'Occideul.  11  obtint 
cependant  de  partir  sur  un  navire  d'Amslerdam,  qui  le  laissa  ma- 
lade  dans  rile  de  Zante,  et  quelque  temps  apr^s,  malgre  sa  fai- 
biesse,  ii  d^arquail  k  Otrante,  el  se  dirigeait  sur  Rome,  ou  il 
airiva  vera  la  fin  de  Tann^  161 4*  Son  voyage  avait  dur^  plus  de 
deux  ans;  nous  avons  vonlu  retracer  rapidement  Tittn^raire  qu*il 
a  suivi,  afin  de  faire  ooonaitre  tout  ce  qu*il  y  avait  de  ressources 
et  d*6nergie  dans  I'homme  qui  a  pu  afiroater  et  vaincre  taot  de 
perils  divers  ^ 

Rome  arrnoiliit  avcc  entlioubiasine  le  inisiiiomiaire  z^le,  le 
hardi  voyageur  qui  avail  traverse  tan  I  de  conlr^es,  couru  tanlde 
perils ,  et  ^vang^lis<>  des  peuples  si  ioiotaios;  mais,  presque  anssi* 
t6t  aprte  son  arrivee.  le  pireTrigault  fut  attaqa6  par  une  maladie 
s^rieuse  qui  fit  disesp^rer  de  sa  vie.  et  dont  il  ne  sc  releva  quV 
pr^  une  convalescence  de  plusieurs  mois.  D^s  que  sa  sanl^  le  lui 
permit,  i I  presents  au  Saiot-Si^ge  deux  m^moires,  dans  lesquels  il 
demaudail  i  aulorisaliou  d'employer  la  langue  cbiooise  daus  ia 

'  Trigault  >  Dto  Gmstimtt  txpeditioM  apud  Situu,  Preface.  —  Id.  LeUre  dii 
n*  4169  del  roaniiierito  de  ia  bibliolb^ue  de  Bourgogne.  —  frf.  Lcttre  ooi»erv£c 
dftni  la  bibliolb^lle  do  ooll^  de  la  Corapagnie  de  J^ius,  i  Anvm. 
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» 

C^^bratioQ  des  oHlces  divios,  et  r^tablissement  d'un  clerge  indi- 
gene, id^es  fi^coodes  dont  Texecution  auraitpeut-^tre  ^t^  bien  prcH 
fitable  k  la  religion  et  k  la  civilisation  :  ses  plans  ne  fureot  pas 
adopts,  mais  le  Souverain  Pontife  et  les  coiig;r^tioii8  romaines 
iui  accofd^rent  plasienrs  faveors  exception&elles  pour  la  dir^ 
tient^  noiivelle.  Cependant ,  d^robant  des  heures  au  repoB  de  la 
nuit  et  aux  affaires  du  jour,  il  composait  descents  destines  kfaire 
couuaUre  a  1  Euiope  la  Chine  et  les  travaux  des  missionnaires. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  a  pour  titre  :  De  Chrhtiana 
expeditioae  apud  Sinas  susccpta  ah  societate  Jesu;  ^dit^  a  Augsbourg 
vers  le  mois  de  juin  1616,  il  fut  r^mprime  a  Lyon  eni6i6 ,  k 
Cologne  en  1617;  tradait  en  fian^ais  par  le  neveo  do  mission- 
□aire,  et  imprim^  k  Lille  en  1617,1!  eot  deux  autres  traductiODs 
fran^ises  publi^es  k  Paris  eo  1618  et  en  i6ao;  une  traduction 
allemande  en  1617,  nne  italicnne  en  1691,  et  nnc  espagnole 
en  1622.  Son  neveu  pouvail  done  dire  sans  cxageration  en  par- 
lant  de  re  livre : « Toule  rEuropeTadiuire  et  I'a  regu  avec  grandis- 
« siuic  contentement. »  Encore  aujourd'hui  cet  ouvrage  pr^senlc 
des  r^cits  curieux  et  importaots;  non-seulement  il  n'y  a  rien 
de  plus  complet  que  les  quatre  derniers  livies  sur  rintroduc- 
tion  du  christianisme  en  dune;  mais  le  premier  offire  une  des- 
cription de  Tenipire  chinois  d*autant  plus  imporlante  (pie,  seol, 
le  p^e  Triganit  a  d^crit  ce  pays  quand  il  ^tait  encore  dans  toute 
sa  prosperite,  avani  la  terrible  invasion  des  Tarlares.  Dans  la 
uienie  annee  161  5,  parurent  encore  de  lui  des  LeUres  annuelles , 
expose  assez  eteodu  de  la  situation  de  toutes  les  cbr^tienl^  de  la 
Chine,  durant  les  ann^s  1610  et  1611. 

Divers  souverains  de  TEurope,  le  grand-due  de  Toscane,  la 
reine  m^re  de  France,  Marie  de  MWds,  ies  gouvemeais  des 
Pays-Bas,  F^lecteur  de  Cologne,  les  pieux  princes  de  la  malson 
de  Bavi^re,  raocueilllreot  avec  bienveillance  et  le  combl^nt  de 
presents  poor  sa  lointaine  mission.  Sa  ville  nataie  ne  fut  pas 
oublice;  le  20  fevrier  1617,  apres  avoir  preche  a  Valenciennes , 
ou  il  avail  6mi\  tons  its  en  11  is  par  son  eloquence,  i!  arriva  a  Douai 
et  alia  saiuer  le  Magistral ,  qui  s'^tait  r^uui  dans  ia  salle  aux 
ddib^rations  pour  le  recevoir.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
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UD  passage  da  Rtgistre  aux  Contaua:,  ou,  soos  la  simplicity  naive 
des  paroles,  Mateo  trorgociletleboQhearqa*4prouvaient  les  com- 
patriotes  de  Trigault,  en  voyant  plasienrs  enfants  de  Donai  se 

consacrer  a  porter  la  foi  et  la  civilisation  dans  les  conlrecs  les  plus 
loiiilaines.  Void  le  texle  de  cette  deliberation  telle  quelle  se  lit 
a  la  date  du  21  fevrier  1G17. 

•  A  cste  propose  que,  le  jour  d'hier,  le  p^rc  Trigault  est  venu 
« salaer  Messiears  da  magistrat,  avec  action  de  graces  a  Diea,  pour 
€  le  bon  suco^  de  sa  lotion  de  la  Chine,  et  arriv^  en  cette  ville 

>  d^uD  voyage  si  loingtain  et  si  p^rilleGX,  k  raison  aussi  qu*4  Tboo- 
vnenr  de  ceste  vilte  ii  y  a  encore  presentement  un  enfant  de 

•  Douay  (Pierre  de  Spira)  audit  pays  de  la  Chine,  exer(jant  le 
•<  m Line  office,  et  debvoir  que  lui-ini!ino  v  a  exerce,  ct  d'abon- 
«  dance,  que  un^'  sieu  irore  ct  son  cousin  dc  Saint-Laurent  sonl 
«choisis  et  dei^gu^s  pour  y  aller,  au  movcn  de  quoi  ils  seront 

>  quatrc  Douaisiens,  nombreqai  surpasse  toutes  les  autres  villes  et 

•  republiquea,  d*antant  que  de  nolle  part  ii  n'en  y  a  lant  d'noe 
0  ville  en  ladite  lotion  de  la  Chine,  ni  tant  en  apparence  d*y 
«  aller  comme  il  y  en  a  de  ceste  ville. »  Le  Begittre  atix  Consaax 
ajooteque  le  lendemaiir  Messieurs  du  magistrat  et  six  hommes  de 
la  ville  se  rendirent  aucollt,''ge  d'Anchin,  011  le  recteur  des  Jcsui(cs 

•  les  avail  pries  de  prendre  patience  au  disner  en  leui  niaison; 
«en  respect  de  quoi  lis  l  esolurcQlde  faire  prdsent  de  3  pieces  de 
«vin,  vailiabies  i5o  florins ^  » 

p^re  Trigault  se  montra  sa  famille  et  a  scs  amis  rev^tu 
da  costume  que  les  j^uites  avaient  adopts  en  Chine  a6n  de  pa- 
raitre  k  la  fois,  anx  yeux  du  peuple,  des  pr^tres  et  des  savants.  II 
sefitm^e  peindredans  cecostome,  ainsi  que  lemontreson  portrait 
conserve  au  musee  de  Douai.  Le  misstonnaire  porle  au-dessus  de 
sa  bouLane  une  longue  robe  noire  ^  larges  pUs,  dont  les  revers  en 
soie  verle  se  croisent  sur  la  poitrioe;  la  ceinlure  est  aussi  bord^e 
en  soieverte,  ainsi  que  ses  deux  bouts  ilottants  qui  tonibcnl  jus- 
qu^aux  pieds;  les  chaussures  sont  ornees  de  m^me,  et  la  tete  est 
Gouverte  d'uoe  toque  plus  eievee  que  la  barrelle  ordinaire.  Une 

*  Archives  de  la  ville  de  Dooei.  Be^ttemx  CoMamc,  11  fSviier  1617. 
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barbe  noire,  qui  coniDience  deja  a  bianchir,  ealoure  ie  meolon  et 
ics  l^vres;  la  figure,  amaigrie.p&le  et  s6v^re, semble  annoncer  des 
fatigues,  des  privations  et  des  ausl^rit^;  dans  feiprassion  de  oes 
trails  fios  et  r^uliers,  dans  ces  yeux  fixes,  limpidesetiargemenl 
oiiverts,  ii  y  a  k la  fois  de  llwbilet^,  de  T^oeigie  et  de  la  saintet^ : 
cW  bicn  \k  \e  p^re  TrigfauU,  avec  ses  Islents,  son  courage  et  sa 
foi.  A  ses  cotes,  sui  un  aulel  reconvert  d'unc  oloffe  chinoise  est 
place  un  ciergc  alining,  symbole  qui  lappelle  sans  tloule  les  fa- 
veurs  que  le  inissioonaire  avait  obtenues  pour  la  celebration  des 
saints  offices  dans  la  chretiente  nouvelle. 

Ces  courses  et  ces  pr^ications  ^laient  loin  d*£tre  inutiles  a  la 
mission.  II  obtint  d*emmener  vingt  et  un  religieux,  parmi  lesquels 
on  dislingnait  son  fr&re  £tie,  son  cousin  Hubert  de  Saiot-Lau- 
rent,  et  Adam  Scball,  si  c^l^bre  plus  lard;  on  lui  avait  aussi 
donne,  pour  Tempereur,  les  mandarins  et  les  cbr^tiens ,  tin  grand 
ponibre  de  Hvres  el  d'objeu  do  ( m  iosiie  qui  ^taient  de  iiature  a 
faire  connailre  les  id^es  et  Ja  civilisation  de  I'Europe.  Avant  de 
quitter  Lisbonue,  ii  publia  un  ouvrage  iu-4'*  de  38o  pages,  qui 
a  pour  titre  :  De  Chrisiianis  apad  Japonios  triumphis.  On  lit  dans 
r^pftre  dMicatoire,  adress^e  k  Maximilien  de  Bavi^re,  Tun  des 
souverains  qui  s*dtaient  le  plus  int^ress^s  a  la  mission  :  « SM' 
«  nissime  doc,  cet  ecrit  est  pour  Trigaolt  (voire  bont^  lui  permet 
« de  vous  le  dire)  le  dernier  adieu  qu^il  vous  laisse  en  parlant.  11 
«  emporte  les  presents  de  votre  pidle,  mats  il  veut  vons  dedier  cet 
«  ouvrage  commo  ie  seul  gage  qu'il  puisse  vous  iaisser  au  moment 
<•  oil  il  vous  ((uilte,  sans  cspoir  df  vous  revoir  d^sorniais,  si  ce 
«  n'est  dans  ie  s^jour  qu  habile  1  Klcrnel.  Lisez  done  ies  triomphes 

« de  la  foi,  el  jouissez  de  ce  que  vous  iisex  Moi,  cependant, 

« je  sillonnerai  de  nouveau  les  mers,  je  reloumerai  a  ma  Join- 

•  taine  mission  avec  nne  nouvelle  l^on  de  pr6tres  qui  vont  aussi 
« prendre  part  aux  lutles  et  aux  triompbes  des  Chretiens  de  la 

•  Cbine  et  du  Japon.  Cest  du  port  de  Lisboone,  peu  de  jours 
>avanl  de  reprendre  la  route  de  i*lnde,  que  je  vous  adrcsse  eel 

•  adieu,  ie  5  avri!,  I'on  de  grace  i5i8  ^  » 

'  De  Christianis  apud  Japonios  triamphit,..  Auciote  i\  Afiro/ao  Trigiadtio,  Sto- 
ttwhii,  1 6a 3.  Preface. 
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Quelqoes  jours  apres,  le  Trigault  s'emlMirquait  smYi  de 
viogt  ei  un  missioanaim.  La  navigation  fut  d*abord  favorable; 
mais,  vers  le  milien  da  mois  de  join,  une  nialadic  pesUlentielle 
se  d^ara  dans  Nquipa'ge;  les  religieux  se  d^voa^reot  an  service 
des  malades,  et  ne  forent  pas  em-m^mes  ^pnrgnes;  le  pcre  Tri- 
gault vil  perir  successivenient  son  parent  le  Dou^iisien  Hubert  de 
Saini-Laurent,  Jean  de  Celles,  de  Canibrai,  et  deux  autres  de  ses 
religieux. 

EpotivaDt6  par  ces  coups  r^pel^s  dtt  sort,  par  le  spectacle  d^sO" 
lant  qu*offrait  la  vue  de  plosieors  centaines  de. malades,  il  parve- 
nait  diffidlement  k  vaincre  sa  dooleor  et  son  abattement  >  Pen* 
«dattt  lout  ce  temps,  ^ivait  son  frftre,  noas  fusmes  saisis  d*ane 
«si  grande  Iristesse,  qoe  Ton  ne  pensott  an  boire  ny  au  manger. 
«Et  de  ma  part  jamais  n'experimentay  ennuy  semblable.  II  fut 
« n^essaire  donner  lieu  aux  larmes,  qui  ne  cess^rent  tous  ces 
«quinz.e  jours.  Le  resseulinipnt  do  noslro  snporipiir  n'cn  lut 
"luoindre;  nous  ne  pouvions  nous  consoler  ensemble  pour  les 
•  larmes  qui  nous  faisoient  perdre  la  paroUe  ^  Le  p^re  Tri- 
gault et  son  fr^  furent  anssi  altaqn^  par  la  contagion;  apris 
de  longues  sonfitances,  ils  recoavr&rent  la  sant^.  Mais  k  peine 
^talent-ils  arriv^  k  Goa  qu'Elie  Trigault  mourut  dVne  liivre 
maligne. 

Ce  religieux  avail  ^crit  une  curieuse  relation  de  voyage  dont  nous 
venous  de  citer  quelques  lignes.  Son  recit  sarrete  au  luonieut  ou 
i!  parle  de  la  douleur  qu'il  eprouvait  a  la  vue  des  ravages  causes 
par  1  epidemic;  aprds  la  derni^re  phrase,  qui  n'est  pas  m^mc 
acbev^,  riraprimenr  a  ajoate  ces  simples  paroles,  que  Ton  oc 
peat  lire  sans  nne  impression  de  tristesse : «  Ce  disooars  est  resl6 
« imparfaict  par  la  mort  dadit  frere  Elie.  >  Le  p^re  Trigault  fut 
vivement  affect^  de  ce  nonveau  coup;  il  perdait  on  missionnaire 
plein  d*^nergie,  an  fr^re  qui  ponvait,  jusqu*a  on  certain  point, 
le  consoler  de  la  perte  de  sa  patrie  et  de  sa  famille.  Tombe  nia- 
iade  iui-meme,  il  dut  retarder  son  depart  pour  la  Chine,  06, 

*  N.  TrigauU,  Lettrt  JatU  de  Goa,  19  cUcembre  1618.  —  iKe  Trig»uil. 
Pttii  J^scours  iait  pat  &k  Tngaah,  eonienant  plusiean  heUiijmrtk«kuilerde$ott 
vayoffe...  Valenciennes,  1630;  pagt  a4. 
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apr^  une  li  aversde  luarqu^c  pai*  d'aflreoses  leiupeles,  ii  arriva 
le  22  juillet  1620. 

Durani  TabseDce  du  pdre  TrigauU,  de  granda  cbangemehu 
actaient  produits  dans  la  Chibe.  A  rexl^rlenr,  TeiDpire  etait  d^jk 
aUaqu6  par  left  Tarlares,  qui  avaient  ravag^  plusieurs  provin- 
ces; ct,  Ii  Tiiit^enr,  il  6tait  meoac^  par  les  sod^t^  secretes, 
dont  ]a  plus  puissante  ^lait  celle  du  Ninujar  blanc.  religion 
chretienne,  que  1  oa  avail  voulu  confnndre  avec  cello  {Ierni<l!i  o  as- 
socialion ,  avail  vu  comuieiicer  contre  elle  ile  sanji^'lautt  s  persecu- 
lioDS.  L'arrivee  du  missionnaire  douaisien,  avec  plusieurs  au Ires 
religieux,  avec  dea  livres  apportes  de  TEurope  et  des  privil^s 
accord^  par  le  souverain  pontife  k  la  chr^Uenl^  nouvelle,  causa 
parmi  les  o^opbytes  une  joie  uuiverselle.  Lacraiote  des  pers^cu* 
tioDS  for^a  le  p^  Tngault  de  changer  conlinuellement  de  r^si* 
dence  dans  la  province  da  Kiaug-si,  qu'il  ^vang^lisait,  exer^ani 
Oil  liiOmc  temps  les  fonclioiis  de  prorureur  el  d'historiographc  de 
la  uiission.  11  diit  nieme,  cii  1622,  clierclicr  un  refuge  «li  Han- 
keou,  dans  ie  palais  du  mandarin  Vang,  qu'il  avail  convcrii  du- 
raut  sou  prcoiier  sejour  eu  Chine.  La  persecution  s*i^tanl  calm^e 
en  1624*  il  fut  charg6  de  precher  dans  les  provinces  du  uord- 
oaesl,  ou  ^ucan  missionnaire  D*avait  encore  p^odtr^.  A  Khal* 
fonng,  capitate  du  Honan,  il  fit  admirer  anx  mandarins  ses  con- 
naissances  en  astronomie  et  en  matli^matiqoes,  sans  ponvoir  les 
decider  a  entrer  dans  la  discussion  des  v^rii^s  pbilosophic^ues  ct 
religieuses.  Apres  une  anoee  environ  de  travaux  infruclueux,  il 
lomba  gravement  laaiade,  et  il  fut  la,  gisaul  sur  une  couche  de 
douleur,  sans  amis,  presque  sans  secours,  nianquant  parfois  du 
necessaire,  au  milieu  d'^Uaogers  qui  ne  voyaicnt  en  lui  qu'un 
barbare  ou  un  ennemi.  De  retour  a  la  sanle,  il  eut  eofin  le  bon- 
heur  de  converttr  un  mandarin,  sa  famille  el  quelques  autres 
letlr^.  Laissant  alors  k  un  autre  missionnaire  cette  chr^lient^ 
mainlenant  fond^>  il  s^avauQa  plus  au  nord  et  selablit  k  Kiang^ 
tcbeou,  villc  importante  de  la  province  de  Cbao-si,  oii  un  grand 
nombre  de  conversions  ne  tardeient  pas  a  le  recompenser  de  ses 
labeur^i.  Confiant  encore  a  un  confrere  plus  jeune  cette  iiouvelle 
r^idcucC)  il  suivil  un  mandarin  cbr^lien  dans  le  Cbcn-si,  jusqu'a 
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la  viJie  de  Si-ngan-fou;  ses  Icttres  nous  apprenncnt  que,  sans  re* 
cevoir  aacun  secours  de  la  Gompagoie,  il  fonda  uoe  r^sideuoo 
imporlaote  dans  cettevHle,  y  fit  conslroire,  par  le  c^l^re  pere 
Adam  Schatl,  une  grandc  et  belie  ^ise,  et  y  dtablit  une  chr^- 
ttent6  nombreose.  Cest  laodis  qu'il  ^taifc  dans  ceite  ville  que  fat 
trouv^  la  famense  pierre  de  St-ngan-fou ,  dont  le  premier  il  d^- 
chifira  les  anciens  caracteres  chinois  el  syriacjucs,  el  sur  laquello 
il  appela  lallention  des  lettres.  On  sail  ce  (jiie  Voltaire  a  (lit  de 
cette  pierre,  et  aussi  coniuicnt  M.  de  R^iuusat  ct  M.  de  Quatrc- 
rodre  out  vengc  de  ses  altaques  la  m^moire  du  pere  Ti  igauU  ci 
des  aiitres  j^suites  qui  Tavaient  fait  connailre  a  TEurope  K 

Tant  d'oBuvres  apoatollques  n^empdcbaient  pas  le  iiHssionnaire 
douaisien  de  s*occuperde  travaux  litt^raires.  Ses  voyages .  ses  pre- 
dications, les  traductions  nombreuses  qu*il  avait  faites  de  livres 
chinois  en  latin  et  de  livres  latins  en  cbinois,  sa  facility  prodi- 
gieuse  pour  les  langues,  ses  etudes  opiniatres,  que  la  inaladic 
tiiemc  ne  pouvait  inlerrompre,  tout  cela  Tavait  mis  a  meme  de 
parlei-  et  d  ^crire  ia  languc  commune  comnie  la  langue  des 
lettr^s.  Les  indigenes  disaient  dc  lui  qu'aucun  Europ^en  ne  parlail 
plus  facilement  le  chinois;  et  UD  historien  des  missions  nous 
appreod  que  Ton  trouvait  dans  son  style  cette  61^ance,  cette 
barmonie,  ces  formes  arcbaiques  qQ*airectaient  les  letli^s  do 
xvii*si^1e,  ces  atticistes  de  Texlr^me  Orient.  Le  perc  Trigautt  a 
publi6  en  chinois,  en  latin,  et,  nous  ne  savons  pourquoi,  en  sy- 
riaque,  un  caleiulrier,  dans  lecjuel  etaient  miscs  en  coik  oidance 
PanntM  des  Chinois  et  Tannee  erclesiastiqne,  ouvrage  iiiq>uj tant 
pour  la  Chine,  qui  deniandait  uo  travail  long  et  niinutieux,  des 
connaissances  ^(endues  en  asironomie,  el  que  le  p^re  Ricci  et 
d'autres  j^suites  avaicnt  cntrepris  sans  poavoir  Tachever. 

Apr^s  avoir  tradnit  les  fables  d*£sope  pour  former  les  jeunes 
Gbtnois  h  T^tude  et  aux  id^es  europ^ones,  il  traduisit  et  com- 
ment a  en  lalin  let  King ,  livres  classiqoes  et  canoniqucs  du  pre- 
mier ordre,  qui  jouissenl,  aupres  des  lettres,  de  la  plus  grande 

'  Trigault,  Litierm  mumm  (i64u  h  1637).  Leiire  tmidUe,  contervde  dans 
la  bibiiothcquc  d*  Boiirn;ogn(>.  Lclire  au  R.  P.  de  MoaUnoreney,  conservde  <Un» 
la  IviblioUi^ue  Uu  college  des'j^saitcs,  h  Anvcre.  Pmam. 
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autorite.  Le  pere  lUcci  avail  lait  le  nieuie  Iravail  pour  !e  Tetra 
biblion;  on  chargea  le  p^re  TrigauU  de  revoir  et  de  pubiiercette 
traduclion  et  ces  commeniaires. 

Cest  iui  aiusi  qui  composa  le  premier  dictionnaire  chinois.  Alin 
de  rendre  r^tode  de  la  langue  chiooue  plus  facile  pooir  lea  Euro- 
p^ens,  et  T^lude  dea  langues  europeeonea  ploa  fadle  pour  lea 
Chinois  t  il  troava  one  m^tliode  dans  laquelle  les  caract^res  dea 
letups  se  rapprocbeot  de  nos  caracteres,  de  nos  voyellcs  etde  noa 
consonnes.  11  iui  avail  lallu  pour  ceia  non-seuieinent  rinimcnse 
erudition  qu'cxige  loujours  un  premier  dictionnaire,  maisTesprit 
le  plu5  iovenUf  pour  renconlrer  des  rapports  entre  des  langues  es' 
aentiellement  difTi^renles,  et  m^me  uu  immense  travail  materiel 
pnisqa'il  fat  forc^  d*ex^ciiter  lui-m^me  ou  de  faire  ex^uter  aoas 
sea  yeux  toua  lea  caractires,  toutea  lea  planches  qui  servirent  pour 
rimpression.  L'apparilion  de  ce  livre  produisit  parmi  ka  maoda- 
rina,  et  sartout  parmi  ceox  qui  s^^taient  ooctip^  de  grammaire, 
un  effet  qui  ressembia  a  de  la  stupeur;  its  ne  pouvaient  revenir 
de  leur  etouuement  en  voyant  un  Stranger  corriger  ainsi  les  d6- 
I'auts  de  leur  langne  et  ajoiiter  des  richesses  aux  tr^sors  que  leur 
avaienl  l^gu^  les  siecies  passes.  Le  president  du  couseil  supreme 
voulut  ^diter  ce  livre  a  ses  frais»  et  ii  en  ^ivit  lui-meme  i'intro- 
duction.  Ces  ^ogea  publics  servirent  puisaamment  la  religion.  Du 
reate,  anjoard'hui  encore,  apr^  tant  de  travaux  daoa  iesqoela 
Ton  a  profit^  de  ce  premier  vocabnlaire,  rceuvre  du  p^re  Triganlt 
est  consid^r^  comme  importante.  Klaproth  dit,  dana  son  cata- 
logue, que  cet  ouvrage  n'est  pas  moins  remaiquable  par  la  sin- 
j^Lilariic  de  son  execution  lypographique  que  par  la  maniere  in- 
genieuse  dont  les  caracteres  cliiuols  ont  lamenes  a  lordre 
des  elements  de  noire  ecriture.  11  iut  public  en  1626,  sous  le 
titre  de  Si-joareai'moa-Uea,  on  Vocabnlaire  dhpoid  par  tons,  sui- 
vanl  Vordrt  dgs  moU  mnfhnt,  par  Ki-nni-Ko,  nom  aoua  lequel 
Je  fktt  Tnganlt  ^tait  connu  en  Chine;  trola  forts  volomes  in-A^ 
1(37,  les  lettrfo  pressaient  Fanlenr  d*en  donner  une  seoonde 
Edition. 

Avec ces  travaux  de  traduction  etdelinguistique,  lep^re  Triganlt 
uienait  eucorc  de  irout  des  travaux  hi&toriques  et  pbilosophiques. 
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Les  faits  parUculiers  a  la  iiHSStoii  ^taieiil  relules  duus  les  Letlres 
annaelles,  que,  duranl  son  sejour  en  Chine,  il  fut  charg^ dVcriro 
chaque  ann^e  au  g^o^al  de  la  GompagDie.  Le  vice-provincial  iui 
deiuanda  dc  refondrc  son  UiUoire  de  I'expiiition  chrestienne  en 
Ckme,  do  faire  no  volume  en  d^eloppaat  le  premier  livre,  qni 
contenait  U  description  de  Tempire,  et  d*ajouler  anx  quatce  aatres 
iivrea  tout  ce  qni  s*^tait  pass^  dans  les  diz-sept  ann^  ^nl^ 
deputs  la  mort  du  p^re  Riccf.  Uoenvre  historiqne  la  pins  impor- 
laiile  du  per*!  Trigault  est  telle  qui  a  pour  litre  :  Annahs  de  la 
Chine;  et  il  nous  apprenrl  lui-m^nie  (|u'il  avail  lu,  etudie  el  de- 
pouiiiu  un  ouvrage  eo  cent  vingl  volumes,  compose  d'apr^s  les  m^- 
moir^  qne  les  mandarins  ^crivent  a  la  mort  de  chaque  roi;  que 
le  tome  premier,  qui  s^^iendait  jusqn*4  la  naissanoe  da  Christ , 
ibrmait  un  in-folio  qui  contenait  autant  de  mati^re  qa*an  volume 
des  Annales  de  Baronius,  et  que  les  trois  antres  ^talent  presque 
achev^.  SI  cet  Immense  travail ,  que  nous  ne  connaissoos  que  par  * 
Tabr^  do  p^re  Martini,  se  trouve  encore  en  Europe,  il  serait  a 
desirer  qu'on  publial  ces  Annates,  qui  seules  pourraienl  comblcr 
Tune  des  iacunes  les  plus  importanles  qui  existent  clans  rinstoire 
dc  riiumanil^.  Cesl  pent  etre  aussi  au  jesuite  douaisien,  el  peut- 
Hre  au  p^re  Didace  Paotoja*  que  la  Chine  doit  Touvrage  de 
phiiosophie  et  de  morale  qui  a  pour  titre  :  I'ti-Ke  on  Us  Sepi 
Vidoim.  ^crit  en  chinois»  li  la  maniire  antique,  ce  livre  est  re< 
marqoable  par  la  force  et  la  concision  da  style,  et  surtout  par  la 
y^tiih  et  f  ^l^valion  des  pens^.  Les  Chinois  le  regard^rent  oomme 
un  6crit  tr^-important;  en  1776,  le  savant  empereur  Kien-Long 
le  comprit  au  noiubie  des  quatre  ouvrages  Perils  par  des  Eu- 
ropeens  fju'il  fit  entrer  dans  la  coileclion  des  nieilleurs  livres 
qui  avaient  et^  publics;  cl  le  prince  Jeau,  en  rcndanl  comptedes 
motiis  de  sa  coDversion ,  dit  qu'elle  a  surlout  op^r^  par  la 
lectore  des  Sept  Vietoires,  Ce  dernier  t^moignage  eAt  combl^  de 
joie  rauteor  de  cet  ouvrage;  avant  tont  c*^tait  poor  DIeu,  poor  la 
conversion  des  Chinois  qo'il  toivait* 

Et  oe  n*^tait  pas  senlement  en  oomposant  des  ouvrages  qne  le 
p^re  Trigaull  etail  utile  a  la  mission,  c'6tait  aussi  en  les  impri- 
laaul.  11  avail  elabii  a  kiaug-keou,  u  6i-ngan  fou  et  a  Hau-keou, 
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tie  vastes  ateliers  el  des  presses,  d'ou  sortaieiu  un  grand  iioinbre 
de  livres  chiuois  ou  latins;  des  neophytes  continu^rent,  nieme 
apr^s  sa  mort,  a  editer  des  ouvrages  qui  se  r6pandirent  dans  toute 
la  cbretieat^;  et,  en  1661,  on  troavait  encore  dans  ces  viiles  les 
planches  qui  avaient  servi  trente  on  quarante  ans  anparavant.  On 
le  voit ,  ]e  Trigaolt  ^lait  de  la  patrie  des  Bell^re,  ces  cdi^bres 
impriineura  doaaisiens. 

Ces  ioimenses  (ravaux  Htt^raires,  accomplis  au  milieu  de 
voyages,  de  fatigues  et  de  predications  de  totis  les  jours,  avaient 
presque  completemenl  use  la  vie  du  ujissionnaire,  quand  fut 
agitee  la  laiiieiise  que^lioii  des  rites. 

11  elait  convaincu,  et  les  ev^oeiueuts  dcvaicot  prouver,  un  si^e 
plus  lard,  quil  avail  raison ,  ii  ^tait  convaincu  que  la  condamna- 
tioo  des  c^i^niomes  et  des  expressions  con  testes  serait  une  cause 
d'afTaiblissement,  de  ruine  el  de  mort  pour  les  chi^tientes  noa- 
'  velles.  Aossi  il  se  crut  oblig^,  en  conscience,  de  s*occiiper  de  ces 
questions  avec  une  ardeur  que  ne  parent  refroidir  ni  les  ann^ , 
ni  le  mauvais  ^tat  de  sa  saDt6,  ni  ses  immenses  occupations.  En 
1628,  les  missionuaircs  j^suilc.^  se  reunircnt  a  ce  sujel,  et,  sans 
r^soudre  delinitivenient  la  question,  iis  tendireat  a  proscrire  les 
rites  toler^sjusqu'alors. 

Ce  r^uitat  altrista  profond^ment  le  pcrc  Trigault;  d^j^  faligu^ 
anparavant,  il  6tait  accabl^  par  les  Etudes  qu'il  venait  de  faire 
pour  ces  demieres  discussions,  par  la  pens^e  qn^un  coup  mortel 
^tait  ports  k  la  chr^lient^ ;  et  il  s*enlendait  reprochcr  par  ses  con- 
freres Vaiiimation  excessive  qu'il  apportait  dans  la  latte  et  la  doo- 
leur  dont  il  donnait  publiquement  les  marques.  Son  oi^anisation 
fut  viveinent  el)ran!6e  par  ces  violenles  secousses,  une  lievre 
ardente  se  declara ;  dans  saw  ilelire,  ou  I'entendait  parler  des 
rites  et  des  malbeurs  de  la  mission.  La  iidvre  se  caioia  en  tin ;  mais 
les  forces  et  la  raison  uerevenaient  que  pen  a  peu;  cependant,  dans 
les  derniers  mois  de  1626,  il  paraissait  reprendre  un  peu  de  vi- 
gueur,  et  il  fit  m^nie  iuiprtmer  en  cbinois  une  bistoire  de  la 
chr^tient^  On  ponvait  esp^rer  conserver  ce  courageux  apdtr^, 
qui ,  ag6  seulement  de  dnquante-deox  ans,  6lait  capable  de  rendre 
encore  bien  des  services;  tuais  c'^tait  une  existence  bris^e  avant 
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ie  temps  par  les  voyages  et  les  fatigues,  par  la  predication  et 
I'^lude,  par  le  zde  et  la  dooleur. 

Le  i4  novembre  1628 •  jour  de  deoil  pour  la  mission,  le  p^re 
Trigftult  so  rendit  k  la  cbapolle  pour  c^ibrer  la  sainte  mesae; 
avant  de  rev^tir  les  omemeDls  sacerdotaui ,  frapp^  par  une  sorle 
d'avertissement  d*en  baut,  par  Tun  de  ces  presaentiments  que 
Dieu  donne  parfois  a  scs  elus,  ii  appela  Tun  cle  ses  confreres, 
voulanl,  disait-il,  se  confcsser  sur-lc-champ,  coniiiie  s'il  clait  a 
sa  derniere  heure;  il  requt  le  sacreiuent  de  penitence,  il  monla 
k  Tautel  et  c61^bra  le  saint  sacrifice  de  la  messc  avec  une  fer- 
veur  toute  particuli^re.  Pour  fairc  son  action  de  grace,  il  aiU 
s*ageaoniiier  snr  un  pnpitre  en  bois  plac^  daos  le  cbeeur,  et  il  y 
pria  longtemps,  la  l4te  cacb^  dans  les  mains.  Etonn4  de  le  voir 
rester  dans  la  cbapelle  plus  longtemps  que  de  coutume,  un  autre 
missionnaire  Tappela;  II  ne  r^pondit  pas;  il  lui  toueba  les  mains 
et  la  l^le,  la  ttte  ct  les  mains  retoinberent  pales  et  inerles;  le 
p^re  Trigault  avail  rendu  son  ame  au  Seigneur  au  moment  ou  il 
veoait  de  se  confesser  et  de  celebrer  la  saiule  messe;  pr^tre  et  ujis- 
sionnaire,  il  s^tait  ^leiot  douccment  au  milieu  de  ses  neophytes 
et  prds  de  Tautei  de  son  Dieu,  Le  Maitre  supreme  lui  avail  donn^ 
ce  bonbeur  sur  la  terre,  avant.  de  lui  accorder  la  recompense 
eternelle  aux  deux. 

Nous  avoos  cru  qu*il  n*etait  pas  ioolile  de  faire  connaitre  la  vie 
et  les  ttovres  d'un  bomme  qui  a  rendu  taut  de  services  k  la  foi 
et  a  la  civilisalion  ,  qui  a  compost  des  ouvrages  si  imporlants  sur 
la  Chine,  mainlenanl  surtoul  que  la  grandc  iiiuiaille  legale  (jui 
fermait  celle  conlree  vient  d'etre  renversee,  maintenanl  que  nos 
intrepidcs  soldals  viennent  de  replacer  sur  ie  sommet  de  I'an- 
cicnnc  ^giise  des  j^suites  de  Peking,  et  la  croix  ei  le  drapeau  de 
la  France. 
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Hescio  qua  ualale  aolon  dalcedine  cunctos 
JDodt ,  et  fmmemorcs  oon  sinit  esse  mi. 

Ovid.  l,IkPMt.  IV,  35. 

 Lc  coeur  csl-it  Ic  luaitre 

De  renoocer  aux  lieux  ou  lc  del  now  fit  nallrc. 

VolUuft,  l«  Tmm*  ict.  IV,  te.  tu. 

I. 

S'il  est  vrai  de  dire  :  Heureux  les  peuples  qui  ii*ODt  pas  d*liis> 
toire,  les  liabilsiits  des  Fotti^gs  doivent  ^tre  les  mortels  les  plus 
favoris^  dn  ciel»  car  Us  out  presque  aussi  peu  dliistoire  que  pos- 
sible. Ge  peu,  je  Tai  chercb^  partout  ot  j*ai  pa  le  sonpronner,  et 
je  le  donne.  Mais  la  vie  de  ces  paisibies  montagnards  est  si  uui- 
forme,  les  annees  y  ressemblent  tellcment  aux  aiindes,  les  gene- 
rations aux  generations,  les  evenements  nouveaux  y  sont  si  rares, 
que  des  si^es  entiers  s'y  sont  ^ui^s  sans  presque  laisser  de  trace. 

Ce  iivre  est  done  bien  moins  une  bistoire  qa*une  description. 
Le  paya  qui  en  fait  Tobjet  est  rest^  longtempa  k  peu  pr^s  aussi 
invariable  que  rinvariable  empire  dn  Milieu.  La  plus  sAre  ma- 
ni^re  de  dire  ce  qu'il  a  ^t^  dans  presque  tout  le  temps  de  sa  dar^» 

^  Fragment  duo  ouvrage  qui  Ibrincra  un  irts-forl  volume  in-d%el.qui  coo- 
tieudra  lea  notes  finales  qui  ue  sont  qu  indiqu^s  ici. 
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c'est  de  dire  ce  qu'il  etait  dans  un  temps  fjuuicoiique,  avaol  V^- 
poque  ou  il  a  cm  entendre,  lui  aussi,  ce  iDot  dordrc  de  la  civilisa- 
tion :L^ve-toi  et  marche.  Le  d^crire,  cest  done  aussi  le  racooter. 

Mais,  en  le  racontant  de  la  sorte,  j'ai  voalu  le  faire  seotir  et 
comprendre.  J*ai  pris  k  Ucbe  de  rendre  sa  physionomie,  sa  vie,  « 
son  ame,  ce  qu*il  a  d*intinie  et  de  caract6ristique.  Pour  iieniplir 
un  semblable  dessein,  j*ai  d6  me  reporter,  par  la  pens^,  an  sein 
d'une  population  oil  j'ai  passe  mon  enfance,  et  que  je  nai  point 
cesse  de  pratiquer  depuis.  J'ai  du  recueillir  nies  impressions,  mes 
sentiments,  et,  a  Taide  de  ces  souvenirs,  reprendre  par  Timagi- 
iiation  ia  vie  que  j'avais  quilt^e,  m*eu  pen^trer,  Tobserver,  la  d^- 
crire  et  Tinlerprdtcr. 

G*est  done  Tame  de  mon  pays.  Tame  de  mes  compatriotes  dans 
la  plus  ^troite  acception  du  mot,  que  j*ai  voulu  rendre,  bien  plus 
que  leurs  actions  ext^rieures  ou  ieurs  destin^  visibles.  En  m*i> 
dentifiant  de  nouveau  ivec  eux,  ce  qui  ne  m*^it  point  difficile, 
en  faisuiit  de  leur  vie  ma  vie,  en  continuant  en  idee  mon  exis- 
tence au  milieu  d'eux,  en  inobservant  en  eux-memes  dans  toules 
les  situations  et  dans  tons  les  ages,  jai  pu  les  bien  coQoaitre, 
parce  que  j'ai  cru  les  bien  seotir. 

II  faut  doDc,  si  j*ai  i^ussi,  qu'en  p^n^trant  dans  le  plus  intimc 
de  leur  ^tre,  ils  se  retrouvent  dans  lout  ce  que  j*ai  dit  des  senti^ 
ments  que  m*inspirent  leur  ciel,  leur  terre,  ieurs  for^ts,  leurs 
ouragans,  toute  leur  nature  ext^enre  enfin. 

II  faut  que  tous  ces  seniiments  se  rattacbent  par  quelques  points 
au  sentiment  religieux,  qui  est  conjoie  la  vie  de  leur  vie,  1  ame  de 
leur  ame.  H  ne  s'agil  pas  ici  de  ce  que  je  puis  penser  anjourd'hui 
surce  grave  bujet,  mais  de  iiouvenirs  qui  ont  pour  moi  ieur  verite 
et  leur  cbarme.  11  suilirait,  au  besoio,  de  nV  voir  souvent  qu'une 
conception  po^tique  poury  trouver  encore  des  beaut^s  touchantes 
et  salutaires.  Je  serais  beureux,  je  I'avoue,  si  mes  r^exions  pou- 
vaient  d^elopper  encore  parmi  cette  population  si  pieuse  le  senti- 
ment  du  divln  daos  le  monde.  Je  croirais  avoir  par  Ik  contribu^ 
a  leur  amelioration  et  k  leur  bonbeur. 

Qu'ou  ne  pensc  pas  cepeiidaiit  qu'il  ne  s'agisse  ici  (|ue  d'une 
simple  desciiplion  dc  luocurs  ou  d'une  composiiion  toute  paslo- 
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rale.  Non;  jai  s^rieuiemeni  entrepris  de  dire  toot  ce  qo'a  ^te, 
tout  ce  qa'a  fait  une  population  qoi  ii*a  Me  ni  Q*a  fait  grand'chose 
il  est  vrai,  mats  qui  a  ponrtant  sa  vie  comme  sa  physionomie  pro- 
pre.  J'ai  voula  faire  une  monographie  comme  il  serait  heareux 
qu*il  y  en  eiit  beaucoup ,  c'est-li-dire  une  histoire  locale  ausst  com- 
plete que  possible.  Patriotisme  de  clocher,  dira-t-on,  soil;  je  suis 
si  loin  de  men  defendre  que  je  croirais  volonliers  que  Tattache- 
lueut  a  la  grande  patrie  pourrait  bien  se  ressentir  quelque  pea 
de  celai  qu'ou  a  ou  qu'on  n'a  pas  pour  la  petite.  11  est  beau, 
assnrement,  d'aimer  tout  ie  monde;  mais  il  n*est  pas  mal  non 
plus  d^aimer  quelqa*un;  autrement  oji  courrait  le  risque  de  s'en> 
tendre  dire :  Ami  de  tout  le  monde,  ami  de  persoune.  £h  bien] 
ce  quelqn*an ,  en  fait  de  pays ,  pourquoi  ne  serait*il  pas  la  terre 
natale?  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  a  une  epoqoe  ou  noire  vie  (  om- 
nience  si  fori  a  se  r^pandre,  a  s'evaporer  poui  ainsi  dire,  par  les 
facilitfs  extremes  de  courir  le  nionde,  qu'ii  esl  dangereux  de  rat- 
iacher  au  soi  qui  ies  a  vues  naitre  les  populations  de  nos  cam- 
pagnes.  Ce  n'est  pas  a  une  dpoque  oil  T^conomie  politique  se 
pr^OGcupe  si  fort  de  la  d^erlion  des  champs  pour  les  cit^s,  et  de- 
mande  k  tous  qnelque  rem^e  k  un  mal  qui  alanue  peut-Stre  plus 
qae  de  raison,  puisqu*ii  doit  k  la  fin  tronver  une  mesurc  et  un 
terme  dans  son  excks  m4me;  ce  n^est  pas,  dis-je,  a  une  pareille 
epoque  qu'il  convient  de  negli<^;er  ou  de  d^daigner  quoi  que  ce 
soil  de  propre  a  rattacher  a  la  vie  cliatiip^tre.  Or,  parmi  les  nom- 
breiix  inoyens  plus  ou  moins  elFicaces  qu'on  peut  indiquer  en 
vue  d'un  r^sultat  si  desirable,  il  nie  semble  que  la  connaissaoce 
aussi  ^tendue  que  possible  des  lieux  t^moins  de  notre  naissance 
et  oil  se  sont  ^coulees  nos  premieres  anodes,  n^est  pas'  Tun  des 
moins  puissanls.  SHI  est  vrai  qu*on  ne  d^ire  point  ce  qu*on  ne 
connalt  pas,  il  est  Element  vrai  qu*on  aime  ce.qui  m^rite  d*4lre 
aim^  en  raison  m^me  de  la  connaissance  qu*on  en  possMe.  Quand 
toute  une  nature  exterieure  est  un  langage  incessant,  souvcnt  plein 
de  clianiio^,,  elle  devient  d'un  commerce  si  allrayant,  que  la  se- 
paration en  eist  souvenl  penihle  au  point  do  ne  pouvoir  etrc  con- 
seotie  saos  d^chirement.  La  uecessitc  seule  peut  alors  operer  ce 
qui  r^pngne  si  fort  au  sentiment. 
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Gt'tlu  lorro,  cVou  Ton  esl  pour  ainsi  iliro  sorti,  qu'oii  aiine 
conitue  uue  m^e,  serait  done  bicn  autrement  chere  si  i'on  en 
savait  toutle  paas^.  Quel  est  Ic  plus  pelit  coin  habits  ou  habitable 
de  notie  vieui  monde*  de  nos  Gaulea,  qui  n'ait  ^t^  )e  lli^atre  oq 
le  ttooin  de  qndque  episode  du  diame  ind^fini  de  ilmiiiaDit^ 
qtt*on  appdle  Thisfoire?  Sans  soitir  des  cimes  des  monU  Jura, 
j*aurai,  mot  anssi,  )t  me  denMnder  ri  let  droidea  n*y  ayaient  pas 
ua  college,  si  du  luoius  ils  n'y  ont  pas  cherche  quelque  ictiaite 
contrc  ies  persecutions  d'Auguste  et  de  ses  successeurs;  si  ies 
Romains  n'y  ont  pas  laisse  des  traces  de  ieur  passage;  si  C^ar  lui- 
m^e  n'aarait  pas  foul^  celte  terre  par  quelque  point  auquei 
SOD  Dom  se  trouvc  encore  attach^.  J'aurai  a  rechercher  Torigine  de 
la  population  qui,  k.  prenii^,  a  livr^  k  la  culture  des  terres  in- 
gratest  mais  devenues  d^autaut  plus  chores  qu*elles  ont  d6  dfire 
arros^  de  plus  de  sueurs  pour  nourrir  maigremeDt  Ies  bommes 
qui  ^taient  venus  cbercber  la  liberty,  conime  le  premier  des  biens, 
sous  uu  ciel  pea  disj)ute.  Je  rednai  desmoeuisqui  (endent  a  dispa- 
railre,  des  fdliciiLS  ausleres  et  pleines  d'innocence»  des  bonheurs 
graves  et  recueiilis.  En  retra^ant  ces  interieurs  sans  trouble,  sans 
orages,  je  pourrais  dire  sans  bruit,  j'aurai,  en  tout  cas,  satisfait 
a  un  besoin  de  mon  coeor,  pulsquc  j*aurai  mis  au  jour  des  qua- 
lity morales  qui  m^riteraicnt  d*6lre  coonues  et  bonor^  de  tons. 
J*anrai  en  m^me  temps  aooompU  un  devoir  en  donnant,  comme 
ej^emple  k  mcs  eompatriotes,  des  mceors  qui  tendent  k  disparaltre , 
des  OHBurs  qui  ont  en  sur  moi  lear  influence,  une  grande  et  salu- 
tairc  influence,  eUlont  le  souvenir  lait  les  d^lices  dc  ma  premiere 
vieillesse,  comme  elles  oni  fait  Je  Iwnheur  de  mon  enfaoce. 

Que  d'autres  s*attacbent  a  Torigine,  a  la  grandeur  et  a  1»  deca- 
dence des  empires;  qu*ib  en  d^roulent  savamment  les  destinees; 
qu*iis  en  racontent  les  mceurs,  les  religions,  les  langues,  ies  lois, 
les  gouvernements,  la  vie  en  un  mot,  et  jusqu*k  la  mort  mdme;  je 
le  con^is.  Je  ne  suis  pas  moins  toucb^  de  toot  oe  qui  tient  k  Tbu- 
manit6  que  le  comique  romain  \  et  Thisloire  en  grand  de  Tesptee 


'  « Homo  sum  liumani  nihil  a  roe  alienum  puto.  •  [HeaatoRlimoriunenos,  Act.  I . 
sc.  I.} 
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faamaioc  m'int^ressc  au  plus  hauidegre;  mais,  apr^s  tout,  ce  n'est 
point  Pair  de  Rome  ou  d'Ath^nesqae  j*ai  respir^,  ce  n  est  point  Tean 
du  Nil  on  do  Gange  qni  nai*a  d^lt^r^,  ce  n*est  |»oiDt  la  terre  de 
llran  on  de  la  Babylonie  qui  m*a<noiim.  Que  lea  forts  embrassent 
de  lenr  pens^  pnissante  toates  ies  nations,  tons  les  temps,  tons 
les  lieui ,  j'applaudis  a  ces  grands  et  nobles  travaux ;  mais  il  doit 
^tre  perniis ,  a  celui  qui  ne  pent  rien  de  plus ,  de  recueillir  des  son- 
venirs  inoins  lointains  ot  nioins  vnstes,  do  s'altacher  h  Thuuibie 
cootr^e  qui  le  reguta  la  vie«  au  cicl  qui  lui  a  donn^  la  premiere 
notion  de  rimmensit^,  k  la  majesty  des  montagnes  et  des  noiies 
foists  qni  ont  de  si  bonne  benre  rempli  son  ime  d*une  douce 
reverie. 

Mais  pins  obscnte  est  la  locality,  plus  difficile  k  certains  ^rds 
est  la  tache  de  rfaistorien.  Les  Foargs  sont  un  pays  jusqn'ici 

perdu  au  pied  de  la  derni^re  cime  du  Jura,  d'une  origine  rela- 
tiven»(  i)t  l  eceiite,  n'ayaut  gu(  ro  d'autre  industrie  que  cello  deses 
fromagerics  et  rexploitation  dc  ses  for^ls;  n^ayant  eu  ni  cli&teau, 
ni  monast^re,  quoique  pas  enlierement  oubli^  des  seigneurs  ni 
d*un  cleig^  oi^ganis^  k  la  manidre  f(6odale,  et  aoquel  se  payait  une 
sorte  de  redevanoe  seigneuriale  dont  profilaient  indirectement  des 
moines  d*uoo  lointaine  abbaye. 

Tr^pead*^^neinents  int^rieurs,  peu  de  vari^,  du  uioins  dans 
lenr  expression ;  pas  mal  de  d^m^l^  avec  des  vofsins  natiooanx 
conLie  iesquelb  il  faHalt  dt'-fendre  unc  possession  ,  d'abord  mal  de- 
finie;  des  querelles  du  nieme  genre  avec  des  voisins  elrangers  el 
qui  pouvaieot  amener  la  mesintelligencc  ct  la  guerre  entre  des 
£tat8  souverains.  Voila  les  principaux  ^v^nemenls  gui  se  soot 
acoomplis  sur  oe  dernier  plateau  du  Jura,  et  ce  que  je  ine  propose 
de  raconler  Hulant  que  j'ai  pa  en  avoir  oonnaissanoe. 

Cenz  qui  savent  ce  que  c'est  que  d*^rire  lliistoire  sur  des  docu- 
menls  presque  enti^rement  in^its,  et  dont  nolle  part  le  d£p6t  n'a 
et^  conserve  avec  soin ,  se  feront  ais^ent  une  id^  de  ce  qu'a  dill 
ine  coiiler  de  recherches  et  de  peines  un  travail  du  genre  de  ce- 
lui-ci.  Quand  il  sagit  d'une  locality  importante,  les  materianx, 
quoique  inedils,  peuvent  abonder,  ^trc  faciles  a  trouver,  k  ras- 
sembler,  k  choisir  et  k  ciasser.  Mais  s'agit-il  au  contraire  d'un 
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point  ignore  du  globe,  qui  noffre  qu'une  singuiaiile  plus  ou 
moins  carieuse,  sur  laquellc  il  D*y  a  rieu  ou  presque  rien  d6 
public  encore,  dont  ies  archives  ne  sont  nulie  part  rcunies,  alors 
tout  est  k  cbercher,  i  rasaembler,  k  comparer,  k  classer,  a  iaire 
en  nil  mot  J*ai  frapper  k  bien  des  portes,  faire  k  tatons  bien 
des  eDqu6tes,remiier  sans  grand  profit  des  multitudes  elTrftyantes 
de  paperasses  poudreuses,  poor  recueilHr  peu  k  pen  des  faits 
souvent  imperceptibles,  sans  signification,  parce  qu'ils  6taient 
encore  sans  enchainement.  (^t  p  lulant  a  lorce  de  temps  et  de  per- 
severance, et  apr6s  avoir  consuitc  lout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de 
papiers  publics  dans  les  archives  de  la  commune  et  chez  les  par- 
ticuliers,  apres  avoir  coum  toules  Ies  communes  voisines  de 
France  et  de  Suisse*  j*ai  dft  gagner  le  chef-lien  de  canton,  d*ar^ 
roodissement  et  celui  da  departement.  Les  archives  de  TEmpire, 
celles  du  minist^re  des  affaires  ^trang^res,  la  Biblioth^ue  imp^ 
riale,  out  dd  ^tre  consult^es  k  letir  tour.  Les  d^pdts  analogues  de 
Lausanne  et  de  Neufchatel  nuiiL  pa^  clc  uublies.  Je  puis  dire 
aiijourd'liui  que  je  n'ai  rien  neglige  de  ce  que  j'ai  cru  pouvoir 
m'appreadre  quelque  chose  sur  I'objet  de  mes  recherches. 

Si  modeste  que  puisse  ^tre  ce  resultat  de  nies  courses,  de  mes 
sacrifices  et  de  mes  veilles,  j*al  eu.besoin  pour  Tex^cuter,  deplus 
d'un  secours  ctranger.  Taurai  Toccasion  de  citer  les  personnes  aux- 
quetles  je  dois  le  plus  K 

II. 

Quoiquc  dislribues  sur  trois  plateaux  de  plus  en  plus  Aleves 
el  formant  comme  trois  dimats  dilii6rents,  les  Francs -Comtois  se 

*  J'ai  sur  lout  k  me  loner  de  MM.  Cempichc,  Jacard,  Addor,  de  Sainte-Croix 
(Sdsse).  lit  oDt  parfaitement  compris  que  mon  oeavre  devait  avoir  un  intdrftt 
rfol  poor  leur  pays.  Ila  in*ont  fait  Thonneur  de  croire  k  mon  impartiality,  k  ma 
bienveillance  mAme,  pour  des  voinns  auxqnela  je  me  tronYe  atlacb^  par  no  boa 
sentiment  de  ploa,  celui  de  ia  reconnaissanee.  Bfais  je  dois  une  mention  toute 
Bpteiale  A  mon  oompatriote  et  ami  M.  le  tlocleur  Rcnaud.  line  bonne  parlle  de 
mon  ouvrage,  toute  ccllc  qui  a  pour  ob)et  Tbistoire  natorelle,  a  ^t^  r^Jig^e  sur 
des  m^rooires  quil  a  bien  voulu  me  communiquer  ct  qui  iieraient  la  mati^re 
d'une  publication  inl^ressante.  Son  anistance  m'a  utile  encore  pour  dreeser 
le  vocabulaire  du  patois. 
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resseiubleul  beaucoup  pius  d  une  extremity  a  i  autre  de  lear  pro- 
vince qu*ils  ne  ressenibleot  a  leurs  plus  procfaes  voisios  den  pro- 
viaces  limilrophes,  m6me  a  ceux  doot  Ja  race  serait  piu$  parti- 
culieremeal  la  m^me,  tela  que  les  Bourguignoos.  Ce  qui  les  ca- 
racldrise  ext^rieureineot,  quoique  a  des  degr^  divera  saivant  ]e» 
plans  plus  on  moins  recalls  vers  les  hauteurs  jnrassiques  quails 
Gccupenl,  c'est  en  general  uiie  taiUe  ^levee,  des  traits  saillanls, 
pariois  iirej^nliers,  inenie  iin  peu  durs;  une  physiuiioiiiie  comme 
eovelopp^e,  epaisse ,  inediocremenl  transpareute,  et  qui  fail  passer 
ceux  qui  la  portent  pour  reserve  jusqu  au  calcui  et  u^me  a  la 
dissimulation,  parce  qu*ib  sont  en  eflet  plus  r^^chis,  plus  lents 
a  penser  et  a  parler  que,  beaocoop  d^antres. 

Doa6  peut-6tre  de  plus  de  mdmoire  mtonique  que  ie  Bour- 
guignon ,  le  Franc-Comtois  n*a  pas  au  m^me  degr^  Tesprit,  la  faci- 
lity d'^locution ,  Ic  gout,  T^loquence,  la  verve  po6tique,  laclivil^ 
et  le  savoir-faire;  mais  il  est  peul-etrc  moins  l^ger,  plus  assidu 
au  travail,  plus  opinialrc  daus  scs  eiitrepriscs,  plus  judicieux  en- 
core, en  tout  cas  plus  subtil  et  plus  profond,  parce  qu'il  est  plus 
reflechi,  plus  r^veur  m^me.  £sprit  peu  g^neralisateur  et  peii  syn* 
tb^tiqne,  il  brille  plus  par  Tanalyse  et  la  deduction  que  par  les 
conceptions  sopdrieures  ou  Tlnvenlion.  II  sera  jurisconsulle,  tli^o- 
logien.  math^matideD  plut6t  que  l^slateur,  pbilosopbe,  artiste, 
poete  ou  orateur.  D'une  intelligence  positive  et  propre  aui  afTaires, 
il  donnera  plus  de  n^gociauls,  d'aduiinistrnteurs,  d'hoiniiies  d'F.lal 
que  d'utopisles,  Mais  s'il  vient  a  nianquer  du  sens  pratique,  sa 
qualite  de  logicieo  Temportera  plus  avaot  dans  1  absurde;  ayant 
perdu.run  des  m^rites  propres  de  son  esprit,  le  tact  et  la  mesare, 
ii  n*en  conserve  on  autre  dans  tonte  sa  puissance,  la  faculty  de 
dMuction ,  que  pour  porter  k  Textr^me  les  cons^nenoes  de  sea 
faux  prindpes.  11  eat  en  cela  comparable  aux  femmes  qui  ont 
perdu  les  verlus  essentielles  de  leur  sexe,  la  piti^  et  la  pudeur. 

Celte  difTerence  deja  seuiihle  de  Tun  des  herds  de  la  i)u<jue  li 
•  Tautre,  ie  devient  davantage  a  mesure  qu'on  s'^li^ve  de  plus  en 
plus  dans  la  chaine  jurassique.  Les  liabitants  des  plainer  de  la 
Sadne  ou  des  vali^s  inf(^rieures  du  Doubs  ont  plus  de  vivadl^ 
que  ceux  du  premier  plateau,  les  Bisontins  et  les  Dolois  par 
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exemple*  plus  que  ies  Ornanais  et  ies  6alinois.  Mais  ceux-ci,  a 
iear  lour,  semblent  avoir  d^ja  plus  de  reflexion.  De  celte  premiere 
I^ne  de  montagnes  sont  sortis  les  Gilbert  Cousio,  les  Graovelle, 
les  Guvier,  les  Perrcciot,  les  d*0]ivet,  les  Proudhoii,.etc. 

Le  second  plateau  semble  pips  f<^nd  eo  bommes  d*actioQ  on 
d*^p^e  qa'en  bommes  de  plume  oo  d*aoe  intelligence  snp^rieure. 
G'estia  qu'oiU  pi  IS  naissance  les^eneraux  Micliaiul  1  Ar(^on,  Piorre, 
Ravier,  Vionoet,  Lonchaiiipi,  Moraud,  Don/.cl*  t,  tie  Bians,  etc. 
Cette  aptitude  a  la  profession  des  armes  est  aussi  une  disposition 
plus  commune  dans  le  d^partemeni  du  Jura  que  dans  la  partie 
basse  du  Doubs  ou  daos  le  d^rtenient  de  la  Haute-Sa6iie.  Pi- 
cbegrii ,  Deiort ,  Leoourbe, Bernard,  Pajol,Bacbeln  »Oudet,  Sauna, 
Desvernois,  Clerc,  etc.  en  sont  nne  preove.  L*esprit  militaire  est, 
en  g^n^ral ,  une  des  qualit^s  des  populations  fortes  des  mootagnes, 
quelle  qu'en  soit  la  race;  les  Suisses,  les  Ecossais,  les  Kabyles  eii 
sonl  des  exemples  auxquels  il  serait  facile  d'ajoiiter.  Mais  ii  pour- 
rait  y  avoir  de  plus  ici  Tinflueiice  du  sang  et  du  climat. 

Les  S^quanais  se  dislinguaieol  d^ja  eutre  les  Gaulois,  g^n^ra- 
lemeht  si  braves,  par  une  valeur  ezceptionnelle :  leur  cavalerie 
etait  regard^  oomme  la  meilleore  de  tooles  les  Gaules.  Lucaio 
leur  en  fait  un  grand  bonneur  : 

Optima  gens  ilexis  in  gyrum  iieqaaoa  fireois 

Cette  espece  d'aplitude  supeneure  des  habitants  des  montagnes 
est  remarquee  des  habitants  de  la  plaine  ;  ainsi  je  lis  dans  uii 
aimanacb  de  la  Franche-Conite,  pour  ijb6,  cette  retlexton  a  pro* 
pos  du  vers  de  Lucain  :  «  G'est  veritablement  de  ce  talent  particu- 
« lier  si  propre  aux  Francs-Gomtois,  k  ceox  surtout  qui  babitent 
«les  montagnes  do  c6t^  de  Pontariier,  qu*ils  out  eo  le  nom  de 
«  SecBO  (en  latin  :  Steam  ou  Seifuani),  • 

Le  troisieme  et  dernier  plateau  est  comme  la  ligne  extreme 
d'uue  civilisation  et  d'une  fortune  moyennes  qui  permetlraient 
peu  a  ses  habitants  de  songer  a  sortir  de  leur  position  sociale, 
alors  meme  que  raltacbeiuent  passionne  pour  les  crates  de  leurs 
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'  monta^nes,  el  nagu6re  la  diflicoU6  des  oomniunications*  ne  les 
soqaestreFaient  pas  du  reste  du  moode.  lis  ne  desceodeot  jamais 
voion tiers  dans  la  plaine  sfvec  la  pens^  de  ii*en  point  remonter;  > 

le  Ih^alre  de  leur  ambition  dt'passe  rarement  les  limiles  de  leur 
terntoire.  De  la  des  facult<5is  qui  resteiU  comme  enchain^es,  des 
moyens  qui  demeurenl  sans  emploi  ou  qui  ne  se  deveioppent  que 
dans  une  mesure  extrdmement  reslreinte.  G'esl  du  scin  do  rettc 
popalation,  cependant,  qu'est  sortie  ia  plus  grande  illustration 
GODtemporaine  de  la  Fraoche^Coiut^  apr^  Geoi^  Cuvier,  je 
veax  paiier  de  Joaffroy*  dont  le  caractire,  le  talent,  la  haiitenr 
de  vue  el  la  juslesse  d^esprit  conslituaient  un  ensemble  d*iine 
rare  superiority. 

Si  Ton  s'^levo  plus  haut  encore  el  qu'oii  g;jf?iie  les  derniers 
points  habilables  et  habile^  do  cfs  montagnes,  encore  Irangaises, 
le  ciimaty  devient  d'une  telle  aprete,  que  toute  la  nature  vivante 
en  esl  comme  contenue  el  resserr^.  Cest  k  cede  hauteur  que  se 
trouve  le  village  des  Fourgs. 

ill. 

Sur  le  platean  formant  la  base  dn  triangle  dont  le  sommet  se 

trouve  marque  par  le  point  coinmun  d'oii  partent  les  routes  de 
Neufdiatel  ot  de  Lausanne,  et  dont  la  base  est  fnrmee  du  nord  au 
sud  par  les  montagnes  de  Sainte-Croix,  par  rAiguille  de  Beaulmes 
et  le  Suchet,  se  trouve  on  gros  village  qui  coupe,  dans  sa  longueur, 
une  petite  plaine  d*uo  aspect  agr^able  et  vari^.  Ce  village  est  celui 
dont  nous  esaayerons  de  rctracer  Tbisloire.  Bes  hameaux,  plus 
nombrenx  autrefois  qu*aujourd'hui,  s*6taieot  form^  aux  extr^^ 
mit^s  du  lerritoire  comme  autant  de  colonics  momentan^s  du 
groupe  d'habitations  principal.  Je  dis  que  ccs  colonies  ctaient  nio- 
mentanees,  parce  qu'elles  rentraienf  au  village  en  autonine,  d'ou 
elies  ne  repartaient  qu'au  prin temps. 

A  voir  les  deux  grandes  rangees  de  maisons  qui  composent 
le  village,  Tespace  considerable  qui  re^ne  entre  ces  deox  series 
d*babitations  et  la  pluparl  des  maisons  d'une  m^aie  s^ie,  s^pa- 
r^es  les  unes  desautres,  on  presseut  d^a  que  la  terre  n*a  pas  une 
bien  grande  valenr  dans  ce  pays»  et  que  ceux  qui  la  poss^enl 
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h^siteot  peu  a  ia  sacrificr  a  (outcs  les  aisances  exlt'ricures  imagi- 
nables.  Autrefois  cependant,  et  sans  doule  <]aiis  le  partie  ta  plus 
andennement  babil^,  grand  nombre  de  maisoDS  apparteoant 
toutes  k  des  particoliers  divers,  formaieiit  uoe  suite  continue : 
cbacune  ^tait  ainsi  abril^  de  Test  k  Touest,  direction  qui  est  celle 
do  village,  par  les  maisoos  voisioes.  Mais,  soit  que  le  voisinage  ait 
du  devenir  moins  intime  par  suite d*ttne  union  moins  etroiteentre 
les  particniiers,  soit  pliifol  parce  que  les  maisons  sont  gtucicilc- 
iiient  habitees  })ar  (ieiix  laniilles  diffl^rentes ,  donl  I'une  occupe  le 
devant  et  I'autre  ia  partie  opposee,  ies  maisons  se  sont  detacb^es 
peu  k  peu  les  unes  des  autres;  ce  qui  en  a  rendu  ies  abords  en 
tout  sens  plus  faciies,  en  mims  temps  qu*une  plus  graode  quantity 
d*air  et  de  lumi^re  a  pn  p^n^trer  dans  les  habitations.  juste 
crainte  des  incendies  a  pu  faire  sooger  encore  k  ce  moyen  d*en 
arr^ter  plus  facilement  les  ravages.  C*est  vraisemblablemeot  pour 
meltre  lY*glisc  en  surety  contre  celle  espccc  de  danger,  el  pour 
que  la  maison  de  Dieu,  d.ms  sa  majesl6,  domine  d'autant  les 
humbles  deineures  des  hoaimes,  qu'elie  a  ^te  construite  sur  uoe 
hauteur  en  dehors  du  village. 

A  part  une  euceinte  de  murs,  de  six  a  sept  pieds  d*^[^vation, 
ces  maisons  ^taient,  il  y  a  peu  d*ann^  encore,  toutes  oonstruites 
en  bois  comme  au  temps  des  Buigondes  ^.  Hommes  et  b6tes  ha- 
bitent  le  bais;  toute  la  partie  supii^rieure  est  destin^e  recevoir  la 
r^colte.  Maintenant  il  s*en  ^l^ve  de  plus  solides,  de  plus  chaudcs 
et  de  moins  exposees  aux  incendies. 

Un  tres-petit  nombre  de  maisons  pcssedaienl  done,  il  y  a  cin- 
quante  ans,  uu  premier  etage  :  c'^tait  un  luxe,  le  signe  d'une  ai- 
sance  ^ceptionnctle,  que  d*avoir  uoe  ehamhre  haaU,  une  ehamhre 
dmas*  C^tait  bien  autre  chose  si  c^tte  chambre  avait  une  che- 
min^ !  J'ai  vu  le  lemps  oil  il  n*y  en  avait  peut-£tre  qu*une  seule 
dans  toot  le  village,  celle  du  presbyt^.  Aussi  appelle-t-on  dans 
le  pays  ces  sorles  de  cheminto  du  nom  special  et  tr^-significatif 
de  ciutujjfe-panse, 

'  Voycz  (le  Gingins  la  Sams,  Etsm  star  CiitAUuemeiU  dts  Bniyond^  dmu  les 
GottUs,  p<  38. 
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Dans  ia  pai  tie  iaieneure  des  habitatioos,  ces  sories  de  dbemi- 
n^es  soDt  encore  g^neralement  ioconnaes;  cellesqui  8ont  en  usage 
consistent »  aoit  en  d^^normes  hottes  renvers^es,  autrefois  la  plu- 
part  en  boU,  dont  la  partie  )a  plas  ftroile  allait  s*ouvrif  sur  le 
toit  et  servait  de  fenfitre  a  la  eaisine,  soit,  corume  aujourd^huf, 
dans  des  hottes  egalement  quadranguldires  et  renve'ra^ ,  mais  en 
ma^onnerie  el  surmoQtues  d'un  corps  de  cheininec  ordiuaiif,  en 
pierre  encore.  Ce  dernier  genre  de  construction  est  presque  le 
seul  aduiis  niaintenant,  el  les  cuisines  oot  en  general  des  i'en^tres. 

Mais  depuis  que  les  hottes  en  bois,  a  forme  pyramidale,  oot 
fait  place  an  noavean  syst^me,  les  biroodelies  ont  v^u  d*une  vie 
moins  intune  avec  nous;  elles  ne  viennent  plus  nicher  au-dessus 
de  nos  marmites,  soit  parce  qa'elles  ont  moins  d^espace  et  que  la 
fum^  les  incommode  davantage,  ou  bien  encore  parce  que  nous 
n'avoDs  plus  Tattention  de  planter  des  chevilles  sailiantes  dans  les 
angles  de  la  construction  pour  faci liter  a  ces  oiseaux  <le  bon  au- 
gure  leur  ^tablissenieut  passa«^er,  C'esl  la  iin  exeiaple  eiiU  e  mille 
de  la  mani^re  donl  la  civilisation  brise  peu  k  peu  les  rapports,  si 
nombreai  d*abord,  qui  unissent  rbomme  a  la  nature. 

Ces  anciennes  cbemin^es  en  bois,  dont  il  ne  reste  preaque  pins 
dc  traces,  la  reconstruction  en  ^lant  interdite  par  mesare  de  pre- 
caution contre  les  incendies,  portaient  k  leur  partie  supdrieiire 
deux  larges  planches  qui  se  rabattafent  l*une  contre  Tantre,  commc 
deux  contrevents,  pour  I'ermer  ces  ciels-oiiverts.  Ces  planches  rou- 
laient  sur  de.s  axes  horizontaux  el  elaietif  aiana-uvrees  par  des 
cordes  ou  plus  ordinaireoient  par  dc  tongues  perches  de  h^lre 
qui  pendaieut  dans  Tint^rieur  de  la  cuisine.  On  pouvait  ainri  se 
mettre  a  convert  de  la  neige  ou  de  la  pluie ,  mais  non  sans  pre- 
judice pour  le  degr6  de  Inmiere  n^cessaire  anx  plus  simples  ope- 
rations culinaires.  Aussi  ne  fermait-on  presque  jamais  enlieremenl 
ces  sortes  de  volets,  et,  pour  qu  its  reprissent  leur  position  la  plus 
ordinaire,  la  partie  inf(6rieure  qui  devail  se  rabattre  conlre  le  corps 
de  la  cheuiince  etait,  ou  sensiblerueut  plus  t,naiide  (|ue  celle  qui 
devail  couvrir  la  nioitie  de  I'ouverture,  el  i'einporlail  aisemeul 
par  le  poids;  ou  bien,  si  elle  ne  pouvait  pas  ^tre  plus  graude, 
par  suite  du  peu  d'^tevation  de  la  partie  saillante  de  la  cheminee 
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au-dessus  du  toit,  elle  poi  laii  des  pierres,  destini^es  u  lui  donoer 
rexcedaiil  de  poids  voulu.  Dans  cet  ^*tat,  c'esl-a-dire  lor$que  les 
planches  ^talent  rabattues  contre  la  chcsuiD^  par  leur  partie  in- 
£^ieure,  et  qu^elles  faisaient  aaillie  au^dessus  de  Touverlure  par 
leur  partie  sup^rieure,  elles  ressembUient  assez  a  desailes  d*oueau 
en  repos,  Les  bords  sup^neurs  et  libres  de  ces  planches  Ment  le 
tfa^&tre  afiectionn^  des  hirondelles;  c*est  de  \k  qu*elles  contem- 
plaient  leur  progeniture  ch^rie,  qu'elles  payaient  de  leur  gazouil- 
lement  anini^  et  gracieux  ITiospitaliie  de  rhomme.  C'esl  la  que 
perchait,  au  d^'but  de  se»  evolutions,  la  jeune  couvce;  cest  la  que 
toute  la  iamille  vcoait  se  poser  de  preii^rence,  et  que  se  conti- 
nuaient  en  grand  les  le^ns  d'un  langage  dont  les  ^l^nients  avaient 
^i^  transmis  un  pen  pins  has;  c'est  la  qu*en  automoe  ces  oiseaax 
nomade^  se  rassemblaient  en  troape  nombreuse  pour  passer  bientdt 
dans  des  dimats  plus  doax«G*est  de  U  enfin  qu  au  priatemps  elles 
adressaient  leur  graciense  demande,  et  qu'elles  s'assuraient,  par 
raccueil  qui  leur  elait  fait,  si  elles  pouvaienl  compter  encore  sur 
uae  loyale  hospitalite.  Que  sont  deveiiues  de  nos  jours  ces  pauvres 
betes  ainsi  d^rientecs  par  notre  impitpyable  police  admimstra« 
tive  et  nos  architecLesP  Je  -ne  sais;  jMgnore  m^me  jnsqn'a  quel 
point  les  r^lements  dont  je  parle  ont  leur  ratson  d*6lre;  mais  je 
crains  fort  que  cet  embellissement  de  la  vie  de  nos  anc^tres  ne 
nianque  tout  k  fait  aux  geri^rations  futures,  et  qu'il  ne  reste,  a 
demi^res,  que  des  moineaux  efiront^  et  criards.  On  a  vaine- 
uicnt  voulu  nous  consoler  de  cclle  perle  en  nous  assurant  que 
nos  hirondelles  de  chemin6es  ont  pris,  elles  aussi,  le  parti  de 
changer  leur  architecture,  et,  de  charpentieres  qu elles ^taient,  de 
se  faire  mai^onnes;  on  vent  qu'ayant  d(k  quitter  nos  chemineei» 
inhospitali^res  elles  se  soienl  r^ugiees  sur  les  bords  libres  de 
nos  toils.  On  oublie  que  ce  sont  la  deoK  esp^ces  distincles,  et  que 
les  aniinaux  ne  cbangent  pas  aussi  facileinent  de  mcenrs  que  nous 
changeons  de  modes. 

IV. 

D'oii  vient  le  nom  de  tourgs? 

Notous  tout  dabord  que  ce  nom,  tout  propre  quil  est»  appar- 
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tient  a  plusieurs  iocaiites  du  meme  d^parlcoienl  et  dailleuis.  La 
raison  dc  cette  denomination  doit  tenir  a  une  circonstance  qui  n'a 
rien  de  stnctement  local*.  II  serait  plus  difficile  de  dire  pourqaoi 
ce  mot  a  pris  tm  g,  qu'il  n'avait  pas  d'abord.  Tous  les  manuscriU 
des  iiv*,  XV*,  xvi*  et  zvn*  ai^ea  doDoeot  ce  nom  sans  g\  et  le  ren- 
dent  en  latin  par  FumL  Qu*^taient-oe  done  que  ces  fours  qui  ont 
donn^  tear  nogi  aux  villages  qui  le  portent  encore  aujourdlitti, 
mais  diiligui  e  ? 

11  est  certain  qu'il  y  avail  autrefois  dans  les  montagncs  du  Jura, 
sausdoute  encore  plus  boisees  alors  qu'aujourd'hui,  uue  Industrie, 
tomb^  depuis,  qui  consistait  a  recueillir  la  r^sine  dile  poix  de 
Boargogne,  el  a  la  faire  coire  dana  des  esp^ces  de  fours.  Gette 
poiz,  comme  on  salt,  est  s^ret^  par  les  penes  on  ^pio^ar  fral- 
chement  inds^es  ou  l^g^rement  Erodes,  et  le  durdt  par  Taction 
de  Fair.  Gette  r^ine  6tait  soamise  k  line  sorte  de  caisson  qui  avait 
pour  eflet  de  la  separer  des  impurel^s  qui  s  y  trouvaient  melees, 
et  de  lui  donner  une  forme  plus  homogeue  et  plus  compacte.  Elie 
contraclail  peut-^tre  aussi,  par  cette  premiere  preparation,  des 
propriet^s  qu  elle  n'a  pas  k  T^tat  brut,  et  qui  la  rendaient  plus 
utile  dans  les  arts,  tds  que  la  oordonnerie,  la  cablerie  ou  la  m^- 
dedne.  Si  toutes  les  locality  qui  portent  le  nom  de  Fourgg  n*ont 
pas  eu  des  fours  k  poix,  il  est  trds-probable  qu^ik  en  ont  eu  d*au- 
tres.  II  est  oertain,  quoi  qu*il  eu  soit,  qu*une  pareille  indnstrie 
existait  k  nosFourgs;  independammenl  de  rhisloire,  qui  Taffirme, 
on  y  a  tronve,  il  y  a  peu  d  ann^es,  des  restes  uoii  douteux  d'^ta- 
blissetiienti.  de  cette  nature. 

Les  chartes  designent  deux  lours  dans  cette  locality  :  le  four 
Gy-le-Mare  el  )e  four  de  la  Seigne-VifTard.  II  y  est  aussi  question 
d'on  four  d'Auron.  Mais  il  pourrait  bieo  n'^tre  qu*un  autre  nom 
donn^  k  Tun  des  deux  fours  pr^cMents.  Ce  qu^il  y  a  de  singolier, 
c*est  f  identity  de  ce  nom  avec  la  liykxe  qui  coule  k  Bouiges.  Gette 
identity  doit  tenir  a  une  drconstance  ind^pendante  d'un  cours 
d'eau.  puisqu'il  u'y  en  a  pas  aux  Fourgs. 

'  Commc  Uans  Pelremand,  IteeiuU  du  ordonaiuices,  elc,  \\,  33 1  ct  pawm. 
Dole,  1619. 
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En  nous  eu  tenant  done  aux  deux  premiers  fours,  il  paraitrait 
certain  qu'ii  y  aurait  eu  primitivenient  au  moins  deux  fours  k  cuire 
la  pois  de  Bourgogne  dans  ies  deux  lotaiit^  de  ootre  territoire 
oh  Ton  trouve  de  Teau  de  poits,  aux  Fonrgs  ct  h  la  BeuOarde.  Les 
vestiges  d*UQ  troisiime  four  (serait-ce  celui  d*Auron?)  ont^l^lrou- 
sur  on  point  interm^iaire,  aujoard'hui  appel6  Hmte-jonas. 
Quoi  quil  en  soit  de  ce  troisieme  four,  si  les  deux  precedcnls 
n'^taient  pas  procisemoiil  aux  pntlroits  indiqu^s,  il  est  du  nioius 
Ires-probablc  que  les  tlemeures  iixes  des  premiers  habitants  de  ces 
iocalites  y  furenl  assises.  Cela  suffit  et  au  dela  pour  rendre  coiupte 
d*one  denomination  qui  d'aiiieurs  n*est  pas  exclusivement  propre 
au  village  qui  fait  fobjet  de  celte  ^de^ 

$*n  est  tr^vraisemblable  que  la  premiere  Industrie  exerc^ 
sur  le  territoire  actoel  des  Fourgs  fnt  Texploitation  de  la  poix  de 
Bourgogne  pour  le  coiupte  des  sires  de  Joux ,  il  n'est  pas  prouv^ 
par  la  que  cetle  exploitation  ait  ^t^  d'abord  faile  par  les  anc^tres 
de  la  population  aclut'lle.  II  est  plus  que  probable,  au  conlraire, 
que  la  premiere  population  agricole  ue  s'y  rendit,  sur  finvilation 
des  maitres  de  ces  terres,  que  dans  le  dessein  et  avec  Tassurance 
de  d^fricber  poor  son  propre  compte  dans  le  voisinage  des  fours 
a  poix ,  que  ces  fours  fossent  eucore  en  activity  on  nou.  Si  cette 
Industrie  continua  depuis,  oomine  il  le  paralt  bien,  il  est  assez 
pi^suniable  que  les  nooveaux  venns  y  tronvirent  one  source  de 
prolit,  ([u'ils  n'eurent  sans  doute  pas  le  tort  do  dedaigner. 

I,es  Foury.s  pobsedaient  deja  une  population  assez  considerable 
au  xm'siecie,  puisqu'en  1282  ils  sougeaienl  a  s'erigeren  paroisse 
ind^pendante.  Et  comme  des  commencements  lels  que  furent  sans 
doute  ceox  de  ce  village  avant  qn*un  surcroit  de  population  vint 
lenr  donner  une  nouvelle  importance  dorent  £tre  ten  Is,  ce  D*est 
pas  exag^rer  que  de  les  porter  k  un  siicle  plus  tot,  c*est4*d]Te  au 
xn^si^le.  Mais  il  est  tr^- probable  qa*k  cette  ^poque  les  sires  de 
Joux,  possesseurs  de  ces  coolrees  alors  toutes  couvcrles  de  forets 
de  sapins,  devaieut  les  exploiter  eomme  on  vient  de  le  dire.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'esl  qu'au  xiii*  siecle  cette  maison  Irouvait, 

*  Voyez  Droz ,  HitUtke  dt  PonUaiiMr,  a*  idlU  p.  1 1 5. 
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dans  rexploitatioD  de  ia  poix  de  Booi^gogne,  one  bnnche  consi- 
ddcable  de  revenns  K II  est  done  tr^prdsumable  que  le  territoire 
des  Fourgs  y  cODtribaait  pour  sa  pari. 

La  plas  ancieDoe  charte  coonue  des  Fourgs  est  de  i368  E!Ie 

rappelle  des  litres  ant^rieiirs,  qui  ^laicnt  comme  I'cnvoi  en  pos- 
session du  tenitolie  de  ce  village  ao  profit  de  colons  venus  d'ail- 
leurs.  C'est  une  concession  qui  fut  faile  a  certames  conditions  par 
Ueoii  de  Joux.  Mais«  comme  plusieurs  sires  de  Joux  ont  port^  ie 
nom  de  Henri,  reste  la  question  de  savoir  quel  fut  Tauteur  de  cet 
^lablissenient.  On  croit  que  c*est  Henri  III  \  qui  o*existait  pas  en-  . 
core  en  i3o4«  qni  testa  en  i326,  et  qui  depuis  plusieurs  anuses 
d^li  n*eustait  plus  en  i336.  Cest  done  111  une  assertion  insoute- 
lenable,  et  qui  nous  sembte  d^aillenrs  pea  d*accord  avec  la  pr^- 
somption  etablie  sui  Ic  document  dc  1282  ,  doul  uous  avoos  deja 
parie  et  que  nous  rappui  teions  en  son  lieu. 

D*un  autre  c6te,  Thypotheseiapius  favorable  h  Tanciennet^  de 
Tetablissenient  colonial  des  Fouigs  ne  permet  pas  de  le  faire  re* 
mooter  au  del4  de  1179,  puisque  Henri  ?'  de  Joux  mourut  vers 
1 344*  En  supposant  qu*il  e^t  v^co  quaire-viogts  ans,  il  serait  n^ 
en  1164.  Ce  n'est  gaire  avant  T&ge  de  quioze  k  vingt  ans  qo*il 
edt  pu  songer  It  coloniser  ies  sommets  bois^  de  ses  montagnes; 
ce  qui  nous  reporterait  de  1 179  a  1 184. 

D'aiileurs  on  poss^de  de  Henri  I"  des  actes  de  1 196  et  autres 
ann^es,  jusciuVn  1228,  oii  il  est  qualifK'  de  sire  de  Joux,  d'Usie, 
de  Miroual^  et  de  la  Cluse,  »ans  qu'ii  soil  jamais  question  des 
Fourgs.  Ce  n'est  pas  la  sans  doute  une  preuve  d(^monstralive  que 
les  Fourgs  n'existassent  pas  encore  alors;  mais  il  faut  oonvenir 
tout  au  moins  que  ce  n'est  pes  non  plus  une  preuve  de  leur  exis- 

'  Voycj  Drox,  Histoirt  de  i'onturlirr,  -a*  I'dit.  p.  1  16. 

*  ibid.  p.  1 J  IS.  C'esl  par  orreur  que  le  textc  poi  tc  1  sfiB.  ( Voir  noles  finales ,  1 .) 

*  Si! ^moires pour  servir  <k  Cbiatoire  de  la  Fmnche-Comt^,  I.  Ill, p.  170,  note  1, 
et  p.  183. 

*  Miroiia)  ou  Vlircval,  Mirebal,  Mirebcl,  de  •mira  valUst  plus  commode 
tpassaige ,  dit  Gollat.  de  ce  monl  (Jura)  SQvhs  l«  cbitean  de  Joux ,  que  Ics  «n- 
«cien«  S^uatuia  nomui^renl  Jon  et  leii  Latins  Mirra,  au  temps  de  I'empereur 
«Frid^ric  Barberouwe. t  (1  i»i  •  laSo,  p.  3,  et  1709,  ddil.  de  i846.  CT.  Droz» 
Hiu.    PoHtarl.  i'*  6dil.  p.  89,  90,  296.) 
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tence.  On  pent  done  conciurc ,  sans  trop  iraindre  de  se  tromper 
que  la  partic  colonialc  dc  ia  population  des  Foui|;s  n'est  pas  ao- 
t(^rieurc  a  Henri    de  Joux»et  qo'aiiisi  le  village  remoate  tout  au 
plus  ja8(|u*aa  ui*  nkde, 

Gependant  comme  des  Historieiis  rapportent  rorigioe  de  la 
partie  ooloniale  de  ce  village  k  Henri  III  de  Joox,  or%ioe  qui  nese- 
rait  en  tout  cas  que  Textension  d*vtn  ^tablissenient  antMenr,  ilcon- 
vient  de  dire  quelques  mots  de  ce  pcrsoaiiiige.  Henri  111,  petit-fils 
de  Henri  II,  qui  ^tait  iui menie  pelitiils  de  Henri  V",  n'elait  pas 
encore  lorsque  son  pere,  Jean  de  Joux,  fit  soo  testauieal,  c'esU 
ii-dire  en  i3o/|.  Jacquelte,  juitque*ia  rcnfaot  unique  de  Jean, 
avait  ^l^  iostitu^  h^riti^re  universelle  pour  le  cas  oil  le  testateur 
n^aurait  pas  d'autres  descendants  k  T^poque  de  son  d^c^.  II  Ini 
en  sorvint  ud,  Henri  HI,  qui  mourut  jeone,  sans  alliance,  sans 
post^rit^,  el  (]ni  latssatous  ses  biens  ^  Jaoqaette  sa  soeur.  Or  Jac- 
quette  epouba  Jean  dc  Blonay.  Leur  fdle,  Jeanne  de  Blonay,  qui 
eut  pour  niari  Vaucher  ou  Gaucher  de  Vienne,  dit  dans  la  charte 
de  1 368  que  c'esl  son  pr^decesseur  Henri,  seigneur  dt;  Joux,  qui 
a  invito  les  premiers  habitants  des  Fourgs  a  s'etablir  sur  cette 
partie  des  domaines  de  ia  seigneurie.  Mcis  quel  est  cet  Henri, 
pred^cesseur  imm^diat  ou  m^at  de  Jean  de  Blonay P  G*est  pr6- 
ds^ment  ce  qui  reste  k  savoir.  Ce  qui  n*est  pas  douteni,  c'est  que 
Jacquette,  dans  son  testament  de  i34o,  appelle  les  habitants  des 
Fourgs  ses  sujels^ 

Co  qui  a  pu  faire  croire  que  Torigine  ooloniale  des  Fourgs  6tait 
due  a  Henri  III,  c'est,  independanmiont  du  delaul  de  pr6cision 
de  Ja  charte  dc  i368,  quil  etendit  les  liberies  de  ses  sujets^.  Je 
dis,  en  le  r^petant,  Vorigme  eoloniale,  parce  qa'il  est  tres^vraisem- 
blable  qu'il  existait  aoparavant  sur  ce  point  un  fond  peu  consi- 
derable de  population  relativement  indigene.  £t  comme  deux 
mouvements  de  colonisation  dans  ce  pays  ont  eu  lieu  k  deux  re- 
prises  diffihrentes ,  la  population  toiale  aurait  done  k  la  fin  compris 
Irois  elenieuls  divers,  dont  les  deux  priucipaux  sont  conuus,  Tun 

'  SiAnoins  pour  servir  h  I'huioire  de  U  FraiKhe'Cmid,  1. 11 1 ,  p.  1 7 1  • 
*  Ibid*  p.  i6g. 
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est  roman,  rautrc  est  nlleinand.  Nous  parlerons  plus  particuliere- 
inent  du  tlet uier  en  reclierchant  Ton^nne  du  sobriquet  Uouri,  quon 
donoe  encore  aux  babitanis  des  Fourgs*. 

Mais  les  rapports  dcs  Four<:s  nvec  les  sires  de  Joux  ne  con- 
oemeat  pas  uniquemeot  rorigioe  du  viliage;  ils  tieDnent  k  toute 
son  existence  jusquVo  temps  ou  les  demiers  resfes  do  r^me 
f^odal  forfnt  emport^s  sans  retour  dans  toule  ]a  France.  II  est 
done  natorel,  pour  mienx  faire  comprendre  oes  relalions,  de 
donucr  urie  es(juis.su  historique  dcs  vsires  tie  Joux,  en  nous  iitta- 
chant  davautage  a  ce  qui  se  rapporte  plus  ^Iroitement  a  notre 
histoire. 

V. 

La  maison  de  Joux  parait  descendre  des  oomtes  de  Nevers.  Les 
pren^iers  noms  nous  en  sent  a  peine  conous;  nous  ne  les  donnons 

que  pour  m&oioire,  pour  marqoer  en  quelque  sorte  ies  Stapes  des 

ijeneralions  a  travers  la  duree  dcs  temps. 

Ce  sont,  du  i\*  au  xi"  si^cle,  Narduin,  VVarin,  Akiric  ou  Ulric; 
du  XI*  au  XIV^  Atnaldric  ou  Aiiiauri  I*^  Landri  V\  Amauri  II, 
Hugues  P%  Amauri  111,  Henri  1*%  Amauri  IV,  Henri  11,  Jeau  el 
Henri  111. 

Landri,  qui  vivait  en  io8o,  fonda  Tabbaye  de  Mont-fienoit.  11 
la  dota  rtchement  Sc»  soccesseurs  ajoutirent  encore  k  ses  bien< 
.fails.  Un  grand  nombre  d*entre  eux  y  furent  inbum^s.  On  voit  uii 

monument  erig^  en  1726  par  le  R.  P.  D.  Ferri  Carondelet,  dans 
r^gHse  de  relle  abhaye,  en  m^moire  de  ses  bieidaileuih;  Tleuri  l" 
y  esi  represeute  a  cbevai,  la  lance  au  poing,  abaisscc  devani 
lautel. 

Les  droits  de  p^age  exig^  par  les  successeors  de  Landri  de  la 
part  de  ceux  qui  passaient  sot  ses  terres  emmenant  du  sel  de  Sa- 
iins,  et  le  refus  par  Amauri  IV  de  reconnailre  la  suzerainet^  da 
seigneur  de  Salins,  Jean  de  Ob&lons,  allumirent  une  grande 
guerre  entre  ces  deux  voisins.  Amauri,  contptant  sur  la  force  de 
son  chateau  de  Joux  de  la  Cluse,  ne  craignit  pas  d'avoir  eu  meine 


'  Voyet  auMi  iiole  linate  clan»  ronvragc  eatier. 
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temps  pour  eanemi  Ani^d^e  de  Montfaucon.  li  iie  put  lenir  )a 
campDgne;  oblig^  de  se  retirer  dans  sa  forteresse,  il  eut  la  dou- 
iear  de  voir  du  haut  de  ses  remparts  ses  m^tairies  et  sea  villages 
iocendi^;  La  mine  de  ses  siijets  le  mil  enfio  dans  la  D^cesdt^  de 
demander  lapaix  et  d*accepter  (eo  laSo)  les  conditions  qu'il  avail 
d*abord  r^as^es.  Ce  fat  la  no  premier  abaissement  doot  la  maison 
de  Joux  ne  se  releva  pas.  Nous  savons  qu'en  i5'^2  la  seigncurie 
de  Joux  etait  encore  un  fief  d'Arlai,  qui  appartenail  aux  (Chalons 

Henri  II  pardt  en  1282  a  la  suite  du  comte  palatin  de  Bour- 
gogoerOUoD  V.  pour  aller  veoger  le  massacre  des  Frangais  conou 
sous  le  nom  de  VSpres  siciliennes. 

Les  bourgeois  de  Pontarlier  semblent  avoir  profit^  de  I'aiFaiblis- 
semeot  des  sires  de  Joux  pour  se  soostraire  k  robligatioo  de  les 
accompagner  k  la  guerre.  De  Ik  une  m^tuteiligence  qui  degen^ra 
en  actes  d'bostilit^.  Jean  de  Joux  se  iigua,  en  i3oi,  avec  d'autres 
seigneurs,  qui  brulerent  Pontarlier.  Du  reste  celle  ville  soulTrait 
difflcileiuent  I'avouerie  ou  le  prolectorat  des  sires  de  Joux;  les 
protecteurs  ne  rassemblaieut  d^ja  pas  mal  alors  au  berger,  et  les 
prot^^  au  troupeau.  Rien  de  plus  vrai  parfois  que  la  fable.  Et 
puis,  si  1*00  ne  croit  pas  toujours  gagner  en  cbangeant  de  maitre, 
on  craint  rarement  de  perdre;  le  sentiment  des  maux  r^els  Tem- 
porle  ais^meut  sur  Tid^e  des  maux  possibles;  ce  qui  fait  dire  vo- 
lontiers  :  •  Notre  ennemi ,  c'est  notre  maftre. » 

Aussi  qunnd  les  sires  de  Joux  eurent  des  advcrsaires  s^rieux. 
sur  les  bras,  Pontarlier  n'en  fut  que  mediocrcmenl  fache.  Cetle 
vilie  n'attendait  que  le  moment  de  changer  de  voisins,  et  les  plus 
doignes,  fussent-ils  les  plus  forts,  tels  que  les  comtes  de  Chalons 
on  les  dues  de  fiourgogne,  n'^laieot  pas  les  plus  redout^s.  Le  cboc 
des  pr^ntions  se  faisait  sorlout  sentir  dans  le  droit  d*administrer 
la  justice  K 

Henri  III  v^ut  peu  de  temps;  mais  losses  pour  accorder  des 

>  Inventaire  de  pi&ces  produile*  dad*  iin  procte  pendant  par  appcl  au  parlc- 
ment  de  Dole  enire  le  prince  d*Oratfj;e,  d'une  part,  el  les  habilanU  des  Poargs, 
seigneurs  de  Joux;.  [Arch,  du  Ptalemmt  Je  Dole,  coto  83^ ,  i > t.  XXIV  de  la  col- 

*    lection;  Drox,  fol.  911  verso.) 

>  Cr.  Drox.  Hist.  etc.  p.  58-63. 
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fraochises  a  ses  sujeis  de  la  Cluse  el  de  la  Cbapelle-Mijoux,  et, 
soivant  TopinioD  ia  pins  repaoduet  pour  appeler  sur  ses  terres  de 
premi'on  colons,  sidod  de  premiers  habitanto.  Tous  ses  actes  n*eu- 
reot  pas  ie*m6a)e  caractire  de  sagesse  \  mais  nous  devoDS  surtout 
Dous  rappeler  ceux  qui  rhonorent  le  plus. 

Apr^s  Henri  HI  commence  une  autre  race  de  seigneurs,  ceux  de 
la  iiiaisoii  de  IMoii.iy.  Us  se  monlrerent  aussi  hien  ilisposes  quo 
leurs  predecesseurs  en  faveur  de  leurs  sn]t  ts.  (je  iureut  Jean  de 
Blonay,eponx  deJacquettc  deJoux,sa;ur  et  heritiere  de  Henri  III; 
Hogues  de  Bionay,  teur  iils,  et  Jeaune  de  Btouay,  dite  aussi  Jeanne 
de  Joux, 

Jeanne  ^ponsa  en  seoondes  noces  Vaucber  de  Vienoe,  avec  le- 
quel  commence  une  troisitoe  race.  Us  conBrm^rent  et  4tendirent, 
par  la  charte  de  i368  que  nous  possMons,  les  franchises  et  pri- 
vileges accoides  aux  Fourgs  par  leurs  predecesseurs'^.  II  ne  faut 
pas,  en  elTet,  confondre  ces  franchises  avec  i'abergeuient,  qui  date 
du  commencement  du  xiv*  si^cle. 

Jeanne  deJoux  surv^ut  a  son  niari,  mort  en  iSSp,  el,  oomme 
lis  n*eurent  pas  d*eofants,  eiie  aii^na  sa  terre  k  Guillaume  de 
Vienne,  parent  de  Vaucher,  et  qni  possMait,  conjointement  avec 
elle»  la  prdv6t^  de  Pontarlier. 

GuiUaome,  qui  ^tait  aussi  seigneur  de  Saint-Georges  et  de 
Sainte-Croix ,  conOrma  les  privileges  de  la  Cluse  et  de  la  Chapelle- 
Mijoux,  le  2/1  fevrier  celles  des  Verrieres,  ie  3  aout  1A19, 

et  celles  de  la  pr6v6te  du  lac  Datupvautier  (de  Saint- Pont),  en 
i43o.  11  alTrancbit  Oye-et-Palel  ie  i4  Janvier 

Son  fils  Guillaume,  \  '  du  nom,  et  le  U*  comme  sire  dc  Joux, 
av«iti«nottvel^,en  ih^f,  Tbommage  de  son  ch&teau  au  cowte  de 
Bottigogne,  auquel  il  avait  d^a  vendu  ArcpSous^Ctcon.  U  ^poasa, 
en  i4io,  Alix,  fiUe  de  Jean  de  Cbalons,  Arlai  III,  prince  d*0^ 
range,  et  soivit  son  beau-frire,  Louis  de  Chalons,  dans  Texp^i- 

*  Mhuiim,  «fc.  t  III,  p.  167-169,  nole. 

*  Nous  donaoas  oette  cbsrte  en  note  dons  le  vdnnie  que  noiu  pr^parona,  en 
radiant  qa*elle  doit  sans  donte  figurer  dens  fun  des  pfocbains  voiames  des 
Miaunm  jmr  mvir  A  tlustwn  <fe  ta  Fnmeke^lSoaiii,  { Voyes  t.  Ill ,  p.  18s ,  note  3 , 
06  eette  ciiarte  est  mel  k  propos  indiqu^  cotumc  faisant  parlie  du  volome.) 
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Uoii  conlre  le  Danpbine,  en  i^^o.  lis  iurent  ballus  a  Anton,  pres 
du  Rhone,  par  le  sire  de  Gaucoort,  goaverneur  de  la  province; 
et  Gniilaume,  fait  priaoaaier,  ne  recoavra  sa  liberld  qu*a  des  con- 
ditions fori  dares.  En  1 H  confirma  les  franchises  d^s  Foorgs* 
celles  d*Oye-et-Palet,  ainsi  que  ceiles  de  la  pr6vdt6  dn  Lac.  Sa 
situation  financi^  ne  s'^tait  pas  am^lior^e  en  i  d5d  :  il  ful  dans 
la  D^ssit^  d'ali^ner  le  chateau  de  Joux  a  Philippe  le  Bon,  qui 
avait  acquis  sur  lui ,  de  Thi^baud  VIII,  seigneur  de  Neufchatel  (en 
Franche-ConUc) ,  une  creance  considerable 

jNous  voyons  cependant  Marguerite  de  Vienne*  sa  fiile,  qui  avait 
^pous^  Rodolphe  deHochberg,  r^clamer  contre  celte  alienation, 
soit  qu'elle  ne  fM  encore  qo*en  projet,  on  qnVUee^t  ^  arrach^ 
par  des  moyens  peu  ddicats. 

Qucf  Ja  venle  ait  ^t^  r^ili^  on  que  le  cb&tesn  de  Joux  soit  re- 
Venn  momentan^ment  de  qnelque  autre  mani^  k  ses  anciens 
possesseurs,  loujours  est-il  que  Philippe  de  Hochbei^,  fds  de  Ro- 
dolphe, prend  du  vivant  ineme  dc  son  p^^re  le  titre  de  seigneur 
de  Joux,  et  y  ajoute  ceiui  de  seigneur  de  Pontarlier  ct  d  Usie.  Des 
faistorieos  ont  pens^  que,  pendant  la  guerre  entreles  Suisses  et  les 
dues  de  Bourgogne,  le  ch&teau  avait  po  4lre  conquis  par  Philippe 
et  les  Suisses  sur  la  garnison  du  due,  hypoth^se  victoriensement 
combattue  par  M.  d*£stavayer^  ou  bien  encore  que  Charles  le 
T^^raire  Tanrait  en  don  gratuit  el  k  vie  k  Rodolphe  ou  a 
Philippe  de  Hochberg,  dont  les  dues  Philippe  et  Chailes  avaient 
toujours  recompense  genereuserueat  les  services^.  Jean  de  Muller 
iui-meme  nous  taisse  a  eel  egard  dans  Tincertitude  lorsqu'il  nous 
dit  que  ■  le  comte  Rodolphe  de  Neufchatel, de  la  niaison  des  mar- 
«  graves  de  BadeSusenberg,  fils  de  Guillaume,  qui  avait  autrefois 
M  occupy  TAutnche  an  nom  de  Zurich ,  fut  redevable  des  progrds 
«  de  aa  fortune  an  due  de  Bonrgogne.  •  Mais  il  ne  nons  dit  pas  dc 

*  Oa  ii*«>t  ce|)endant  pai  d'scdbitl  tur  Tautenr,  ni  par  cona^tieni  wr  la  dalo 
de  ceUe  venteu  (Gf.  Droi,  Ht-tt.  eie.  p.  69;  Mdmmns poururmtt  He,  t.  Ill ,  p.  1 9 1 ; 
Ed.  Clerc,  Et$n,  efc.  t«  II,  p.  339;  Gutlave  Collin,  la  Seig$ietuie  dt  Jwue  urns 
Its  comUs  de  iVra/cAdiei.) 

*  Mimoiies,  etc.  t.  II,  p.  19$  Ct  196,  note. 

*  Hist,  de  la  Siune,  t.  VH .  p.  s5o. 
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quelle  tnanierc.  El  <|uaud  il  ajaute  que  'le  comnienceinent  de 
«,cette  fortune  i'ut  Toeavre  des  Beroois,  sans  lesquels  il  nedt  pas 

•  en  grand  ascendant  sur  les  Neufcbatelois;  qu'ayant  a  redouter 
« cn  cas  de  guerre  Tun  ou  Tautre  Etat,  Rodolphe  resia  d^vou^  aux 
vBemois,  tandis  que  son  fils  Philippe  continaa  de  servir  le  dac^ 
« que  sans  les  Bernois  il  n'aurait  pas  succ^^  dans  le  comte  an 

•  comte  Jean  de  Kribourg-Neufchsitel ,  pere  de  sa  premiere  femme, 

■  el  ne  se  serait  guere  deleudu  contre  la  puissante  maisoo  de 
a  CbaioDs  OraDge;  que,  pendant  Tauuee  1^74  «  ies  Beruois  inter- 
« vinreni  deux  fois  par  un  prononc^,  et  que  les  Neufcbateiois  en 
«appel^rent  an  grand  conseil,  qui  coafirma  ie  prononc^; »  qnand 
il  nons  dit  tout  oda,  il  s'attache  platot  a  notis  montrer  les  bona 
offices  des  Bernois  que  les  bienfaits  du  due  de  Bonrgogne. 

Quoi  qnMl  en  soil  de  la  premiere  cession »  qu*elle  ait  6t^  faite 
par  Gniflaume  de  Vienne  en  i45^  ou  par  Rodolphe  de  Hochberg, 
et,  de  quelqiie  maiiiere  que  le  chateau  de  Joux  soil  revenu  a  ses 
premiers  maitres,  ce  relour  ne  lut  pas  de  longut-  duiee  :  deux  ans 
apres  la  uiort  du  dernier  duc»  cn  i479i  Pbilippe  de  Hochbeig 
o*6taitplus  seigneur  de  Joux,  puisque  alors  le  marquis  d^Arbao, 
gonverneur  de  la  place  de  Joux^,  la  livra  traitrensenient  k  Louis  XI, 
le  3  7  avriL  1 46o ,  pon  r  1 3,ooo  livres 

Les  historiens  sont  encore  divis^  sur  oe  point;  mais  ie  texte 
snivant,  «xtrait  des  archives  des  dues  de  Bourgogne,  l^e  toutes 
les  difficull^s:  •  On  coniposa  avec  ia  place  de  Joux,  au  coiiiple  de 
"Boui  ^'ogne,  pour  la  reduire  en  robeissance  du  roi,  ce  qui  a  c't6 

•  fait  nagu^re*....  Louis  AUeiuaoU  chevalier,  seigneur  d  Arbaa, 
vtouche  la  somme  de  i3,ooo  livres,  qui  lui  avaieot  ^te  promises 

■  en  Tob^issance  do  roi  de  ladite  place  de  Joux,  par  lui  faite  le 

•  37  avril  1^80,  dont  il  en  donna  quittance  le  so  mai  id8o,  en 

•  prince  de  Louis  Taillant  et  Jacques  de  la  Vall^,  buyers, 

•  maitre  Jean^Aanroy,  avocat  do  roi ,  a  Troyes ,  et  Simon  deCl^ron , 

'  il  y  avait  M  nonom^  par  Ic  prince  tTOrange ,  qui  ^ttiit  &vorabIe  k  Louis  XI* 
{ Voyes  RoagdMef,  Hiit.  de  la  Fnm^e^Somt^,  p.  38o.) 

'  Cf.  Dros«  Hut,  ete,  p.  73-75  $  et  Rongebief » Mist,  de  la  Ftmcke-Comti,  p.  3gg, 
Nous  Buivoiut  un  docoment  ooatempomiD  :  Arelam  dt  la  Cit»*^Or,  recneil» 
|.X]III,  p.  83  s  01889. 
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•  seigneur  dudit  Heu.  i  ianrois  Mauroy,  frere  dudil  Jtvin,  conipta 
>  ladite  somuie  au  lieu  de  Neufchatel*  Le sieur  Dandelot  fut  charge 
«  du  traits.  » 

Beste  a  savoir  si  Louis  Xi,  qui  avail  Irouv^  ua  traitre  pour  lui' 
Uvrer  le  ch&teau  de  Joux,  n'en  aurait  pas  rencontre  un  autre 
pour  le  garder.  Toujours  esUil  qu'en  Philippe  deHocbbeig 
86  retrouve  en  possession  de  cette  jpdrtie  de  soo  heritage  malernel, 
pnisqoe,  le  2 1  novembrc  de  cette  ann^e,  il  coniinne  ies  liberies  et 
franchises  des  Fonrgs.  Etsi  Ies  Boarguignons,  attach^  ji  Maximi- 
lien,  ^poux  de  la  fiUe  de  leur  due,  Marie  de  Boui^ogne,  reprireot 
plusieurs  ch&teaux  des  montagnes  en  i4di,  et  si  celui  de  Jonx 
iui.  tlu  uombre,  nout»  iie  le  lelrouvous  pas  nioins  entre  Ies  maius 
de  Philippe  de  Hochberg  en  i5o4.  Ce  retour  aurait  eu  lieu,  sui- 
vant  quelques  lilsliirit  ns ,  d'un  commuii  accord  entre  Loms  XI  el 
Maximilien ,  qui  pretendaieut  egalement  a  ia  propri^t^  du  chateau 
de  Joux,  et  qui  no  trouverent  pas  de  meilieur  moyen  de  s'entendrc 
que  de  se  dessaisir  Tun  et  Tautre  de  ieurs  pretentions,  en  lA83, 
au  protit  de  Philippe,  qui  devint  comte  de  Neufchatei  en  14^7,  a 
la  mort  de  son  p^re. 

Jeanne  de  Hochbeii;*  fille  de  Philippe,  transporte  lli6ritage  pa- 
ternei ,  dont  le  diateau  de  Joux  et  le  comt^  de  Neufchatei  faisaient 
partie,  k  Louis  dXM^ans,  qu^elle  ^pousa  en  i5o4.  Mais  cette  suc- 
cession lui  lul  enlevee,  en  parlie  par  les  Suisses,  en  partie  par 
un  d^cret  de  Tarchiduchesse  Marguerite,  a  la  suite  d'un  diff^rend 
survenu  entre  Maximilien  et  Louis  d'Orleans  a  propos  de  ia  sei- 
gneuric  d'Usie.  Les  troupes  de  Philippe  le  Beau,  tils  de  Mai^ue- 
rite,  reprirent  le  chateau  de  Joux  sous  la  conduile  de  Louis  de 
Vaudrev  et  de  Denys  de  Moatrichard,  entre  i5o3  et  i5o6»  c*esl> 
li-dire  dans  Tintervalle  de  la  mort  de  Philippe  de  Hochberg  el  de 
cdle  de  Philippe  leBeaa^.  Louis  de  Vaudrey  obtint  le  gouveme- 
ment  k  vie  de  cette  forteresse.  II  eut  pour  successeur  (en  i5ii) 

*  Suivant  d*anlrei,  cet  ivdaemeDt  aoFui  en  lieu  en  1507.  [Mimmnt,  tie. 
t  III,  p.  ao3,  note  1.}  II  ne  fut  sans  doute  pa$  Stranger  rauton'sation  qae 
Jeinne obiinl  de  son  pire,  ic  20  juiliet  i5o3,  dc  devenir  bourgeoise  de  Berne, 
sans  cesser  d'filre  boiirgpoi«c  de  Neufchatei.  Cc  dernier  droit  fVit  nicine  renouvelA 
en  i5o4t  et  (ilendu  a  5un  oiari  Louis  d'OrUans,  fils  dc  Dunob,  et  (rhce  du  due 
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Denys  de  Aioiitrichard ,  son  lieutenant.  Louis  d'Orleans  et  Jeanne 
de  Uochbcrg  cssayerent  vainenieiit  retie  fob  de  reotrer  en  poases* 
iion  de  cette  partie  de  lear  bien.  Us  n'obtinrent,  grace  encore 
aiiz  boDS  offices  des  Suisse^,  leurs  amis,  cpi^uae  indeniniid  par  ie 
traiU  de  Gambrai  (i5od). 

Cepeodaot  pour  se  soustraire  aox  coos^aenoes  du  dicret  de 
faidudacbeMe  Marguerite  (fille  de  Marie  de  Bourgogne  et  de 
Maitmilien) ,  k  la  dominatioii  de  Philippe  Ie  Bean,  petit-61s  de 
Maximilien  et  p^re  de  Charles-Quint ,  les  Fourgs  et  les  Verrieres, 
fideles  a  leiirs  anciciis  maitres,  accucilliient  avec  empressement 
l'o(Tre  des  «'•(  lir  vins  et  miuiijUaux  de  Neufchalel  de  les  admettre  k 
leur  bourgeoisie.  Le  traite  en  ful  souscrit  le  lo  mai  i5io,  dan;? 
la  pleine  con  fiance  que  le  cantoa  de  Berne  leur  accorderait  son 
appui.  11  ne  leur  maoqna  pas  en  eOTet;  male  il  ne  leur  servit  qu'k 
oblenir  la  grice  de  leur  souveraine,  coDdamu^  qu*ib  furent  par 
ie  pariement  de  Dole*  comme  coupables  de  l^se-maje»t6  envera 
elle  pour  avoir  voqIq  se  soustraire  a  sa  domination.  Uaichidu- 
dftBsse*  k  la  pri^re  dn  s^nat  bemois,  consentit  k  une  reunion  de 
d^pnt^s  des  deux  parts,  chai^  de  terminer  Tafifaire  k  Tamiable. 
(Joe  confi^rence  cut  lieu  h  cet  effet  a  Pontarlier,  au  niois  de  juin 
ioti2,  et ,  a  la  suite  des  explicaUuDS  ccliangees,  les  iiaijllaiils  des 
deux  villages  re^urent,  le  1 1  aoul  de  la  nieme  annee,  des  leltres 
d'abolition  qui  contenaient  en  onlre  la  pronicsse  du  maintien  de 
leurs  franchises  et  privileges,  a  conditiou  qu'iis  pretcraient  &er- 
nient  de  fid4tit6  a  I'archiduchcssc^ 

Une  si  rude  ie^n,  fortiti^e  par  des  marques  de  bieoveillnnce 
particnli^re  et  par  un  serment  qui  rattachait  ces  sujets  h  leurs 
nouveaui  maitres,  les  rendit  dociles  sans  rien  changer  k  leurs  af-> 
factions,  lis  sorent  ainsi  condlier  deux  devoirs,  oelui  de  la  recon- 
naissance et  celui  de  la  fid^lit^'. 

II  n*est  pas  bien  sur,  au  surplus .  qu'ils  eussent  gagn^  beaucoup 
a  changer  desouverain,  ou  pluiui  u  dcvenir  col)ourgeois  de  Neul- 

do  LoD'pieville.  ( Voyes ,  am  1  origioe  de  ceUe  inaison ,  Erantdme ,  Femmes  galmtes, 
disc^I.p.  ii,Mt.  i86i.) 

'  Uin0ke$foar  senir,  etc,  ojk  oes  lettres  9ont  rai^rttes,  i.  Ill,  p.  a78-s8o. 

'  Voyei  note*  finale*,  S. 
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chatel  sous  I'autorite  cooiiuune  de  Louis.  L'empressemeni  des 
luinistraux  a  ies  soumeltre  a  unc  contribution  qui  semblait  de- 
voir ^tre  assez  lipre,  permet  dea  douter. 

II  £iut  dire  an  saiplus  que  Jeamke*de  Hochberg  et  son  epoux 
avaient  re^n  des  compeiisalioDs  par  le  traits  de  Cambrai ,  en  i5o6, 
pour  la  perte  de  leur  cbfttean  de  Joux,  oe  ipii  anrait  rendu  lean 
ssjets  moins  excosables.Que  fant-il  entendre  par  celte  perte  doot 
Nozeroy  leur  fat  donu6  comme  Tdqatvalent?  S'agit-il  dn  cb&lcan 
aeuiement  on  de  la  se^eurie  de  louz  tout  enti^re,  ou  d*un  d^- 
membreuieut  qui  n'aurait  consisle  que  dans  la  distraction  des 
Fourgs  et  des  Verri^res  ?  C'esl  ce  qui  n'estpas  cprfain.  An  dire  de 
quelques-uns  m^nie,  Ips  deux  villages  appai lenaient  encore  a 
Looifi  en  !  5o8.  Lui  auraient-iis  ete  enlev^s  de  i5o8  a  i5io,  et 
eommeot?  Ne  semble-t-il  pas  en  eflfet,  d'apr^s  le  traileda  lo  mai, 
(pie  les  Fourgs  et  les  Verri^res  n'apparteoaient  pas  encore  k  Mar- 
d^oerite,  on  qu*tls  songeaieot  k  se  soustraire  k  son  autorit^?  D*un 
autre  cdt£,  cependaot,  Marguerite  se  pr^aot  centre  eux  de  Tar- 
rangement  de  Cambrai  pour  faire  ressortir  sa  g^n4rosift6  el  s*atta> 
cher  davantage  des  sajets  qu  eHe  appr^e,  qu^elle  estime  malgr^ 
leur  insubordination ,  et  peut-^tre  m^ine  par  le  motif  qui  favait 
inspire.  On  i>ait,  en  efTet^  qu'au  niois  de  Janvier  i5io  elle  agis- 
sait  deja  aupres  du  parlemenl  de  Dole  pour  "ri  dniie  a  la  sei- 
« gneurie  do  Joux,  par  tous  les  inoyens /avorabUs,  les  babitaots 
n  des  Fouigs  et  des  Verrieres  ^  » 

Au  surplus,  cet  ^v^nement  n'est  pas  sans  obscurity,  et  d'autres 
avant  nous  s'en  sent  aper^us  :  « 11  est  difficile,  dit  rhistorien  de 
uNeufch&tel,  de  suivre  le  cours  decette  a(&ire,  dans  iaqaelle,  i 
<■  en  juger  d*apres  le  pea  de  documents  qui  restent,  it  y  eut  plu- 
isieurs  intr^es  en  jeu,  et  oil  les  quatre  ministraux  furent  les 
' « agents  oslensibles  que  Ton  pourrait  d^savouer  ou  abandonner  si 
« les  circonstances  ne  perniettaient  pas  de  les  soutenir;  ce  qui  de- 
«  vieut  assez  clair  par  la  leitre  du  conseii  de  Berne  de  1 5 1 1 »  Ce 
m^nie  bistorien  nous  apprend  que  « les  administrateurs  (minis- 

'  AMnMrM  pour  senir,  etc.  t.  Ill ,  p.  380 1  note* 

*  Sam.  de  Chambrier,  Description  t^iogn^qm  «(  deonomi^.  dt  ta  Mmw  dt 
Neufckdiei,  i8io*  p.  ijk  «t  niiv. 
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•  traux;')  regi^rent  ics  redevances  annuelies  des  deux  villages  et  ies 
« ajouC^rentaax  revenosdu  comt^,  doat  ils  avai^oi  aion  ia  i'erme.^ . 

•  D  y  avait  de  plos  !e  casue! ;  par  exemple  Ies  gens  des  Fouiigis 
« fifeDtpr^seat  an  conseil  de  ville  d^une  vacbe  pour  no  repas,  eo 

•  1609;  et,  qaelqne  temps  aprb,  deux  de  lenrs  d^ut&,  qui  vm- 
'  «reiit  Goosulter,  appoit^nt  de  la  vdaille,  dont  on  fit  part  au 

« oomnmn  K  * 

H  n«  semble  pas,  dn  Teste,  que  la  souveratnet^  germanico-e$- 
pagnoh^  ait  civ  bieii  iiioins  supjiortabli^  que  les  pr^edeotes  a  nos 
popiiin lions  iik m (a^Mianles ;  on  ue  voii.  pas  qu'elles  aient  perdu 
aucune  de  katb  liberies,  oi  qu'elles  en  aieot  pay^  lej^ercice  plus 
cher  qii'auparavant. 

Malgr^  r^ndae  de  ces  libert^s ,  qui  sont  telles  qu*il  n'est  pas 
perniis  de  peuser  qae  ies  habitants  des  Fourgs  aient  ^t^  mainmof" 
tables  ^  il  faot  reconoattre  n^nmoins  quails  ne  joaissaient  pas 
dn  drait  de  houdnoyage,  qui  semble  d*aillean  n^avoir  qn^nae 
absurde,  insupportable  et  d^sastrease  licence  ^  oe  qui  ferait  cfoire 
qa*il  est  asses  mal  d^fini  par  Droz ,  qui  d*aiileoTs  ne  parait  pas  bien 
fermesur  la  notion  qu*il  s'en  est  faite  et  qu'il  en  donne.  Les  Fourgs 
De  iaisaieiit  pai>  uou  plub  parLie  du  haroichage  de  Puutatiier cest- 

'  Sam.  cle  Chambrier,  Descr.  topo(jr.  ft  ctonomujue  tic  la  Mairie  de  Neujchdiel, 
1840,  p.  376,  277.  Voyez  en  outre,  p.  535,  54o,  des  lettres  de  Louis  d'Oridans 
SI  dn  IhImImiU  d«i  Fowgs,  du  pr^idcat  du  fwriemeDt  de  Dot*  el  du  oomeil 
ds  Bomes  fvffn,  nam  Hist  i$  Nmi^ckitH  «c  VaUmgm,  par  M.  FrM.  de  Cliaiii- 
hfieip,  p»  s63« 

*  Psge  5fl  du  iivre  I,  note  s. 

'  Le  droit  de  boadioyafe.  MmUe  avoir  e%i  pnpn  max  habitants  dei  mon- 
tsgnes  du  Jura.  Son  origioe  proveiitilMdeiiiiii«Dld*un  usage  abusifqui  renonle 

sux  barbarcs  bouriJMignons,  comme  on  le  vcrra  par  la  stiile.  I!  consistait,  auivant 
Dr07  (p.  270).  <h\ns  firoit  f)r  roiiprr  If"?  bnin  el  hrnusaailies  crus  sur  les  pr^s 
«des  particuljcrs,  (  n  t*  Ur  soi  t(  que  ceux  qui  voulaient  laisaer  croitre  du  hois 
«sur  lears  h^ritage.s  t^taieut  obliges  de  recourir  k  i'autorite  des  magistrals  mu- 

•  nicipau^  pour  ies  bmnaUser,  ■  c'es(-i^-dire  pour  declarer  J^Jens  [defensa)  les  pro- 
priA^  vBenire  ^Ivaiii  Aeitar  qui  ejus  ingressum  prohibsLv  (Oaeaiige.)  Le 
boiidioyage  eAl  da  ponvoir  Aire  riprimA  ea  toul  temps  et  nnt  reooarir  Su  htuuub- 
Uiammt 

*  Le  htawi^oge  indiquait  le  territoire  de  Ponlarlier,  la  WeiieA*.  Ge  mot  a 
bemicoup  de  rapporl,  comme  robaerve  Droi,  avec  cdui  de  pann^age»  qui  »i- 

16. 
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^•dire  qti'ils  nVn  t'  taieiil  j)<ii,  bourgeois.  Mais  on  pouvait  encon; 
6ire  fibre  sans  participer  a  uoe  digoit^,  a  des  immunity  mSme, 
ou  k  une  licence. 

Le  droit  dc  bouchoya^  D'^tait  pas  connu  dane  ies  vills^ies  qui 
out  ^t^,  d^  rorigine,  aous  ia  d^pendance  desaeigoears-;  ies  Fouigs, 
lea  Veniires,  Oye  ^taient  dans  ce  cas,  parce  qalih  tenaient  leurs 
terres  des  seigneurs  de  Joux ,  qui  en  avaient  conservd  une  aorte  de 
domaioe  Eminent  ou  seigneurial.  Les  conoessionnaires  deces  bieos 
ImmeuMes,  sans  6tre  serfs  i^n  en  oessant  de  i'toe^  restaient  les 
sujcts  de  Icur  seigneur,  lis  ne  pouvaient  faire  aveu  ^  allviii<^t-' . 
bourgeoisie'  ou  commandise\  sans  la  permission  de  leur  souve- 
rain.  Cet  etat  de  depeudance  Ies  rendait  aussi  incapables  de  s'as- 
socier  avec  les  bourgeois  des  vilies,  non-seuiement  parce  que 
ceux'Ci  s'estimaient  beaucoup  plus  que  des  mainmortables,  mais  * 
encore  parce  que  le  bourgeois  jouissait  de  franchises  incompa- 
tibles  avec  T^t  de  d^pendanee  que  eonstftuaient  lea- droits  sci- 
gnettrianx,  droits  qui  eossent^  inraiUiblemeot  revendiqnes, 

«   

oomme  il  arriva  aux  habitants  des  Fouigs  et  des  Verrteres,  lors- 
qn*ii8  vouloreot  s*as80Gier  a  la  bourgeoisie  de  Neufchatel. 

Cependant  le  village  des  Fottnifs  jouissait  an  dehors  de  cer- 

taines  franchises  et  privileges  conimcrciaux,  puisqueses  babitanis 

gnifiait  r^lendue  de  It  paroiMe,  ct  que  plusieun  ooiilniiic*  OMtteDl  pour  le  ter^ 
riloire.  [Hist.  4$ Powtorligr,  s'^dit.  p.  79-95.)  Voir  encore  snr  le  boodiojfage  ct 
lehefoidaage*  les  pages  43  (oi^  rauteur  Mmbie  prendre  le  houebojege  poor  le 
baroicliage,  ce  qui  est  peuMlre  une  faute  parement  typograpliique)  et  80. 96, 97 

(mdiue  remarqne  que  tout  A  rbcure).  Cf.  Ed.  Girod,  Esquisses  hist.  etc.  p.  198' 
316,  o{i  Ton  trouve  r^suin^s  les  droits  et  priviUiges  attach^  au  baroichage. 
Voyetaussi  M.  Ad.  Marlet,  ouv.  cil^,  p.  87  et  suiv. 

'  Se  meltre  ^nns  un  autre  patronnsp  spr^nenrial. 

*  Droit  sei^tH  111  iai  snr  ies  Ijourm  oi^  d  sine  vHIp.  (Duoange.) 

'  Soci^t<5  coiiJtucrcialc  ou  rcdcvauce  payee  au  boigncur  par  I'affranchissemeul 
pour  droit  <le  tutelle.  •  Commeada^commdat  command  ,  socteiaa  mercalorum.  Pnu- 
•slatio  qnani  libertus jaretalelM patrono  nioe«aolTil»»iyaprki Charalier, le  droit 
de  oomiiiaiidtse  4t«it  an  droit  de  juridiclioii  dont  le  tribnt  de  ce  nom  ettt  M  le 
sigDe:  «0n  nut  en  usage,  dit  cet  antenr,  sur  la  fin  du  ziD*aite{e,  un  moyen 
«d*jtendre  la  juridietion  du  sonvoaia  et  de  scs  olliciers,  ce  ful  de  recevoir  en 
«  commandise  et  en  bourgeoisie.  1  ( Mdmrnres  hi$t.  smr  la  viUe  ft  iingnemie  de  Po' 
%ji^,t.ll,p.  18.) 


Digilizcu  by  Google 


—  245  — 

obtinrent,  en  1720,  uo-  maDdement  en  luaiiere  de  iroabie  oontre 
JeaD  BeDoit,  procurear  pour  le  prince  d'Oraage,  mandemeiit  par 
lequei  its  se  disaient  eiempts  de  payer  U  pdage  a  Jougne  Ion* 
qti*il8  GimdDisaieQt  kur  b^tail  aax  foires  de  TouiUoBt  de  Sainl- 
Antoine  etde  Rochejeaa,  ott  qn'ils  Tea  ramenaient  ^. 

Malgr6  la  douceur  geo^rale  de  la  domination  eipagnole  en 
Francbe-Comt^,  il  serait  fort  possible  que  le  jou|^  de  cette  matson 
eiit  6lu  plus  ionrd  pour  uous  tjue  celui  de  uos  ancions  seigneurs. 
Nons  le  pr^sumons  cPapres  I'acq  oissenient  des  redevance.s  cloiit  nous 
^tions  greves.  li  esl  hien  vrai  que  la  population  des  Fourgs  pouvait 
s'elre  accrue  depuis  1368  jusqu  au  ri'goe  de  Philippe  li  d'Espagne 
(i556);  mais  notrc  territoire  avail  plutdt  perdu  en  dtendue  que 
gi^i*.  £t  cependant  au  lieu  des  seize  quartien  d'avoioe  pay^s  k 
ia  bonne  Jeanne  de  Joux,  tl  iallait  en  payer  trente^neaf  k  Phi- 
lippe n  par  anite  de  Fabonnement  pour  dimes ^.  Or  on  aait  qne  le 
qnartier^tftit  de  13  Amines  de  3  ceviers  tdia^nne,  ce  qui  falsaic 
$36  ceviers  on  178  hectolitres  environ.  Ajoules  k  ceia  3  ceviers 
dus  par  chaque  menage  aux  cures  de  Pontarlier,  ce  qui  ferait  en- 
core en  supposant  deux  cent  cukj  lueiiages,  coiiime  en  1764, 
6i5  ceviers;  et  en  totaiite,  pour  ces  deux  grandes  relevances  co- 
vers TEglise  et  I'Etat,  i,55i  mesures  d'avoine^. 

Les  destines  du  chateau  de  Joux  perdenl  de  plus  en  plus  de 
lenr importance  pour  nous,  du  moment  que  cette  forteresse  n'esl 
plus  qa*une  des  parcelles  d'un  vaste  territoire,  qui  iui-m^me  n'est 
qu*une  partie  d*on  grand  royaume'ou  d*un  grand  empire.  Ce  sont 
nioins  alors  les  fortunes  diverses  do  chAteau  que  nous  ^prouvons 
que  celles  de  la  province  eotidre,  on  oelies  du  royaume,  ou  celles 
mdmesderempire;  et  s^il  noosimporte  encore  que  cette  place  soit 
prise  ou  non  par  Weimar,  en  1639*,  pour  Mre  remise  par  ses  Heu- 
leuauU  a  iieuri  II,  due  de  Lougueville  et  cumlc  dc  Neuicliatei  ^, 

'  Boiirgon,  Hist,  de  Pontarlier,  p.  2 32. 

*  Archives  de  Pontarlier,  carton  dun  Fourgs. 

*  Prte  de  troii  cents  hectolitres,  ce  qui  ferait,  4  la  francs  rhectoUtre,  la 
somiiic  de  3,6oo  francs. 

*  Le  lA  Hmitr.  [CC  Ed.  Girod,  B$qaittt»,«te.  p.  i6o>s76.) 

*  Le  fiU  de  Dunoit  el  le  frte*e  de  Leuit  d'OrMaes,  ainti  qu*on  i*a  vb  plus  haul. 
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nous  nous  apercevrons  luoins  du  changenjcnt  lorsqu'elle  sera 
G^d^e  a  ia  France,  par  le  traits  de  W^tphaiie,  pour  olre  rendue  a 
Heari  II,  ou  que  la  France  la  lui  leprendra  pour  la  restitner  k 
TEapagiie  k  la  poix  des  Pyr^n^es,  saaf  a  la  iui  rettrer  encore  par 
la  conqn^te  d^Ditive  de  la  Franche-Comt^  K  he  ch&teau  de  Joox 
ne  sera  plus  alors  qo^un  souvenir  f(§oda1,  et  rhommage  qui  sera 
rendu  k  ceux  qui  y  commanderont  an  nom  du  roi  de  France 
poorra  bien  lui  Mre  plus  k  charge  qu  a  profit 

Nous  savons  maintenant  quels  furent  nos  luaitres;  disons  uu 
mot  de  leur  manoir. 

VI. 

En  passant^  dans  mon  enfance,  au  pied  de  cette  forteresse  si 
ikaut  perchee,  et  sans  que  jamais  j'ensse  entendu  ie  ri^cit  l^gen- 
daire  de  Bertbe  de  Jouz  ^,  sans  que  je  connnsse  les  histaires  v^t- 
tables  de  Mirabeau  etde  ToussainULouverture,  etd^autres  prison- 
niers  cfl^res,  j*^tais  saisi  d*ane  admiration  m41^  de  crainte  en 
prince  de  cette  demeure  aerienne,  dont  les  fortes  miirailles,  k 
fleur  d*un  rocher  k  pic  tr^s41ey^,  jannies ,  bruoies  et  comme  caU 
dn^es  par  le?  ardeurs  du  soleil ,  accuseut  les  nombreuses  aon^es^. 

*  Si  i'ou  veut  voir  cooiineat,  a  toutes  les  epoques,  Tliistoire  du  chateau  Je 
Jooi  ae  rattaclie,  par  Fhiitdre  de  la  province ,  k  I'lmtoire  plus  gdn^rale ,  on  peul 
lire  avec  fruit  rexodlente  biitoire  iTttn  jeime  bonune  plein  de  oaaxr  et  de  leieiit, 
.  mort  k  la  Oeur  de  Tige,  M*  Roagebief.  Le  partie  de  cet  onvrage  qui  nous  int^ 
rease  plus  ap^alement,  k  cause' dea  linilea  de  notre  tujet,  est  celle  qui  s*tond 
depais  la  page  218  jusqu ii  ia  fin,  c'est-i^-dire  cello  qui  coinprend  une  partie  de 
Tbisteire  de  la  Francbe-Comt^  allemande  et  boacguigoonne ,  la  Frenebe<42oiBkJ 
espagnole  et  la  Franche-Comt^  frao^aise. 

'  Voir  notes  finales,  6.  (Cf.  Droi,  Histoire  de  Pontarlier ;  M.  Gust.  Collin,  Ic 
Chateau  de  Joox;  M.  d'Estavaycr,  Mc moires s etc.  t.  lllf  p*  1 17-1  a8, 171;  M.  Ed.Gi* 
rod,  Esqttisses,  p.  3i  2-3ao,  3 17-366.) 

'  Deinesmay,  Tradilions  populuires  de  la  t  ranciie-Comt^ ,  p.  77;  Mimoires  pour 
senir  &  Vhistoire,  etc.  t.  Ill,  p.  i46* 

*  Le  cbAleeu  actual,  qui  a  sntnavec  ie  temps  de  [ivofeiulea  modificelions,  est 
waisembleblenkent  le  premier  cbitesn  de  Joux,  a*tl  est  vni  qu*il  en  eit  exists  un 
antra,  appeU  U  chiUeu  de  h  BMliit-surhrCbue,  eu  le  Moiwr  dntuu  Joear.  On 
Tevait  eru,  jusqoe  dans  ces  demiers  temps,  conslruit  sur  la  monlagoe  01^,  dc- 
puis  pen  dann^,  le  nouveeu  fort  a  M  b6li«  et  qui  fiiit  suite  au  LermonL  lisis 


« 
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Je  ne  me  lassais  pas  de  regarder,  d'etudler  sous  loutes  leurs 
formes,  ces  constructions  savantes,  melange  signiticatif  de  sailUes 
ei  d'eofoDcements,  d'angles  de  toule  e»pdce.  Je  les  interrogeais; 
je  leitr  demaDdait  le  sens  de  ces  formes,  el  surlout  les  ^v^oe- 
ments  humains  qui  s'^taient  aocompiis  sar  ce  petit  coin  de  tern 
ou  lout  aupr^. 

Ma  cnriositd  d*eiifant  se  trouva  singuli^ment  accrue  depuis 
que  ma  tante  m'eut  racont^  lliistoire  ou  la  I^ode  de  deux  prdtres 

qui  avaient  <^l6  renfermes  dans  celle  forteresse  au  temps  de  la  re- 
volution, lis  avaient,  dit-on,  voulu  s'evader  en  passant  par  la 
petite  fenetre  qui  s'ouvre  sous  iarceau  construit  sur  le  vide,  et 
qui  regarde  le  nord-est.  L'uu  d*eax  s'^cbappa  reeilemeat,  Tautre 
se  brisa  les  os. 

J  aimais  a  voir  d'eu  bas  le  precipice.  Je  me  demaodais  ies  dan- 
gers, les  ^BkotioDs,  les  chutes  peut-4tie  de  ceux  qui  avaient  ^ev^ 
celte  demeure  hardie  et  mena^te.  J*aurais  voulu  savoir  quel 
petsonnage  avait  ejn  le  premier  la  pens^e  de  le  retirer  si  haut, 
d*y  asseoir  son  aire,  comme  i'aigle  suspend  ia  sienne  au  vaste 
flanc  d*une  roche  escarp^. 

Sans  avoir  la  nioindre  idee  de  la  I'eodalile,  j'imaginais  queceux 
qui  avaient  (  u  la  pens^e  de  se  donner  un  pareil  avantage  sur 
tout  re  qui  ies  cntourait  dcvaicnl  6tre  des  hommes  puissants  et 
redoutabics.  Je  voyais  encore  cclte  demeure  occup^e  par  une  gar- 
nisoD.et  je  n*avais  pas  de  peine  a  penser  qu'elle  avait  toujours  ete 
un  si^  de  la  force.  Que  setait-il  done  pass6  ik-haut,  ou  de  la* 
hant  dans  la  plaine,  dans  les  gorges  voisines,  tout  antour,  sous 
rauloril^  de  ces  demi*dieuz  de  la  terre?  C'est  ce  que  je  deman* 

il  Taut  renoncer  a  cclte  opinion;  les  trovaux  dp  fondnlion  tlf  co  fori  onl  donni'  la 
certitude  que  jamais  cuostruction  antt'ripiirc  n'avait  cxisle  sur  cc  point.  On  nc 
pent  gii^rc  siipposer  non  plus,  d'apns  ia  dcnomiDatioo  meme,  qu'il  piil  Hrv. 
piac^  8ur  ia  Fauconni^re.  N'aurait  il  pas  pu  occupcr  ua  autre  point  de  la  Roche- 
8ur-la-Cluse,  plus  rapprochd  de  Pontarlier,  >t  totttofois  SC8  trois  noms  n  avaient 
pM  un  Mill  et  niteie  objct?  (Cf.  Ed.  Girod ,  Es<jtusns,  etc  p.  334,  33S-3As.)G« 
second  diAteau,  s*il  a  jamais  exists,  aurait  M  conttrait,  dans  la  premie  moili^ 
du  xni*sitele,  par  Jean  de  GblloDs,  comte  de  flourgogne.  Le  premier,  le  cbt* 
lean  fort,  remoatemit  au  xi*  wtele.  (Voy.  Minmm  pmr  Htvir  k  TAiifoire  de  /« 
Fmid»-Comid»  p.  S89.) 
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dais  vaineoieDl  anx  pterres,  qui  eo  avaient  hMb  les  impassibles 
temoiiUb 

Mon  inqm^le  admiration  ponr  ce  gite  f^dal  6tait  si  vive  que 
flOQvent,  sans  pobvoir  I'^todier  de  pr^,  /allais  ie  contempler  de 
loin,  depilkfs  les  pres  de  la  Cfaapelle>Mijouz,  an  versant  qui  s^are 
ce  hameaa  des  Pelits-Fonrgs.  De     je  dominais  le  chfttean  lot- 

m^me;  je  le  voyais  cainiiiaiide  dans  son  or^ueil  par  le  soniniet  de 
la  niontagne  qui  est  en  face,  ol  sur  iequcl  s'eleve  aujourd'hui  un 
autre  fort  destind  a  defendre  le  premier,  a  frapper  de  concert  avec 
lui,  ou  k  I'accabler.  Car  une  fois  pris.  si  jamais  armee  sdrieuse 
pouvait  s'inquieter  de  cette  position  et  ne  pas  la  tourner  sans 
crainte.Tancien  fort  n'aurait  rien  de  mieux  kfairequ'i  serendre. 

En  18 id  je  visitai  pour  la  premiere  fois  celte  forteresse.  £ile 
6lait  bien  bumili^,  malgr^  sa  force  et  son  ^l^ation  x  TenDeiiu 
yenait  de  Tabandonoer  apr^s  Tavoir  d^vast^.  It  avait  enlevi  et 
veuda  k  vil  prix  auxgens  des  campagnes  du  voisinage  les  plombs, 
ies  ferrures,  tout  ce  qui  avait  qoelque  valeur,  et  qui  avatt  pu  Aire 
arrach6  sans  trop  d  elloi  Ls.  Les  portes  ctaient  sans  serrures  el  sans 
gonds,  les  appartements  sans  lenelres.  Ou  circulait  librement  sur 
loutes  ces  mines.  Je  fusyivement  inipressionn^  a  la  vne  de  I'im- 
mense  puits  creusddans  toute  la  profondeur  de  ce  rocher,  etqui 
est  comme  Taxe  d'un  cone  <ioornie.  Ce  puits  est,  dit-on,  si  pro- 
fond  qu*il  descend  plus  bas  que  la  montagne,  et  s*aliroente  prin- 
ctpalement  des  eaox  dn  Doubs. 

Je  ne  passai  pas  non  plus  suis  nne  certaine  Amotion  par  une 
poterne  qui  s'ouvre  sur  le  flanc  nord-ouest  de  la  montagne » dans 
un  enfoncement  peu  visible  du  debors.  Gette  porte  d^bde,  me 
disait-on ,  ^tait  encore  moins  destind  \  faire  des  sorties  inatten- 
dues  ou  a  recevoir  du  renfort  ou  des  provisions,  qu  a.  meuager 
une  fuile  a  une  <^arnison  sur  le  point  d'etre  (^^OT^ee. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  une  profonde  douleur  que  je  vis 
un  jour,  en  passant  au  pied  du  fort,  une  pi^ce  de  canon  qui  avait 
^t^  precipitee  du  haut  des  remparts,  etqui  gtsait  i^t  impuissante» 
sans  affikt,  d^onor^,  ia  culasse  tordoe  par  les  terribles  chocs 
essay^s  dans  la  chute,  C'^tait  !e  premier  que  je  voyais,  un  canon 
fran^ais,  celui^la  pent-^lre  que  j'avais  plus  d'une  fois  entendu 
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tonoer  depuis  mon  viitage,  en  signe  d'ail^gresse,  et  comnie  aa 
^ho  de  TepouvaDtable  vft€anne  de  ces  gigantesqaes  batailles  qai 
venaieot  d'etre  gagoto  par  rarm^e  frangaise  tanl6t  sar  on  point 
de  rfiurope,  lanldt  sur  un  antra.  Aujourd'bui,  hdasl  je  parle  des 
jours  de  nos  humiliatioDs,  aujourd^hui  cet  ^bo  ^tait  r^oit  au 
ailoDoe;  et  oette  arme  k  gueule  toujours  beanie,  qui  n*avait  po 
dtfendre  ceox  qui  s*efi  dtaient  servis,  quoiqaVHe  e^tvomi  le  fen 
el  la  morl,  n*6fait  plus  Ik,  outrag^e,  avilie,  que  pour  t^oigner 
dt:  iios  iiiloi tunes.  Ce  canon,  ainsi  abandonne,  quam  un  paysan 
cette  fois  n'avail  voulu  iii  |ju  acheler  des  Strangers,  un  inslant  de- 
veuus  nos  niaitres,  nic  disait  a  iui  seul,  daus  ce  triste  etat,  toutes 
IjBS  calami les  da  temps. 

Qu'^tail  devenue  dans  tout  cela  celte  vieille  gloire  du  fort  de 
Joux ,  que  j'avais  si  souvent  rev^e  jusque-U?  Je  ne  poavais  plus  le 
croire  impreiiable»  ioabordable  m£me.  En  vain,  cette  foia,  il  sem- 
biait  menacer  de  si  baut  et  de  si  ioio ;  en  vain  il  semblait  poovoir 
impun^ment  lancer  la  mort  ^ans  danger  de  la  recevoir;  il  avait  dA 
aubir  les  tristes  destines  du  pays.  La  gamison,  malgr^  son  petit 
nombre ,  aurait  pu  inqui^ter  Tennemi  s'il  avait  du  passer  au  pied  du 
fort  pour  penelrcr  plus  avaiit  en  Fraru  e;  mais  elle  ue  pouvait  en 
arreter  ni  nienie  inconinioder  le  passage  sur  mi  point  plus  ^loi5jn6» 
ni  en  inquieter  les  dcrrieres.  Le  fort  de  Joux  iut  done  tourne,  et 
sa  dd'euse  rendue  absolumeot  inutile.  Cest  a  peine  si  on  iui  Ot. 
l*bonnear  de  loi  eovoyer  quelques  boulets  depuis  les  hauteurs 
VQisines  on  des  points  de  la  route  des  Verri^res  d'oil  il  ponvait 
dire  attaint.  En  ripostant,  le  fort  envoya  Tun  des  siens  sor  T^se 
de  Saint-Pierre  de  la  CInse;  il  en  per^a  la  voil^te  an-dessns  de  la 
porte  de  la  sacristie,  od  Ton  en  voit  encore  aujoQrd*bm  la  trace 
avec  le  mill^ime  de  1 8 1 4* 

Rien  de  memorable  depuis  cette  epoqne  n*a  en  lien  dans  cette 
Ibrleresse. 

vn. 

En  passant  en  revue  les  sires  de  Joux,  nous  avons  parle  du 
deinier  due  de  Bourgogne;  mais  nous  n*en  avons  pas  dit  tout  ce 
qui  sen  repporte  au  village  des  Fourgs,  puisque  la  tradilion  le 
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fail  passer  par  Ik  Resto  a  savoir  si  la  tradition  a  pour  vA\t'  la  vrai- 
semblance  par  ce  qu  on  connait  certaineiueat  d'ailleurs,  et,  daos 
la  supposition  de  i'afliraialive,  k  qaelie  ^poque  et  par  oik  dot  vrai- 
semblablemeDt  passer  le  Temeraire  ? 

Charles  de  JBourgogne  ^tait  seigneur  des  Fourgs  par  suite  de  ia 
vente  faite  k  Philippe  1e Bon,  son  pdre,  de  la  seigneurie  de  Jouz, 
par  Rodolphe  de  Hocfaherg,  comte  de  Neufchatel,  on,  suivant 
d*autres,  par  Guillaume  de  loox,  V*  do  nom»  doot  la  femme. 
Marguerite  de  Viennc,  avait  ^pous^  Rodolphe.  A-t-il  pass^par  ce 
])oiut  dc  domaines,  et  a  quelle  epoque  ?  Kn  allant  se  faire 
bailre  a  Granson?  En  se  rclirant  a  Jougue  a  ia  suite  de  cette  de- 
route  ?  En  1  etdiirnant  tjii  .Suisse  pour  sp  faire  exterminer  a  Moral? 
En  se  r^>iugiautu  la  liiviere  puur  y  in^'diter  solilaireujent  Texp^- 
ditioD  de  )a  Lorraine,  encore  plus  fatale  pour  lui  <iue  ceile  de 
Moral P  Telle  est  la  question. 

U  est  pen  probable  que  ce  soit  apr^s  la  d^roote  de  Gianson,  on 
en  allant  de  Noceroy  k  Moral,  ou  en  revenant  de  Morat,  que  le 
due  aurai  I  pass^  par  les  Foui^gs.  En  effet,  si,  press6  par  les  Sulsses, 
apris  sa  premiere  d^faite,  <il  traversa  au  galop ,  avec  dnq  com- 
pagnons  seulement,  le  plus  voisin  passage  du  Jnra,  jasqn*ii 
«Jougne,  a  huit  iieucs  de  la,  et  s'il  uc  s'aricla  qu  a  Nozeroy,  ou 
« le  prince  de  Tarenle  put  le  premier  iui  faire  accepter  queique 
^  •  consolation,  » ii  est  clair  tout  d'abord  qu  il  gagna  Nozeroy  depiiis 
Jougne  sans,  pour  faire  ce  trajet,  passer  par  ies  Fourgs;  ce  qui 
cut  ^t^  un  grand  et  inutile  d^toar. 

11  ne  dut  pas  davantagey  passer  plus  tard  pour  revenir  a  Jougne, 
d*oi]  vraisemhlablement  il  partit  pour  Lausanne,  oi!i  il  devait  or- 
ganiser son  camp. 

En  quitlant  Morat,  apn^  sa  d^faite,  il  se  saova  d*ahord  a 
Morges.  De  Ik  il  dot  aller  sur  Jougne  parOrbe,  plul^t  que  sur  les 
Fourgs  par  Yverdun,  d^autant  plus  que  le  terme  de  cette  fuite 
^lait  la  lliviere,  et  qu  11  y  am  ail  uu  asbci  grand  dolour  a  tragner 
la  Riviere  di[jui^  Mnr<res  par  les  Fourgs  plutot  que  pat  Inngue. 
Ce  detour  ne  s expliqucrait  qu'autanl  qu'il  serait  n  juouve 
que  la  retraite  aurait  ^l^  par  \k  plus  facile  el  plus  sure;  cc  qui! 
est  diliicile  d  aduieltre.  « 
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La  question  scinble  done  se  r^duirc  a  deux  points  :  si  ie  due 
Chftrlcs  passa  par  les  Fourgs,  comme  Tassnre  une  I raditioa locale, 
apris  avoir  et6  balta  en  Suisse  oo  auparavant,  c'est  ou  en  allaDt 
^GraiuoD,  on  en  se  retirani  k  Jongne  depnis  GiiniOD. 

Aprts  la  d^roate  de  Granaon,  oii  il  perdit  plus  de  bagaget  que 
de  soldats,  il  dut,  en  eflfet,  d*aprb  le  i^cit  de  Mnllert  passer  par 
VuiteboBiif  et  3aio1e-Croix.  pour  de  \k  rentrer  dans  le  comtd  de 
Bourgogne.  Mais^  arriv^  k  Sainte-Croix,  il  put  prendre  trois  cite- 
mins  :  ic  premier,  le  plus  court  absolument,  mais  peut-^tre  pas 
le  plus  praticai)le,  surtoul  a  une  ^poque  de  Tannic  ou,  en  ge- 
neral, les  neij^es  (ouvrenl  encore  lout  le  pays,  au  2  mars,  est 
•  celui  qui  regnait  autrefois  de  la  Viliette  a  Jougne,  en  passant  par 
la  Gile,  au  pied  de  I'AiguiUe  de  Beaulmes.  Le  second,  un  peu 
pins  au  couchautf  uiais  qui  pouvait  4lre  plus  praticable  que  le 
premier*  passait  par  la.BeuiTarde  et  ia  vallte  du  Vonemon,  Ce 
chemin,  qui  va  droil  snr  lies  H6pitani-Vieui,  passe^  en  effet,  sur 
le  territoire  des  Fonrgs,  mais  il  n*est.  pas  le  plus  court  pour  aller 
a  Jongne,  alors  surlout  qu*on  ne  doit  idler  It  Jougne  que  pour 
gagner  Nozeroy.  Uo  troisi^me  cbemin,  uiais  qui  aurait  encore 
plus  eloigne  du  but  imm^diat  de  Jougne,  est  celui  de  la  Sana- 
sine.  Celui-la  pouvait  elre  pris  en  passant  par  les  Fourgs  memes 
ou  toui  aupres.  Mais,  pr^cis^men t  parce  que  ce  chemin  est  le  plus 
long  des  trois  dont  nous  parlons,  il  n'aurait  pu  ctre  pr^fere  qu*au- 
taot  qu'il  e&t  ^t^  de  beauconp  le  plus  facile ,  le  seul  praticable  en 
cette  saison. 

$*il  n*e8t  pas  invraisemblable  que  Charles  de  Bourgogne  ait 
passi  par  ks  Fouigs,  ou  tout  q^  moins  par  le  territoire  de  oetle 
commnne,  en  se  retirant  k  Jougne  depuis  Granson,  il  est  plus 
vrusembiable  encore  qn*il  les  traversa,  iui«  ou  quelqu*on  de  ses 
oflBciers  au  moins,  en  allant  assi^r  Yverdon,  c*est-li'dire  au  d^ 
bntde  sa  campagne  en  Suisse.  Ou  sait,  en  efifel,  qu'il  voulut  d  a 
bord  p6netrer  en  Suisse  par  le  val  de  Travers,  mais  qu  i!  lut 
repousse  au  col  de  6ainl-6ulpice,  ou  s'aperi^oit  encore  un  des  an- 
neaux  de  la  chaine  scellee  par  ses  deux  extremiles  aux  deux  ro« 
chers  entre  lesqueis  il  lallait  passer.  Voyanl  ce  dkdl^  si  bicn  gard4, 
Charles  se  decide  ii  Teveuir  sur  ses  pas.  Par  ob  passera-MI  ?  II  est 
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clairque  les  Suisses,  qui  tenaient  Ics  liantcurs  au  sud-est  du  d^- 
fiJ^,  se  seraient  opposes  avec  d'autant  plus  de  sucoes  k  Ja  marcfae 
SOT  toute  cetle  ligoe  de  Jeur  tenitoire,  que  la  mootagne  y  esttr^- 
difficile  a  gravir  dans  toote  la  longueur,  et  que  le  cfienrin  a  voU 
tare  qoi  euste  anjourdliui  sur  le  flaac  de  oelte  montagoe  a  Test 
des  Verriires  suisses  ne  lemonie  vraiseEublablemeDt  pas  jusqu*aa 
*  si^le.  NoQS  en  dirons  aataot  de  celvi  des  Verri^res-^Fraiice 
ou  de  Joux.  II  faiit  reniarquer,  outre,  que  ces  deux  chemins 
conduisent  sculement  an  dessus  de  la  partie  bois^e  de  la  mon- 
lagne,  et  quiis  son  I  Hiri  ont  desliiu's  a  I'exploitatiou  des  bois  qui 
couvrent  le  versaut  occidental  de  ceUe  colline.  Uue  fois  parvcuu 
sur  les  hauteurs,  eu  supposant  qu  elle  eut  pu  les  atteiodre  sans 
grande  resistance,  surtout  par  les  Verrieres-de-Joux,  Tarmee  de 
Charles  eiiit  difficilement  frauchi  le  reste  de  Tespace  qui  la  s^pa- 
rait  d*ttiie  route  conduiaant  du  comt^  de  fiourgogne  en  Suisse.  It 
n*y  avait  done  rieo  de  mieax  a  faire  que  de  suivre  la  vall^  des 
Verridres  jusquau  pied  du  fort  de  Joux,  pour  de  \k  gagner  Yfer- 
dun  par  les  Fourgs,  ou  par  Jougne  et  par  Orbe.  II  paraitrait  que 
ces  deux  voies  furent  suivies  :  le  corps  principal  de  I'armee  se 
rendit  k  Orbe,  ct  passa  sans  doute  par  Jougne,  en  suivant  la 
Combc-sous-Mijoux;  c'esl  la,  c'est  a  Orbe  que  Charles  rerut  de  la 
duchesse  dc  Savoie  et  du  due  Gal^as  de  Milan  uo  renfort  de  dix 
mille  honnnes.  Cest  sans  doute  par  celte  route  que  passa  toute 
rariillerie.  Le  couite  Romoot,  qUi  commandait  i'avant  garde,  de- 
vait  s'assurer  dTverdun.  II  pat  6tre  d^tach^  du  gros  de  Taring , 
qui  ^tait  k  Orbe,  il  est  vmi;  tuais  II  est  tr^-possiUe  ausst  qu*il  se 
soit  dirigd  sur  Yverdun  par  la  route  plus  directe,  oelle  des  Fourgs. 

Telle  est  riuterpr^tation  tout  k  la  fois  la  plus  favorable  et  la 
plus  precise  qui  nous  semble  pouvdr  Mre  donn^e  k  la  traditioii 

m 

que  nous  venous  d'exauiincr. 
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11  est  des  femmes  dont  la  vie  est  une  suite  d*orages,  l\  en  est 
d*aiitres  cliei  qui  les  jias6ion8»  malgr^  leur  force,  sent  oomiiriin^es 
par  one  volont^  imp^eiise  et  tenues  en  inide  par  la  constanoe 
derteeinie.  Ghes  ces  femmes,  ooe  nouvelle  natove  se  oonstituei 
qai  ^onffe  Jes  ^otidns  de  leurs  penchaiifSf-fait  entrer  tous 
les  calcais  dans  ce  qui  leiir  semiile  la  vertu,  et  montre  ce  que  . 
peuvent  a  la  longue  les  manages  poliliques,  jc  dirais  m^me,  si 
I'expressioii  n'allait  pas  au  dela  de  ma  pens^,  ce  que  peut  une 
sorte  d'hypocnsie  de  la  raison. 

Madame  de  Maintenon ,  veritable  modele  de  ces  ames  vertueuses 
par  ambition  comme  par  temperameut,  est  moiiis  aimable  que 
ies  c^l^bres  p^cheresses  de  son  temps,  mais  beaucoup  moins  r^' 
pr^bensible.  A  distance,  nous  ne  sommes  pas  aussi  frapp^  de  la 
dissimulation  Insinuante  et  pers^v^rautc  qui  la  m^ne  leotement 
et  starement  4  ses  fius,  que  de  la  force  de  son  jugemient,  de  la 
raison  bante  et  pn&voyaate  qui  lui  fit  Clever  Saifit-Cyr,  cr^r  des 
m^diodes  d'^ocadon,  en  suivre  rapplication  'avcc  soUidtude,  eo 
^tudier  les  avanlages,  en  reconoaiire  les  d^fauts  et  cu  essayer  ^ 
sagement  la  r^forme. 

Ceux  qui  ue  veulenl  voir  que  le  beau  cole  de  madanie  de  Nfnin- 
tenoQ,  qui  d^sirent  faire  parlager  Icnr  eslime  pour  cellc  lemiiie 
eminente,  et  laisser  dnus  Torubre  ses  passions  dissimuiees  et  se« 
s^v^res  faiblesses,  doiveut  s'attacber  a  son  csuVre  de  Saint-Cyr. 
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Sainl-Cyr  fut  I'objet  de  ses  predilections,  son  occupalion  la  plus 
noble,  celle  ou  elle  deploya  le  phis  dic^-nement  loufe  Teteudue  de 
son  esprit,  line  fois  Stabile,  cette  maison  fut  sa  graiidc  affaire; 
file  In  visilail  fr^quemmeDt,  elle  en  conoaissail  pariiculi^rement 
toutes  les  dames,  toutes  ies  mailresaes;  elle  aimait  a  leur  ^crire, 
i^pondait  aux  qoestions  trMiiversea  qu^dles  iai  adrensaieot, 
levait  les  scropules  des  unes,  goormaDdait  le  z^le  des  Mtres,.Ies 
^airait  toutes  de  ses  exceUeots  conseils. 

Les  prescriptions  individuelles  n*dtaieDt  pas  perdues  poor  )a 
directioD  de  reasemble;  toutes  se  communiquaient  k  Saint-Cyr 
ce  qu'avait  mande  a  Tune  d'elies  T^minente  foodatrice;  on  notait 
scriipuleusement  Jes  observations  qu'olie  avaiL  iaites,  les  voeux 
qu  elle  avait  emis  daos  ses  inspections.  On  en  a  des  recueils  con- 
siderables. 

Madame  de  Maintenon ,  elle-m^me,  a  ^crit  de  sa  luaia  des  Ma- 
mult  d'^ucation  pour  les  directrices  des  classes  de  Saint-Cyr,  et 
y  a  oonsigD^  ses  vaes,  ses  priocipes  g^^raux,  et  des  details  par- 
ticaliers  qai  font  bien  coonaitre  dans  quel  hat  avait  ^  fosid^ 
tablissement,  dans  qael  esprit  dile  entendait  que  ies  demoiselles 
y  fusseot  dev^. 

Ces  Manuels  manascrits  ^taient  fbrlemenl  reli^,  sans  autre 

*  luxe  que  Thumble  veau'bruu  des  livres  janseoistes :  ce  furent  sans 
doutc  des  vade  mecum  pour  ies  principales  maitresscs. 

En  bouquinant,  ie  3  deceinbre  1861,  nous  avons  rencontre,  a 
Caen,  I'uQ  dc  ccs  Manuels,  ct  nous  cn  avons  mis  racquisilion  au 
rang  de  oos  bonnes  fortunes  d'amateur. 

La  moiti^  du  petit  volume,  quasi  royal ,  est  de  la  main  de 
madame  de  Maintenon  i  Taulre  raoits^  a  ^t^  dict^  a  mademoiselle 
d*Aamale,  qui  servit  tant  de  fois  de  secrdlaire  a  la  derail  femme 
de  Louis  XIV.  Ge  pr^cieox  manuscrit  a  onze  centimito^  bait  millt- 

•  m^res  de  hauteur,  buit  centimitres  de  largeur,  et  contient  deux 
cents  feuillets,  dont  trois  blancs,  et  quatre-vingt*dix*sept  Merits 
des  deux  c6tes,  a  pleines  pages  el  sans  marges.  Quatre-vingt-deux 
pages,  peul-etre  qualrc-vin^t  Irois,  sont  de  la  main  de  madaiue 
de  Maintenon;  le  reslc  est  de  celle  de  mademoiselle  d'Auniale, 
sans  que  i  on  puisse  douter  que  madame  de  Maintenon  en  soit 
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Tauteur.  C'est  bien  la  suite  de  ses  instructions,  ce  sont  bieu  met 
pensees  et  son  style. 

Notre  maauscrit  se  compose  d^un  certain  notnbre  dc  niorceaux, 
qui  toQs  ODt  le  iii6me  bat,  k  Mvoir :  T^ducatioa  des  illtes  k  Saint- 
Cyr.  , 

Le  premier  est  capitat.  Madame  de  Maintenon  y  trace  k  grands 
traits  r^ttcatioii  chr^tienoe  qu*elle  enteod  faire  donner  daat  la 
maisoD  de  SaintpLonis.  Elle  s'adiesse  a  la  directrice  dc  Tetablisse- 
ment,  et  eipose  m^hodiqaement  scs  vnes  et  les  principaiix  moyens 

qni  lui  seniblcnt  devoir  en  assurer  le  succ^s.  Ce  soul  des  regies 
eo  cinqaante-lrois  articles,  qu'eile  lerminp  ]ki[  cette  declaration 
franche  et  sincere  (fun  esprit  eieve,  d  un  caeur  de(;u  par  les  enuuis 
de  son  royal  esclavage,  voue  desormais  h  rempHr  des  devoir«5  pc^ni- 
bles,  et  les  rempiissant  avec  une  humility  vraie  et  une  incontes- 
table soumissioo  : « Si  ce  que  je  viens  de  vous  dire  tombe  entre 
« les  mains  de  vos'snp^rieiirs,  je  oonseDs  de  toot  mon  casat  qa*OD 
•  y  retranche ,  qQ*oa  le  corrige,  oa  qo*on  le  sapprime  si  on  le  juge 
«  k  propos.  • 

Le  second  morceau  est  adressd  k  madame  de  V.  qu*elle  avait 
vue,  ia  veiile,  entre r  dans  ses  id6es  de  conduire  les  ^i^ves  selon 

Tesprit  de  TEglise.  Madame  de  Maintenon  passe  en  revue  Tobjet 
de  ia  plupart  des  f^tes  de  Tannic,  depiiis  I'Avenl  jus(ju'a  la  Tons- 
saint;  monlre  comment  on  peut,  a  I'occasion  de  cbnnine  d'eHes, 
instruire  les  pensionn aires,  leur  inspirer  des  sentiments  de  piet^, 
les  d^tourner  enfio ,  par  des  considerations  varito  etint^ressantes » 
d'occupations  mondaines  et  dangerenses.  On  sent  qne  Tauteur  a 
MA  k  nnspiration,  et  latss6  glisser  sa  plume  snr  le  papier,  oe 
qui  loi  donne  un  air  de  n^igenoe  et  ud  cacbet  de  supMoriti 
relative,  asses  rare  dans  ses  nombreax  Merits.  Nous  croyons  ce 
morceau  in^t. 

Le  troisiftme  a  pour  titre  :  Auire  httre  a  Madame  B.  EHe  y 
blitla  grande  dillerence  qui  existe  entre  les  pensionnats  ordinaii  es 
et  celui  de  Saint-Cyr.  Ici  point  d'eleves  payantes,  ne  venant  cher- 
cher  autre  cliube  que  rinstrnclion  pendant  les  annees  qui  prece- 
dent leur  entree  dans  le  monde.  La  fondation  du  roi  a  un  autre 
but  ci  une  autre  port^e.  11  s'agit  de  faire  des  chr^tiennes  qui  pas- 
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sent  chretiennement  !es  an  noes  les  plus  daogereuses  de  leur-vie. 
II  fant  done  ^carter  les  lilies  mondaines.  dont  I'infliience  scrait 
funesie,  faire  deux  listes  et  exciter  r^muUiion  pour  passer  de 
la  mauvaisc  dans  la  bonne.  Des  conseib  suco^deot  aiu  conseils* 
et  la  fondatrice  exp^riment^e  tennine  en  insisUnt  sur  la  sepa- 
ration de  celles4loDt  ie  coanrierce  ferait  tiourir  aux  autres  qaelqae 

Id  se.tennine,  daDS  notre  maniisciit,  la  partie  qui  est  de  la 
main  de  madame  de  Maintenon.  Sanf  le  titre  de  la  pi^  snivante, 

qui  parait  de  la  m^me  ^iture,  le  reste  est  de  T^riture  de  made- 
moiselle d'Aumale. 

.  Ce  titre  commence,  comme  pour  la  premiere  partie,  par  la 
formule  :  «  Au  nom  du  Pere  el  du  Fils  et  du  Saint-Espnt.  Ainsi 
«soit'ill»  et. est  ainsi  con^u  .*  «Projet  pour  la  conduite  des  deux 

•  premieres  classes  de  Saint-Cyr.  26  juin  1690.  >  Ce  projet  est 
r^dig^  en  trente-hutt  articles,  0^  se  tM\e  beaaoonp  de  raison,  de 
r^exion  et  de  sens  pratique. 

Vient  ensnite,  a  la  date  de  1688,  xm  «Di8cours  sur  T^dnca- 
« tioD. « 

En  reluant  ce  Discours,  six  ans  plus  tard,  madame  de  Mainte- 
non y  met  ce  post-scriptum  :  «  iQcfh.  J'ai  ^crit  ces  maitimes  parce 
••que  les  damus  de  Saint-Cyr  I'ont  voulu;  niais  je  les  crois  plus 
« prop  res  pour  une  gouveruante  qui  n  a  qu  une  personne  a  elever 
«  quepournos  maisons»  ou  Ton  a  soixanle  lilies  dans  chaque  ciasse« 

•  qu  'd  laut  tenir  dans  une  grande  d^pendance,  et  qu'il  fauL  Clever 
«  cbr^tiennement  et  simplernent. » 

Apr^oe0isoonra  sur  T^dacation ,  ie  Itfanuel  contient :  *  Maximes 

•  qui  ont  6ii  faites  pour  de  pauvres  filles  qui  ^toient  k  Noisy.  >  Gea 
maximes  sont  renferm^es  dans  dix  altn^ ,  que  tannine  une  sorte 
de  monogramme,  un  grand  M  barr6  horizontalement  par  le  mi- 
lieu,  signature  abr^^e  qui,  i  n*en  pas  douler,  iodique  Tauteur, 
madame  de  Maintenon. 

Le  reste  du  manuscrit  se  compose  d'une  reunion  de  niorceaux, 
separes  de  temps  en  temps  par  le  nionograiiime,  et  tendant  tons 
au  uieuie  but;  toujours  des  rellexions,  toujours  des  conseils,  tou- 
jours  des  directions.  Les  monies  maximes,  les  m^mes  pbrases  se 
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retrouvent  dans  dautres  ecrits  de  madaiiie  de  Maintenon;  mais 
Bes  idees  lucres  soot  ici,  et,  groop^  par  elle  dans  uu  iivre  en 
parlie  de  sa  main,  ellcs  sout  ^Idemment  tout  te  systiine  d*^doca- 
tion  qu*elte  avait  tracd  pour  Saint-Gyr.  Dans  ie  proc^  fait  par  tant 
d*historien8  k  la  m^moire  de  Tauteur,  ce  Manael  est  une  pi^  k 
sa  d^harge.  Les  id^cs  qu'il  reafenne  sur  T^ducation  nous  d^er- 
mineroot  sans  doute  nn  jour  k  I*imprimer.  II  n'y  a  pas  de  mat- 
tresses de  pension  oi  ile  aicres  de  faiuilie  i\ui  n'ea  puissent  tirer 
UD  grand  proOt. 


itisToiiie.  17 
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UNE  IDEE  LORRAINE, 

* 

PAR  P.  G.  DE  DUMAST. 


Cressus  miUe  novos  tacilo  I.otliaringia  pa«u 

Pra>cesstt;  meriti  qtnm  faina*  ditior,  ac  sc 

Semper  in  utiltbu»  promptaoi,  primo  ordinc  pra>bcus. 

(itNon.  apad  FUw,  eoUteu) 

I. 

II  n^y  a  pas  douze  ans,  Messieurs ,  qu*un  phenomeoe  tr^s-^lon- 
nant  avait  encore  iieu  en  Ocddeot,  sur  rboruon  phiiologique  et 
litt^rairc. 

Les  nalioDs  dou^  d'une  civilisatioa  complete »  celles  qai  ont 
ooutnine  de  se  tenir  au  coorant  des  progr^  de  la  science ,  tant  sar 
le  terrain  da  pass6  que  sar  celui  de  Tavenir,  ces  nations  s^^taient 
spooUin^ent  pr6t^  tootes  k  ^laigir  le  cercie  de  leurs  Etudes 
oonrantes,  afin  d*y  faire  anx  langues  et  aux  antiqfuit^s  de  TOrient 
la  place  dont  rOrienl  est  digne.  Uq  peuple  seul,  ou  presque 
seul ,  pn  sciitail  sous  ce  rapport  une  aHligijanle  exception;  et 
cet  unique  peuple,  faut-il  I'avouer?  u'etait  autre  que  le  peupie 
frao^ais. 

Noa  pas  que  la  France  iut  restee  en  arriere  de  la  tache  d'inveft* 
ligation  entreprise  de  toates  parts  sur  I'Asic.  Bien  s'en  faut;  car, 
au  contraire,  par  les  travaux  de  pionniers  c^l^res,  eile  avait  large- 
mentpay^  son  tribot  intellectuel  k  Torientalisme.  Maisqu^imporle! 
chez  elie  rimmobilit^  g^n^rale  n*en  snbsistait  pas  niolns.  Par  nn 
etrange  syst^me,  en  efTet,  —  r^saltat  ou  des  prejnges,  ou  tout  au 
moins  des  habitudes  d'aulrefois,  nous  avions  Tair  de  ne  cher* 
cber,  dans  la  possession  da  savoir,  que  les  jouissances  born^  et 
personnelles  d  une  salisfaclion  d'auiour-proprc.  Les  d^couverles 
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que  DOUft  conseiitioos  a  faire^  nous  avions  soiu  dc  ies  laisser  iou- 
tiies;  nous  ne  Ies  popularisioos  jamais.  V^it^  qui  nonrsealemeDt 
restaient  sp^culatives,  luaispiesque  ausai  abruptesqu^auparavaut; 
v^iit^t  dont  aotts  oe  faidons  paiot  application ,  et  que  dous  ue 
•  preoious  aucuoemeot  la  peine  de  rendre  abordaiiles  pour  autral; 
elles  formalent  chez  nous  le  partage  exdusif  des  savants  propre- 
mentdits;  elles  n^exer^ient  pas  la  plus  petite  influence  sur  la 
masse  des  idecs  courantes. 

Pareil  elat  de  choses  ne  pouvait  durer  (oujours  :  l6t  on  tanl  les 
iostiucls  du  us.'  siecle,  epoque  pratique  s'il  en  fut,  devaienl  con- 
duire  a  faire  justice  de  cette  erreur  bizarre.  Aussi  GOiimieDce>t-on 
a  sen  d^barrasser. 

Seulement ,  et  quoique  les  victorieoses  lumi^res  qui  achiveront 
de  la  dissiper.  Messieurs,  doivent  rayonner  bientdt  du  foyer  central 
(parjsien,  par  cons^uent) ,  ce  n*est  point  de  la  que  le  mouvement 
de  rivcil  est  parti,  —  II  est  venu  de  la  province. 

Sur  DOS  fronti^res  du  nord-est  exista  jadis  une  petite  nation 
autonome,  dont  T^lonnante  vigueur,  constat^e  diirant  sept  cents 
ans,  permit  a  ses  ducs-rois  dc  conserver  ju^qn  ,iu  bout,  malgre 
leurs  malheurs,  non  pas  la  simple  dcmi-indeprutJance  dont  etaient 
forces  de  se  contentcr  les  dues  d'j  Bourgognc  ou  de  Bretagne, 
obliges  d  assister  couinie  vassaux  an  sacre  des  rois  de  France, 
mais  la  pleine  souverainet6,  symbolisee  par  une  couronne  fermi$, 
—  nation  qui,  survivanl  de  plusieurs  4ge8  d'bommes  aux  der* 
nitres  grandes  masses  f^^odales,  —  auxquelles  on  a  tort  de  la  com- 
parer, puisqu*elle  n*accepta  jamais  le  nom  de  provinee  —  ne 
se  foudit  tout  k  fait  avec  la  France  que  vers  la  naissance  de  nos 
grands-pcres,  il  n'y  a  pas  encore  cent  ans. 

Or,  b^riti^re  des  qaalit^s  ^nergiques  de  celfe  race  austrasienne 
qui  produisit  les  Charles-Martel  et  Ies  Charlemagne,  la  Lorraine 
s'^tail  lad  remarquer,  peudaul  des  siecles,  par  des  creations,  des 
reformes,  des  impulsions  de  tous  les  genres :  ses  enfants ,  devenus 

'  Voir,  dam  louvrage intitule  ATanc/,  la  note  3o  (paiges  85  et  86  <le Irsecoode 
idilion). 


Digitized  by  Google 


—  261  — 

Fran^-ais,  ii'oiit  pas  euliereinent  cessd  de  se  caraclei  ist'r  par  la;  el 
le  braole  doone  dout  uous  parloQS  ici  est  une  de  cellcs  doiU  on 
leur  est  redevable  ^ 

III. 

II  y  a  d^k  qt^rante-deux  ans  (car  c'^tait  eo  1831)  que  dans 
raDcieoae  capitale  do  pays  eo  qaestioiit  c'est-a-dire  a  Nancy»  une 
Acad^iiiie»  autrefois  nationale,  qui  estdemeurde  le  point  de  con- 
veiigen€e  de  tous  les  genres  d*^tudeStet  autour  de  laquclle  graviteot 
les  diverses  sod^les  savantes  de  la  conlr^,  ^  TAcad^mie  dite  de 
Staniilas^  —  entendait  la  lecture  de  pages  intitul^es,  (In  mot  sur 
les  langues  de  iOrienl,  memoin*  leiiipii  de  cousideralioiis  assure 
meot  biea  neuves  alnrs.  Daas  ce  morceau,  qui  laissail  beauroup 
a  d^sirer,  sans  coufitdif,  surlont  a  c^use  de  I'tilal  Irop  naissaiU 
ou  se  trouvait  oocore  la  philologie  compar^e ,  on  signalail  pour- 
taot  d'nne  niaui^re  forlnelte  Tavenir  r^serv<^  chez  nous  aux  grands 
idiomes  orlentaux.  On  y  monlrait  le  large  r61e  qu*iis  seraient  ap> 
pel^  ^  jouer  dans  un  prochain  rajeunissenient  de  tootes  choses, 
et  notamment  dans  une  rifonue  lilt^raire  inevitable,  06  ils  con- 
tribueiaient  «k  renouveler  le  fond,  qnelqae  pen  us^,  de  Tensei- 
«  gnement  dassique.  • 

Rien  qn*k  ces  paisibles  paroles,  qui,  de  si  bonne  heure,  bien 
avant  I'^cole  de  Victor  Hugo,  annoogaient  comme  n^cessaire  une 
ijjiaiide  reuovalioa  de  I'nrt,  et  qui,  en  menu;  temps,  cn  iudi- 
quaient  le  vrai  moyeii,  ikhi  poinl  dans  les  Iti  uv.mtes  saiurnales  du 
romantisme,  mais  simplemenl  dans  les  beanies,  leiievenucs  plus 
vives,  d'un  ciassicisme  dargi  et  rajeuni;  rien  qua  ces  paroles, 
disons-nous,  on  pouvait  d^ja  reconnailre  la  pbysionomie,  toot  a 
la  fois  ind^pendanle  et  calme,  des  regions  lorraines;  notamment 

'  Les  gens  i  qui  n'ett  pas  coanue  celte  t^rie  do  vMt£s,  indubitable,  mais  pcu 
rdpandne  encore,  el  qui  renvcne  beaucoup  d'itUes  admiaes,  peuvanl  copsuller 

surtout  les  ouvragcs  suivanis : 

PhUotopliic  (/>  riiUtou'e  de  Lomumtp  morceau  In  au  CoDgri»  scicniifique  de 
France  en  >  Hjo; 

fjorroine  ct  France^  par  le  comtc  (J.  de  I. a  Tour,  18:1 1  ; 
Khules  Instoritiitcs  sur  I'attcicuitt  Lorraine »  par  M.  V.  de  Satiil-MaurU  ^contlu 
sions  el  appendices  ]. 
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de  cette  nol)le  cite  placee  a  leur  centre,  (pie  des  obscrvaleurs  mo- 
dernes  ont  appelee  a  bon  droit,  les  uns  la  ville  des  initiatives,  et 
les  autres  le  quartier  g^n^ral  du  bon  sens  ^. 

Treote  anuses,  el  plus,  se  pass^reut  sans  progres  apparents; 
mais  le  grain  germait  en  silence,  et,  quand  vint  T^pnque  favo- 
rable, ce  forent  encore  des  uiembres  de  I'Acad^ie  de  Stanislas 
qni  ie  ddbarass^rent  de  ses  entraves,  et  qui  Taid^nt  doucement 
k  sortir  de  terre. 

IV. 

On  se  trouvait  en  i852.  Bcaucoup  de  cboses  importanles  pa- 
raissaienl  siu  !<  jioinl  de  s  organiser,  et  ratiiiosphere  legiianle  sem- 
biail  peniieUro  aux  /claleurs  du  vrai  dc  suggerer,  sans  Irop  de 
»ingularilc,  des  creations  iin  pen  hardiment  nouvelles. 

Nancy  crut  de  son  devoir,  en  observant  lescircoustances  d'alors, 
dc  ies  mettre  a  profit  pour  Tint^rei  g^n^rai.  11  pia^a  sous  ies  veux 
du  PouYoir,  aiosi  que  sous  ceox  des  connaisseurs,  un  menioire 
qui  ne  tarda  pas  k  dtrelmprini^;  travail  dont  une  seconde  Edition 
a  para  en  i853,  une  troisi^me  en  1867,  et  qni  s*appelle  VOnen- 
UdUme  renda  clasiique  dam  la  mesare  de  Vutik  et  da  possible, 

Ce  titre, Messieurs,  est  m  progbammb,  vous  le  coinprenes  bten ; 
auBsi  tons  les  mots  y  sont-ils  pesds. 

Ce  qu'il  s'agit  d'introduire  dans  la  sphere  des  idees  franraiscs. 
cost  une  grande  chose;  cc  n'est  rien  uioins  que  I'orientalisaie , 
leque!  en  est  reste  jiisqu'ici  absent. 

II  ne  s'agit  plus,  comme  auparavant,  de  le  iivrer  aux  fantii- 
sisles;den'ea  fairequ'une  reverie,  qu'un  theme  arbiirairo .  (|u\inc 
ressource  romanesque  ou  tbeatrale;  mais  bien  dc  le  rendre  claS' 
sique,  c*est-a-dire  d*y  voir  un  objet  asses:  s^rieux  pour  lui  assigner 
une  part  dans  les  dtudes  r^guli^res,  fut-oe  aux  condilions  univer- 
silaires  les  plus  rigoureuses. 

II  8*agit,  enfin,  de  nWayer  one  telle  r^olution  qu'avec  jusle 
niesure,c*est-k-dire,  d*abord,  que  dans  le  cercle  de  Vuiile»  et  puis, 
dans  le  cercle  m^me  de  i*alile,  que  jusqu*au  degre  oil  s^arr^tc 
luuraleinenl  le  possible. 

*■  Voy.  de  Saint-Mauris,  G.  Jc  La  Tour,  Tabbd-  Kolirbacher,  etc. 
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V. 

Nulle  diilicult6  ue  s'est  pr^seot^  sur  radmiftsion  de  ces  bases, 
^videmment  raisonaables;  mais  lear  appHcatiOD  ouvrait  niali^re 
k  cxamen.  Aussi  a>t-0D  etudi^  Ja  question  avec  un  soin  extreme, 
et  pris  soin  de  recueitlir  de  loos  c6t^  Favis  des  homines  compi' 
tents. 

D*abord,  Messieurs,  comme  nous  nous  plagons  avec  vous  sur 
le  terrain  du  r^l  et  de  la  pratique ,  vous  oous  demaoderez  en 
quoi  consiste  Vorienialisme  doot  ooos  vonlons  nous  occuper  ici. 

Ou  ne  saurait  y  laire  entrer,  malgre  leiirs  divers  tities  a  Tiii- 
t^r^t,  ces  lanfjues  de  I'Asie  qui  sont  Irop  cloign^es  de  la  sphere 
de  Teducation  europeeiine,  telles  que  le  turc,  par  exeinple,  I'ar- 
m^oien,  le  chinois  ou  ie  malais.  Sans  doule  il  est  iiecessaire  de 
conserver,  d^assurer,  d'6tendre  menie  renseignenient  de  tels  idio- 
mes,  raais  sar  une  moindre  dcheUe  et  par  d'aatret  moytnt  que  pour 
les  idiomes  dont  il  va  6lre  question  ici.  £cartons  done  de  nos 
plans  la  famille  tartare,  la  famille  tibeiaioe,  la  famille  sinoton- 
kinoise,  etc.  11  n*existe  que  deux  families  glossales  qui  pr^sen- 
tent  des  langues  susceptibles  d^un  certain  degre  de  danioiMmM :  le 
groupe  s6mitique  et  le  groupe  aryeo.  * 

A  vrai  dire  m^aie,  dans  les  idiomes  s^mitiques,  I'^l^meot 
clmsique  est  faibic;  seuiement  on  ne  peut  pas  soutenir  qu'il  y  soit 
nul.  C'est  bien,  ii  est  vrai,  un  classirisme  sai  generis,  qui  ne  re- 
veille qu'en  partie  les  id^es  ordrnairemenl  altach^es  a  cc  mot; 
n^annioins  rapplication  du  terme  n'est  pas  fausse,  —  quant  a 
Tarabe  surtout.  —  L'arabe  regulier,  coranesque  (car  nous  laissons 
ici  de  c6t^  Jes  divers  patois  qui  s'arrogent  le  nom  d'arabe  vulgaire) , 
n^est  nollement  rebelle  aux  exigences  d*un  professorat,  mime 
exerc^  selon  les  formes  universitaires.  Tout  Ten  rend  digne  :  sa 
richease  grammaticale,  sa  ricbesse  litt^raire,  et  Tavantage  qu*il  a 
en  d*6tre  pendant  quatre  siecles  la  langue  des  sciences /le  moyen 
de  transmission  des.  recherches  du  genre  liumatn. 

Pour  ce  qui  est  de  la  faoiillc  linguale  4ryenne,  voila  bien  celle 
chez  iaquclle  regne  (ou  du  moins  peut  regner)  le  plein  dassi 
cisoie,  le  classicisiuc  comme  les  fiurop^ens  i'enteDdeot.  Mais ,  au 
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ceutrc  (le  ( e  groupe ,  lequel  est  sa  veritable  sphere  de  domina- 
tion, il  y  a  surlout  quatre  languos  qui  Tont  rd'V^r^  toul  de  bon, 
qui  l  ent  c  ree  iegislateur  de  ieur  litttrature  :  c'est,  dans  ranfi(|uil6, 
le  Sanscrit,  le  grec  el  le  latin ,  —  et  dans  les  ages  posterieurs  a  la 
Renaissance,  le  frao^ais.  Personnifi^  chez  nous  par  F^nelon, 
Racine,  Voltaire,  il  ravait  ^t^  cbez  les  Romaios  par  Cic^o, 
Terence  et  Virgile;  chei  les  Grecs*  par  Hom^re,  Xi^noplion, 
Sophocle;  cbez  les  lodous,  par  Valmiki  etpar  Kalidasa. 

Des  trois  laogues  andeDnes  qai  coonureDt  le  hon  goAt  et  qui 
out  mirit^  le  nom  de  classiqaes,  il  n^est  pas  raisoDnablement 
permis  de  n*en  enseigner  qae  deux ,  et  dVn  laisser  une  de  c6t£ ; 
oubli  d'autant  plus  etrange  que  cellc  qu'on  neglige  est  juslement 
la  sceur  ain^e,  la  dircclrice  des  deux  aulres,  et  que,  par  relle 
ignorance  volontaire,  on  sc  prive  dioimenses  secoursen  phiioiogie 
usuelle. 

I4i  TAngleterre,  ni  I'Allemagne,  ni  la  Russie,  ne  tonibent  dans 
oe  Iravers;  Tltalie  m^me  s^en  affraocbit  d^ja;  il  n*y  a  plus  gn6rc 
que  la  France  k  qui  on  putsse  eocore  le  reprocber.  Mais,  grace  a 
k  Dien,  le  mal  ne  durera  pas';  elle  va  bienldt  se  trouver  miae  k 
portto  de  8*en  afTrancbir.  Le  title  de  la  Lorraine  lui  en  fournit 
succeasivemeul  tons  les  moyens. 

1857,  dans  Touvrage  intitule  Flears  de  VInde,  uo  membre 
de  TAcad^mie  de  Stanislas  avait  pu  fournir  aox  6ti]diants  vingt 
pages  de  Valmiki,  imprim^es  a  I'aide  d'uu  caraclere  transcriptil' 
cr6^  ad  hoc  a  Nancy,  d'apr^s  uu  systeine  dont  le  Journal  asiatique 
a  public  I  r\|)lication  raisonn^e.  Moyennant  celle  artne  typogra- 
phique,  deux  inembres  du  m^me  corps  savaut,  MM.  Burnouf  et 
I^upol,  publi^rent  en  1869  unc  granamaire  sanscrite  usuelle,  la  . 
premiere  quieiktparu  en  francs;  et  oe  rudiment,  si  commode, 
ilspurent,  deux  ans  apr^s ,  en  donner  uoe  seconde  ^ition ,  enricbie 
de  caract^res  d^vanagaris,  dont  rAcaddmie  du  Roi  dePologne  avBit 
patron^  et  favorisd  Tacbat. 

Avec  la  ni^me  collaboration,  M.  Burnouf  a  compost  un  Die- 
tionoaire  sanscrit-franc^ais,  qui  est  actneHement  sous  presse.  Aupa- 
ravant,  il  avait  a  lui  seiil,  eu  18O0,  donn^  une  traduction  de  la 
Bbagavad  Gita,  avec  tcxte  (rouianise)  en  regard,  el,  de  son  c6te. 
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M.  Leupol  prepare  le  compleiueDt  de  ces  divers  travaux  p^dago- 
giques,  c'est  a  savoir  un  Selectm^, 

VI. 

Ainsi  une  ville  niodeste,  une  sioiple  viUe  de  cinquante  mille 
Smes  (laquelle,  il  est  vrai,  par  heritage,  repr^Dte  d'ancienne» 
gloires  de  premier  ordre),  aura,  daos  1^  cours  de  peu  d*aiiD^, 
obteou  des  resnltaU  ^toODants. 

Attteup  d*4in  immense  effort  poar  coocilicr  toot  de  bon  le,  8^i> 
Usme  el  le  classicisme,  Nancy  ayait  tent^  sans  pear  uoe  cboee 
iongtemps  regard^e  cooiiue  impossible,  la  r^urrecUon  complete 
du  grand  iyrique  h^brcu.  II  avail  ose  essayer  de  reproduire  enBn 
David  avec  les  couleurs  vraies  du  tetrps  el  tlu  lieu,  —  et  cela  en 
deux  farous  a  la  fois  :  d  abord  sous  sa  face  littirale,  par  un  mot  a 
mol comments ,  technique,  a  riisagedes  orientalist€s;  puis,  sous  sa 
face  Uttiraire,  par  une  traducliou  en  dix  mille  vers,  qui,  uova- 
trice  et  bardie  sans  doute,  fut  n^anmoins  respectueusement  sou- 
mise  k  tons  les  pr^cepies  de  T^cole  raciaieooe  K 

£b  bien ,  il  aura  fait  davaatage  encore  au  profit  d'une  aulve 
alliance  (d*Qae  alliance  m£me  plus  ftondo  si  on  la  prend  an  point 
de  vue  p^dagogique),  car  il  sera  panrenn  4  marier  avec  nos  mo- 
dernes  exigences  de  temps  et  d*ai|;eot,  conditions  pour  ainsi  dire 
GoH^giales,  les  s^rieuses  conditions  antiques,  dont  nepouvaitse 
ddpouiller  P^tude  du  pere  des  idiomes  indo  europeeos.  Ooi  Nancy, 
seal,  aura  lou/u  el  5a  vuigaiibtr  cctte  inagnifique  langue  braiima- 
Dique,  si  prerieuse,  ne  fut-ce  que  pour  sa  <^rTnimaire,  —  si  riche 
d'aiileurs  en  chefs-d'^ruvre  de  po6sie  et  de  senliuient  moral.  — 
D^pio^ant  une  coustaQce,  une  inteliigente  vigueur,  qu*a  tres-bien 

*  Pour  aefaever  de  |Htniver  i  quel  point  !a  Province  pent  te  roontrer  progrei- 
siste,  et  oombien  d'avence  elle  pent  avoir  snr  Paris,  il  suffimt  d'ajouter  qn« 
M.  ^ile  Bnrnouf  a  ot£,  durant  une  ann^  lout  enti^,  faire  rouler  sua  lbs 

Sixihs  son  ( nu'  s  de  liu^ralnre  anciiuuu:  et  que  pendant  ceUe  longue  dpreuve,U 
hanlie,  laudiUtire  nanciyen  (y  oompris  les  femmes)  n  a  jamais  fait  d^faut  au 

profcsspur. 

'  Lrs  Psaumcs,  (radaits  cii  \  frs  Jmiifnis ,  mis  en  rc(j(ml  d'an  texte  lalin  Ut- 
ttfralj  lormant  commentaire  perp^iuel,  avcc  notes,  elc.  Trois  vol.  ia-8%  Nancy, 
iH56-i859. 
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su  apprdcier,  r6lc  dernier,  un  voyageur  haut  j)lac6  (donl  Tappro- 
balion  va  se  nianiiester  par  de  solides  marques  d'appui ,  (lignes  de 
sa  puissance  de  coup  d'ceil),  —  les  Lorrains  auronl  conquis,  en 
faveur  de  leur  graude  oeuvre,  les  munificences  de  i'Etat,  mais  ils 
NB  LBS  AVAiBNT  POINT  ATTEXDUEs  poon  AGiR.  Par  la  forcc  de  lear 
ooDoeption,  par  celie  de  leur  invariable  ooofiance  et  de  leur  vo- 
lont^  pers6v4rante«  ils  auront  i^ussi  a  fonniir  an  simple  public 
lettre,  k  Ja  simple  classe  haeheliire,  tons  les  moyens  D^oessalres 
pour  entendre  les  anteors  sanscrib.  En  moios  de  dix  ans  ils  an- 
ront  rendu  accessible,  f6t>ce  aux  lyc^ens,  —  k  plus  forte  raisoo 
anic  professeurs  (gens  a  qui  sartottt  la  connaissanoe  en  est  profi- 
table, pour  ne  pas  dire  neccssaire),  —  une  langue  dout  rnal  a 
propos  on  s'^tail  fail  ud  epouvantail.  Celte  langue,  qui  jelte  de 
si  vives  claries  sur  ie  grcc  el  le  latin,  et  qui  en  facilile  tellement 
r^tude,  voila  qu'elle  va  se  trouver  raise  h.  portee  de  toul  amateur 
un  peu  laborieux,  et  que  le  Gouvernemeut  sera  maitre  de  la  d^ 
darer  ehusiqae  d^  qn*ii  vondra. 

vir. 

Rested  examiner  dans  quelle  mesure  on  peut  lefsire  utilemenl. 

Qo*il  soit  temps  de  ne  plus  s*en  tenir  au  College  de  France, 
—  sanctuaire  jusqu'ici  presque  unique  ob  se  soitgard^  IMlinoelle 
sacr^e,  jusqu'a  ce  que  s'allumsssent  d*autres  feux  durables,  —  la- 

dessus  loul  le  mondc  est  d accord;  mais  couibieu  de  foyers  doil- 
ou  maintenaut  creer? 

VIIL 

Quelqnes  personnes,  poussaut  trop  Icio  les  consequences  d'un 
principe  vrai,  c*est4*dire  de  I'extrfime  importance  grammalicale 
et  litteraire  du  Sanscrit,  vondraient  qu'il  fillt  profess^  unon  dans 
tous  les  collies,  m6me  secondaires,  au  moins  dansious  les  lyc^es. 
Uo  pareil  z^le  se  oon^oit;  il  m^rite  estime,  il  n*est  pas  d^pourvn 
d*arguments  plausibles.  Mais,  nonobstant  Tattrait  qu'il  exerce,  ses 
conseils doivent  dtrc  repousses  avec force;  car,  en  toute  hypoth^, ' 
ils  sont  AU  MoiMS  PRisMATURBs ,  et  leur  adoption,  si  elle  avail  lieu, 
nuirait  uu  succes  liual  de  ia  cause. 
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Plar^e  quelle  est  sur  iin  terrain  solide,  TEcole  de  Nancy  a 
trop  le  sens  des  r^alites  pourvouioirappuyer  ce  premier  syst^me; 
elle  ne  oaofood  point  avecce  qu^oo  peut  r^ver  comnie  bea  n  rn  qu*oii 
peut  dmander  comme  actuellement  desirable.  Laiuons  de  o6t6  lea 
questioDs  qai  ne  soDt  pj|8  mAres.  Anz  g^n^ralions  qui  nous  sui- 
VFont,  Messieurs,  k  decider  de  ce  qui  leur  couvieudra  d*apr6s 
Tetat  oik  elles  seront  parvenues.  Quant  k  nous,  lestons  dans  les 
possibility  s^rieuses  du  present  Comme  le  disait  tr^S'bien  Bai-  . 
fanche,  il  ne  faut  jamais  faira  frandiir  k  I'esprit  humain  «detti 
■  degres  d' initiation,  a  la  fois. » 

IX. 

D'autres  personnes  meltent  en  avant  un  syst^me  tout  oppos^, 
coDsislant  k  ne  fonder  qu'uue  cbaire  subsidiaire,  —  laqnelle 
m6me,  h  la  rigneur,  exists  rU^a,  puisque  M.  Oppert  a  rec^u  per- 
mission dedonbler,  a  laBibiiotbeque,  renseignemeot  saoscritique 
du  Goll^  de  France.  —  It  suffirait,  pretend-on,  de  tranaporter 
celte  cbatre  k  F^cole  normale,  et  d*en  imposer  les  cours  k  tons 
les  ^l^ves  de  ce  grand  ^tabttssement;  c*est-k-dire  k  des  cenlaines 
de  fntura  professeurs*  appel^  k  se  diss^miner  un  jour  sur  la  sur- 
face entiire  de  TEtiipire,  —  par  cons^ueot  k  y  r6pandre  ausst 
la  connaissance  de  Tidiome  classique  primordial,  honteusement 
ignor6  chez  nous. 

Cerles,  rid<^e  est  s^duisante,  car  «lle  parail  aussi  feron  U  i]ue 
simple;  mais  ii  y  a  la  mirage,  illusion,  et  les  resuilais  ae  repoD- 
draieut  en  aucooe  maoiere  a  rattcate. 

D*une  part  on  ne  pourrait  dooDer  ainsi  aux  jeuiies  maitres 
qu*nn  enseignCTient  rapide  et  insufBsant  du  Sanscrit;  et  de  Tautre, 
pourtant,  cette  besogne  snppUmentaire,  —  venant  s^ajouter.  de 
force,  k  lenrs  ^udes  dejk  si  oombreuses,  — •  fatiguerait  une  partie 
d*6ntre  eux,  et  pourrait  leur  faire  prendre  en  degodt  les  tr^sors 
dont  il  sled  au  cootraiie  d'exdter  cbea  eux  le  d^ir. 

D^aflleurs ,  n  ayanl  de  cette  fa<^n ,  cr^^  qoe  deux  chairesen  toot, 
el  ne  presentant  par  consequent  point  la  chance  d'assez  dc  postes 
liuii()ral)les  j)()ur  iccompcnse  possible  d'elTorls  orientalistes  sc- 
riuux,  —  pourquoi  cspererail-oo  que  les  jeunes  sujelsselivrassent 
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aV6c suite  a  de  pareils  travaux? —  Evidemmenl  ilss'en  tieudiaieiil 
le  plus  souvent  aux  plaisirs  d'une  sorte  cle  pielibalion  superfi- 
cielle.  L'Uuiversite  done,  maoquaDt  le  but,  I'aurait  d^pass^  sans 
ratteindre. 

X. 

Pour  se  placer  dans  la  juste  mesDre,  pour  oe  faire  ni  trop  ni 
trop  peu,  il  faut  prendre  uu autre  parti,  le  seul  qui  r^ponde  aux 
vnus  besofns. 

La  voie  oh  il  oonvient  d*eotrer,  c*est  celle  qu'apr^  examen  ap- 
profondi  ont  cru  devoir  reconimander  au  Gouvernemont  deux 
Socioles  sav auies  dc  provioce  :  rAcadeuiio  de  Slaoislas  et  J'Acade- 
mie  impuiialc  de  MpIz 

II  ne  s'ngit  t|ue  d  eriger  dans  toutes  i.es  Facultbs  des  Lbttbes 
deux  cbaires  de  langues  orieotales  ckssiques  :  savoir,  pour  le 
groupe  des  idiomes  dryens,  une  de  Sanscrit,  et  pour  le  groupe  des 
idiomes  sdnUUquet,  une  d'arabe  dit  coranesque  ou  Uttiraire. 

Aucune  contrainle  ne  serait  impos^e.  Suivraitde  tcl  conrs  uhi- 
QQBMENT  QQi  voQDBAiT.  Mais  OD  peut  s*en  rapporter  an  z^le  des 
jeuues  bacheliers  distingu^s,  lorsqu'uoe  foisceux-ci  n*ignoreraienl 
pas  qu*au  jour  des  ^preuves,  soh  de  licence ,  suit  de  doctorat,  soit 
dagregation,  ces  sortes  d*6tudes  aaraientdu  poids,  et  que,  sans 
en  faire  uu  article  de  programme ,  on  pourrait  y  avoir  ^gard  dans 
les  cas  de  doule.  Li  puis  TexisleDce  m^me  de  ces  cbaires,  ii  la 
fois  honoial)les  ct.  bieo  r^lribu^es,  ofTrirait  uii  h\  noble  but  d'am- 
bilion  ,  que  cei  idiiietiienl ,  pour  I'atteindre,  les  plus  briliants  sujels 
du  corps  euseiguant  se  livreraient  a  des  Etudes  surerogatoires 
dont  profilerait  la  science.  Par  la  se  Irouverait  assur^e  la  conser- 
vation, Textension  lucnie,  d'une  phalange  d*orientalistes. 

Ce  moyen  est  le  seul  el&cace,  el  en  m6me  temps  il  sulHt.  Plot 
qu$  eela  n*est  vraiment  pas  n^essaire;  moins  que  cela  ne  serait 
point  assei. 

'  Au  premier  coup  d*ceil » la  mesure  semble  ne  rem^ier  qn*a  une 
partie  des  perils  qui  menacent  TOrientalisnie  fran^is.  Mais  non; 

loule  reslreinle  (|ij'elie  est ,  elle  ie  preserve  tot;ilenient,  parcequ'elle 
garautit  ics  deu\  points  csscnticls,  ceux  aulour  desquels  pivotent 
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les  aulres.  Des  que  les  seize  Fanilt^s  dos  Lettres  pnssederont  cha- 
cuiie  uue  chaii'e  pourie  plus  riche  des  ictioiues  arycos  (ie  Sanscrit) 
el  une  poor  Ie  plus  riche  des  idiomes  s^aiitiques  (Parabe),  on 
pOQira  86  tranquilliser;  car  left  titulaires  de  c^s  chaires,  assarts 
qu*ns  seront  sur  ieor  sort  personnel,  ne  se  renferineront  pas  dans 
le  oercle  exigu  de  la  science  dont  ils  seront  titulaires;  ils  se  livre^ 
root  de  lear  plein  gr^  k  des  Etudes  voisines.  Ainsi .  parini  les  pro* 
fessears  de  sanscril,  il  y  en  aura  qui  cultiveront  sponlaninient  le 
zend,  le  perse,  le  pehlevi,  etc.  Ainsi,  daos  le  nonibredes  profes- 
seurs  d'arabe,  plusieurs  s'appliqueront  volontiers  au  phenicicn  , 
il  rassyrien  ,  a  t  elthkili ,  —  voire  au  copte,  ou  nicine  au  beibure; 
peul-ctre  iiieiiH;  en  verra-l-oa  quelques-uns  s'occuper  iihreineot 
clu  turc;  car,  a  delaut  dc  connexit6  entre  ics  gramuiaires,  il  y 
uurait  la,  du  moins,  coauexil^  des  iitteratures. 

XI. 

Quant  k  Tobjeclion  tar^  de  ce  qn'il  existe  trop  peu  d^honinies 
acluellenieni  capables  de  remplir  les  emplois  dont  nous  partons, 
elle  se  r^nit  k  rien ,  car  elte  prouve  trop.  On  aurait  lieau  attendre 
\HDgt«  tFente*  quarante  ans,  on  n*en  serai t  pas  plus  avanc^.  Poor 
des  postes,  en  effet,  qui  n'esislent  point,  il  oe  se  formera  jamais 
de  novicial  sei  ieux. — Des  qu'ils  seroiit  cr^6s,  c'est  difTercnt.  Mors 
Irois  ou  qualre  aiis  ne  se  passeroot  pas  sans  <|u'on  voie  sortir  de 
lerre  des  caudidaU  dignes  de  les  occwper,  dussenl-ils  pour  cela 
s'fitre  all^s  perfeclioDner  do  divers  cotes,  nienio  liors  dc  France. 

II  convient  done  que  ic  Gouverneuieiil  suit  pric,  soit  suppli^, 
de  catfaa  en  principe,  d^s  k  pr^oi,  dans  toutes  les  Faculty  des 
Lettres  une  chaire  de  Sanscrit  et  une  chaire  d'ABABB  classiqob;  — 
sauf  k  loi  k  se  r^rver  une  latitude  de  cinq  ans  pour  en  d^igner 
les  professeors.  lors  il  pourvotratt,  avec  calme  et  loisir,  aux 
nominations,  d^apr^  les  possibility  soccessives,  —  en  se  r^lant 
et  sur  la  ca^adt^  plus  ou  moins  graode  acquise  par  les  candi- 
dats,  et  aussi  sur  le  zk\e  plus  on  moins  vif  manifest^  par  les  audi- 
loires. 
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XII. 

Lfn  lei  plan,  —  qui  n'estque  le  resume  des  voeiix  eniis  par  deux 
corporations  savaiijtes,  etdes  adh^sioD^  qu'apres  di&cussion  y  ont 
donn^es  des  hommes  graves  el  connaisseurs;  —  un  tel  plan. 
Messieurs,  est  digoe  de  toules  les  sollicitudes  de  rautorit^  sap^ 
rieare. 

Pourqooi  n^obtiendrait-il  pas  Tactive  bieDveillance  da  Minlstre 
^air^  qui  dirige  llnstruction  publique  en  France,  —  homme 
d'fital  qui  doit  d^rer  de  laisser  apr^  lui  d*honorabies  traces  de 
son  passage  an  pouvoir? 

Pourquoi  meime  ne  iis.erail-il  pas  i'atteution  personnelle  du 
Souverain?  —  II  ne  s'agil  poinl  ici  d'une  resolution  secondaire 
et  puremenl  admin  is  tra  live.  Grandiose  en  m^me  lamps  que  sage, 
I'importante  rnesure  dont  il  est  question  aurait  de  vastes  con- 
sequences sous  deux  rapports.  D  une  part,  eile  assurerait  i  avenir 
du  dasstdsnie  fmnrais,  qu^elle  rajeunirait ,  sans  pertubbations 
ACCUNEs ,  par  radmission  d'uoe  s^ve  nouvelle  et  o^anmoins  irr^- 
prochable;—  et,  d'autre  part,  elle  nous  replaoeratt  en  t^te  des 
nations  ^trang^res,  lesquelles,  pendant  notre  somnolence,  ontpris 
ear  nous  Favance  an  point  de  vue  Unguistique.  —  Nous  restitaer 
k  oet  ^ard  la  primaut^  dont  nous  avons  longiem'ps  joui ,  ce  serait 
l*une  de  oes  entreprises  qui,  bien  que  peu  difBciles,  brillent  a 
cause  de  leurs  r^sultats,  el  (jgureut  ainsi  parmi  les  gloires  d'un 
regne. 
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EXAMEN 

QUELQUES-UNES  DES  QUESTIONS 

■ 

PAR  LA  NOTICE  DE  M.  6.  LAPEROUSE 

IHTITOLBB 

l^TUDE  SUB  L£  LIEU       LA  D^FAITB  D^ATTILA 

DANS  LES  PLAINES  DB  CUAMPAGNB* 

PAR  M.  D'AKROIS  D£  JUBAINVILLE, 

MCBITISTI  DK  lUVBB,  COUUPORVAlir  1  TM>m. 


Entre  autres  points  de  vue  sous  lesqoek  oa  peut  consid^rer  la 
campagoe  d'Attila  en  Gaale  pendant  Pann^  45i,  il  y  en  a  denx 
qui  son  I  de  .natnre  a  int^resser  tout  sp^cialement  les  ^nidits  :  Ic 
point  de  vue  chronologique  et  le  point  de  vue  gcographiqae.  Nouft 
allons  les  ^tudier  en  prenant  pour  base  de  ootnr  travail  la  reniar- 
quable  notice  de  M.  Lap^rouse. 

Parloiib  d  ahord  du  point  dr  \  uc  chronolo{^u|uc.  Laiince  n'esl 
pas  conteslee.  Ce  qu'il  s'ag  i  ih  pieciser,  ce  sont  les  dates  de  jour 
et  de  niois.  Les  cbroniquoui  s  ii"en  donnent  qu  uue.  M.  Lap<'M  Ous(> 
a  dt^  chercher  les  aulres  dans  les  legendes  des  saints,  et  ii  est 
parvenu  h.  fixer  les  dales  suivantes  :  Attila  se  trouvait  k  Me(z  le 
7  avril;  cest  de  I<i  que  le  27  inai  il  gagna  ChAlons,  el  qu*ensuite 
il  alia  menacer  Paris.  Le  lA  juin  il  ^lait  battu  sous  les  niurs  d'Or- 
l^ans,  le  7  de  septembre  nous  le  voyons  a  Saint-Mesmin  (Aube), 
c*est-k-dire sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  aux  portes  de  Troyes, 
et  k  rextr^mtte  do  champ  de  bataille  0(1  aurait  eu  lieu,  suivant 
noii8«  sa  seconde  d^faite'. 

'  Voir,  stir  ccs  dates,  ios  paf^cs  Mi,  ^5,  65,  du  m(fn»oirc  de  M.  Lapcrousc. 
LcA  nouvcaux  liullaiidistes  ont  fait  un  ti*^.v!ion  travail  ^u^  ia  campagoe  d'Allilu 
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La  question  geographique  a  fouroi  uatiere  a  des  di&cussions 
nombreuses. 

Avant  de  doaoer  ootre  solution,  posons  quelques  distinclioos. 

Lea  ^crivaiDS  que  Tod  cite  se  partageal  en  deux  eateries.  Les 
uns  sont  Strangers  k  la  Ganle,  lea  antres  habitaient  ce  pays. 

Des  premiers  nous  ne  pouvons  exiger  beaucoup  de  pr^sion  : 
c^est  idace,  c*est  Isidore  de  Seville »  c*est  Jomandis,  qui,  lonqulls 
veulent  nous  apprendre  le  lieu  de  la  d^faite  d* Attila ,  nous  parleot 
des  champs  catalauniques.  t  Les  champs  catalauniques,  nous  ditce 
«  dernier,  onl  ccut  lieues  de  long  sur  soixaotc  el  dix.  de  large.  ■  En 
d'autres  termes,  par  celte  expression,  Idace,  Isidore  et  .lornandea 
entendenl  la  Cliatnpagne ,  qui  n'est  pas  loin  de  Metz ,  cormiie  1'^- 
crit  Idace  en  trailant  ie  mdoie  snjet.  Autaot  vaudrait  dire  que  la 
baiaitle  de  Solferino  a  eu  lieu  dans  ie  Miianais  ou  dans  Ie  royaunie 
Lombard* V(^ni lien,  non  loin  de  Venise.  Ce  ne  soul  pas  des  Espa- 
gnols  ni  un  Italien  quUl  faut  consulter  pour  apprendre  les  de- 
tails de  la  g^()graphie  de  notre  pays. 

Gr^goire  de  Tours,  qui  avait  habits  Dijon ,  en  Bourgogne ,  parle 
du  campus  Maanacas:  Fr^d^aire,  qui  ^tait  Bourguigaon,  dit 
Mmriaeensem  campaniam  et  Maariaco  eeriamitte;  la  Loi  des  Bur- 
gondcs,  puyna  Maunacensis;  les  ucies  de  saint  Aignan  d'Orleans, 
in  loco  qui  vocaUih  Maariacas.  Notons  qii'on  trouve  ce  nom  d6fi- 
gure  dans  Jornandes,  (jui,  ecrivant.  d  api cs  des  traditions  vagues, 
prend  la  partie  pour  Ic  tout,  et  fait  des  campi  Mauriacii  un  syoo- 
n^me  des  campi  Catalamici, 

en  Gaulc,  t.  I\  d'octobre,  p.  132  ct  suivantes.  D'apr^s  cux,  p.  ia5  et  136,  iV 
tin^rairo  dii  roi  Hun  aurait  M  Coblentz ,  Trbvps,  MeU,  Oulcliy  (Aisne),  Troyes. 
Orleans.  Ce  qui,  dans  ce  trar^',  est  ciuiiraire  a  notre  opinion,  nous  semblefort 
ma!  etabli.  Le  fait  le  plus  curicux  qui  resuttp  de  cptfe  dissertaljon  est  qu'aprcs  la 
prise  de  Metz  i'armee  d  iovasioa  so  scniit  divisee ,  eu  Cliarapagne,  en  tiois  corps, 
doDi  run  innut  d^tnul  ChAtean>Thierry ,  dont  tm  aotre  aurtit  mmmei  Soinoiu, 
tandit  qa*Attila  iravwrMit  Oulchy.  Smvant  les  savants  aaleurs,  la  bataiile  des 
cbampa  catalaaniqnes  aurait  ett  lieu  k  la  fin  de  jain,  on.au  plus  tard,  dans  les 
premiers  joars  de  [uillet  Nous  ne  savoas  si  ta  cbronologie  d'Idace  est  asset  ri> 
geurcii;^o  pour  exiger  cetie  roncliision.  Co  (|ui  parnit  cerlain,  dans  tous  tes  cas, 
e'est  tpt'Auiia  eiatt  encore  pr^  do  Troyes,  k  Test  de  celte  ville,  au  corotnence' 
menl  de  seplemlire. 
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.  Les  t^moignages  de  Grugoire  de  Tours,  de  Fred^aire  et  de  ]a 
Loi  des  fiurguodes,  ont  d^autant  plus  d'importance  que  tottte  ia 
Champagne  m^ridionale,  oik  se  trouvait  compria  le  eamptu  Mm* 
riaeut,  a  fait  partie  du  loyaunie  des  Bmyundes  peqdant  la  p^riode 
m^novingieDne. . 

Oo  ^lait  en  e£fet  aitu^  le  eampw  Maariaciu?  FMd^aire  ooiu 
Tapprend  :  dans  le  pays  des  Tricasses,  •  Chimi,  repedaotes  Tri- 
•  cassis,  in  Mauriacensem  coosededtcs  CampaDiam. »  Dans  quelle 
partie  de  la  cit6  des  'J'ricasses  devrons-nous  cherchcr  le  canifjus 
Maariacus?  La  die  des  Tica&ses  est  divis^e  en  deux  parties  par  la 
Seine,  sur  laqueile  est  batie  la  viiie  ile  Tioycs.  De  (juel  cot^  de  la 
Seine  pourrons-nous  rencuntrer  ie  cati^us  Maariaciu,  c*e6t4-dire 
le  champ  de  bataille  d'Attiia?  Sera^oe  sur  la  rive  gauche,  aotre- 
Qient  dit  a  Touest  de  TroycsP  Sera-ce  sur  la  rive  droite,  autrement 
dil  k  Test  de  Troyes?  Ed  d*autres  termes,  Attila,  qui  venait  d*Or- 
1^08,  an  sud-uuest  de  Troyes,  et  qui  se  rendait  en  Gernviuie,  a 
Test  de  Troyes,  a*t41 4t4  battu  avant  ou  api^  son  passage  kTrpyes? 
Nous  i^pondrons,  c*e8t  avant  son  passage  \  Troyes.  Le  fait  est 
constat^  par  les  traditions  hongroises  que  rapporte  Olahu  ^,  par  les 
traditions  francjaises  que  nous  a  cons*  rvees  une  chanson  de  geste^. 
H  est  d'ailleurs  impossible  de  comprendre  autrement  la  le^ende 
de  saint  Loup,  evequc  de  Troyes,  car  cette  legende  nous  inoDtre 
cet  eveque  partaut  de  Troyes  pour  recouduire  pacitiquenaent  At- 
tila  sur  les  bords  du  Rhin  ^. 

Done  nous  devoos  chercher  k  iouest  de  Troyes»  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  le  champ  de  hataille  c^dbre  oii  les  Huns 

'  M.  Laperouse,  p.  5o. 

"  M.  Paulin  Paris,  Garin  k  Lokirain:  introduction,  Hervu  de  Metz.  II  est  <^vi- 
dent  que  I'aateur  d^Hervis  de  Metz  a  compost  son  oeuvre  presqoe  cntii-re  avcc 
ties  traditions  relatives  k  Atlila.  Les  l^gendes  de  saints  nous  apprennent  qu'At- 
tila  mena^a  Soissons  et  Paris,  et  qu'il  ne  prit  ni  Fune  ni  I'autre  de  ces  villes; 
lauteur  d'Hervis  nous  raconte  les  defaites  des  Iluns  devant  Paris  et  Soissons.  On 
ntt  qa*Aliila  fiat  wdnett  k  Orl&Bir  et  pr^  de  Troyes ;  ranteur  d*H«rmi  nooidoiiiie 
tons  la  details  de  la  bataille  de  Troyes .  et  m  seale  erreur  grave  est  de  mettre 
k  bataille  dXMdans  k  Sens,  qoi  est  sar  la  rtnite  dTOrl^os  k  Trayes,  mais  ok 
peui^tre  a  eu  lien  entre  Adtias  et  Altila  one  bataiHe  ovblide  par  les  historisiw. 
-  '  M.LapdnHise,  p.  48. 
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farent  d^finitivement  vaincus.  Comme  oous  l*avons  dii  d^j4«  \e 
eampnt  Maiiriacus  n'est  autre  chose  que  le  champ  de  Moiiey,  pa^ 
route  knjoordliiii  d^traite  du  dioctee  de  Troyes,  4  ving^nq  kilo- 
nvfelres  i  Toneftt  de  cetle  ville  K 

Attila,  vcnaiit  d*Orlteiis  et  se  dirigeant  vers  Troyes,  soivail  ia 
voie  romaine  de  Sens  k  Troyes.  Gette  voie,  sar  les  limites  des 
cil^s  de  Sens  et  de  Troyes,  en  iongeant  la  Vanne,  s'engage  dans  la 
for^l  d  Uthe,  pays  entrecoup6  de  bois,  de  valines  el  de  cours  d'eau ; 
une  grande  bataille  y  ^lait  impossible.  Mais,  peu  apres  le  vil- 
1,'ige  (le  \  il!emaur-en-Othe,  la  ChampagDe  corumenre  a  se  deve- 
lopper  sor  ia  gauche »  au  nord  de  celte  route.  Un  ruisseau  qui 
prend  sa  source  en  Champagne,  le  B^tro,  vient  se  jeter  dans  la 
Vaone;  voilk  le  raisseaa  dont  parle  Joroand^s.  Sur  ses  bords 
^tait  h&ti  le  village  de  Ifoiiey :  i  Test  on  voit  la  cDlline  signal^ 
par  Jomandte  comme  ayant  joa£  un  rdle  important  dans  Tao- 
fion.  Sur  celte  colline  se  trouve  le  lieu  dit  det  BaiaUks* 

Yaincu  et  repouss^  veri  la  Seine,  Attila  fit  tner  le  dlAcre  Me- 
morins  au  village  de  Saint-Mesmin ,  sur  la  rive  gauche  de  cette 
riviere;  puis  alia,  pour  la  passer,  prendre  les  ponLs  de  Troyes. 

Lui  faire  livrer  bataille  k  M6ry- sur -Seine,  cVst  rendre  totale- 
menl  inintelligible  le  r^it  de  cette  grande  iulte  telle  qu'elle  est 
rapport^e  par  Jornand^s,  puisqae  Jornand^,  qui  nous  parle  d'ua 
petit  ruisseau ,  garde  sur  le  fleuve  un  silence  oomplet  On  ne  com- 
prendrait  pas  davantage  comment  Attila,  apr^  avoir  traverse  U 
Seine  k  Miry,  serait  venu  k  traverser  une  seconde  fois  k  Troyes. 

>  M.  le  vicMDto  de  Poalon  d*Aiiidoonrt,  dans  ton  onvrage  intitoli  Bud  nr  Ut 
nmdmatifK  mdrmiiy^nuie,  p.  it3,  objecte  qu'il  n^est  pts  question  de  Moirey 
avant  le  ZT*  sifecle.  C'est  one  eireur,  car  cette  locality  est  mentionn^  dans  plu- 
sieurs  cbartes  du  xii*  et  du  xiu*  si^cle;  si  eHe  ne  Test  pas  dans  de  plus  anciennes, 
ccla  s'explique  par  Itnret^  de  cbartee  antirieures  au  jui*  si^cle  coocemant  le 
dioc^  de  Trojfes. 
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D£  L'UNITri: 

COMPOSITION  GRAMMATICALE 

ET  syntagtique; 

DANS  LES  DIPFERENTES  FAMILLES  DE  LANGUES, 

PAR  M.  BERGMANN, 

•Onil  M  U  9IMVti  Mi  lATTMU  DK  fmSlOVM. 


hes  lois  qui  ont  pr^sid^  a  ia  formation  de  ia  langue  chinoise 
et  (it  s  idiornes  americains  different-elles  essenticilt  inent  de  celles 
qu'on  loiinrque  dans  rorganisalioQ  primitive  des  laiigutis  japhe- 
tiques  f  t  senutiques?  Cette  qnestion  pcut  i*tre  rament^e  a  cette 
autre  plus  generale :  Y  a-t-il  unit^  de  compositioo  daos  toutes  les 
laDgaei  da  giobe?  Aiosi  fornml6e»  oeite  question  correapond  4 
celie  qo'oa  a  pos^e,  en  zoologie,  conoemtnt  Tunil^  de  composi- 
tion  organiqiie  dans  le  rtgne  aatmal,  ou  conceraant  le  dastin  prt- 
mitif  etg^oiral  d'apris  leqad  tout  semble  avoir  ^  con^a.  Deax 
grandi  natnraliates  de  nof  joors  se  aont  divisis  anr  oette  question 
philosophique :  Georges  Gnvier  y  a  r^pondn  n^gativement,  taadis 
que  Geofifroy  Saint-Hilaire,  h  Texemplede  Bnffon,  a  souteno  f af- 
firmative dans  sei  Pi  incipesde  philosophic  zoologicjuc. 

Pour  reioudre  ie  probleme  pose,  conimen<;oivs  par  etalilir  (]ue 
les  diflerentes  races  de  Tespece  huaiaioe  provieoneot  d'uoe  &euie 
et  ra^me  souche. 

Uhomme  dtant  apr^s  les  a  Litres  ^tres  inoi^niques  et  oiga- 
nis^,  rfaisloire  de  son  origioe  fait  suite  aThisloire  de  la  forma- 
tioo  des  intres  cr^tnres ,  et ,  par  cons^ueDt ,  sa  oaissance  etait  sou- 
raise  auz  conditious  et  aux  lois  qui  pr^idaient  k  TeDsemble  de  la 

i8. 


Digitized  by  Google 


—  276  — 

creation.  Or,  en  examinaat  ies  ditTf^rcntes  p^riodcs  de  la  formation 
de  notre  globe,  et  \e»  cr^atares  qui  correspondent  a  ces  di£G§rcDteft 
^poques,  nous  remarquerons  que,  plus  Ies  p6riode8  avanceot,  et 
par  cons^aent  plus  les  £tres  form&  dans  oes  p^riodes  on  I  one 
organisation  pins  compliqn^  on,  comme  I*on  dit,  plus  parfaite, 
plus  anssi  ces  ^tres  aont  localise,  c'est-k-dire  que  les  locality  oik 
lis  naissent  soot  plus  drconscrites.  Cest  ainst,  par  exemple,  que 
certains  mincraux  dent  la  formalion  rcnionlc  aux  premiers  ages 
de  la  U  r  re  se  troiivent  assez  uniformeiiient  rcpandus  dans  Tint^- 
nViir  el  a  la  surface  du  glolie  ,  landis  que  cerlaines  roiirhes  de  ter- 
rains des  p^riodes  subs^quentes ,  et,  par  suite,  les  piantes  qui  nais- 
saient  dans  ces  terrains,  sont  ddja  plus  localis^es.  Les  di£G&reotes 
csp^ces  d*animaux  le  sont  encore  davantage;  de  sorte  que.  plus 
letf  esptees  de  chaqoe  r^e  ont  line  organisation  compliqu^, 
plus  aosst  leur  lieu  de  naissance  ou  leor  bercean  prioiitif  est  res- 
trnnt  ou  Umite.  Gette  loi  generate  peot  encore  6lre  formula  de 
la  nianiire  suivante :  plus  les  espies  de  la  creation  sonl  capables 
de  locomotion ,  on  plus  elles  ont  la  faculty  de  se  r^pandre  sur  la 
surface  lerrestre,  plus  le  lieu  primitif  de  leur  naissance  est  borne 
ou  restreint  k  une  certaine  locaiite.  D'apres  cette  loi,  rhomme,  le 
dernier  venu  de  ia  creation  terrestre,  celui  de  tous  les  etres  orga- 
nises qui  possede  Torganisation  la  plus  compliqu^e,  qui  naquit 
lorsque  ies  difft^rences  g^oiogiques  el  climal^riqucs  s'^taient  dijk 
^tablies  sur  ia  teire,  rhomme,  pour  pouvoir  naltre,  ne  trouva 
r^unies  que  sur  un  seul  point  du  globe  toutes  les  conditions  nom- 
breusi»  nicessaires  k  sa  naissance  et  k  sa  premik«  existence;  et 
ce  point  du  gfobe  est  devenu  le  beroeao  de  la  sonche  primitive 
d*oii  est  issQ  le  genre  bumain,  qui  s*est  ensuite  r^pandu,  par  voie 
de  g^n^ration  et  de  locomotion ,  sur  toutes  les  parties  de  la  surface 
terrestre.  Les  difr(^rente5  races  bumaioes  provieonent  done  d^une 
seule  et  nieine  soucbe. 

Mais  cette  soucbe  primitive  consistait-elle  seulenient  en  une 
paire,  ou  bien  comprenail-elle  un  plus  grand  nornbre  d  individus? 
Probablement  la  soucbe  primitive  se  composait  de  plusieurs  in* 
dividus,.  puisque  les  conditions  favorabJes  cxistaient  tout  aussi 
bien  pour  la  naissance  de  plusieurs  «ujeU  que  pour  oelle  d'nne 
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seule  palre,  et  que,  d'allleurs,  cus  individus  primilils ,  bieu  qu'ils 
I'uMeat  naturelleuient  en  a&sez  petit  noiiibre,  devaieut  cependaitt 
6tre  suflisamment  uombreox  pour  oe  pas  faire  craindie,  d^s  IV 
ligiDe,  rextinction  de  Tespece  tuimaine,  qoi  ^tait  d^cim^  sans 
ome  par  les  ^^meots  deslroctenrs  ou  par  d*aatres  acddents  de 
U  vie,  si  fi^queots  dans  T^lat  i>auvage. 

Les  individos  de  la  sonche  primitive  ^ieni  parfaitement  d^- 
velopp^s  quaot  au  physique,  mats  ils  ne  Ttoient  pas  ^gaiement 
sous  le  rapport  de  rinlelligenoe.  Sembhbles  k  de  grands  enfanis, 
iU  6taieiit  placts  au  degrc  le  plus  has  du  developpenient  intellec- 
tuel.  Aussi,  n'a^aul  qu'un  ties-petil  nombre*de  notions  vagues, 
n'avaient-ils  egalemetit,  pour  les  exprimer,  qu'un  tres-petil  nom- 
bre  dc  termes  impariails,  qui  coostituaient  un  langage  d'eoiaiil, 
mais  DOD  encore  ce  que  nous  appelons  uue  langue  formee.  Go  ne 
fnt  qa*apres  sa  premiere  dissemination  sur  la  surface  terrestre 
qae  Tespice  humaiDe*  ^labile  dans  des  oontrdes  tres-di verses,  et 
plao£e  ainsi  aoas  ies  ioflueoces  vari^  de  la  nalure  eit^rieore 
sc  trouva  enfin  dans  les  circonslances  favorables  au  d^eloppe- 
meat  de  son  intelligence,  et,  par  soite,  k  la  formation  complete 
de  son  langage.  G*e8t  alors  settlement  que  se  sent  form^  les 
diffi^renles  langues  chez  les  diirerciiles  races;  el  ces  langues,  nous 
soiijuies  en  droit  de  l^s  appeler  lanyues  pnmitives,  puisqu'elles 
ne  d^rivaienl  d'aucune  langue  aiiterieure  d6ja  toute  fonu^. 

Ces  langues  primitives,  ne  provenant  pas  d'une  seule  et  nieme 
ianguem^re,  maiss'^tant  fornixes  dans  des  contr^es  tr^s^oiga^ 
les  unes  des  aulres,  et'chez  des  honimes  differant  enlre  eux  par 
lenr  toumore  d*esprit,  loin  d*6tre  identiques  les  unes  auxaulres, 
ont  dd  presenter  entre  elles  de  grandes  diff6reaoes  origindles.  II 
est  doncioiposublede  ramener  les  langues  mires  k  rideotit^lexi- 
cologiqne  et  grammatieale  ou  d*eQ  d^mootrer  Tuuit^  de  forma- 
tion. Mais,  de  mime  que  dans  les  diffilrentes  espioes  du  r^e 
animal  on  remarque  un  type  ou  dessin  general,  qui,  diversement 
modifi6,  se  montre  dans  beaucoup  de  d<^lails,  et  elablit,  malgie 
de  grandes  difF^reoces,  de  nooibieuses  analogies  entr  e  its  csjHces, 
de  meme  on  remarque  aussi,  dans  les  diff^rcntes  families  de  lan- 
gues, UD  eusemble  de  lois  organiques  dont  les  details  se  repro- 
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dtrisent  plus  on  moios  Dombrenx  dans  chacuiie  d*elles»  et  lenr 

donnent,  malgre  les  diff<^rences  origineiles  qui  les  s^parent,  one 
cerUioe  unite  de  composition  grammaticale  et  syntactique.  Pour 
les  laogues,  comme  pour  les  etres  urgauis^s,  il  y  a  deux  esp^ces 
de  ressemblanccs  possibles.  Par  la  premi^^re,  que  j'appellerai  g^- 
n^ogique,  unelangue  aurades  ressemblaoces  avecuoe  autre,  soil 
parce  qae  Tuoe  est  d^riv^e  de  Tautre,  soit  parte  que  I'une  et 
TaQlre  proviennent  de  la  in^me  souche.  Cette  ressemblance  g^o6i- 
logiqoe  ne  saondt  eiister  eotre  ies  lances  nitres  ayaot  cbacnne 
Qoe  origine  dbtiDcle.  Mais  il  y  a  nne  aatre  esp^  de  ressemblance 
que  j'appellerai  mudogie  de  genre,  et  qui  est  ind^ndante  de  toote 
iDflueoee  g^o^ogique ;  eile  provieot  de  la  nature  plus  on  moins 
analogue  des  objets  qui  appartiennenl  au  ni^me  genre.  Cest  ainsi, 
par  exenjple,  qu'une  langue  de  rAmerique  peui  ressembler  en 
plusieurs  points  a  unc  langue  alricaine,  avec  laquelle  cependant 
elle  ne  s'est  trouv^c  en  aucun  rapport  genealogique  nihistorique; 
elJe  lui  ressemble  uniquement  par  suite  de  ranalogie  naturelle 
qui  existe  en  Ire  les  lois  qai  ont  prdsid^  k  la  f^miiation  des  iangnes 
en  g^n^raU  Cest  dans  ce  sens  que  nous  affirnoons  TuDit^  de  com- 
position grammaticale  et  syntactique  dans  les  diOerentes  families 
de  langnes.  Bien  que  ia  langue  cbinoise  et  les  Ungues  amdrieaines 
diffident  originairement  des  idiomes  japli6tiqaes  et  s^tiques,  il 
r^snlte  cependant,  des  analogies  que  prdaentent  les  unes  et  lek 
autres,  une  certaine  unit^  de  composition  que  nous  allons  faire 
lesjjOilir  par  des  e\einples  pris  dans  le  koa  wen  ou  style  antique 
des  Cbinois,  dans  le  nalmail  ou  laogue  mexicaioe»  et  dans  ie  901- 
chuu  ou  idiome  peruvien. 

Pour  ne  pas  trop  ^tendre  les  limites  de,  ce  m^moire,  nous  ne 
discuterons  qne les prindpaux  pb^nom^nes qui,  dans  ces  langues, 
semblent  avoir  un  caraet^re  ezceptionnel ,  et  contredire  le  prindpe 
der«nil6de  £9rmatioQ,  que  nous  tepoos  k  consUten 

Parlons  d'*abord  des  tb^mes  on  de  h  mati^  premi^  deiimo^> 
laquelle,  di^remment  envisage  sous  le  rappoift  logique»  et  diffift* 
remment  la^nn^  sous  le  rapport  grunmatical,  a  prodnit  ce 
qu*on  appelle  commun^ment  les  parties  du  discours.  Dans  les 
langues  americaioes,  de  meme  que  daus  ies  langues  japbetiques 
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et  s^mitiques,  il  y  a  quelques  themes  monosyllabiques,  c'est  a-dire 
composes  cl'uneseule  consonne  doiU  la  iigui  iicalioii  e.vptmie Tidee 
simple  quece  theme  doitexprinier.  Maislaplupai  idcs  lhcmes,dans 
ces  ianiilles  de  langues,  sout  de  deux  syllabes  ou  se  composenl  de 
deux  coasoiiQ«s,  doot  cbacune  constiiue  un  el^tueot  deia  aigoi* 
fic^tion  plus  comprthenslve  de  ces  thdmes.  Dans  les  langnesa^mi- 
tiqiies  les  tiimenU  primitini  oa  les  thimes  ae  composent  m^oie* 
poor  la  plupart,  de  trois  ayllabit;  oe  qui  proove  que  ces  laognes 
^attDt  m  themes  biasylUbiques  one  troisi^e  ooDsonne  40Bli- 
n^e  k  determiner  davmtage ,  par  sa  sigoificttion,  le  tent  trop  vag;ue 
des  lilies  compost  de  deux  consonnes^.  Mais,  dansla  laogue  chi- 
noise,  les  mots  se  pr^sentent  tous  sous  la  forme  monosyliabique» 
bien  que  plusieur^  cjcprinicul ,  non  pas  seulemenldes  idi  essiiuples, 
mais  aussi  des  id^es  plus  compos^es  ou  plus  compnliensives.  Ce 
nionosyllabisme  ou  bien  a  ^l^  propre  k  la  langue  cliiuoise  des  les 
temps  primitifs ,  ou  bieo  il  s*est  form^  dans  la  suite  par  rabr^viation 
des  themes  bissyllabiques.  34  ro^adoiettait  que  le  mooosyllabisme 
e^l  le  caract^  prvrpiw  «Q  Aob-iima  d^  TorigiDe.  il  faudrait 
sopposer,  ce  qui  D*estrgii^  probable,  que,  dans  oet  idiome«  la 
foinaiatioii  barmoniqtte  et  parallile  de  la  signification  on  de  Tidto, 
d*un  o6t6 ,  etde  TexpTeMioa  decetle  lignificatioapAr  lea  conioooes, 
deTautre,  on  n*ait  pas  eu  lien,  ou  ait  ^  tout  li  conpioterrompue, 
desorte  que  le  mot  moaosyllabe,  arrets  au  premier  degr^  de  sa 
formation  phonique ,  fut  deveou ,  non  une  expression  explicite  de 
rid^e  mo)  eiiiiant  ses  6i^menls,  mais  un  signe  symboliqne  servaut 
a  indiquer,  non-seulement  I'id^e  simple,  dont  ce  monosyllabe  ^tait 
i'expriession  naturclle,  mais  aussi  iasiguiiication  plus  compos^e  ou 
les  significations  ddrivees,  pour  leaqnelles,  ai  le  d^veloppement 
phonique  eti  ^t^  complete  bi'.Ungne  eikt  cM  nn  mot  iBonipOf^  de 
pine  4*nne  ayllabe.  Ge  qoi  es^  pins  probable  que  oette  snpposi^n , 
c*eat  que  beanconp  de  mots,  originaiiement  bissyllabiqnes,  soot 
devenna  monoayllabea,  ia  prononcietion  en  ayant  retrandi^  d*a- 
r^sd  la  wyclle finale,  et.  plos  tard,  encore  la  consonne  finale. 

'  Pai  expliqij^  Ift  formation  den  thf-mps  dann  mon  livre  FoitfM  uklulaWj 
p.  ^"ji'koo ,  et  dans  ma  Theorie  de  ta  fooittiti  prog9di^. 
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En  efiet,  ce  qui  vienl  a  l'ap|)ui  de  celte  hypothese  c'esl  que  pla- 
sieiirs  (Halt'(  tes  de  la  Chine  out  conserve  des  mots  tcrmines  par 
une  coDsonne,  laquelle,  dans  roriginc,  ^tait  sans  doule  encore 
suivie  d'one  voyelle.  Ainsi,  par  exemple,  les  mots  qui,  dans  la 
langae  mandariniqne  (kouan-hoa),  se  prononceni  cha,  che,  la,  etc. 
se  prononceot,  daos  le  diaiecte  de  CantoD,  chat,  ehtt,  lap,  etc 
Or,  si  Ton  ooosidire,  d'ua  c6l6,  que  les  dialectes  popalaires  oa 
patois  Gonservent  g^n^ftlemeAt,  mieax  qae  les  lahgaes  litt^raiies 
et  savantes,  les  formes  primitives;  et  si,  de  Taiitre,  ion  se  rappelie 
que  la  prononciation  n^ajoate  jamais  de  nonveaai  ^l^ents  pho> 
niques  aux  mots,  mais  qu'elle  a,  au  coatraire,  la  tendance  de 
contracter  leurs  formes  et  d'en  retrancher  les  termiuaisons,  on 
c(  nprendra  comment  les  mots  cbiaois,  originairement  bissvlla 
biqucs,  sont  devcnus  peu  k peu  monosyliabes ,  comme cela  s est  tait 
dans  beaucoup  de  mots  appartenant  aux  langues  d^riv^es.  Cest 
ainsi,  par  exemple,  que  le  mot  iatio  bissyllabique  catus  s'est 
chaog^  dabord  eo  la  forme  romane  m'onosyllabique  de  ehatz,  et, 
plus  tard,  en  celle  de  ehal,  qui  se  prononce  maintenant  eha,  saus 
faire  entendre  la  consonne  finale.  La  langue  cbinoise  a  done  pro- 
bablemeot  suivi ,  dans  forigine,  les  m^mes  lois  que  les  autres 
idiomes  pour*  former  ses  tli^es;  seulement  elle  n*a  pas  port^  la 
formation  des  mots  a  un  aussi  haul  degre  de  perfection  gramma- 
ticale;  elle  n*a  pas  ^tabliladifli^renciatiou  des  parties  du  discoars, 
en  marquant  chacune  d'elles  par  une  ionue  grammaticaie  parLi- 
culi^re,  Ainsi,  par  exemple,  ie  mot  ou  theme  chan  conserve  la 
m^iue  forme,  qu'il  soit  employe  ou  comme  substantif  signifiant 
montatfne  (saillant),  ou  comme  adjectil  signifiant  excellent  (sail- 
lant),  ou  comme  verbe  signifiant  targir  (^tre  saillant),  Ges  trois 
B^iications  de  monlagnet  d*esc#ff«nf  etdeiur^u',  sontrattacfa^, 
toutes  les  trols ,  k  one seole  et  m^me  formecomme  &  un  seul  et  m6me 
symbole. 

Dans  les  langues  o^  les  mols  n*ont  pas  de  forme  iframmattcale 

distinctive,  et  ou,  par  consequent,  la  valeur  logique  des  mots  est 

indiqu<k»  uniqiieinent  par  la  position  relative  qu*ils  occupent  dans 
la  phrase,  la  s^iitaxc  est  plus  reguUere  que  dans  les  idiomes  qui 
disiingucnt  les  formes  jgrammaticales,  et  eiie  se  base  sur  un  prin-  ^ 
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cipe  uniforme.  En  chinois  ,  loutes  les  regies  tie  ia  syiitaxe  peuveiit 
^tre  ramcn^es  a  ce  seul  principe«  que  tout  mot  qui  suit  le  sujet 
est  le  complt^iuent  de  la  proposition ,  et  que  tout  mot  qui  precede 
le  sujet  en  est  an  umple  qualificalif.  Si  t  par  exemple ,  jin  ( houime) 
est  le  sujet,  le  th^e  elum  (exceileot),  plac^  apr^  lui.  forme  le 
complement  de  la  proporitioii,  en  deveoant  attribnt  verbal;  jut- 
ehan  (homme-ezcelleDt)  signifie  ■  Thomme  est  excelleDt,  Thomme 
exoelle. »  Si »  an  contraire,  ehm  pr^Me  jin,  il  est  qualificatif  on 
adjectif  da  sujet ,  et  ehan-jin  signifie  •  excellent  homme. »  Ces 
regies  reposent  sur  le  meme  principe  que  celui  qui  fait  Joi  pour 
la  forma! ion  des  mots  compost's  dans  les  langues  synth^tiques. 
D'apr^s  CP  print  ipe,  le  mot  qui,  dans  la  composition,  est  le  uiot 
deteroiinatif,  pr^c^de  toujours  le  mot  determine,  de  sorte  que  le 
sens  priocipal  on  Tacceot  logiqne  repose  sur  le  dernier  termc 
comme  sur  la  partie  essentielle  de  la  composition,  tandis  que  la  voix 
glisse,  en  quelqae  sorte,  i^rement  sur  le  t^rme  prdc^dent,  qat 
a  seulement  un  sens  d^terminatif ,  et, par  consequent,  nW  qu'une 
partie  accessoire  par  rapport  It  nd^e  principale.  En  saascrit,  on 
ponnrait  former,  par  exemple,  le  mot  compose  Daiva'^dm  (Dieu- 
servitenr] ,  ponr  dire  •  serviteur  de  Dien. «  L*id^e  priucipale ,  dans 
celte  composition,  est  le  mot  dusa  (serviteur),  qui,  comme  partie 
principale,  est  place  a  la  fin,  el  re<;oit,  a  celte  place,  racceut  lo- 
giqne, tandis  que  le  mot  Daiva  (Dieu) ,  qui  exprime  I'id^e  deter- 
minative ou  accessoire,  est  place  devant  le  mot  dont  il  limile 
I'^teadue  logique.  Renveraons  les  tcrmes  de  cctle  coaiposition, 
et,  au  lieu  de  Daivitdita,  disons  dAsa'Daiva,  et  aussitdt  le  sens 
de  ce  mot  compose  sera  compietement  diange;  car,  au  lieu  de 
sigttifier  <  aervitear  de  Dieu , »  II  signifiera  >  Dieu  du  serviteur.  > 
Gette  regie  foodamentale  de  la  oompodtion  se  relnmve  dans  toutes 
les  langues  synthetiques.  Dans  la  langue  mexicaine,  les  mots  com- 
poses soot  excessivement  nombreux,  meme  ceux  qui  se  composent 
de  trois  termes,  comme,  par  exemple,  rfac«-2rfnft7i2-rf<itfac©?h*  (per- 
sonne-commeuccment-p^'che) ,  •  le  peche  originel,  p6che  du  com- 
ineiiceniPnt  des  honjmes. »  La  langue  pCruvienne  est,  il  est  vrai, 
plus  analytique  que  le  mexicain ;  cependanl  la  regie  de  la  com- 
position y  est  toujours  observee;  exemple  :  cojUqai-coya  (acgeut- 
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mine) ,  <  iniDe  d'argenl. «  Les  Tchippew^is  disent  MUn-iipi  (graii' 
deur-fleuve),  pour  dire  •neii\e  de  grandeur,  grand  fleuve. »  Lc« 
AlgonquiDS  designcnt  la  lune  par  ie  mol  compost  debical-isis  (nuit- 
soleil) .  pour  dire  «  soleil  de  la  nuit. » 

Commc,  dans  les  mots  composes,  le  premiegr  terme  determine 
toujoars  le  second,  on  se  sort  de  U  composilioo  pour  expriiner 
le  rapport  dn  g^nitif ,  que  les  langues  aaalydqaes  expriment  par 
Ja  pr^ppitlion  de,  Ainsi,  en  chinois,  pour  dire  « empire  du  Mi- 
lieu, »  on  place  lemot  tehong  (milieu)  devant  le  mot  how  (empire). 
£n  sanacfit,  on  dirait  ^galement  nara-fardotttm  (homme-tigre), 
pour  dire « tigre  des  liommes,  roi  des  liomii|e«,  >  et  aioii  de  m^me 
dans  toutes  les  langues  syoth^tiques. 

A  premiere  vue,  on  pourrait  ctre  tenle  de  croire  que  cette  ma- 
ni^re  d'exprimer  le  g^nitif  existeaussi  dans  ies  langues  s^miliques, 
malgrc  ieur  caraclcre  esseutiellemeot  analytiquc.  Mais  un  exameo 
plus  approfondi  fait  voir  qu'il  n'y  a  aucune  analogic  a  ^tablir 
en  Ire  ce  qu'oo  appelle  Vetat  constrict  dwas  ies  langues  s^mitiques, 
et  les  mots  compost  de  deux  termes  dans  les  langues  synth^- 
tiques.  U  est  vrai,  en  h^bren,  par  eiemple,  iM-twih  (serviteur 
de  Jdhovab),  en  arabe  abdwi'%KaiJ£Fi  (serviteur  du  Fort),  pr^ 
sentent.deux  termes  juxtaposes  qui  ressemblent,  ^  premiere  vue, 
aux  deux  termes  d*un  mot  compost.  U  y  a  plus :  Tacoent  y  repose 
Element  sur  le  second  terme,  ce  qui  est  indiqu^,  en  arabe,  par 
le  retranchement  de  la  nunnation  du  premier  terme,  et,  en  he- 
breu,  par  les  voyejlles  braves,  qu'on  sub&litue  nu\  voyelles  longues 
du  premier  mot,  aim  d'indiquer  ainsi  synilioliquement  que  la 
prononciation  aura  a  glisser  sur  la  forme  plus  l^re  du  premier 
tenue ,  pou  r  aller  s*appesantir  sur  la  forme  plus  acoeniu^e  du  second 
terme.  Mais  oet  accent  piac^  sur  le  second  terme,  est-ce  bien  Tao- 
cent  lagixivM,  appuyant  sur  le  mot  afin  d*en  fiure  ressortir  davantage 
rimportance  logique^  On  bien  sst-ce  aenlement  Taccent  tentfua, 
servant  4  indiquer  la  liaiaou  des  mpta  en  4tabltssant  entre  eux  un 
rapport  d*^]4vation  et  d'abaissemeot  de  voix?  Ce  qui  produit,  dans 
Vitat  eonstmit,  le  changement  de  forme  dans  le  premier  terme, 
c'est  raccent  toriKjue;  car,  si  c'^lait  I'accent  loynjnr,  I'elal  construit 
formerait  un  mot  compost,  et,  comme  tei »  aurait  uoe  signitica- 
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tion  diam^tralement  oppos^e  a  celle  qu'i!  deviait  avoir.  En  effet, 
dans  Ics  exempJes  t  ites,  ce  ne  sont  pas  les  termes  lav^h  (Jehovah) 
ou  Kadir  (Fort)  qui  exprimeot  Tidee  principale;  les  termes  prin- 
cipaux  sont  ibid  et  i^d  (serviteurj;  et,  par  consequent,  si  ces  deux 
termes  formaient  une  composition  exprimant  i'id^e  de  serviteuf 
de  J6hovah,  ^«  de  serviteuF  du  Forti  il  fandraitdire  imtih-iM,  on 
Kadit^lM,  ce  qui  serait  iooai  dans  les  laogues  a^mitiques.  B  eit 
done  Evident  qaMl  n'y  a  ancnne  aoalogie  k  ^tablir  entre  let  deoz 
tennes  rtonit  par  T^t  ooostnift  et  les  deax  termes  r^anu  par  la 
Gomposilioii  syotfa^tiqae. 

Pour  expliquer  I'etat  construit,  rappelons  que  les  laogues  ana- 
lytiques  expriment  jiai  des  propositions  ce  que  les  langues  syn* 
ib^liques  rendent  par  la  composition.  D  apres  cela,  il  est  a  pr6-- 
sumer  que  ies  idioines  semitiques,  pour  exprimer  le  genilif,  se 
sont  servis  de  la  preposition  le,  signifiant  a,  et  qu'on  a  dit  ori> 
ginairement  abda-le  lavih  (serviteor  k  Jehovah)  pour  serviteur  de 
J^ovah,  et  abdu-l  il-maUu  (serviteur  au  roi)  pou|r  serviteur  du  roi« 
BosQite,  povr  indiquer  que  le  mot  Mm  (serviteur)  ii*est  pas 
plao6  d*uiie  maot^ie  ebsfllue,  mais  qu*il  est  d^termjui  par  le  mot 
soivant,  c*est-M<re  qo*|l  se  trouve  en  relation  et  en  liaison  logique 
avec  ce  mot,  on  a  plao£  Tacceot tonique  snr  le  second  lerme,  oe 
qui  a  n^cessit^,  en  arabe,  le  retranchement  de  la  nunnaUon,  ety 
eu  hebreu,  ia  substilutioD  de  voyelles  breves  aux  voyclles  longues) 
du  premier  terme.  Plus  tard,  le  lamed  (1)  de  la  prepoi-iuon  le 
el  celui  de  I'article  hal  se  sont  pboniquenient  confondus  en 
arabe,  et  il  n'est  resl^  dans  la  prononciation  que  le  lamed  de 
J'article.  En  hObren,  non-seolement  le  Wnud  de  la  pr^osition 
et  celui  de  Tartide  se  sont  confondus  Tun  avec  Tautre,  mais  tous 
deni  se  sont  encoie  assimil^  k  la  consonne  da  mot  devant  le- 
quei  lis  se  trouvaieot  placds,  de  sorte  que  Tun  et  rauire  ont 
difpam  compl^temeot  de  la  prononeintioo.  Pi^r  snite  de  cette 
dispaiition,  le  Semite  a  peo  k  peu  perdu  le  sentiment  do  la 
construction  primitive ,  et  il  s'est  habitu^  k  la  construction  tron* 
quee  ou  eliiptique  actueiie,  nominee  par  les  grammairiens  i  dtat 
construit. 

Ce  qui  prouve  que  nous  avons  raisoo  d'envisager  cette  cons- 
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truction  comuie  rebullaiii  d  une  espece  de  corrupiioa  dv  langage, 
c'est  qu'elle  ne  se  preseiite,  sous  cetle  forme,  dans  aucune  autre 
langue  aiicienne;  ce  qui  ne  serait  certainement  pas  le  cas,  si  I'^lat 
coDstruit  ^(ait  une  construction  Dorniak  priuulivei  coDforme  aux 
}ois  g^D^rales  de  la  pensee  et  da  langage. 

U  est  vrai  qa*on  remarqae  4aii«le  vieux  frao^ait  nne  constrac' 
tion  qai,  k  la  premiere  vue,  aemble  avoir  de  ranalogk  avec  i*4tat 
cDDBtrait.  Dans  !e  vieui  francs,  on  oe  pla^t  pa«  enoore  la  pro- 
position iB  devant  le  g^nltif,  et  Ton  disait,  par  exempie,  la  more 
Seigneur  Christ;  la  court  le  roi  Aria;  et  enoore>  dans  le  frangais 
moderne,  on  dit  de  par  le  roi  pour  «  de  la  part  du  roi. »  Mais  faisoDS 
remai  quer  lout  d'abord  que  cclte  cousU  uction ,  par  cela  nieme 
qu'elle  se  pr^senle  dans  le  vieux  fran^is,  cest-a-dire  dans  une 
langue  de  Iroisieuie  ou  de  quatri^me  formation,  ne  saurait  etre 
coDsideree  comme  no  ph^ooiu^ae  primitif  du  langage;  eosuite 
cette  construction  usit^  eo  vienx  fran<^ais  confirme  {'explication 
que  nous  avons  donu^  de  TOtat  construit,  car  elle  doit  ^alement 
son  origine  k  une  espte  de  corruption  de  langage.  En  effet, 
elle  8*est  fonn^  k  la  suite  du  retrancfaement  des  terminaisons 
latinea,  et  k  une  ^poque  oh  le  besoin  de  la  elarti  n*^tait  paa 
encore  asses  prononc^  pour  faire  remplacer,  par  la  proposition 
ie,  ces  terminaisons  rctranchOes.  C'est  ainsi,  par  ezempie,  que 
I'expression,  en  l)asse  lalinite,  de  la  morte  Senioris  Jesu  Christi 
fut,  par  ie  retraachement  des  terminaisons,  chang^  regulidre- 
mcnt  en  cette  construction  du  vieux  fran^is  :  la  mort  5^nior  Jdsa 
Christ. 

Une  locution  franqaise  qui  a  beanconp  plus  d'analogie  avec  I'Olat 
construit  est  celle  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  en  omettant 
la  proposition  dewkk  devant  le  gOnitif  des  noma  proprea*  oomme, 
par  exemple,  H4teUDiea,  imprimerie  Diditt,  plaee  Lome  XV,  etc. 
Cette'  maniOre  de  s*exprimer  confirme  pieinement  Texpiication 
que  nous  avons  dounOe  de  iorigine  de  TOtat  construit;  car  elle 
ne  diffiN«  de  cette  construction,  propre  aux  laogues  sOroitiqnes, 
que  par  i'extension  nioindre  qu'elle  a  puse  en  fran<jai»  el  par  sa 
formation  comparativement  beauc  oup  plus  r^cente.  Biorj  que  I'etat 
construit  n  appartienne  pas  a  Tage  primitif  des  idiomes  s^mitiques» 
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*fl  8*y  est  c€pendant  con&tttue  a  une  ^poque  tres-ancieone ;  car» 
comine  il  se  trouve  dans  tous  les  idiomesde  la  faoiilie  semitique, 
il  a  (1u  nail  re  a  une  ^poque  ces  idiomes  He  s*6taient  pu  en< 
core  diffi^reod^  ies  uus  des  autres;  rorigine  de  oette  coostructioii' 
a  aiissi  dd  pr^der  f dpoqae  k  bquelle  s*«fti  form^e  Tiinioii  de* 
noms  comniufis  avec  Ies  iofiiies  poswfsifs,  puisque  cette  union 
est  faite  k  Texemple  de  T^at  coDstruit.  11  eiiste,  en  eOTet,  le  m^noe 
rapport  entre  le  substanlif  suivi  de  son  snffiie  pitmominal  qu*entre 
les  deux  termes  qui  constituent  I'etat  construit.  C'est  assez  dire 
que  le  substantif  et  son  suflixe  ne  sont  pas  a  consid^rer  comme 
un  mot  compose;  car,  nous  le  it  pt  Ions,  si  c'^lait  ia  un  niot  com- 
pose, le  substanlif,  qui  exprime  1  idee  principale,  se  trouverait 
plac^  apris  le  saflixe  exprimanl  Tidee  determinative,  et,  dans  ce 
cas,  pour  dire,  par  exemple,  ton  cheval,  au  lieu  de  la  forme 
gillie  de  nm»-ha  (cheval*ioi)  •  i'on  dirail,  en  h^lireu,  ka-toiu  (toi- 
cbeval),  ce  qui  serait  inoul. 

Pour  exprimer  le  rapport  de  posaettion,  les  langues  syntli^ 
tiques  solvent  exactement  la  r^e  dea  mots  compost.  En  chinota, 
par  exemple,  on  dit  od-wan^  (moi-roi,  de  moi-roi)  pour  «mon 
roi;  •  khi-tteu  (lui-fils)  pour «  son-fils. »  En  mexicain,  la  mime  com* 
position  a  lieu,  example  :  no-cal  (uioi  inaison)  pour «  ma  maisoo,  ■ 
amo-ilaxcal  (nous-pain)  pour  « notre  pain. »  En  l^napi ,  on  dit 
noch,  qui  est  contracte  de  ne-och  (moi-pere)  pour  «  mon  pere. » 
Pour  exprimer  le  rapport  de  possession  de  la  troisi^me  personoe. 
on  se  sert  d*une  esp^  de  suffixe  qui,  k  la  premiere  vue,  semble 
avoir  de  Tanalogie  avec  les  sufiBxes  possessifs  des  langues  s^mif> 
tiques.  Ainn,  pour  dire  ion  pin,  les  Tchippew^is  disent  ot-m,  et 
les  Ldnlpis  oehU'M,  comme  les  H^breux  disent  $oiu-6  (son  cheval). 
Mais  cette  exception  k  la  r^le  g^n^ale  de  la  composition  me 
semble  provenir  de  ce  que  les  termioaisons  an  et  aU  ne  sont  pas 
des  suffixes  pronominaux  de  la  troisieme  personne,  mais  des  pro- 
noms relatifs  signiOant  •  ['autre, »  de  sorte  que  osan,  ochu  all,  signi- 
fient  proprement  «  pere  l autre ,  •  c'est-a  dire  rnutre  des  peres,  un 
autre  que  le  pere  de  moi  et  de  toi  presents.  Ce  qui  vienl  a  Fappui 
de  eeile  explication,  c*esl  que,  en  Unapi,  ia  mitme  terminaisoo 
alt  sert  aussi  k  former  le  pluriel;  exemple :  wikvam-all  (les  mai< 
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son&)>  proprement « luaisoti-aulre,  •  oa  les  maisons  autres  que  ma* 
maison  et  ta  maisoo .  Ces  locations  remontent  4  T^oque  rhomme 
primitif  ne  parlait  que  des  ch(»e8  ou  pMsentes  ou  lui  appftTtenant. 
S11  parlait  d'une  maison ,  d'one  riviere,  ii  enteofUit  pailer  dt  m 
matsOQ*  de  la  rivitee  qui  coolait  Ht  dans  90n  pays.  S*il  voolah  d6u- 
gner  la  maison  d'autrni  on  ies  maisons  dies  antres,  il  ajontait  an  nom 
nutuoR  le  mot  autre,  qui,  dans  sa  pens^e,  signifiait  les  inaisons 
autres  que  la  sienne.  Chomme  primitif  d^signait  les  choses  en 
prenant  son  point  de  depart  de  sa  proftre  personne  :  aussi  y  a-t-il 
dans  la  langue  des  Lenapis  une  secoude  maniere  d'exprimer  le 
possessif ;  elle  consiste  a  6noncer  I'objet  poss^de  sans  designation 
da  possessedr,  s'il  s'agit  de  la  premiere  personne,  mais  d*ajoater 
des  particules  de  iieu ,  tootes  les  fois  qn'ii  s'agit  de  ia  seconde 
et  de  la  troisi^me  penonne.  Ainsi,  par  exemple ,  ponr  dire  mon. 
moffrs,  on  dit  toot  slmplemeat  U  maUte  (luMbfitl) ,  oomme  chex 
nons  le  valet,  s*il  parle  da  maitre,  entend  parier  de  son  mattve  h 
hi,  Mais  pour  dire  ton  niattre,  son  matire,  on  ajonte  an  nom  de 
Tobjet  poss^  certaioes  lermiDaisons,  que  nons  croyons  Mre  des 
particules  de  lieu,  indiquant  r^loignement  existant  entre  la  per- 
sonne  qui  parle,  et  la  personue  a  laquelle  la  possession  est  attri- 
bute. 

Dans  la  langue  p^ruvienne,  la  forme  possessive  semble  ^gale- 
ment  pr<Ssenter  une  aaaiogie  parfaite  avec  ies  suffixes  possessifs 
des  langoes  s^mitiques;  exiemfdes : 

Y^a-i  [tbon  pire) ,  qni  ressembfo  k  T^lat  oonstmit  h^reu  ak^i 
[tlion  pire); 

Yayt^tfti  (ton  ptre),  qui  rappdie  fb^bren  ab-ka  (ton  pere); 
Yfffa-n  (sod  p^re) ;  compares  rfa^bren «6-o«  a&-r»  (son  ptre], etc 

Je  crois  cependant  que  eelte  resseniblance  n'est  qu'apparente, 
et  que  les  terminaisons  fju  on  prend  ponr  des  suflixf's  personnels 
sont  probabiement  des  adjectifs  possessifs,  conime  par  exemple.  ' 
en  latin,  meus  (mien),  tans  (ticn),  sam  (sien).  Du  resle.  ces 
terminaisons  sont  sans  doute  des  formes  tronqntes  d^vant  de 
formes  pins  anciennes  et  plus  completes,  qo'on  trouve  enoore 
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ajout^  aox  suiutantifs  se  termltiant  en  une  diphtbongue;  exeni* 
plea : 

PmnehaiBfnii (jotfr  mien),  mon  jour. 
Punehaimiki  (jonr  tien]  ,  ton  jour. 
Pmckaai'nin  [put  aien)*  son  jour,  etc 

La  terminaisoa  nii  est  ^videmment  iorin6e  par  derivation  dtl 
pronom  personnel  ni  (moi),  qu'on  trouve,  sous  cette  forme,  a  la 
prrmit  re  personne  des  verbes;  ex.  rnyn-ni  (aimant  moi) ,  j'aime. 
Cette  i'ornie  primitive  nii  sest,  dans  la  suite,  chang^e  en  de  la 
mdme  mani^re  que  le  pronom  personnel  h^breu  ani  (moi)  s'est 
cliang^  en    par  exemple,  dans  ab-i  (mon  p6re),  pour  ab-oni. 

La  dUEerence  4|iie  lious  venons  de  sig;nalier  entre  les  langoes 
analytiques  et  les  langnes  syniliMqaes,  par  rapport  h.  la  compo^ 
silion  des  mols,  se  fait  ^galement  remarqncr  par  rapport  ^  la 
place  que  les  noes  et  les  autres  assignent  k  l^article  et  anx  parti- 
cules  exprimant  les  cas.  Ainsi  les  langUes  s^mitiques,  fiddles  k 
i  espril  d  analyse  qui  prtidomine  cn  elles,  placeut  I  article  hai  [le 
on  la)  et  les  particules  he  (dans),  fte  (comme),  h  (Ji),  mm  (de) ,  etc. 
devnnt  les  noms  qu'ils  r^gissent,  T.es  langues  syntheliques ,  an 
cootraire,  toujours  fidMes  a  la  loi  de  la  composition,  les  piacent 
derriire  les  noms.  Ainsi,  tandis  que  les  Semites  disent  kalahda, 
(U  servitenr),  les  Mexicains,  par  exemple,  piacent  leurs  articles 
fb',  on  H,  on  U,  on  ui«  d^riv^  d'andennos  particules  d^onslrft< 
tivies,  <^r^le  nom  qu'ils  r^gissent;  ex.  tepozo-ru  (^^  bossu) ;  p»o-n 
(h  pore};  ikxeal-u  {U  pain);  tStol-nr  (la  poule).  Cette  composi- 
tion est  tout  k  fait  conforme  k  la  regie  g^o^rale;  car  les  parti- 
cides  demonstratives,  et  par  suite  les  articles,  avaient,  dans  les 
lanpfuos  priantivcb,  la  signification  concrete  de  cette  chose,  cet 
iudividu.  TepozotU  signifiait  done  originairement  cet  individa  de 
hossu.  Le  mot  ho^m  Mmi  le  dt  terminatif  de  la  particiile  d(^mons- 
trative  designant  1  individa,  eta  du,  par  cons^ueot,  6tre  plac^ 
deyant  cette  particule. 

Dans  les  langnes  s^mitiques,  les  particules  precedent  le  re- 
gime et  sont  jir4po$iUves;  ei.  uiT-tachat  (do  dessous] ;  BK'yai  (dans 
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]a  main);  LE-ueJesh  lame],  KE-yaum  (comme  lejour),  etc.  En 
peruvien,  au  contraire,  les  particules  sonl  posipoaiives  et  ferment 
avec  leur  regime  dcs  declinaisons  ou  cas ,  comme  en  ^anscril,  en 
grec,  eo  latin,  etc.  ex.  noin.  runa  (rhomme);  acc.  rana-CTA;  abl. 
nmarMAKTA:  g^oit.  nuut-p;  locat  runa-pi  (daoft  i'hooimeji  comita- 
tif  rmia-HVAN  (avec llioinme} ;  coojonctif  rana-MAN  (vers  l*homme) ; 
propoulif  ma-PAC  (pour  rhomme).  U  en  est  de  m^me  en  mextcain 
et  dans  les  langues  de  rAm^rique  septenlrionale. 

Qaant  i  ia  place  assign^  aaz  signes  qui  ezprimeot  le  pbirkl, 
on  ne  remarque  pas  de  difli&rence  entre  les  langues  analyUqaei 
eties  langaes  synth^tiques;  les  unes  et  les  aatres  les  placent  aprh 
)e  noiij.  Ainsi,  en  chinois,  toutes  les  fois  que  le  nom  n  est  pas 
d^ja  collectif,  indiqiiant  ia  pluiahle  par  sa  signification,  on  le 
fait  suivre,  pour  exprimer  le  pluricl,  d'un  (heme  substaiilil  tel 
que  kiai,  ou  kid,  ou  tou,  ou  hian,  qui  signifient  ensemble,  D'api^s 
tuAM^jiorkia  (homme-ensembie),  iepluriel  dejm  (homme), signifie 
propiement  Tensemble  des  hommes,  les  homines  en  gdn^al.  Ce 
signe  du  pluriel  6tant  un  subslantif ,  il  doit,  ifaprto  la  r^le  de 
ia  composition,  6tre  placi  «prl#  le  mot  d^terminatif.  JLes  langues 
s^mitiques  ont  snivi  la  m6me  m^tbode  pour  exprimer  le  plnrieL 
An  singnlier  du  nom,  elles  ajootent  'une  terminaiion  dont  la 
fbrme  primitive  6tait  sans  donte  rniam,  qui,  d^riv^e  do  th^e 
amam  ( assenabler) ,  signifiait  /ou/e,  pluraliU,  L'ancieu  substantif 
uinniu  s'est  rhang^,  dans  la  suite,  en  dm,  dm  et  enOn  en  un,  ies- 
quels  sent  devenus  les  tfTminaisons  du  piuriel  masculin  dans  les 
langues  s6mitiques.  D  aprcs  ia  r^glc  de  ietat  coustruit,  dm  ou  im, 
ayaot  ^t^,  dans  i'origine,  un  substantif,  devrait  ^tre  p1ac6  devant 
le  nom,  et,  au  lieu  de  duesoas-im  (les  chevanx),  on  devrait  dire 
ta^tooM  (Fensemble  desclievanx).Mais,  cetie  d^signatioD  du  plnnel 
s*^nt  formee  k  une  4poque  oh  T^tat  oonstraft  ne  s*^tait  pas  en- 
core produit  par  corruption  de  langage,  elle  a  pris  et  conserve 
rancienne  foime  de  la  composition  telle  qu*elle  existait  dans  la 
p^riode  primitive  des  langues  s^iliques. 

Une  seconde  mani^ro  d'exprimer  le  pluriel,  dans  les  langues 
semjlicjues,  consiste  ii  donner,  dans  certains  cas,  au  substantif 
ia  forme  d  uo  nom  abstrait  collectif,  en  y  ajoutant  la  termiuaison 
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ftojinme  at.  Ensuite,  de  cette  ternaiiiaison  at  se  sont  i'ormees,  par 
le  prolongement  de  la  voyeLie,  lea  lerminaisoQS  dt,  4t  da  plariel 
des  mots  femioins, 

Dans  les  langoea  Indo^rmaDiques,  on  a  Sorfok  le  pluriel  en 
ajoutani  an  thi&me  da  ringuller  la  tenninaison  sata  oa  tuas,  qui 
^tait  la  r^uplkatioo  da  d^nonstiatif  ta  (ce),  el  indiquait  par  ce 
redoablement  laplaralit^.  Cetle  terminaison  a  pris  dans  la  snife 
diflRfrrentes  formes  plos  on  moins  d^t^rior^  dans  les  diff^^nts 
idioQies  de  cette  grande  famille  de  langues. 

Les  Mexicains  exprimcnt  ic  pluriel  de  plusieurs  manieres.  Le 
mode  primitif,  qui  n'est  plus  usiLc  aujourd'hui,  parait  avoir  etc 
la  r^pelition  du  mot  tout  entier.  De  ce  mode  d^riveot  sans  doute 
let  formes  actueliemeot  en  usage  pour  d^igner  le  pluriel.  Ainsi, 
an  lieu  de  r^p^ter  le  mot  tout  entier,  on  se  contente  de  rep^ter 
settlement  la  premiere  syllabe  et  de  prokmger  la  Yoyelle  finale) 
ex.  cutja  (grenouille),  plnr.  etU'Cueyd  (grenoailles);  Uei  (m^e- 
dn),  plar.  U-4it(  (m^decins);  oc4ld  (tigre)«  plnr.  d-ctfd  (t]|;res). 
Dans  d*aatres  rools  on  se  borne  4  prolonger  senlement  la  voydle 
Gnale;  ex.  Memka  (Hexlcaiu],  plnr.  Memcd  (Mexicains);  pia^i 
(gardien),  plur.  pixh4  (gardiens).  EnGn,  k  certains  mots  on  ajoute 
les  syliabes  et  tin,  qui  semhleut  avoir  ete  originairenient  des 
pronoms  d^moostratifs  mis  au  ])iune1. 

Les  L^napis  et  les  Tchippeweis,  pour  exprimcr  Ic  pluriel, 
ajoutent  au  singulier  la  terminaison  ag  ou  dt,  s'il  sagil  dun  6tre 
anime,  et  la  terminaison  el  ou  en,  s'A  s'agit  d'un  objet  inanim6: 
ex.  l^napi,  tcholens  (oiseau],  plur.  tcholens-ak  (oiseaux);  tcbip* 
pew^i»  iskodai  (fen),  plnr.  uftodoi^n  (feux).  U  est  probable  que 
oes  terininaisons  signifient  propreroent  Vaaire,  et  indiqnent  qao 
fon  entend  parler  des  objets  anlrfi  que  oelai  qui  est  pr^ot  on 
qu*oo  possMe  soi-ni6me.  Cette  explication  s*appliqae  sans  doote 
aussi  k  la  forme  du  plnriel  telle  qu*elle  existe  dans  la  langue  p^- 
ruvienne.  Ainsi  le  pluriel  de  punchau  (jour)  est  panchaa-cuiSA, 
qui  parait  sigoiGer  joun  auLrcs  que  ce  jour  daujourd'bui,  c'est-a« 
dire  les  jours  en  general. 

Jusqu'ici  nous  avons  montre  les  auaiogies  qui  existent  entre  les 
langues  aoalytiques  et  les  laogues  synthi&tiques  par  rapport  a  la 

ttinoiss. 
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niani^re  d'exprinier  k's  relations  Jans  lesquelies  peut  se  trouver  ie 
nom,  soit  substaalif,  soil  adjectif ,  soit  pronom.  £&ainiaoos  maiote- 
nant  les  analogies  que  pr^seatent  ces  langnes  par  rapport  au  verbe. 

Lm  ph^nom^nes  lingoiatiqiieB  si  curieux  qti*on  lemarqoe  dana 
le  verbe  sent  en  graode  partie  inexplicables,  si  l*on  ne  s*e8t  pas 
rendu  oomple  de  rorigiDe  el  de  la  natore  primitive  de  cede  partie 
du  discours.  II  n'ett  done  pas  hors  de  propos  de  dire  ici,  en  pea 
de  mots,  quelle  est  cette  origioe  et  quelle  est  cette  nature. 

Le  verbe  n'avait  pas  primitivement  le  caract^re  particuHer  qui 
le  distingue  aujourd'hui;  el  il  ne  pouvait  pas  Tavoir,  par  .suite  de 
la  signification  concrete  dcs  mots  dans  les  langues  primitives.  Eq 
effet,  ces  mots  n  exprimaient  pas  encore,  comme  aujourd'hui,  uue 
quality  abstraiie,  consider^e  en  ellc-m^me,  ea  dehors  de  robjet 
auqaei  on  Tattribuait;  mais  lis  avaient  tous  une  significaticm 
concr^,  c'est-^-dire  que  la  quality  ^ait  toujoars  coo^ue  comme 
inherente  k  Tobjet  on  a  la  personne,  de  sorte  que  le  nom  de  I'at- 
tribut  impliquait  toujoars,  soit  Tobjet,  soit  la  personne  anxquels 
on  Tattribuait.  Aussi  n*y  avait'il,  dans  Torigine,  que  des  mots 
substantifs  faisant  aussi  fooction  d'adjectif  et  de  verbe «  qui  Tun 
el  rautrc  ne  s'^taient  pas  encore  compl^temenl  disiingu^s  du 
snbstanlif.  Ainsi  au  lieu  d'enoncer,  conime  on  ie  fait  aujourd  hui» 
un  adjectif  attributif,  en  disant,  par  exemple,  cet  enfant  est  ai- 
mable,  on  exprimait  cette  idee  par  deux  subslaotifs,  se  superpo- 
sant  en  quelque  sorte  Tun  a  I'autre,  et  Ton  disait  cet  enfant  (ett)  ur 
aimahle,  comme  on  dit  cet  homme  est  rot;  de  sorte  que  aimahle 
D*^Uit  pas  encore  un  adjectif  abstrait,  comme  il  Test  aujourd'hui, 
mais  c*i6tait  un  substantif  ausii  bien  que  tnfaxU  Aussi  prenait-il 
comme  lui  ies  terminaisons  du  genre,  du  nombre  et  des  cas;  ce 
qui  certes  ne  se  serait  pas  fait,  et'  n*aurait  par  aucukie  raison  pn 
se  faire,  si  le  mot  mmtAU  avail  d^k  eu  la  signification  abstraite 
de  Tadjectif  attributif;  car,  dans  Fid^  d'une  quality  abstraite,  il 
n'esl  pas  possible  de  distingucr  ni  de  designer  des  difT^rences  de 
genre,  de  nombre  et  de  d6dinaison.  Par  la  rapine  raison  et  d'apr^ss 
le  m6me  principe,  au  lieu  de  dire  Paul  aime,  on  disait  Paul  ai- 
mant,  ou  Paul  amant,  ou  Paul  amateur  (voy.  p.  281} ;  et,  au  lieu 
de  dire  Paul  ami  eet  snfant,  on  disait  Paxd  de  cet  enfant  amant. 
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Pliu  tard,  lorsqoe  les  mots  enrent  pris  nne  signification  plus 
abttriite,  I'aiyecUf  aeoonstitna  eo  se  s^pannt  do  sobitaiitif,  eten 
devenaot  aimple  d^terminatif  du  snjet,  exprimant  d*oiie  mani^ 
ab6t^B|  la  qaaUt^  attribnfe  aasabstaniif,  oomme,  parexemple, 
daotlBvjb/tf  enfant  HsefonDa,  dolors*  denxespicesd'adjectifii: 
des  adjRiHfs  d4UrmituUifi,  on  propremcnl  dits,  d^signant  une 
^natiU  ou  un  etat  du  sujet,  el  des  adjectifs  determinants ,  ou  par- 
ticipes  exprimant  une  action.  Les  adjectifs  determinants  etaient 
suivis  d'un  regime  direct,  et  ce  furent  eux  qui  donnerent  nais- 
sance  au  verbe,  iequei  se  constitua,  des  lors,  comnie  partie  du 
discours  iad^pendante  du  substantif  et  de  1  adjectif.  Le  caract^ 
diitiDctif,  que  poss6de  le  verbe  actuellement,  diffi^re  dOQC  bean- 
coup  de  celtti  qnll  avait  dans  TorigiDe.  Mais  an  changement  pro- 
gressif  qui  8*est  opM  dans  la  mani^  de  oonoevoir  le  verbe,  se 
distinguant  de  plus  en  plus  du  substantif  et  de  Tadjectif ,  ne  cor- 
respondait  pas  toujours  un  cbangement  parati^le  dans  la  ^ornie 
grammaticale.  Uesprit  on  Tid^  a  progress^,  rnais  la  Ibrme  est 
souvent  rest6e  stationnaire.  C'est  que  nous  retrou von s,  dans ITiis- 
toire  des  langues,  le  phenomene  qui  se  pr^senle  si  souvent  dans 
I'histoire  de  I'esprit  humain  en  g^n^ral,  savoir,  que  I'idoe  se  per- 
fectionne,  tandis  que  la  forme,  au  lieu  de  changer  avec  elle,  reste 
immuable  et  sep^lriiie  pour  ainsi  dire.  Mais,  de  m4me  que  ces 
formes  surann^  nous  r^v^lent  I'esprit  des  temps  pass^,  de 
m6me  les  formes  devenuei  immobiles  dn  Jangage  nous  font  c^n- 
nattre  le  sens  qu*on  y  attacbait  and^ioiii^iienit.  Or,  en  ezaminant 
les  formes  da  verbe  dans  Jes^dmieiitl^  1^^        de  langues, 
nous  trouvons  confirm^,  par  rana^fyae     par  le  fait,  ce  que  nous 
vonons  de  dire  a  priori  de  Torigine  et  de  la  nature  primitive  de 
cette  partie  du  discours.  En  effet,  ce  qui  prouve  que  ie  verbe 
avait,  dans  Torigine,  tous  les  caracteres  du  substantif,  c'est  que  les 
langues  les  plus  ancienues,  y  rompris  inenie  les  langues  semitiqaes, 
placent  les  pronoms  personnels  apres  le  theme  verbal;  ce  qui, 
certes,  n'aurait  pas  lieu  si,  k  ce  tb^me,  oo  n*avait  pas  attacb^, 
dans  Toiigine,  le  sens  ooncret  d*un  substantif  $er\'ant  de  d^termi- 
natif  au  pronom  personnel  aoquei  il  a  4t^  r6nni  d'apr^  la  r^le 
g^nMe  de  la  composition  (voy.  p.  281}.  Gar,  autrement,  si  ce 
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tMme  verbal  avait  d^ja  eu,  a  cetto  ^poque,  la  aigiiificatjM>B  ou  la 
Bttore  du  verbe  d^s^aot  Tid^  abalraite  dWe  acfnoit«  et  noa  pat 
lealement  la  notion  concrete  VaeUar,  les  proooms  aaraient  dA 
natnMllemeat  6tre  plac^  demt  le  verbe,  comme  cela  se  voil  ef- 
fecthrenient  dans  les  langoes  analytiques  modemes. 

Comme  m^me  les  langues  s^mitiques  suivaient ,  dans  rorigioe 
et  avant  I'^tablisseaieiit  cie  ietat  constiuil,  id  regie  geni^rale  de 
la  cornposition  (voy.  p.  288),  les  formes  verbales  lelles  que,  par 
exeinple,  en  hebreii ,  ketah-tem  (6crivants-vous) ,  «VOUs  ecriviez,* 
et  kaiab-nou,  (ecrivanU-nous),  « nous  ecrivions, »  etaient  originai- 
remeot  des  mots  composes  d*un  tli^me  substantif  verbal  joint  au 
pronona  personnel  d'apr^s  la  regie  de  la  compoaitioD.  II  en  est  de 
m^me  dans  la  Jangoe  p^rovienne;  eiemplei : 

Cuya-M  (aimant-nioi).  j'aime. 
Cuyortdti  (aimant-toi),  tu  aimes. 
Cbja-a  (aimant<lni),  il  aime. 
Citjra-itcftie  (aiiDanto'nons),  nont  aimona, 
Coxa-nlhe&ic  (aimant9'V0iis),  voua  aimes. 
Cn^n  (aimanto-eox),  ila  aiment 

Les  vttlies  meslcains  oot  encore  tellement  le  caractire  prop  re 
aux  participes,  quMls  se  dhlinent  plutot  qu'ils  ne  se  conjuguent; 
^ulement,  comme  a  une  certaine  ^poque  la  signification  de  ces 
participes  est  devenue  plus  abstraite,  exprirnant  plutot  Taction 
que  I'actenr,  on  a  du  placer  Its  pronoms  de  la  premiere  et  de  la 
deuxicmc  personne  devant  ces  participes,  comme  cela  se  fait  daos 
les  verbes  aoalytiques  modernes;  exemples : 

JVi  mictia  fmoi  tuant),  je  tue. 
Ti  miciia  (toi  tuant),  lu  tues. 

Mictia  (taaol),il  tue. 
Ti  mictid  (noaa  toantsj,  nous  tnons. 
An  mictid  (vona  tuants}«  vous  tnea. 

Miaid  (tnants),  ils  tnent. 

11  en  est  exactement  de  m^me  dans  les  langues  de  rAro^riqne 
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septcntrionale.  Aiosi,  par  exemple,  eu  tchippew^i,  il  a*y  a  pas 
dc  verb'e  k  propremeot  parler;  il  o'y  a  que  des  participes  actifs; 
exempies : 

Ni  nondom  (moi  ^coulanl) ,  |'ecoute. 
Ki  nondom  (toi  ^coutant]. 

Nomdom  (ecoutaot). 
Nilana  nondomog  (nous  ecoulauts). 
Kikuia  nondomog  (vous  ^coulanU). 
Nondoautg  (^uiants). 

Qiuint  aox  langnes  iudo-gennaniques ,  il  est  inutile  de  faire 
remanpier  que,  par  exempie  en  Sanscrit,  la  forme  uuUk-tha  (vons 
frappez)  est  parfaitement  analogue  k  la  forme  h^braiqaede  ftetei- 
Um  (vous  derives),  et  qtte  le  tb^me  tuda  avaitdansror^oe  la  si- 
goification  concrtte  de  frappant  Biais  arrdtons-noas  un  instant  aux 
langoes  slaves,  dans  lesquelles  nous  remarqaons  no  pli^oomene 
Int^ressaot  qai  montre  comment  les  anciennes  formes  des  participes 
actifs  tiennent  lieu  de  formes  verbales.  Dans  celte  faiuille  de  langues, 
les  temps  preterits,  el  ce  qu'on  appelle  le  futur  composite  ou  cir- 
conscrit,  ne  soot  autre  chose,  quoi  qu'en  disent  les  graniniairieiis, 
que  des  noma  adjcctifs  ou  des  parlicipcs  aui^quels  se  trouvenl 
ajoules  des  pronoms  de  la  premt^  et  de  la  seconde  personoe. 
Nous  ne  citerons  ici  comme  exemple  que  le  pr^t<irit  imparfait 
des  verbes  pohmm.  Tout  ce  que  nous  en  dirons  s'appliquera 
^galement  aux  aulres  temps  qui  en  d^rivent  dans  les  dil^rentes 
langues  slaves.  Eo  polonais,  le  pr^l^t  imparfait  de  pka^kh 
{kxire)  est  pistt^l  (il  ^ivait).  Or  ptta'H  est  Adornment  un 
iiom  ou  un  participe ,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  d*abord  la  ter- 
minaison  'I,  ensuite  le  genre  masculin,  f^niinia  et  neulre  que 
prend  le  mot  pisa-^l;  enfin  le  pluriel  qu'il  forme  r^guH^rement 
en  i  au  masculin,  et  en  e  au  f6minin  on  nu  lu  utre.  La  terniinai- 
son  'I,  qu'oD  retrouve  dans  d'aulres  subslantils  et  adjectifs  slaves, 
se  conserve  dans  les  trois  personnes  au  singulier  et  an  piuriel; 
exempies : 

Pit^'l  (^crivant) »  il  ecrivait ;    Pisa-'^la  (^crivante) » elle  ecrivaiL 
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Pisa'^U'tch  (^crivant  toi);        Fita-'la-ich  (^crivante  toi), 

Pisa-^le  ui  (ecrivant  moi);         Pisa-ia-m  (^crivante  moi). 
Fisa-  li  (^crivanls);  Pisa-''le  (elles  6cnvauLes). 

Pisa-^U-schzie  {6cn\anU  vous);  Pisa-'le-schzie  (ecrivantes  vous). 
Pisa-'^lischme  (^crivants  nous);  Pisa-^U-ichme  (^crivaotes  nous). 

Remarquons  encore  ({u'k  la  troisi^mc  personne  du  siogulier 
et  da  plurie)  ce  participe  ii*eat  pas  suivi  da  proDom  personnel, 
exactement  oomme  dans  les  langues  s^niitiques;  on  dit,  par 
exemple,  en  h^breu  hatah  (^crivant),  pour  dire  il^crivait,  el  Aa> 
ftiftoQ  (poor  kataloixm,  ^rivants)  pour  ils  ^rivaient.  Dans  la 
langue  mexicaine  on  dit  ^lement  miclia.  (loan I)  poor  tl  tue,  et 
mictid  (tuanis)  pour  Us  tuent;  el  dans  la  langue  tchippevv^i  nondom 
(ecoulanl)  et  nondomog  (ecoutaots)  equivalent  a  i7  tue  et  ils  tuent. 

Nous  pourrions  nous  boroer  a  ce  que  nous  venous  de  dire  ici 
pour  prouver  que,  dans  I'origine,  Ic  substantif  et  le  parlicipe  rem- 
plissaient  les  fonctions  du  verbe;  mais  il  nous  en  resfe  une  der« 
niire  preuve  4{ue  nous  ne  devons  pas  passer  sous  sflence. 

Gette  preuve  r&nlte  de  ce  que,  dans  les  Ungues  les  plus  an- 
dennes,  le  regime  direct,  au  lieu  de  mivre  le  verbe,  com  me  oela 
devrait  se  faire  d*apr^  Tid^  du  verbe  exprimant  Taction  dVne  ma- 
ni^  abslraite ,  leprieHB  au  contraire  $  ce  qui  indiqu  e  q  u  e  le  tb^me , 
qu*on  prend  anjoordliai  pour  tin  verbe,  ^lait  originairement  un 
substantif,  ou  un  participe  formant  avec  le  regime  direct  un  mot 
compost  exprimant  le  rapport  du  uoMiinatif  au  g6nitif.  Si  done, 
en  chinois,  par  exemplc,  nous  trouvons  une  proposition  comme 
la  suivanle,  moi  pain  manger  equivalant  a  je  mange  du  pain,  il 
est  Evident,  vu  le  r^irae  pain  pr^c^dant  le  mot  manger,  que  ce 
tbeme  manger,  qu^on  consid^re  maintenant  oomme  un  verite,  ^tail 
dans  Tongine  un  substantif,  de  sorte  que  la  proposition  revenait 
proprement  k  celled ,  moi'de  pam^mangtwr,  en  grec  egd-arto-phagot, 
Dans  la  langue  mexicaine,  ce  que  nous  appelons  r^ime  direct 
est  tonjours  plac6  devatU  le  substantif  verbal.  Ainsi ,  par  excmple, 
pour  dire  je  mange  de  la  viande,  on  se  sert  de  la  location  sui- 
vante,  moi-viande-mang  cur ;  ou  bien  on  met  le  pronom,  tenant  lieu 
du  nom  plac4  au^regmic  direct,  devanl  ie  substantif  verbal  qu'on 
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fait  suivre  de  ce  regime  direct.  Ainsi,  pour  dire je  lue  la  pouie ,  on 
dit  moi-d  elie-le  tueur  de  cette  poulc ;  et  de  uieme  qu  un  dit  no-tlaxcal 
(de  moi  ie  pain) «  mon  paiu , » on  dit  aussi  ni  no-mictia  (moi  de  tnoi 
le  taeur) , « je  me  tue; »  U-to-micUd  (uous  nos  tueurs) ,  «  nous  oous 
tuoDs.  >  AjoutoDs  que  comme  le  verbe  ^tait  remplac^,  dans  Tori- 
gioe,  par  le  Mibttaotif  oa  le  pardcipe ,  toat  substaotif  et  tout  ad- 
jectif  poavait  ^tre  employ^  en  goiae  de  verbe.  Ainsi,  dans  la  Ian- 
goe  des  Tdilppewtis  on  dit  ni^addik  (moi  chef)  pour  « je  r^ne,  • 
comme  on  dit  fu-itoiidQm  (moi  icoutant),  «j'^conte.9  Lea  llexi- 
cains  disent  nitiwilU  (moi  bon)  «je  snis  boo,  >  comme  ila  diaent 
m*  nemi  (uioi  vivant)  pour  « je  suis  vivaot,  je  vis. » 

On  objectera  peut-elre  que  les  exeiiiples  que  nous  venons  de 
ciler  pour  prouver  noire  tb^se  renfet  meut  des  proposiiious  ellip- 
tiques,  dans  lesquelles  le  verbn  substanlif  ^Vrc  a  ^t^  retrancbe,  et 
Too  dira  que,  lout  eo  adiueltant  que  les  autres  verbes  aieot 
remplac^,  dans  Tori^iaet  par  des  substantifs  ou  des  participes,  on 
devFt  ail  moins  admettre  que  le  verbe  substantif  4tre  a  exists  d^  ie 
commencement  dans  ies  langaes  primitives.  Hais  k  cette  ob}eo> 
tion  nous  r^pondrons  cal^goriquement  que,  dans  les  exemples 
cit^t  ie  verbe  substantif  n'a  pas  pu  Mre  retrancbe,  par  la  raison 
qo*il  n^existait  pas,  et  ne  pouvait  pas  ezister  dans  les  langues  pri* 
mitives.  En  effet,  nous  Tavons  d^ja  dit  (voir  p.  290),  dans  les 
langues  primitives,  les  mots  avaient  tous  une  signification  con- 
crete, et  exprimaient,  parcons(5quenl ,  I'agent  au  iieu de  Taction  ,et 
la  qualite  active  avaot  d'exprimer  uae  quaiite  passive  ou  un  etat. 
Le  verbe  substantif  Stre,  ayaot  une  signitication  a  la  fois  abstraite 
et  passive,  ne  pouvait  done  pas  exister  dans  la  p^riode  primitive. 
£nsuite  oe  verbe  n*existait  pas  dans  lea  langues  primitives  puis^ 
quMl  y  ^  snperfiu  et  inutile*  car  les  mots  de  ces  lai^es, 
ayant  toujoors  uoe  signification  concrete,  impliquaient  tous  dans 
leur  signification  Tid^  d'existence;  et  c*est  pourqaoi  le  veiiie  itre, 
renferm^  logiqoement  dans  le  sojet  el  dans  Tattribut,  n*^it 
pas  grammaticalement  indispensable  dans  la  proposition.  Ajou- 
tons  que  le  verbe  subsLaatil H'existe  encore  ni  dans  les  langues  de 
la  Chine,  ni  dans  la  plupart  des  langues  de  IWrn^rique,  de 
rAtrique  et  de  la  Polyncsie.  11  y  est  remplace ,  soil  par  le  pronoin 
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personnel,  soil  par  le  verbe  concret  el  actii /aire.  Ainsi,  en  cbi- 
nois,  pour  dire  c'esi  an  lettr-e,  on  dit  lui  an  lettr^  ou  lui  fait  ( wei) 
le  teilre.  Daos  leslaogues  indo-germaniques  et  s^niitiqaes  le  verbe 
substantif,  tel  qu*il  s'y  estform^,  o'y  est  pas  non  plus  ud  verbe 
prinUtif,  mais  seolemeDt  ud  verbe  de  seconde  ou  de  troisieme 
formadoo.  La  preove  r^lte  de  oe  qa'ii  est  d^iiv^  de  themes 
qui,  dans  I'origine,  avaient  one  tignificitiOD  i  la  fins  concrtte  el 
active*  Ainsi,  dans  les  langnes  indo-germaniques,  le  veibe  im 
dMre,  soit  d*nii  thdme  primitif  BaKa  (grecpftn;  latin  fa )  qui  si- 
gn ifiaita^iV^r,  soaffler,  vivre,  soitdnihhme  jSa  {greces-ti,  latin  et4, 
all.  is-i),  qui,  derivant  du  pronom  demonslratif  Sa  (ce,  la),  signi- 
fiait  originairement  se  monirer  la.  Le  verbe  substantif  peruvien 
va-ni  (je  suis)  derive  sans  donte  de  ca,  qui  etait  une  particule  de- 
monstrative, soit  d'objet,  soit  de  lieu.  Eutio  ,  dansles  laogues  semi- 
tiques,  Ics  verbes  substantifs  sont  hayah  et  kdna;  le  premier  signi- 
fiait  primitivement  souffler,  vivre;  le  second ,  Stre  dehoat,  d'oii  s'est 
fomde  ensuite  la  signification  abstiaite  d'^,de  la  m^iiiemani^re 
qu*en  fran^is  le  verbe  ^  derive  do  verbe  latin,  origjuairement 
actif,  stare  (se  tenir  debout,  eiister). 

Nous  avons  examine  les  caTBCtkes  distinclifs  que  pr^ntent, 
daos  les  difflkentes  families  de  langues ,  !es  deux  parties  princi- 
pales  dii  discours,  le  nom  et  le  verbe.  Ncus  avons  reuiarque  entre 
ces  Jamiiles  de  grandes  analogies,  qui  prouvenl  que,  malgr^  les 
diff(^rences  origiDeHes  qui  les  separent,  il  y  a  ct'pendant  unite  de 
systeme  dans  les  lois  qui  ont  pr^sid6  a  ia  composition  grammati- 
caieet  syntactiqoe  de  ces  divers  idiomes.  Cest  que  le  langage, 
comme  la  nature  en  g^n^al,  pr^ote  TuDit^  dans  la  vari^t^ ;  H 
empioie  des  moyeos  diffi^rents  pour  produire  les  m4mes  resnltats. 
Ces  moyens,  bien  que  diffi^reots  les  uns  des  autres,  sont  tous 
conformes  k  la  raison;  et  c^est  k  la  grammaire  philosopbique  k 
recoDoaltre  et  h  appr^der  de  plnd  en  pluscette  conformity,  aloei 
que  ronity  de  plan  se  manifeitant  dans  la  variM  des  formes. 
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Ed  soumelUoit  pour  la  seoonde  fob  au  jugemcnt  du  piililic»  il 
y  a  pins  d*iin  an ,  nne  Hatoin  de  ¥4dac(Uhn  m  France,  j*ai  eiprim^ 

I'intention  de  r^scrver  jioui  uu  uu\  rage  special  la  critique  Uetaiilee 
des  principales  iiietiiodps  d'enseigueiuent. 

Un  tableau  general  Ti'adinettait  pas  cetle  analyse  et  iie  com- 
portait  que  les  traits  principaux  des  syst^mes  qui  out  iufiue  ou 
tent^  d'influer  sur  le  d^veloppement  de  rinstmctioo  naliouale. 

U  ^tah  impossible »  d*ailleurs,  d*y  raitacher  lefr  doctrines  de 
quelques  maitres  Strangers  la  France  *  ils  ont  trooveplut^l 
des  adoiiraleors  que  des  disciples,  mais  qui  oot  trop  marqu^en 
Europe  pour      n^g^ig^  ou  ignore  parmi  nous. 

J^aocomplis  aujoDrd'hui  cette  piomesse  en  pr^parant  la  pnbli- 
cation  d*tiDe  Hirtoirt  critique  det  miihodei  ^enseigement,  et  je  m*es- 
time  heureux  qu'il  me  soil  permis  den  exposer  le  plan  devaot 
une  ^minente  assembl^e  qui  resume,  en  quelque  sorte,  le  travail 
intellectuei  de  la  France  eutiere,  sous  les  auspices  d'un  niinislre 
({ui  ouvre  a  la  fraternity  de  toutes  les  sciences  une  bienveiiiante, 
une  Gordiale  bospilalit^* 
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Introduction. 

Quand  on  a  v^u  longtemps  dao6  I'^tude  ct  claus  la  pratique 
d^uae  science,  on  goCite  plus  vivement  ce  qu'elle  a  de  grand  dans 
ses  prindpes,  cc  qu  elle  a  de  fecond  dans  ses  g^D^ralit^.  Mais 
aoflsi,  par  le  aeul  efiet  de  la  lamiere  qni  en  ^aire  les  profon- 
deun,  on  voit  8*dvanoiiir  les  illusions  de  rinexp^rience.  Toute  la 
vanity  des  utopies  se  d^oile;  Ions  les  hasards  des  conceptions  sans 
jnatnrit^t  des  applications  inopportunes  se  trabisaent.  On  ne  juge 
plus  avec  rimaginatton ,  —  la  proposition  est  renvers^« —  on  ima- 
gine a  I'aide  du  jugemenl.  Une  faculte  severe  blague  les  faux  prin- 
cj'pes,  ceux  qui  ce  tiennent  pas  au  fond,  mais  a  I'accident.  Elle 
reduit  la  Hste  des  id^es  essenlit  ]les,  de  cellesi  (jui  font  loi  dans  tout 
^tatde  la  science,  et,  saus  baooir  des  essais  qui  peuvent  conduirt: 
a  des  decouvertes ,  elle  ne  leur  pennet  pas  de  s'imposer  tout  d'a- 
bord  a  litre  de  lois. 

Ces  r^ezions  m*ont  aouvent  irapp^  dans  une  vie  toute  d^ou^ 
k  rexerdce  ou  k  la  surveiflance  de  Tenseigneinent.  J*ai  m  qa*il  ne 
serait  pas  inutile  de  leur  donner  un  corps  dans  T^tude  patiente 
des  principales  m^thodes  qui  out  allir^  Tattentton  pubtique. 

Les  questions  d^enseignement,  dans  nn  si^e  d'analyse  cnrtease 
et  de  civilisatiou  croissante,  souL  dcvLnut's  des  questions  sociales. 
Jamais  on  n'a  cberclio  avec  una  passion  pliis  noble  a  former  I  in- 
telligence de  I'enfant  pour  I  accompii&senient  des  devoirs  de 
i'homiue  et  du  citoyen.  Jamais  on  u  a  essaye  avec  plus  de  pre- 
voyance  de  susciter  dans  la  g^n^raftion  naissante  tons  les  instincts 
qui  animeront  la  soci^'td  future.  Les  syst^mes  d'enseignement  in- 
t^ressent  la  rdigion,  la  politique,  les  moBurs  civiles,  et  tt*ont  plus 
oe  caract^re  d*individualit6  plus  on  moins  ^atante  qu*ils  rece- 
vaient  autrefois  de  quelques  bommes  de  g^nie.  Le  people,  ^man*- 
cip6  par  Te^rit  moderoe,  ^coute  et  juge.  Le  cabinet  des  bommes 
d'^tnde  n*emprisonne  plus  la  sdenoe;  elie  8*en  ^cbappe  poor  inspi- 
rer  les  gouvernements ,  et  pour  etre  .san(  iionnee  ou  rejelee  par  un 
tribunal  sans  appel,  celui  de  ropioiou  publique,  ou  piutot  du  bon 
sens  g^n^ral. 
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Mais,  a  cott^  de  celte  duposition  ikvoraliie  esprits,  im  grave 
d^aot  se  manifeste. 

Nous  n*avons  pas  encore  appris  a  d^ga^er  oettement  le  princi- 
pal de  raooesMiire,  lea  lois  de  Tenteignemeiit  dee  applications 
variables  de  oes  lob.  No«s  anrions  besoin  de  d^teiniiiier  opmme 
Aristoie ,  et  Kant  aprte  Ini » ont  essay^  de  le  faire  ponr  Tuitell^enoe 
des  eateries  eiactes  et  soaveraines  dansleor  antorit^  Lilnes  alors 
dans  fezamen  des  appKcations,  qui  sont  mobiles  et  mvltiples  de 
tear  nature,  nous  resterions  fermes  sur  le  terrain  des  principes, 
qui  oe  souflriraient  aucuu  dommage  des  tentatives  ju6liiiet'i.  par 
ies  circonstances  ext^rieures  et  sartout  par  la  diversite  des  besoios 
nouveaux. 

Des  esprits  difficiles  profiieot  queiquefois  de  cette  hesitation 
pour  accuser  Timpulsion  donnee  a  renseignement.  « Vous  livrcz 

•  au  hasaid,  disent-ils,  la  suite  de  vos  experiences.  Malgi^  les  lu- 
<  mitres  des  homooes  d*£tat»  malgi^  la  sp^dalit^  de  cenz  qui  prfr- 

•  parent  et  coordonnent  les  details,  vons  cbangei  sou  vent  de  route; 
■  votts  tombei  dans  de  re^grettables  contradictions.  Des  geribes  ex- 

•  celleots  mevrent,  non  pas  ^tooff^s,  mais  comme  fool^  et  pouss^ 

•  au  dehors  par  d'autres  geniies  impatients  de  se  produire.  Vou» 
<•  faites  des  efforts  g^n^reux,  mais  tantdt  dans  une  direclioii ,  UiUut 

•  dans  une  autre,  et  nous  serious  hien  hardis  si,  en  presence  da 

•  systeme  du  jour,  nous  affimiions  le  syst^nie  du  iendeinain.  •» 

Ces  plaintes  sont  exag^r^es.  UUniversit^  de  France,  depuis- 
soixante  ans,  mais  sortout  depuis  que  ses  chefs  restent  ao  ponvoir 
asses  longtemp  poor  r^aliser  des  idte  pffatiqiie»»  a  tenu  eompte 
et  des  intMts  igMamt.^  permanentsde  la  jeonesse,  et  do  monve- 
ment  piogressif  de  la  civilisation.  GepOodant,  noas  n*avons  pas 
dessein  de  le  nier,  Tantorit^  dirigeante  peso  encore  plus  d*ane  so- 
lotion;  elle  cberche  loyalemeot  la  lumi^  sur  des  points  o^  lar 
coosdence  publique  h^site  avec  eile.  Ce  sont  la  des  scrupules- 
digues  d'etre  honoris.  Dans  Toi^anisation  des  Etudes »  (^ui  pour- 
tant  se  perfectiouue  de  jour  en  jour,  noussemblons  parfois  arrd- 
t^s  par  un  doule,  ou  ramenes  en  arn'^re  par  le  meconipte  d  une 
premiere  experience.  Des  questions  k  plusieurs  iaces,  ceile  des 
programmes  d'^tudes,  celle  des  greaves  lelalives  anx  grades  qui 
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ouvrent  louf^s  les  carri^res,  n'ont  pas  encore  trouv6  leur  foniiule 
definitive  Nod  e  honueur  a  lous  est  de  ne  pas  nous  reposer  daus 
la  rechercbe ;  notre  r^mpense  sera  d'atteiudre  tdl  oa  Urd  le  but 
•d^ir^. 

Que  faut>il  done  pour  assurer  la  marche  et  poor  abr^er  les 
d^us?  Bien  oonoatlre  et  bien  juger  les  efforts  d^ja  £iit8  par  Tes* 
prit  himiein,  a  diverses  ^poqnes,  pour  dtabtir  les  bases  da  meii- 
leuT  eiiseignemeiit  possible;  de  ces  dono6es  histoiiqaes,  4dmries 
par  vne  critiqae  imparliaie,  d^nire  les  lois  gi^aeiaies  qui,  en 
toat  temps  et  en  tons  pays,  doivent  pr^ider  k  rinstroGtion  de  la 
jeunesse;  apprendre  a  maintenir  intactes  ces  lois  premieres,  quelle 

*  que  soit  ia  diversity  des  pratiques  de  detail;  a  na  trouver  utile 
que  ce  qui  se  rattache  aux  principes  inmiuabies;  a  servir  les  be- 
soins  presents  sans  flatter  les  capnces  de  1  opinion;  a  faire,  en 
definitive,  que  tout  sorte  de  la  r^gie  et  que  tout  y  rentre,  avec 
nne  graude  fennete  dans  la  doctrine,  imais  anssi  avee  one  grande 
sdaplesse  dans  TappUcation. 

On  voit  que  j*torte  de  mon  sojet  le  grave  probl^e  de  Tida- 
cation  proprement  dite,  probl^e  complexe  que  j^ai  abord^  ail- 
4eiirs,  et  qui  oomprend  le  d^eloppement  moral  et  TenseignemeDt , 
ou  plnt^t  que  j  en  conserve  settlement  id  ce  qui  est  ins^parafale 
de  I'id^  de  Tenseignenient  en  lui*m6me,  m'attachanl,  d'nnc  ma* 
ni^re  plus  sp^ciale,  a  la  culture  de  Vintelligeuce  dam  ies  deui  p^- 
riodes  de  I'enfance  et  de  la  jeuoesse. 

L'histoire  des  ra^thodes  d'enseignement  serait  infinie,  s'il  fallait 
ia  poursuivre  dans  ses  menus  details, £t  saluer, pour  aiosi  dire,  en 

.  passant,  tous  ies  kommes  de  quelqne  vaknr  qui  out  vonlu  se 
f rayer  des  routes  nouvelles. 

Tel  n'est  pas  mon  desaein,  Amuser  la  cariosity  et  braver  Ten- 
fiui  do  lecteur  sont  denx  icoesls  que  doit  ^viter  toute  osuvre  s^- 
•riease.  H  faut,  d*ailleurs,  distingoer  cenx  qui  sont  entr^  an  cimir 
dela  question  et  qui  ont  arboi^  no  drapeau,  de  cenx  qui,  admet> 
taut  un  syst^me  cre6  par  d^autres,  ont  pr^tendu  seulement  y 
niettre  I'ordre  et  la  mesure.  Je  parlerai  accidt  ntt  llement  tic  ccux- 
cr,  reser  \  ant  une  etude  detaillee  pour  les  mvenleuri. ,  pour  les 
homines  penetrants  ou  t^merair^  qui  ont  dooae  ieur  nom  a  un 
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syst^me  et  se  sont  d^vou^s  avec  foi  k  Tex^catioD,  poar.ceux  eofia 
qai,  par  la  sup^riorit6  du  talent,  out  doDO^  leor  empreinte  per* 
moqUe  a  oe  qu*il»  n^avaieDt  pas  invent^. 

A  oe  point  da  vue,  qudquea  noms  aeulement  sortiront  de 
rombre,  et,  si  nous  avcms  bien  jng^,  tis  repi^nteront,  dans  une 
hlstoire  d*idto,  les  principes  philosophiques  qui  doivent  on  qui 
prtondent  la  dominer. 

Condillac,  ^crivauL  son  1  railc  des  sjstemes,  ou  il  examine  seu- 
lement  les  doctrines  de  Dcscai  les,  de  Malebi  aiK  he,  de  Leibnitz 
et  de  Spiuosa,  eclaire  a  ravaiicc  la  route  de  ses  propres  specula- 
tions; example  iiiuatre  que  nous  suivrons  de  loin,  mais  qu'il  nous 
paralt  bon  d'imiter. 

Dans  nne  ^nde  pi^minaire,  jnsdBde  par  le  besoin  de  remon- 
ter  aux  engines,  nous  demanderons  k  Soccate  et  k  Platon.  son 
inteiprite*  le  secret  de  ia  m^ode  d*enseignemeot  indirect  qm 
oonsiste,  non  pas  en  pr^ceptes  impost,  mais  en  tentattves  r^il^ 
sur  rintelligerice,  anient  4  tirerd'elle-mtoie  les  connaissances 
qu*eUe  acquiert,  a  r^udre  ses  propres  doutes,  k  poKT  des  con- 
clusions persouiieiies ,  au  lieu  de  recevoir  pasiiveiueut  i'uracle  du 
maitre. 

A  la  doctrine  du  grand  accoaehmr  des  esprils  nous  opposerons 
ie  dogmatisme  s^v^re  d'Aristote,  son  enseignement  direct,  ses 
pr^ceptes ,  qui  sont  des  lois. 

A  Rome,  Quintilien  tradaira  son  eipdrienoe  en  oonseils  ing^ 
nieox,  en  observations  pleines  de  sens.  II  nons  fisra  sourire  peiit> 
6tre  en  prenant  ton  oratenr  an  beroean;  mais  oe  sera  pour  lui 
roocaaioD  de  donner  k  Fenfance,  k  la  jeanesse,  m^me  d^ponrvnes 
de  tonte  vocation  oratoire,  les  pins  solides  leqons. 

Saint  Augustin  reprendra  la  m^hode  socratique  en  la  portent 
a  une  hauteur  tuute  chretienne,  et,  dans  son  livre  du  maitre  {de 
Magi5tro)y  il  nous  montrera  renfant,  le  jeune  hommo,  tirant  de 
sa  raison,  c'est-k-dire  de  I'etincelie  divine,  uu  eDseigoement  dont 
le  maitre  n  est  qi;^  i'agent  secondaire. 

Cette  excarsion  et  qnelqoes  aulres  faites  rapidement  dans  les 
temps  antiques,  nons  descendrons  daus  la  society  moderne,  et 
nous  interrogerons,  soit  les  corps,  soit  les  th^oriciens  et  les 
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boiumes  pratiques  r{ui  oat  laUs^  ieurs  traces  dans  TeiiseigQe- 
nient  de  leur  pays. 

C'est  la  que  ies  QDiversit^  du  moyea  lige,  filies  d'Aristote,  non^ 
moDtreront  leur  m^thode  subtile  et  militante,  charg^e  d'abstrac- 
tions,  de  foimnleB  rigoareases,  nuda  habile  k  aig^aiaer  les  intsUi* 
geooes  par  Ja  lutte  et  par  Texo^  m^e  de  Tanalyae. 

Quand  les  efforts  de  Ramus  et  la  ooDcinTence  du  GoU^  de 
France  auront  ^branl^  la  routine « avaut  la  rtforme  lib^iule  Intro- 
dnite  par  Henri  IV  dans  les  Chides  QBiverritaires,  des  nvanx  ha* 
biles  et  ingenieu.\,  lesjesuites,  produironl  leurs  m^thodci,  agn  a- 
bles,  coiiiuiodes,  varices,  admettant  lesnpertlu  comme  un  pnrnii- 
ragement  au  necessaire,  pr^chant  l^tude  ais6e  el  riante,  eu  lace 
de  leors  antagonistes  retrancb^s  dans  leur  vieille  aust^rit^. 

Nous  devroDs  une  mention  pleine  de  respect  k  ces  aolitaires  de 
Port-Royal,  quis'^taient  inspire  de  Descartes,  a  ces  maltrea  phu 
rappvoch^  que  leurs  .toulet  des  mdthodes  universitaires.coDteiii'* 
pondnes,  inventeurs  n^aumoins  dans  les  details,  et  qui  gravaient 
avee  vigoenr,  d*un  style  magiitral  •  dans  des  livres  justement  po- 
pulaires,  des  pr^eptes  quelque  pen  absolus. 

Locke,  U  sage  Locke,  comme  Tappelait  son  slMe,  nons  con- 
duira  dans  un  labyrinthc  de  details  uliies  souveut,  arbitraiies 
quelquefois,  forides  en  griKjra]  snr  une  observation  patiente,  mais 
aaxquels  manque  le  cachet  sup^iieur  d  une  m^lbode  appuyee  sur 
des  principes  certains. 

Un  autre  sage,  vndment  digne  de  ce  nom,  cil^bre  par  la  can- 
denr  et  par  le  boa  sens  autant  que  d'autres  le  sont  par  le  g6nie, 
RoUin,  le  mod^  des  maltres*  rhomme  de  fezp^ence  doooe- 
ment  ddair^  par  le  eosnr,  d^eloppera  les  prdceptes  sommaires, 
mm  lumineuxt  de  rillustre  abb6  Flenry,  8*aidera  des  inspirations 
de  Pert-Royal,  et  nous  instruira,  non  par  un  syst^e^  roais  par  de 
pr^cienses  indications,  desquelles  une  vraie  doctrine  ponrrut 
sortir,  si  nous  en  pressions  toutes  les  consequences. 

Nous  nc  saurions  oul  lier  Tinsrenieux  et  paradoxal  Dumarsais, 
ni  ses  tentatives  pour  la  simplibcadon  des  etudes. 

Nous  evoqueroos  aussi  le  uom  de  Jean-Jacques  Rousseau,  elo- 
quent, mais  inhd^le  ^ho  de  Montaigtie  dans  son  beau  chapitre 
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de  I' institution  des  enjants.  Appr^iant  les  lemons  que  le  philosophe 
g^ncvois  doniie  k  son  Emile,  nous  verrons  si  ia  nature,  abandon- 
k  eile-m^me,  et  I'exp^rieDce  person  nellet  ^  peine  guid^e  par 
le  maltre,  snfBient  pour  former  les  inteiiigencet  novices  k  Urates 
dioses,  to«Dg£res  k  toate  proration  sMeuse. 

La  fermetare  des  colleges  dirig^  par  ies  j^uHes  eidtera  les 
m^iitations  et  fera  brilier  les  lumikes  des  parlemeDts.  Le  pr^i* 
dent  Rolland  eipoaera  toot  un  systime  conteoaiil  des  parlies 
oeoves  et  des  am^iontlons  senslUes,  dont  la  legislation  posl^ 
rieure  saura  profiler. 

Apres  le  v^n^rable  p^re  de  La  Salle,  qui  tleiivre  les  ^coles  po- 
polaires  de  Tenseignement  individuel  et  cree  lout  un  ordre  d  iiisli- 
tuteurs,  Lancastre,  inveuteur,  propagateur  au  moinsd'uu  precede, 
plat6t  qued'ane  m^thode,  multiplierarinsiroction  primaire  eo  ap> 
pelant^  son  aide  cenx«la  monies  qui  la  re^vent.ll  fera  de  l*^ldve 
plus  avanc^  on  maltre  poor  ceiui  qoi  sanra  moins.  Llostitutenr 
seia  sovlagi  dans  sa  t&che;  les  enfanis ,  nombreux  sons  la  direo 
lion  d*ao  seal  mattre,  affloeront  dans  les  Monies.  Une  disdplino 
presque  automaiique  assurers  Toidre  dans  cette  fonle.  Noos  nons 
fMidterons  d*avance  des  modifications  que  ce  prindpe  a  revues 
dans  la  pratique  et  de  la  part  plus  grande  qui  a  6t^  faite,  de  nos 
jours,  a  l  aciioa  persoQoelle  du  maitre  et  a  la  libre  intelligence 
des  eofants. 

Nous  ne  dedaignerons  pas  I'abbe  Gauthier,  reputation  modeste, 
mais  soiide»  qui  a  fait  plus  de  bien,  par  ses  inventions  un  pen 
eniantines,  <iue  des  dcrivaios  Ir^np^rieors  k  lui  par  lenrs  an* 
nonces  fastueuses;  et  que,  souvent  encore,  dans  lesint^rienis  les 
plos  d^on^  a  rinstmctioa  des  enfanto,  on  appelle  comme  un 
g^nie  familier. 

Alors  se  d^tacheront  du  groupe  trois  noms  diversement  fa- 
meox,  trois  inventeurs  de  m^thodes  nonvelles,  tons  convain- 
ens,  tons  remplis  de  I'idde  que  les  bienfaits  de  lenr  syst^e 
changeraient  le  monde  :  FebUioz^i,  Felleuberg  et  i  abbe  Gr^goire 
Girard. 

Pestalozzi  chercbera  un  centre  cm  puisj»ei)t  aboutir  touff  s  Irs. 
forces  de  i'enseignement.  11  se  ilattera  de  Tavoir  trouve  dans  le 
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calcul.  Bien  qu'en  apparent  c  il  acrorde  une  importance  sauve- 
raine  au  langage,  c'est  le  calcul  (ju  il  adopte  coiiuite  la  pierre  an- 
guiaiie  el  iudeslructible  de  sa  melhode.  iNous  adDiiierous  srs  pa- 
ti€ntes  coaibiuaUoos,  ses  vaillanls  etlorts  pour  aiteindre  ua  but 
artificiei,  et  nous  proclaoierons  eo  iui  un  peosear  qu'il  faiU  con* 
ftuller  sooveot,  mais  auquel  il  ne  faut  pas  a'abaodoaner. 

Tandis  que  Pestalou i  rcmplit  Yverdun  de  son  ardente  et  iola- 
tigabk  philanthropie,  Felleobeig,  i  Hpfwil,  iinagiBe  uo  point  d*ap- 
pni  non  moias  absola.  Gc  n'est  plus  le  calcul,  c^est  la  science  et 
Texercice  de  ragrtcolture.  £mu  d*une  grande  pens^,  Felleaberg 
ambitionoera  de  lier  riot^r^t  social  k  rint^r^t  p^dagogique,  mais 
il  forcera,  saas  le  vouloir,  le  ressort  qu'il  a  lui-meuie  fabrique» 
et,  apr^s  un  succ^s  dii  a  sa  foi  et  a  sa  persev<iraace»  il  echouera, 
laissant  apres  lui  des  idees  applicables  dans  une  certaine  mesurCf 
mais  Don  daos  ie  vaste  eDsembie  qull  avait  rM, 

Pius  pr^s  de  nous,  moins  par  I'age  que  par  la  date  de  ses 
cra¥Tes«  un  ecrivain  plein  de  bonne  ibi,  de  COBur  et  d^^y^vation 
morale.  Gr^oire  Girard,  si  jostement  bonori^  par  TAcad^mie 
Iran^aise,  il  y  a  plusieurs  ann^,  rapporte  k  TeoseigDement  de 
la  granunaire,  de  la  laogne  maternelle,  tout  Thonoeur,  loute  la 
moralite  de  Tinstruction.  SupArieur  k  FelleDberg  et  k  Pestaloni 
par  le  choix  de  son  centre  d*UDite,  plus  pratique  que  oes  deux 
invenlcurs  a  cause  de  T^lasticite  merne  du  principe  quil  cl^jve 
aiasi  ^  Tempire,  il  n'a  que  le  tort  ronimun  aux  bommes  qui  con- 
^oivent  des  idees  absolues,  celui  de  reduire  a  un  role  trop  subal- 
terne  les  divers  61^ments  d'une  importance  r^eile  que  Tinstruc- 
tion  renferme  dans  son  &eio. 

La  singularity  de  la  m^thode  a  Jaquelle  Jacotot  a  donn^  son 
nom  n*e^p^chera  pas  de  rendre  justice  k  la  vigueur  de  sa  pea* 
s6e,  aux  socc^  personnds  do  mailre  et  de  quelqnes  disciples 
habiles,  dans  une  cntreprise  de  simpli&cation  plus  Strange  encore 
qu^ing^niense.  et  qui  semble  avoir  perdu  aujourd*bui  jusqu'li  son 
attrait  de  curiosaf^. 

Le  grandiose  et  impuksant  essai  des  ^coles  centrales  sera  men-r 
tionuc  a  son  heure. 

11  (St  a  peine  necessaire  d  ajouler  que  les  priocipes  d'enseigae- 
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luent  poses,  devcloppes,  modifies  par  rUniversit6  inij  eiiale,  00- 
cuperont  une  place  imporlante  dans  ces  couisideralious. 

La  revue  des  novateurs  ou  dcs  organisateurs  en  matiere  d'cosei- 
gDemeDt  n'aura  son  int^r^t  propre,  un  int^i^t  s^ieox,  que  si 
nous,  eo  d^uisons  I'^tude  des  principes  qu'on  peut  reca^llir  et 
conseiTer  de  leun  m^thodes,  aa  luiiieu  des  faafdiesset  parenieot 
sp^alstives»  qu^on  doit  rajeler. 

Getia  Uadt  elle-iatoie  n*auni  de  valeur  que  si  nous  essayons 
de  comparer  entre  eu3^  les  principes  nouveaux  et  ceuz  qui  ont  ^ 
consacr^  par  Tusage  ou  tol^r^  en  vertu  de  la  routine. 

Mais,  avant  toot,  ce  double  examen  sera  sobordonne  a  line 
elude  alteiilive,  cjuoitjue  somniaire,  de  la  nature  et  des  f  u  ulu'-s 
de  I'esprit  humain,  de  leur  importance  al>solue  ou  relalive  daus 
TcEOvre  de  la  culture  intcllet  luellc,  (!•;  leur  influence  reciproque, 
de  leurs  rapports  avec  la  pratique  de  la  vie  ^  iaqoelle  ii  s*agit  d*iai- 
tier  les  jeunes  jnleiiigeDces. 

Arriv6  a  ce  point «  nous  pourrons  tenter  une  delicate  entre- 
prise,  ceiie  de  r^iger  le  code  des  lois  n^oessaires  de  feoseigne- 
.  ment,  et  d*en  faire  sortir  des  applications  rationnelles. 

U  faudra  se  demander  quelle  doit  6liei  dans  la  dislribntion 
des  Gonnaissanoes,  la  mesure  de  oes  deux  iii6thodes,  qui  les  com- 
prennent  tootes  :  la  mfthode  analytiqne  ou  d*invention ,  la 
tbodc  synlb^tique,  souvent  qualifice  demelhode  d'enseignement; 

Quel  sera,  dans  Tinstruction ,  le  role  legitime  des  sens,  de  la 
uieuioire,  de  I'lmaginHtion ,  de  la  volonl6,  du  jugcment; 

Si  ies  m^lbodes  actuelles  peuvent  etre  abr^g^s  au  profit  de 
connaissances  nouvellest  sans  prejudice  pour  les  connaissances 
fondamcntales,  et  dans  quel  cadre  ceUe  abr^viation  peut  r^uasir; 

Si  ies  m^es  pioo^d^  coDvieoaeol  en  tout  on  en  partie  k  Tina- 
trudion  publiqne  et  a  rinstniclion  privde; 

Si  TeoseigneaieDt  pent  6tre  rendu  facile,  sans  que  rtntelli* 
gence  perde  de  sa  vigueur,  et  si  rinstmclion  amasante  est  oompa^ 
tiUe  avec  rinstrut^on  solide ; 

S'il  est  vrai,  conime  quelques  bons  esprits  en  sonl  persuades, 
qu'il  y  ail  de  rinconv6nient  a  <  r  que  le  niaitre  se  reserve  ia  plus 
grande  part  dans  la  transmission  des  connaissances,  et  s'il  vaut 
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mieux  ouvrir  an  travail  spontan^  de  Tcl^ve  une  plus  lai^e  car- 
ri^re ; 

Si  la  varicl6  des  Eludes  ies  eiierve.  ou  si,  au  conlraire*  eiie 
repose  I'esprit  par  la  diversity  mC'iue  des  travaax; 

Si  l^apparition  de  besoins  inconous  jusqu  alon  juslifie  Teileii- 
sion  des  programmes  d'^todes,  on  bien  st  cette  tendaace  est  noi- 
ftible  k  la  force  et  am  progres  r^els  d^iine  saine  instraction; 

S*il  y  a  UQ  moyen  assart  de  faire  aimer  riostrnclion  pour  elie- 
lu^me,  au  lieu  de  la  faire  siniplement  accepter  conime  litre  k  ane 
position  sociale, 

Ces  queslions ,  et  beaticoop  d^antres,  oaissentda  sojet ,  et  il  irn- 
porte  de  Ies  soulevcr,  m^meciuand  on  a  conscience  dp  sa  iaiblesse, 
aliii  (juo  les  plus  forts  s'en  emparentet  ies  portent aupoiatoueiles 
Irouvcroiif  lenr  solution. 

Hislonquement,  et  .quant  aux  noms  propres  du  moins,  nous 
nous  aiT^terons  avant  les  r^formes  les  plus  r^sentes.  Tb^oriqae- 
mentr  nous  ne  sonimes  pas  tenn  k  la  m£me  reserve,  et  nous  dts- 
CQlerons  one  id^,  soil  ancienne,  soit  noovelie*  loiites  les  fois 
qu'elle  iotrodmra  dans  la  controverse  un  fluent  de  plus. 

Noos  n*avons  pas  k  enonoer  id  ies  solulioos  que  nous  essaye- 
rons  de  donner  k  des  questions  si  diveraes.  Ge  serait  placer  le  livre 
dans  l*introdnction.  11  suffira  d*ea  indiquer  Tesprit  g^n^ral.  Con- 
tentODS-Qous  de  dire  que  nous  ne  revons  point  ud  syst^me  lout 
nouveau  et  que  lums  mc  laisons  pas  bon  march6  de  I'experience 
des  siecles.  Une  amelioration  graduelle,  praticabie  sans  brusque 
changenient,  nous  parail  infiniruenl  au-dessus  des  innovations 
radicales,  toujours  suspectes  de  fantaisic  personnelle.  L'inslruC" 
tion  nationale  repose,  Dieu  merci,  sur  des  bases  solides.  Nous 
entendons  respecter  T^difiee*  dont  noos  proposerous,  au  besoin, 
d*61argir  oo  de  resserrer  les  compartamenls. 

Telle  est  ToeaYre  oh  nous  vonlons  ddpoeer  le  Uibut,  quel  qu*il 
soit,  de  notre  experience,  esp^rant  que  des  lunuires  sup^rieores 
^laireront  plus  tard  ce  que  nous  aurons  laiss^  d^obacur,  Aucun 
systeme  precon<;o  ne  domine  notre  pensce;  aucun  souvenir  obs- 
tine  ne  genera  rindcpendance  de  nos  jugemenls. 

•  Je  crois,  dit  Tauteur  du  Traile  deft  etudes,  navoir  entrepris 


Digitized  by  Google 


—  307  — 

«  niou  oiivugt)  que  par  des  vues  cle  bien  public,  pour  cUc  dc 
« queiquu  secours,  5?i  je  le  pouvais,  aux  jeunes  gens  el  a  ceux 
«  qu'on  charge  de  ieur  education.* 

De  toutes  les  qualit^s  de  ce  maitre  illuslre,  je  ne  puis  imiter 
que  la  modestie.  Qu'il  me  permette  du  nioins  d^eniprunter  ses 
paroles;  elles  seront  la  devise  uaturelle  que  j'inscrirai  en  t6le  de8 
pages  offertes  k  i'indulgence  du  public 


20. 


.  k)  i.cd  by  Google 


» 


•i 


Digitized  by  Google 


H^HOIRE 

SUB 

L'OfiIGINAUT£  DU  GIL  BLAS  DE  L£  SAG£, 

PAR  M.  EUGENE  BARET, 

PAOrlMKOR  OE  LITTBHATUM  ETIUIIbKIlK  A  LA  fkCOVti  DBS  LKTTaKS  DM  CLCAMOMT. 

Gette  question  de  rongioalit^  du  roniaii  de  Gil  Bias  a  ^t^  fori  eui- 
brouill^e;  coDime  il  arrive  dVdinaire,  faute  de  s'eatendre,  chacuit 
rexaminant  k  un  point  de  vue  exclusif»  et  m^lant  k  nne  question 
de  faits  de  puMles  questions  d*aoionr-propre  national.  En  la  ra- 
menaot  iises  tennessimples ,  cette  question  est  tris>facile  k  r^udre. 

Veut-on  dire,  comme  Ta  d*abord  afBrni6  Voltaire,  conime  Fa 
souteim  le  V.  Isla,  cL  coiium'  l  a  repele  apr<is  lui  Llurcnlc,  rauleiir 
de  Yllistoire  critique  de  Vinqmsilion ,  que  i'ouvrage  de  Le  Sage 

•  dans  son  entier est  traduil  dun  original;  en  sorle  que  Le  Sage 
serait  dou  pas  I'auteur,  uiais  I'^dilcur  du  roman  espaguol  de 
Gil  Blot;  qu'il  aurait  non  pas  compost,  mais  public  oe  roman. 
Cette  opinion  n*a  d'autre  valeur  qu*une  affirmation  sans  preuves; 
eile  m^connait  Jes  premieres  r^les  de  k  critique  et  ne  supporte 
pas  Peiamen.  Les  Espagnols  en  elTet  n*ont  jamais  pu  produire  le 

*  pretendn  manuscrit  orifpnaL  Mais  si  Ton  veut,  d*un  autre  G6t^, 
refuaer  toule  immixtion  de  la  litttoturc  espagnole  dans  la  com- 
position  du  roman  de  Gil  Bias,  soutenir  que  lout  y  est  original . 

•  y  indique  le  cru  naturel  de  la  France, »  qu'en  un  mot  Gil  Diets 
appartieot  a  Le  Sage  comme  Don  QuichoUe  a  Cervantes,  Loimne 
les  Voyages  de  Gulliver  a  Swift,  c'est  aliirmer  I'absurde  el  iiionlrer 
qu  on  ne  conuait  pas  les  faits. 

Pmbvw  indircelcR  d«a  omprants  de  Le  S^^e. 
Jl  faut  savoir,  en  premier  lieu,  que  Le  Sage  ne  mil  jamais  ic 
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pied  eo  Espagne.  Le  Sage  ne  cODout  Tfiapagne  qae  par  lea  livrea, 
par  sea  biatorieoa,  aea  romancien,  aaa  poStea  dramatiqaea,  qiiMl 
paratt  avoir  ^tudiea  i.food.  L^abb^  de  Liooiie»  qui  raimait  beau* 
coup ,  ioi  enseigoa  la  langue  de  ce  paya ,  et  l*initia  k  aa  litt^rature. 
Or  on  peat  Hen  admeltre  qo*an«c  de  imagination  et  de  T^iude 
un  roiuancier  puisse  arriver  a  poss(^der  la  couleur  g<5n<;rale  des 
temps  et  des  lieux  ou  il  place  la  scene  de  ses  recits.  De  Foe, 
Walter  Scolt,  Washiogtoii  Irving,  vingl  aulres  ecrivains  en  sont 
!a  preuve.  Mais  il  est  plus  difficile  de  concevoir  que  la  seule 
imagioatioD,  meme  pr^c^dde  d'i^tudes  n6ces»aireiueuL  g^o^rales, 
fouruisse  k  un  romancier  la  conuaisaaDce  prdciae  de  certainea 
locaIit6s  retirees,  de  cerlaiaa  usages  locaux,  de  certaines  parli- 
cularit^  intimea.  Walter  Scott  babitait  T^cosse,  et  avait  ^odi^, 
parcoum  dana  ioua  lea  aeua  ce  paya,  qui  6tait  aa  patrie;'Wa8biDgw 
tea  Irving  a^jouma  pendant  plusieora  iann^  en  Espagne.  On 
trouve,  cependant,  mentionn^a  daoa  le  roman  de  Gil  Ofof  une 
fonle  de  villages,  de  bonrgades,  tellemcnt  insigniQants  qu*ils  ne 
sonl  pas  meme  indiqu^s  sur  les  carles  les  plus  d6taillees  de  I'Es- 
pagne,  comme  Tordajos,  ReviJla,  Vierzo,  Cacabelos,  Lunjui,  Co- 
hisa,  ViUnrnhia.  An  livre  III,  le  capiiaine  Roland  d^crit  en  detail 
k  Gii  Bias  certains  souterrains  places,  ies  uns  dans  les  Asturies, 
les  autres  dans  tea  montagoes  d*Aibarracin ,  h  la  source  du  Tage, 
oil  lis  servent  trop  souvent  de  retraite  aux  bandoleros  de  Catalogne, 
de  Castillo  et  d'Aragon.  — -  Qu*ua  Eapagnol ,  n4  dans  le  paya,  con- 
ntl  Texiatence  de  cea  bourgadea,  de  cea  accidents  ainguliera  de 
terrain,  on  le  conceit;  maia  ]e  compreftd-on  auaai  facilement  d*un 
danger?  —  Telle  est  encore  la  peinture  de  la  forteresse  d^As- 
torga,  dont  Le  Sage  paratt  connattre  jusqu*aux  r^lemedts  8p4- 
ciaux  en  usage  dans  cetle  prison  d'Etat,  et  tout  h  fait  diffcrents  de 
ceux  de  la  Fiance?  Parlerai-je  du  chateau  de  Sdgovie  et  de  la 
description  si  minutieusement  exacte  de  la  cour,  de  Tcscalier,  de 
cette  fenelre  donnaut  sur  la  riviere  dErcsma,  qui  coule,  en 
efiet,  au  pied  du  chaleaup  Esl-il  possible  d'arriver  a  tant  de  pre- 
cision, sur  un  point  si  particulier,  sans  avoir  jamais  visits  les 
lieux  i  — •  On  ^t  done  autorise  a  tirer  de  toutes  les  particularity 
de  ce  genre  une  premiere  conclusion ,  savoir :  que  Le  Sage  a  ex- 
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trait  de  dociimenis  espagDols  imprim^  on  maonscrits  les  mat^'^ 
riaux  de  sea  deaeriptioos. 

Dans  reDtretien  du  comte  d*Aaaiiiar  et  de  don  Gonzalvo  Pa> 
checo,  le  premier  demande  quels- sent  les  cavaliers  [eabdlUnt, 
seq^eurs)  qui  se  soot  lefrfns  distingti^s  k  la  denri^re  course  de 
taureaux  :  allusion  a  la  coulumc  par  laquelle  de  jeunes  seigneurs, 
coniius  sous  le  nom  de  cahalleros  de  plaza,  paraissaient  a  clieval 
dans  I'arene  (plaza)  pour  kilter,  la  lance  a  la  main,  centre  le  lau- 
reau.  « Un  auleur  etranger,  dit  Llorcnle  a  ce  sujet,  pouvait  con- 
naitre  les  usages  geueraux  des  courses  de  taureaux,  mais  il  n*a 
pu  ^tre  iDrorm^  que  par  nn  dcrivain  espagnol  de  ceUe  particula* 
rit^  tout  k  fait  sp^ale. » 

11  en  est  de  m^me  d*nn  autre  trait  bieo  particulier.  Au  moment 
06  GO  Bias  vait  Lanre  sortir  d*ohe  maison  de  Madrid,  il  re^oit 
un  signal  d*nne  vieille  plaote  h  la  fen6tre  grill^e  du  res-dechaus- 
s^e,  laquelle  lui  fait  signe  d*entrer.  II  est  difficile  que  Le  Sage, 
compl^tement  Stranger  a  I'Espagne,  put,  sans  tDformation  parli> 
culi^re,  marquer  si  exactement  cetlc  habitude  des  i'euimes  sus» 
pedes  de  Madrid. 

Faut-il  s'arr^ter  a  rette  circoiistance  que  Le  Sage,  outre  une 
foule  de  personnages  de  ia  haute  noblesse  espagnole,  nomine 
avcc  exactitude  (ce  qui  est  plus  diflKcile)  plus  dc  soixante  families 
de  la  classc  moyenne,  connues  pour  avoir  r^ellement  existe  sous 
Philippe  m,  a  Madrid  on  dans  les  provinces?  Les  Cedillo,  Fer- 
nandex  de  Buendia,  la  Ronda,  Melendex,  Perex  de  la  Puente, 
Moralea,  Ortia,  Velasqnex,  Zapata P  On  pourrail  expliquer  le  fait 
par  une  lecture  assidne  des  derivains  espagnols.  Je  prdf&re  done 
iosister  sur  les  details  relatifs  k  I'histoire  inltme  dc  la  cour  de 
Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  comme,  par  exeniple,  sur  ce  qui 
est  dit  des  galanteries  du  prince  royal,  provoquees  par  le  due  de 
Lerme,  et  servics  par  le  comte  de  Lemos;  des  pratiques  corroiu- 
pues  de  dona  Ana  de  Guevara,  nourrice  de  Philippe  IV;  des  fails 
singuliers  concernant  dofia  Juana  de  Velasco,  hlle  du  due  de 
Fxias,  cooD(^tabie  de  Castille;  details  d*noe  nature  tellement 
privde,  tellement  domestiques,  qn^en  songeaut  k  la  sdvdrild  de 
tiquelte  espagnole,  qui  ^evait  une  si  haute  barrio  eutre  le  pii- 
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blic  et  le  palais,  les  ntetlleofs  critiques  etpagDols  se  refaseot  h 
admeltre  que  la  ooDnais^aooe  eo  ait  pu  parveoir  k  no  ^traDger, 
k  un  simple  particulier,  par  la  voie  ordinaire  des  livres.  Le  mar« 
quis  Hagaesde  LioDoe,  charg^  de  preparer  la  paix  des  Pyr^n^ 

par  Talliance  de  Marie-Th^r^se  et  de  Louis  XIV,  r^sida  a  Madrid 
comme  envoye  extraordinaiie  el  secret,  depuis  i656  jiiscju  a  la 
fin  de  1667.  Graod  ami  des  letlres,  on  salt  qu*il  acquit  une  grande 
quantity  de  livres  et  de  maouscrits espagnols,  qui,  apres  sa  raorl, 
devinrent  la  propriety  de  son  truisieme  fiU,  Tabb^Jales  de  Lioone, 
prienr  de  &aiDt-Maiiin-des-Chanips.  On  suppose ,  avec  toute  ap- 
parence  de  raison,  que  Le  Sage  a  tir6  ces  details  priv^s  de  m^- 
nioires  dlplomatiques  qui  loi  furent  comintiDiqo^s  par  Tabb^  de 
Lionoe,  son  protectenr  et  son  ami* 

Cette  bypotb^  est  oorrobor^  par  la  suppression  da  maoiiscril 
original  de  Gil  Blat^  Ponrqnoi  ce  maooscrit  a-t-il  disparu?  Ne 
serait-CG  point  que  Le  Sage  avait  int^r^t  k  dissimuler  ses  ein« 
prunls?  II  semblc,  en  elTet,  nalurel  que  lesdoules  eleves  depuis 
sur  la  question  de  rorigiiialite  du  ronian  de  Gil  Bias  auraient  du 
engager  les  hcritiers  de  Le  Sage  a  produire  le  manuscrit  original 
de  leur  parent,  s'iis  avaient  cu  ce  maiiuscril  en  leur  possession. 

N*exfig^rons  pas,  cependant,  la  valeur  de  ces  arguments  indi* 
rects ,  poor  arriver  a  des  raisons  plus  demonstraiives. 
.  11  est  an  certain  nombre  de  noms  propres  dans  GUBIm,  con- 
nus  poor  espagnots,  qni  ont  ^t^  traveslis  par  Le-  Sage,  comme 
Castil'BUuo  pour  CattU-Blanea,  don  Alejo  Segier  pour  Segmar, 
don  Fnmeiteo  do  VoMeatar  jpont  Vakantl,  etc;  D*autres,  qni  ont 
par  eax*nitoies  one  valear  stgniBcative,  la  perdent  ^nt  estro- 
pies,  comme  Corcuelo  pour  Corzuelo  (diminulif  de  corzo;  cbe- 
vrpuil);  Manjuelo  pour  Majueh  (dimiiiutd  de  majo ,  pris  dans  le 
sens  de  iln')le)  \  Carochas  pour  Corozas  (especc  de  bonnet  tie  papier 
dont  on  coiiliait  les  victimes  du  saint  oiiice).  On  remarque  aussi 
detranges  transpositions  deiieux,  conime,  par  exemple,  iorsque 
Le  Sage,  faisant  voyager  Gil  Bias  de  Madrid  a  Ovi^do,  !e  fail 
passer  par  Alcala  et  arriver  le  deuii^me  jour  k  Segovie  :  1"  Alcaia , 
par  rapport  a  Madrid,  est  k  la  partie  oppoate  des  Astories  et  de 
S^govic,  el,  par  cons^nent,  il  faut  repasser  par  Madrid  on  ses 
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environs  pour  revenir  coucher  !a  seconde  nuil  a  S^govie;  2**  i  on 
ne  pent  aller  eo  un  jour  d'Alcala  a  Stgovie,  qui  en  est  ^loign<^c 
de  pr^  de  qiuraote  liettcs.  U  serait  facile  de  multiplier  de  Cels 
exemples.  —  Ge  genre  dVrreurs ,  qui  frappent  beauooup  no  ceil 
eiero6,  ne  semble  poavoir  s*expHquer  que  par  des  inadvertances 
dans  la  lecture  ou  remploi  d*oriiginaux  espagnols  imprim^  on 
manuscrito. 

Mais  rexislence  dc  ces  documents  originaux,  aujourd*hui  per- 
diis  ou  ignores,  est  renduc  palpable  par  un  certaiu  iiombre  d*ana> 
cLronismes  que  rcnfcrme  le  rotuan  de  Gil  Bias. 

Dans  le  r6cit  de  I'eiilevemenl  de  Laure  par  don  Pedro  Zendono, 
^GODome  de  Thopital  de  Zauiora  (ce  r^cit  a  lieu  k  Grenade,  au 
uiois  de  mars  de  Tan  1610},  le  Portugal  est  repr^eot^  comnie 
^tant  sous  la  doaiination  espagnole.  Ceite  date  iixe  T^poque  de 
Taction  du  roman  de  Gd  Bias.  Elle  est,  d*ailleurs,  eiacte  :  la 
conqtt6te  du  Portugal  par  le  due  d*Albe  ent  liea ,  en  eflet,  vers  la 
fin  de  Tan  i58o.  Cependant,  au  livre  III,  don  Pompeyo  de  Cas- 
tro, raoontant  sa  vie  ^  don  Alexis  de  Seguiar.  pretend  avoir 
actoellement  >e  bonheur  d*^tre  aini4  du  roi  de  Portugal ,  avoir 
gagn^  les  bonnes  graces  du  due  d'Alnieyda,  II  expHque  par  une 
affaire  d'Klat  sa  venue  a  la  cour  d'Espagne.  II  donue  done  couiuie 
elant  encore  j>epare  de  la  monarchie  espaguole  It;  royaume  de 
Portugal,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  lereste  de  Tliistoire  et 
derange  toate  la  chronologie  du  roinan. 

On  su  q^rcnd  ici  le  travail  de  Le  Sage  sur  les  niat^rlaux  que 
lui  foumissaieut  les  nouvellistes  espagnols.  Intercalant  dans  I'his* 
toire  g^n^rale  de  Gil  Bias  celle  de  don  Pompeyo  de  Castro,  il  a 
niglige  de  raocorder  convenaUement  le  poiol  de  suture.  Avert! 
de  sa  faute,  il  promit  de  la  r6parer  dans  la  deuxiioie  ^tion,  et 
il  Tessaya,  en  effet,  subsiituant  Varsbvie  k  Lisbonne,  le  prince 
Radziwill  au  due  d'Almeyda.  Mais,  en  voulantcorriger  one erreur, 
Le  Sa\i;e  tonibe  clans  plusieurs  autres;  car,  il  aae  part,  il  laisse 
subi-iijler  en  Pologne  les  jeux  uiauresqnes  de  cannes  el  les  coin- 
bals  de  (aureaux;  de  I'autre,  il  suppose  (ce  qui  n'^tait  pas)  qu'a 
celle  (jpoque  il  y  aurait  eu  un  spectacle  el  des  acleurs  a  Varsovie. 
Quelle  appareucc,  d*aiileurs,  qu  en  pleine  paix  uu  noble  £spagnol 
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du  xvi''  si^cie  allat  metlre  son  ^p^e  an  service  du  roi  de  Potogne? 
—  Aussi  le  champion  de  Le  Sage,  M*  Francis  de  Neafchftteao, 
ne-  peot-ii  s*einp^er  d'avouer  que  la  ooi^rectioD  id  lui  semble 
pire  que  ranachroolinie. 

On  pourrait  faire  la  m^ioe  observation  sur  lliistotre  de  don 
Bernard  de  CasUI-BIanco ,  ou  il  est  dit  que  la  vie  mysterieuse  el 
retiree  que  mcuail  ce  cavalier  le  fit  soiipronner  d'etre  un  espioii 
du  roi  de  Portugal ;  sur  I'histoire  dc  dona  Mencia  deMoaquera,  et 
surto.ut  sur  ce  touchant  recit  du  Mortage  par  vengeance ,  qui  renaonte 
au  temps  des  Vepres  sicilicnnes.  Pour  rallacher  ce  r^cit  a  rhistoire 
de  son  h^ros,  dans  le  voyage  de  dona  Aurora  de  Guzman,  Le 
Sage  est  oh\igf.  de  faire  doiia  Elvira  de  Siiva  pelite-fille  de  Leon- 
tio  Siflredi,  de  nadmettre,  par  oonsdqaent,  qae  trots  generations 
de  ia83>  1607, 

Qoe  proQvent  tons  ccs  aoaclironismes,  dont  il  serait  aisd  de 
multiplier  les  eiemples?—  Que  oes  r^cits  deiaches  ^taient  autant 
de  nottvdles  cspagnoles  originales,  intercaiees  par  Le  Sage  avec 
quelques  modificalions  dans  le  roman  de  Gil  Blu» 

Mais,  laissantde  c6t6  les  preuves  indirectes  des  emprunls  faits 
par  Le  Sage  a  des  auteurs  espagnols  inconiius  ou  iu(^dits,  nous 
allous  en  elablir  les  preuves  directes,  en  indiquaot  precisement, 
d'une  part,  les  parties  du  ronian  franrais  qui  oat  6t6  imitees  ou 
traduiles;  de  Tautre,  les  originaux  espagnois. 

Preuves  dircctcs. 

Ces  imitalious  sent  nombrenses,  et  portent,  en  general, comme 
les  pr^cedentes,  sur  les  Episodes  el  les  ornements  de  Tonvrage, 
distribues  avec  lieauooup  d^art  et  de  gout  par  Fauteur.  Telle  est 
4'abord  la  chanson  qoe  Gil  Bias  enlendit  chanter  par  don  Gaston 

de  CogoUos,  iorsquc,  sur  la  denonciation  de  don  Rodrigue  Gal- 

deron,  il  Tut  lui-uicuie  euleruie  ddiis  la  tour  du  chateau  de  S^- 
govie : 

Ay  dc  mi!  afio  fdice 
Parece  un  soplo  ligero! 
.  Ipero  tip  dtcbm  un  instanle 
Eft  un  Mglo  tormento. 
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Ces  jolis  vers,  oil  Ton  remarque  la  lioenoe  poMqae^^e  poor 
Jnht,  portent  tellemeat  le  cachet  de  la  po^e  espagnole  <]ae  Le 
Sage  a  d6  Ics  tirer  de  qnelque  noovjclle  oa  pi^  de  theatre, 
comme  il  empruote  k  Galderoti,  dans  U  DUMe  hoiUax,  Ic  couplet 
suivant  qu'il  met  dans  la  bouche  d*uii  amant  cspagaol : 

Ardo  y  llora  sin  sosiego , 

Llorando  y  ardiendo  tanlo. 
Que  ni  cl  fuego  consume  cl  llanto, 
Ni  et  llaato  apaga  cl  fuego  I 

Agmdeeerjr  no  amor* 

Le  Sage  ^tait  un  tr^-habiie  et  trop  discret  arrangeur^  II  faut 
suppleer  k  son  silence,  et  dire  qu'il  a  puis6  a  pleines  mains  dans 
la  litt^rature  romanesqne  et  dramatique  de  i*£spagne.  Des  Rehi* 
ttoM  de  la  vie  de  Vicuyer  don  Marcos  de  Ohregon,  il  a  tir^, 

I*  L*id^  de  la  prdace  de  GU  Bias,  c*e8t-k-dire  Tanecdote  des 
deox  ^tudiants  de  Salamanque,  06  figure  si  ing^nieusemenl  Time 
do  Hcenci^  Garcia; 

•2'"'  L  avunlure  avec  ie  parasite  qui  escroque  uu  souper  a  Gil 
Bias; 

3**  I-a  tentation  du  nuilelipr; 

16°  Le  recit  de  la  mani^re  dont  Gil  Bias  lombe  entre  les  mains 
des  voleurs  ^,  combing  avcc  une  bistoire  seuiblable  racont^e  dans 
I'Ane  d'or  de  Firenzaola; 

d"*  L'id^e  g^n^rale  ct  qnelqnes  details  de  Taventttre  avec  la 
coartisane  Ganiillc  ^  :  Le  Sage  y  a  pris  le  nom  de  raventuriire, 
mais  la  6n  de  Taventare  elle<m6me  est  diff(b«nte; 

6"  Dans  rhistoire  dit  barbier  Diego  de  la  Fuente,  le  r^cil  de. 

*  Cesl  ainsi  que.  dans  les  d^tailt  relntifs  ^  la  disgr&ce  du  comte-duc  d'Oli- 

v:\rho ,  f  e  Sage  a  cu  sous  les  ycui  uu  r<^cit  de  oette  di^^grace  compost  par  Ferrante 
i'ailaviciiii ,  le(|uui  se  tronve  a  in  paijc  3  i  2  du  Courricr  drMmlise  [Ho]]&n6p  ,  ifih\), 
•t  que  dans  cc  bouquia,  aujuurd'bui  oublie,  il  n'a  pus  dudaign^  de  prendre 

phuicim  traita  et  iin«  image  qu'il  a  teittteUemefit  reproduite,  (Gomp.  GU  Was, 
liv.  Vn,  ch,  XII }  Uv.  Xll*  cb.  V,  vt  et  vtii,  a? ec  le  G»ttmcr>  p.  309,  319* 
417*  4 

'  r»  cb.  XTi. 
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la  resolulioo  que  prend  Diego  da  quiller  la  maison  palernelle 
pour  voyager  el  voir  du  pays,  avec  les  paroles  que  sod  p^re  iui 
adresse  au  depart,  et  quelques  autres  details; 

7**  Dans  la  m^me  bistoire,  Tavoature  du  barbier  avec  daoie 
Mei^eiine,  la  femme  du  m^ecin  Oloroso; 

8*  Qnelqucs  details  plaisants  de  la  m^ine  aveuture; 

L^anecdote  du  d^fi  fait  k  don  Matias  de  Silva,  et  lareponse 
plaisante  qu  il  y  fait; 

1  o*  Dans  le  long  Episode  form^  par  rbisloire  de  don  Rafael , 
le  rccit  de  la  manieiL'  dunl  cet  aveolurier  et  ses  coiupagnons 
loiiibent  au  pouvoir  de  corsaires  d'Alger,  daus  un  autre  de  i'lie 
deserle  de  la  Cabrera. 

Tous  ces  enjp  runts  on  I  deja  ete  signal^s  par  Tieck  dans  ia  pre- 
face de  sa  traduction  de  Don  Marcos  de  Obregon,  Le  Sage,  du 
reste,  parait  s'en  ctre  si  peu  cacbl  que  le  vieil  6cnyer,  dans  I'bis- 
tolre  de  Diego  de  la  Fnente,  porte  le  nom  de  Marcos  de  Obregon. 
Passons  k  d*autrcs  rapprochemeDts. 

Uaventnre  avec  uu  soldat  estropi^,  qui  demande  raumdoe 
en  ajuslant  les  passanis  avec  son  escopette,  est  trop  caract^ristique 
des  niceurs  de  TEspagne  pour  avoir  ^16  imaging  par  uu  Fran^ais. 
Elfe  apparlient,  en  effet,  a  Gonzalo  de  Cespedes,  auteur  d'un 
rouiaii  iulilult;  Vai  iajuriana  del  soldado  Pindaro. 

L'ing^nieux  apologue  par  lequel  Gil  Bias,  alfam^,  fait  entendre 
sa  niiseie  au  due  de  Lernie,  sous  le  nom  du  jeune  Cachemirien 
Z6angir,  est  lird  d'ua  r^cit  du  Comle  Lucanor.  Pcul-ttre,  toute> 
fois,  que  Le  Sage,  qui  revit  la  traduction  des  Millc  et  un  Joan, 
que  donna,  en  1710,  riuterprfete  de  langues  P^tis  delaCroii,  a 
trouv^  dans  le  recueil  de  P^tis  cette  bistoire  orientate. 

Les  aventures  de  don  Rafael  el  du  seigneur  de  Moyadas  sont 
emprunt^  aux  Embaaras  da  mensonge  {los  EmpeAoi  de  mentir] 
d*Antonio  de  Mendoza, 

L^histotre  toncbante  da  Manage  par  vengeance,  qui  forme  le 
sujel  d'un  labieau,  daus  It;  cL  i  l(  au  i.\c  doija  Elvire  de  Silva,  est 
au  loud  dans  la  comedie  de  Tiojas,  Casaise  par  vengarse. 

Unc  pit;ce  de  dou  Diego  de  Cordova  y  Figueroa,  Tout  est  in- 
trigue en  amour  [Todo es  enredo  amor),  a  tourui  Tidee  de  Ta venture 
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galante  qui  se  passe  en  Ire  doaa  Aurora  de  Guzmau  et  doo  Louis 
de  Pacheco. 

Eofin,  daos  !e  roman  espagnol  anonyme  Viday  heehos  de  Ette- 
vanifle  Gonmhs,  Le  Sage  a  pris  plosieun  trails  et  details  de  This- 
toire  de  Sdpion,  d*abord  valet  •  poia  secretaire  de  Gil  Bias ,  Hem- 
moment  rsventnre  de  Sdpioo  avec  le  jouedr  don  Abel ,  et  toutes 
les  drcoDStances  de  Ja  representation  ttieitnle  qoi  a  lien  dans  le 
palais  de  rarcHevlqne  de  Seville ,  jusqu*au  tilre  de  la  pi4ce  repre» 
sentee  Los  Benavides,  de  Lope  de  Vega;  enfiD,  la  fuile  du  jeuiic 
Scipion  avec  son  riche  costuuie  de  theatre. 

L'llalie  est  le  scul  pays  (\e  I'Rnropp,  au  xvi*^  et  an  xviT  siecle, 
qui  puisse  le  disputer  a  TEspagne  daus  ia  production  des  conies 
et  iiottveiles.  Je  ue  crains  pas  mdme  d'avaucer  que,  darant  I'es- 
pace  d*on  siicle  que  dura  ie  goAt  de  cetle  sorte  d^ecrits,  ie  genie 
espsgdol  en  prodnisit  anlant  que  pendant  les  qnatre  si^cles  oh 
lltalie  coltiva  oe  genre  litt^raire.  Pbar  ne  parler  que  des  princi> 
paux  de  oes  recneils  de  nonvelles  d6tac1iec»,  Le  Sage  connaiasait 
cerlainement  El  Painmneh,  de  Jean  de  Timoneda;  La  com  dd 
plaeer  hmutto,  de  Salas  Barbadillo;  le  Dia  y  nocke  ie  Madrid;  le 
Periquillo  de  las  GalUneras,  du  f^cond  Francisco  Santos,  qui  ren- 
ferme  une  bistoire  analogue  k  celie  de  doila  Mencia  de  Mosquera. 
Que  sera-ce  si  aux  nouvelles  detach^es  viennent  «5e  joindre  toutes 
celles  qui  ont  ^le  inlercalecs  dans  des  histoires  plus  ^tendues, 
toutes  celles  que  renferme  ie  theatre  P 

11  est  done  tr^s-probable  que  Le  Sage  a  fait  encore  aux  ronian- 
ciers  espagnols  d*antres  emprunls  que  ceux  qne  nous  venoos  de 
mentionner.  Post  s*en  assnrer*  il  faodrail  avoir  In  tontes  oes  col- 
lections de  NoawHUt  Imprtm4es ,  et  de  plus  toutes  celles  que  ren- 
ferme en  manuscrits  ia  bibliotikeqne  Golombine  de  Seville,  une 
des  pins  ricbes  en  onvn^  de  ce  genre.  Mais  nous  avons  dA  nous 
bomer  id  k  constater  oenx  de  ces  emprunls  qn*il  est  le  plus  facile 
k  chacun  de  v^riiier. 

Des  limittft  de  TorigiiuiliU  du  roaan  de  6tl  filos. 

Malgre  ce  coloris  elranger,  ce  costume,  si  fidelemenl  observe 
qu'ii  ironipe  Toeil  des  Espagnols  euz-m^mes,  il  n'eo  est  pas  moins 
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certain  que  le  roiiian  de  Gil  Bias,  pris  dans  son  eusembie,  est 
un  produil  cniinemment  fran<^ais  ,  que  eel  ouvrage  cel^bre  rappeile 
sans  cesse  la  nation  5  laqnelle  appai  leuait  I'auteur,  le  sieclc  on  il 
vivait,  la  profession  qu  il  exer(2ait.  Le  caractere  du  h^ros  lui- 
m^e  est  biea  plus  frao^aii  qu'eapagool.  Ce  caractdre,  marque 
trappaote  d'une  conception  orig^naie,  est  surtout  remarqaable 
par  son  identity  et  par  la  maniire  dont  il  eat  aoateoa;  quality 
doDt  Le  Sage  ^t  probaldement  redevable  k  aoo  habitude  du 
th^tre.  On  retrouve  partout,  daos  le  r^man  de  GUBloir  rauleur 
de  Tnrearti  et  de  Critpin  rival  dt  len  maitre,  A  trovers  cette  mul- 
titude d*^vdnements,  dans  lea  situations  les  plus  oppos^es,  les 
plus  diverses,  ce  caractere  ne  se  d^ent  pas  an  instant.  Nous 
reconnaissons  I'indiviilualitt'  de  Gil  Bias  aussi  bieu  dans  la  raverne 
dps  voleurs  que  dans  le  palais  de  rarcbev^qiie  de  Grenade,  dans 
les  bureaux  du  niinistre,  et  dans  toutcs  ies  aulres  scenes  a  travers 
lesquelles  it  sait  nous  conduire  d'une  inani^re  si  agreabie.  Gil 
Bias  porte  la  goliUa,  la  cape  et  T^p^e  espagnole  avec  toute  la  grace 
castillane,  maia  il  pense  et  agit  avec  toute  la  vivacity  fran^se. 
Le  romander,  pas  plus  que  Tanleur  dramatique,  ne  sanrait  ae 
dteber  entiirement  k  sou  sidcle;  et  il  s'est  trouv^  que,  sous  le 
costume  espagnol,  Le  Sage  a  lait  souvent  le  tableau  dea  mcBurs, 
des  vices,  des  ridicules,  en  un  mot,  de  Tesprit  de  sa  nation  et  de 
son  temps. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  reuseigneiuents  gen^raicment 
exacts  que  \1.  le  comle  Franc^ois  de  Neufchateau  a  donnes  daus 
VExamen,  lu  a  rAcadtniie  fianraise,  (\m  precede  I'^dition  d« 
1820,  et  daus  les  notes  de  cette  edition.  Nousdiions  seulenient 
que  la  th^se  de  M.  de  Neufchateau  eut  ^te  probableuieut  moins 
absolue  a'il  eut  mieux  connu  TEspagne,  sil  eut  cl6  plus  Eaniilier 
avec  TespagnoL  On  sait  que  Le  Sage,  devenu  vieox,  se  retira  a 
Boulogne,  aupr^  de  aon  troisi^me  tils,  qui  ^tait  chanoine  de  )<i 
cath^drale.  H.  de  Tressan,  qui  se  faisait  un  devoir  d'aller  visiter 
souveut  Tillustre  4crivaio,  en  sa  qualit6  de  gouvemeur  du  Bon- 
lonais,  atteste  que  Tauteur  de  GU  Bla$  se  plaisait  quelquefois  a 
dooncr  Ioi-m£«nie  la  clefde  toutes  les  allusions  contennes  dans 
.son  ouvrage;  et  une  foule  de  persomies  tie  lioulogne  out  conliriiHi 
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les  l^iioignages  tlu  M.  tie  Tressan.  II  est  certain  qn  uii  grand  nom- 
brc  do  poi  iiaits  sont  lir^s  d'aprds  nature.  II  <  sl  impossii)le,  par 
exemplc,  de  ne  pas  reconnaitre  dans  je  seigneur  Carlos-Alonso 
de  la  Ventolera,  le  faineux  acteur  franr^ais  Michel  Baron,  et  Vol- 
taire est  d^sign^  asscz  claircment  sous  le  noai  de  GabrUl  Tria- 
qaero,  poete  k  Ja  mode  ^  Vaieace. 

Mait,  pUw  s^kiement  encore  qu*k  ces  albvions*  k  ces  por- 
trails,  oa  recoanait  i^origine  irto^Bite  de  Toavraj^e,  i*  dans  le 
caractire  g^^ra],  philosopbiqiie*  dea  le^ps  morales  que  aug- 
gj^rent  lea  r^ts  de  Gil  Bias;  a*  dana  le  tour  incisif,  franc  et 
direct  de  la  satire;  3*  daas  la  composition .  le  style  et  le  goAt. 

Le  livre  VIII  tout  entier  est  un  chef-d'tEuvre  qui  abonde  en  re- 
flexion:»  aub^i  liurdies  que  proloiKiei>.  1  abrice,  fatigu^  des  froi- 
deurs  de  (ill  Bias,  tVlato  un  jour  en  reproches  : 

•  Je  me  seijtis  plus  aigri  (|ue  tourlie  de  ses  reproches,  et  je  le 

•  lai&sai  s  Eloigner  sans  iaire  le  luoindre  efTort  pour  le  reteuir. 

•  Dans  la  situation  oh  etait  mon  esprit,  ramiti^  d'un  poete  ne  lue 
0  paraiasait  pas  une  chose  asses  pr^deuse  pour  devoir  m'aflliger 
« de  sa  perte.  Je  trouvais  de  quoi  lu'en  coosder  dana  le  com- 

•  merce  de  qudqoes  petits  offiders  du  roi,  auxquds  uo  rapport 
«d*hamear  me  liait  depuis  pen  ^troilement.  Ces  nouvelles  con- 
« oaisaanoes  ^taient  des  hommes  dont  la  plupart  venaient  de  je 
vnesaisou,  et  que  leur  hcurcuse  ^toile  avail  faitparvenir  a  leur 
« posle.  lis  elaient  deja  tousa  leur  aise;  et  ces  niis6rables,  ii  ultri- 

•  buant  qu'a  leur  meritc  les  I)i<  nf.!its  dont  la  bont6  du  roi  les 

•  avail  combles,  s'oubliaieul  de  lueine  que  moi.  Nous  nous  ima^i- 
« nions  etre  des  pei^onuagcs  bien  r<.>speclables.  6  fortune!  voila 

•  cowoie  tu  dispenses  tea  faveurs  le  plus  sou  vent.  Le  stoicicn  Epic- 

•  t^le  n*a  pas  tort  de  tc  comparer  a  une  fiUe  de  coudttion  qui  s'a- 

•  bandonue  k  des  valets  K  • 

On  je  me  trompe  fort,  on  voilli  un  genre  de  morale  doat  il 
faut  faire  honneur  k  Tesprit  frao^aia. 

-  Je  suis  loin  de  nier  que  les  romans  espagnols  fournissenl  des 
le^ns  de  morale.  Je  n*ai  cess6  d'insisler  aiUeurs  sur  ccKe  plai- 

'  L.VIIl.cli.  vii. 
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saiUerie  sensee,  sur  cetle  philosophic  grave  avec  tlouccnr,  mali^ne 
avec  eiijouement,  qui  brille  dan«  Cervantes,  et  parait  aussi, 
quoique  avec  moins  cVeclal,  dans  Mendoza  et  dans  Quevedo.  La 
morale  csl  Ic  but,  la  pretention  avouee  des  nouveliistes  espagoois. 
Tous  recommaDdent  de  ne  pas  sarr^ter  k  Tapparence  frivoic  de 
leurs  ouvrages,  el  demaodent  au  lecteur  de  briser  r^coroe  poar 
arriver  k  la  moelle.  Maia,  sous  Philippe  IH,  oes  ing^Dieuz  auteurs 
&*^taienl  pas  libres,  ou  da  moins  ne  tronvaleat  pas  dans  les 
mcetirs  de  leur  patrie,  dans  Topinion  des  gens  4da]r6s,  dans 
Tezeniple  de  quelques  grands  corps ,  tels  que  nos  parlements,  la 
toligrance  ou  Tusage  de  la  liberty,  que  leor  refosaient  les  iostita- 
tions  politiques.  Voilk  ponrqooi  leor  morale  est  ordinairement 
borntc,  incomplete,  timide,  et  comment  ils  enveloppent  si  vo- 
lontiers  leur  pens6e  des  voiles  do  rallegorie. 

Au  contraire,  la  satire  de  Le  Sage,  Tranche,  directe,  incisive, 
frappe  ^galemeut  toules  tes  conditions,  tous  les  ^tats,  tous  les 
rangs.  Voyes,  par  exemple,  ce  portrait  de  T^conome  de  i'hopital 
de  Grenade  :  «Represenle-toi  ua  grand bomnie,  pale  el  d^cbara^, 
o  une  figure  4  servir  de  module  pour  peindre  ie  bon  larron.  A 

•  peine  paraissait-il  regarder  les  smurs.  Tu  n*a8  jamais  vn  de  face 
«st  hypocrite,  quoique  tu  aies  demeure  k  Tarchev^ch^ ^.  •  Vous 
ne  tronveriex  rien  de  pareil  au  saroasme  de  ce  trait  final  dans 
tons  tes  ouvrages  comiques  et  satiriques  de  FEspague  d^alors,  a 
Texceptioo  du  Lazarille  de  Tormes,  qui  fut  expurge  par  Tinqui- 
sition. 

Autre  exemple:  « Le  comte  de  Lemos,  ce  jour-la,  voulut  avoir 
«  un  long  cntretien  avec  moi.  II  m'apprit  qu'il  etait  enlin  parvenu 

•  a  son  but ,  et  qu^il  poss6dait  entieremeot  les  bonnes  graces  du 

•  prince  d'Espagne,  dont  il  6iait  Tunique  confident.  Ensuite  il 

•  me  cbargea  d'une  commission  fort  honorable,  et  k  laqoelle  il 
« m*avait  d^ja  pi^pard.  Anti  Santillane,  me  dit>il,  c*est  liiainte- 

•  naiit  qu*il  faut  agir.  N*4paignes  rien  pourd^oouvrir  qoelque  jeone 

•  bcaute  qui  soit  digne  d*amuser  ce  prince  galanl.  Vous  avez  de 

•  1  esprit;  jc  ne  VOUS  en  dis  pasdavaotage.  Allex,  courez,  cberchez, 

»  L.  Vm,  ch.  xui. 
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«et  qnand  voas  aurez  fait  qnelqne  heurense  dtouverte,  vous 
« viendres  m'en  avertir.  Je  promis  aa  oomte  de  ne  rien  n^gliger 

•  poor  tD*acqaitler  de  cet  emploi,  qui  ne  doit  pas  dtre  fori  difiSdle 
c  k  exercer,  paisqu'il  y  a-taot  de  gens  qui  sVo  m^lenl  ^.  ■ 

De  pareib  traits,  que  je  prends  en  quclqoe  sorte  an  hasard, 
sent  une  des  pins  fortes  preuves  de  l*origine  fran^aise  da  roman 
de  Gil  Bias.  G'est  pri^cis^inent  \o,  laugage  de  celte  ecole  l)Ourgcoise 
du  xviii*  siccle,  qui,  pour  ne  pas  affecter  le  langage  bruyaniment 
agressif  de  Voltaire,  n'en  jngeaif  pas  moins  son  temps  avec 
beaucoup  de  force  el  de  clairvoyance.  —  ■  La  liUeralure  comique 
«du  penple  espagnol,  du  moins  iancienne,  dit  avec  raison 
«M.  Franceson,  professenr  a  Tuniversit^  de  Berlin,  empreinte 
« de  la  dignity  et  de  la  fiert4  nationales,  est  essentiellement  arisUh 

•  eraiiqne,  c*estri'-dire  qu'on  n*y  rit  jamais  auz  d^pens  des  per^ 

•  sonnages  d*nn  rang  ^levd,  pas  m^me  dTspagnols  ind^pendanls 
«et  honorables,  de  gentlemen  {caffoUeros).  Ce  ne  sent  gu^re  que 
« les  valeta  et  les  personnages  qui  exercent  des  professions  viles 
a  el  abjecles,  ies  picaros,  qu'il  est  permis  de  livrer  k  la  risce^. 
« Les  ecrivains  espagnols  r^pugnent  a  poindre  bas,  vils  ou  ridi- 
« cules  des  person n ages  distingu^s;  dans  leurs  anciens  ouvrages 
« dramatiques,  on  trouve  des  caraclercs  odieux,  criniinels  et 
« videox,  mais  dont  ies  d^fauts  et  ies  vices  memes  sont  empreints 
«d*ane  certaine  dignity  ou  gnmdeza;  mais,  en  general  n'y  a 
« gnere  que  les  valets,  les  picaros,  qui  soient*  ridicules  ou  m^me 

•  plalsants.  Jamais  anteor  espagnol  du  xvii*  si^de  ne  se  serai  t 
« avis^  de  raconler,  par  ezemple,  des  aventures  telles  que  la  pin- 
■  part  dO'Cdles  qui  sont  rapport^es  dans  Gil  Bias  comma  ^lant 
« arrive  li  la  conr  de  Philippe  III  el  de  Philippe  IV;  snrtout 
■jamais  dans  Tesprit  et  de  !a  mani^re  dont  elles  y  sont  arri- 
« vees.  Jamais  I'idce  iic  iui  serait  vciiuc  de  peindre.  teis  qu'ils 

•  sont  pcinlA  dans  ce  ronian,  des  personnages  comme  le  due  do 
«Lerme,  le  comle  de  remos,  son  neveu,  don  Rocliigue  Calde- 

•  ron,  son  premier  secretaire,  etc.  ni,  surtout,  comme  ce  bon 

>  L.Vlir,ch.z. 

*  £tut>ce  an  rette  de  trsdilioo  ruMnaine,  comino  leurt  pr^og^s  k  IVgarJ  des 
erts  m^aniques? 
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« archev6qoe  de  Grenade,  si  plaisant  par  sa  petite  vaiiite  de  pre- 
•  dicateur.  • 

U  ea  est  de  m^rne  sous  le  rapport  de  la  compositloD  et  du 
style.  La  sobri^l^,  la  correction  soutenuedu  deaain,  lego6t,  en 
Qtt  mot,  trop  souveut  le  naturel  manqnent,  en  g^n^ral,  ant  ro- 
mans  espagnok.  L'absence  de  choix  dans  les  details,  la  prolixil^, 

la  dilTusion,  sonl  leurs  communs  d6fauls.  Les  Espagnols  seinblent 
portor  jusque  dans  le  roman  i'habitudc  nationalede  la  glosc.  Senj- 
biables  a  certains  poinlres  de  leur  pays,  iis  «c  craigncnl  pas  d'ar- 
rdler  les  yeux  du  lecleur  sur  les  images  les  plus  basses,  les  plus 
sales  ni6me,  de  peindre  les  objets  les  plus  degoutanis,  souvenl  les 
plus  hideux.  Pour  faire  sentir  le  ndant  des  grandeurs  humaines. 
Louis  de  Vargas  ose  peindre  un  pr^iat  etendu  dans  son  cercoeil; 
la  bi^re  est  ouverte;  le  spectateur  pent  voir»  non  saus  horreur* 
le  travail  des  vers  du  s^pulcre  sous  la  pompe  des  ornements 
saceidotaux.  —  Ou  trouve  une  sc^ne  analogue  dans  la  disi^me 
BeUaion  de  la  vie  de  don  Marcos  de  Obregoo. 

Quant  aux  caracl^res  dessines  dans  le  roiuan  de  Gil  Bias,  s*ils 
onl  gard^  la  couleur  ct  Ic  rolief  du  pinceau  espaguol,  on  s'aper- 
(joit  a  premiere  vue  qu  ih  out  ele,  comme  tout  le  resle,  modifies 
et  adoucis  par  la  loucbe  de  rimitateur.  Les  idccs  onlrees,  les 
formes  excessives,  inegalcs,  out  ^te  savamment  ramen^  a  la 
mesure  du  bou  sens  et  du  bon  gout.  La  comparaison  avec  Tori- 
ginal  espaguol  du  Gazman  d'Al/araehe,  par  exemple,  fait  sentir 
que  les  caract^res  dn  Gil  BUn  apparticnnent  h.  nn  temps  post6-- 
rieur,  a  un  si^le  et  k  un  pays  on  toutes  les  relations  sociales 
etaient  plus  nombreuses,  pins  vari^,  plus  compliquees  et  plus 
railings  qne  dans  Tfispagne  de  Pbilippelll.  En  cc  pays,  la  poli- 
tesse,  radoncissenient  des  mccors,  le  d^veloppement  de  la  dvili- 
salion  ttaicnt  loin  d'avoir  luarcbc  du  aieme  pas  que  le  progres 
des  arts,  de  la  politique  el  des  leltres. 

Conduiion. 

11  serait  done  tout  aussi  iiijusle  de  cuntesler  k  Le  Sage  Ic  prin- 
cipal nierik'  do  ^an  (cnvre,  qu'il  le  serait  de  nier  le  talent  po^« 

0 

tique  de  Tauteur  de  I'Endide,  II  n*est  pas  de  livre  qui,  niieux  que 
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le  Gil  Bias,  v^rifie  lapens^e  de  Buffon  :  les  oiivrages  hiea  ecrits 
seroot  ies  seuls  qui  passeront  a  ia  poster! te.  —  -  Ce  n'cst  point, 
« dit  excellemment  Walter  SooU,  le  simple  cadre  d'uoe  histoire, 
■  ni  mdme  Tadoptioii  de  details  mis  en  oeavre  par  un  aatecir  an- 
« tirieur  qui  conslituent  le  crime  litt^raire  de  plagiat.  Lc  pro- 
« pri^laire  du  terrain  d*oi!i  Gbaotrey  tire  son  argilc  pourrait  aussi 

•  tnen  pr^tendre  k  la  propn^t^  des  figures  que  pdtrit  cet  artiste 

•  sons  ses  doigts  cr^aleurs,  et  c'est  la  lueme  question  dans  les 
"deux  cas;  peu  iinporte  d'ou  \ient  la  maliere  premiere  et  sans 

forme;  mais  a  qui  doit-ellc  cc  qui  fait  son  ui^rile  et  son  excei- 
'•  lence  ? » 

11  nc  faudrail  pas  neanniuins  trop  insister  sur  le  talent  d'invcn- 
tion  de  Le  Sage.  Ce  talent  lui  ^tait  contest^,  mdme  de  son  tcuips. 
On  nesaurait  sons  oe  rapport  Thaler  k  Swift,  a  Cervantes.  L'au- 
teur  de  Gil  Bias  a  trop  emprant6  sans  le  diie.  Favoris^  par  ies 
privileges  de  la  langae  et  de  Tesprit  fran^is,  il  a  fait  passer  pour 
siennes  dans  toute  TEurope  bien  des  quality,  bien  des  inven- 
tions, bien  des  graces  de  style,  dont  il  ^tait  rcdevable  a  TEspagne. 
—  .levoudrais,  pour  men  comple,  inellre  6n  h  toules  ces  ques- 
tions d'originalit/;  el  d  imiUlion,  en  distinguant,  dans  Gil  Bias, 
deux  parties  ;  la  parliu  curieuse  et  la  pitrlie  pliilosophi(|ue;  en 
disanl  que  le  fond  des  recils,  le  relief  des  cadres,  le  Ion  des 
figures  peuvenl  bien  avoir  ete  fournis  par  TEspagoe,  mais  que  la 
morale  qui  en  est  tiree«t  surtout  le  tour  ingcnieux  donnc  a  cetle 
morale  appartiennent  bien  et  diiment  a  la  France  et  k  Le  Sage. 
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PROJET 

D*DHB 

DESGEiNTE  EIN  AN&LETERRE, 

EN  L*ANN££  1779 » 

PAR  M.  UIPPEAU, 

?ftOrB$BBM  A  LA  MCViTi  DM  UTTtkM »  •KKitAlU  M  Lk  WiM  OU  milS>MT« 

DB  CAM  , 

COBBUrOROAMT  DO  MIKISTERB  DE  LMNSTRUCTtOll  PMUQVB 
PCUa  US  TIUTAIIX  aUTOBIQOB*. 


Les  histonens  du  xviii*  sikle  oot  signal^  avec  raisoo,  comme 
an  glorieox  symptdoie  de  rimpuUioa  doonte  par  Louis  XVI  a  la 
marine  de  la  France ,  les  pr^paralifs  d*ane  desoenfe  en  Angleterre 

faits  par  les  ordreii  dc  ce  prince  eu  1779.  Une  arm(^c  dc  quaranle 
niillf*  lio mines  echelonnes  sur  les  c6les  de  Bretagne  el  de  Nor- 
uMii  iie  devait  elre  niise  la  disposition  du  comte  d'Orvilliers, 
celcbre  par  ia  victoire  qu'il  avail  reiuporlee  deux  aus  auparavant 
sur  ramiral  anglais  Keppel.  La  flotte  fran<^^ise  s'^tait  alli^  pour 
oelte  expedition  a  celle  de  TEspagoe,  determinee  eofin  par  le 
cabioet  de  VersaiUes  k  se  d^larer  coutre  I'Aogleierre.  Le  gou* 
veruemeot  anglais  n^avait  k  opposer  qu^une  flotte  de  vingt>hoit 
vaissfeanx,  commandos  par  Tamirai  Hardy,  k  nossoixante-aiz  vais- 
seanx  de  lignc  et  k  nos  trente-qoatre  fregales  on  corvettes.  Cher- 
cher  la  flotte  anglaise,  Tatleindre,  Tenvelopper  et  la  d^troire, 
puis  venir  prendre  a  Brest,  a  Saint-Malo,  au  Havre,  I'armee  de 
lerre  pour  laquelle  oa  avail  fr^t^  trois  cent  soixante  navii  t  ^i,  et  la 
transporter  rapideinent  sur  le  point  ou  devait  avoir  lieu  le  de- 
barquement  ;  tel  elait  le  plan,  fori  beau  sur  !c  papier  comme 
lous  les  plans,  arr^te  par  le  niinisl^re  frao^ais.  Mais  d'abord  ic 
niinist^re  avait  comniis  une  faule  dnonne  en  faisant  marcher  de 
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fronl,  pour  couiplaiie  a  I'Fspai^nu',  deux  projt'ts  cjui  divisereiil 
bien  nialheureuseinent  les  tlolles  aliiees.  On  avail  voulu  a  la  Tuis 
ex^culer  une  descente  en  Anglelerre  et  conquerir  Gibraltar.  Pour 
racconiplissement  de  ce  vaste  desseio,  le  chef  d*esradre  don  Bar- 
cello  avail  ^t^  cnvoy^  avec  ses  vaisseaux  dans  la  baie  de  Gibraltar 
pour  en  faire  ie  blocus.  Les  aulfes  divisions  espagnoles  s*^taient 
rendues  an  Ferrol  poor  y  allendre  Tarm^  navale  de  Fraace.  Le 
conite  d^Orviilien,  parti  de  Brest  le  3  juin,  se  dirig^a  sur  Hie  de 
Cizaiga,  a  la  hauteur  de  la  Gorogne.  Les  vents  relard^rent  long- 
temps  celte  reunion  si  d^sir^e.  D^s  qu*eHe  fat  effectu^e,  d*Orvif- 
licrs  mit  a  la  voile,  le  2  5  juillet,  et  cingla  vers  l;i  Manrhe.  II  avail 
conlie  l  avant  garde  an  comte  de  Guichen  et  Tarriere-garde  a  doo 
Cordova.  Ce  ne  ful  que  le  i5  aout  (ju'i!  parul  a  Tenlree  de  la 
Manche,  el  le  3i  aoiit  seulemeat  qull  rencontra  la  flolte  angiaise. 

Dapr^  Ic  r^cit  ofTiciel  des  manceuvres  ex^cul^es  par  Parm^e 
fraoco-espagnole,  le  g^ndral  fran^ais  avait  fait  les  dispositions  sui- 
vantes  :  lescadre  blanehe  et  hleae  (on  Tavant-garde)  avait  en  ordre 
de  vtrer  sur  babord  par  un  mouvement  soccessif  et  de  forcer  les 
voiles;  Tescadre  hUue  (ou  rarriire-garde)  avait  mit  en  panne  tri- 
bord,  et  Tescadre  UoneAeon  corps  de  batadle^  avait  mis  en  panne 
babord  au  vent.  Par  cette  Evolution,  le  comte  de  Guichen  itait 
destine,  avec  son  escadre,  a  cooper  le  cheriiin  aux  enni  inis,  en 
SCI  rant  les  cotes  d'Anglelerre  pour  6ter  k  Farmte  britannique  la 
ressource  de  ses  porls.  Mais,  des  (jue  Tamiral  anglais  s'^tait  apcrru 
que  le  conite  de  Guichen  se  giissait  avec  son  escadre  vers  les  cotes 
d'Anglelerre,  il  avail  fail  virer  pr^cipilamment  son  arniee  et  pris 
.  chasse  k  loutcs  voiles.  L'escadre  l^re  de  I'armte. combing  avait 
regu  I'ordre  de  cbasser.  On  avait  ^alement  fait  signal  au'  resle 
de  Tarm^  de  poarauivre  les  eooemis.  Malbeureuaement,  qooi- 
qu'on  e&t  poursuivi  les  Anglais  jusqu*k  Touverture  de  la  baie  de 
Plymouth ,  la  poursuite  fnt  vainc,  « par  la  raison,  dit  toujours  le 
«  rapport  olTiciel,  qu'unc  arm^e  negagne  pas  quatre  ou  cinq  lienes 
«  dans  uu  seul  jour  sur  une  autre  armee  qui  luit  a  toutes  voiles.  » 
Le  1*' seplemhre,  au  point  du  jour,  on  aper<;-ut  Tarmce  cnneniie 
a  sept  ou  Imit  lieues  au  vent  de  Tarui^'e  couibinee,  el  des  iors, 
a  portee  d  enlrcr  dans  la  baic  dc  Plynioulb ,  toujours  observee  ct 
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suivie  par  ies  f regales  la  Concorde,  la  Gloirc  cJ  plustcurs  antres, 
les  vents  tHant  alors  a  Test  dii  inondc,  el  st:  i  f  lusant  de  plus  en 
plus  a  Qotre  poursuite.  La  tlolle  anglaise  ^tait  sauvec»  et  ies  vais- 
seaax  allies  durcnt  quitter  la  Manche  sans  avoir  obtenu  d'autrc 
resullat  que  celui  de  causer  eu  Aogleterre  une  alarme  uoiverseile, 
ies  Augiais  s*^taDt  cms,  au  rapport  de  leurs  hisloriens  eux-m^es, 
k  la  veiUe  de  voir  descendre  sur  leurs  cdtes  ud  second  Guillaume 
le  Gooqudraut  k  la  t^te  de  dnquanle  niile  Francis. . 

Get  dy^menl  s*esc  eflacd  devaot  les  dnioavaals  Episodes  de 
la  goerre  d*Ani^que,  et  surtout  devant  le  grand  el  terrible  drame 
qui  s'appelle  la  Revolulion  frangaise,  II  nieriterail  cependanl  d'etre 
robjt;!.  d  une  relation  sp^riale  et  detaill^e;  ce  ne  serait  pas  une 
des  pages  les  moins  inleressantes  de  noire  liisloiie  maritime.  On 
ea  jugera,  je  Tesperc,  par  les  renseignements  que  fournis.<ieut  sur 
ce  point,  coniaie  sur  une  foule  d'autres,  les  archives  d'Harcourt» 
si  liberalement  mises  k  ma  disposition  par  la  famille  qui  porle 
digaement  ce  nom  iUustre,  ces  archives  prdcieuses,  sur  lesquellee 
fappelats  ici-iii4me,  Tann^e  derni^re.  rattenlion  da  Goniile  des 
soci^t^savantes,et  que,  grace  a  Tappai  des  cboseils  g^eraut  de 
la  Normandie,  je  snis  des  ce  moment  en  mesure  de  publier  ^ 

Les  documents  relatifs  k  Texp^tlon  projel^  ne  sont  pas  sen- 
lenient  iniportants  par  les  fails  nouveaux  quails  rev^lcnt :  ils  of* 
iVeiJt  de  plus,  et  c'est  le  point  de  vue  sous  lequei  je  me  propose 
de  vous  en  parler.  Messieurs,  les  nioyeos  d'appr^cier  les  rapports 
qui  existaient  a  la  fin  du  xviu"  si^cle  enlre  le  <j;onvcrnement,  les 
d^positaires  du  pouvoir  et  les  diff^rentes  classes  de  la  sod^l^. 

On  reconnait  aujourd'hui  que  ce  D*est  pas  I'Assembl^e  coDSti- 
toante  qui  a  donn^  au  gouvemement  central  cetle  puissance  et 
cette  autorit^  qui  iui  ^talent  assur^*  d^s  le  ivil*  si^de,  par  les 
efforts  successifs  de  Richelieu ,  el  de  Louis  )LIV,  second^  par  Col- 
bert et  Louvois.  ^administration  de  la  France  etait*  avant  la  re- 
volution ,  a  pen  de  chose  pr^  oiganis^  comme  eilc  Test  aujour' 
d'hui.  Le  gouveraeuieul  central  d^cidait  souverainemenl  toules 

'  Les  deux  premiers  vulumcs  Je  ccUe  ini|)orlanle  collection  out  6l6  publics 
en  i66i\  les  deux  suivants  parailront  cu 
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les  (|Lu  stions,  el  Jevait  prendre  cn  lout  I'ioitiative.  i^va,  chcis  de 
sM  vicf  avaient  a  lui  rendre  comple  des  moindres  details  souiiiis 
a  son  approbation;  rnlin  les  uiivahissements  de  ce  qu'on  appciait 
dks  lors  la  bareaucratie,  etaient  d^jk  Tobjet  des  reclamations  ies 
plus  vives. 

D*ua  aatre  c6t^,  la  Fraaoe  cooiptait,  ce  que  Tod  igoore  trop 
g^n^ralement,  un  nombre  consid^able  de  fonctioiiDaires  x^lds, 
iDtelJigeotSt  p^D^lr^  de  f esprit  da  rnkHe,  dispose  k  demander 
uae  r^partitidii  6|tiitable  des  cbaiges  publiqaes,  ^roavant  nne 
sympatbie  rdelle  poor  les  classes  laborieuses;  une  belle  et  forie 
organisation  mflilairei  des  officiers  distroga^s,  des  marins  intre- 
pides  et  pleins  d  uue  g^uereusc  arcleui  ;  tels  etaieiit  ies  eieiueuls 
dont  pouvait  disposer  !e  pouvoir  central,  o0rant  d6s  lors  les  io- 
conveoients  et  les  avautages  allach^s  a  cetle  forme  de  gouverne- 
mcnt.  Si  Timpulsion,  venue  d'en  Laut,  etait  forte,  energique,  io- 
telligente,  la  natioa ,  adiuirabienieot  pr^par^  pour  faire  de  grandes 
choses.  poavait  encore  ^tonner  le  monde.  Que  le  pouvoir  filt 
faible,  iacertam  et  vaciilaDtt  ayant  des  ioteotioas  g^n^oses, 
mais  manquaot  d^aiiit^  et  de  d^sion ,  rien  de  ce  qui  sjerait  tent^ 
oe  pourrait  r^ussir, 

Ce  fut  pri^cw^ment  ce  qui  arrive.  Eo  vain  Loais  XVI  avait  ap- 
port^  sur  le  trdneles  dispositions  ies  plus  louables;  en  vain  avail  il 
pris  la  resolulioa  de  relever  I'honneur  du  pavilion  IraiK^ais,  de 
donner  un  vaste  d<^'ve!(»])pcinenl  a  notre  puissance  maritime,  afm 
d'edacer  la  honle  dii  iraite  de  lyGS;  ses  bonnes  intentions,  ses 
vertus,  estimables  chez  un  simple  particutier,  insuilisantes  pour 
un  roi,  demeur^rent  sans  cfiet.  II  avait  compris  cc  quil  fallaii 
faire;  il  n*eut  pas  la  force  de  le  iaire  executer.  Le  priooe  qui  ne 
savait  pas  commander  k  la  oonr  de  Versailles  pouvait-il  avoir  la 
main  assez  ferme  poor  diriger  et  gooverner  un  grand  £tat  comme 
la  Prance? 

Quant  anx  bommes  appei^  an  minist^  par  des  influences  de 
cour  plus  souvent  que  par  les  droits  que  ieur  assurait  un  m^rite 

reconnu,  ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une  aulorite  proportionnee 
a  1  idee  que  Ton  se  faisait  de  celle  du  mouarque  lui-meme.  L'acti- 
vilc  el  1  ardeur  que  nous  ne  trouvous  ni  cbez  M.  de  Maurepas,  ni 
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chez  M.  de  Saiiines,  ni  chez  Ic  prince  de  Monlbarey,  se  rencon- 
traient,  a  des  degres  divers,  chez  quelques-uns  de  ces  agents  dii 
pouvoir  que  j*ai  d^jk  signaU^s  comine  surpassant  en  d^vouemcnt 
on  en  lumi^res  les  ministres  dont  ils  dcvaicol  cxeculer  les  ordres. 

Des  preuves  irr^fragables  de  cette  faibiesse  dans  Jes  regions  su- 
p^rienres  du  pouvoir,  et  de  cette  sapdriorit^  ioteUecluelle  ches  \e» 
foactionnaim  d*uD  nag  moins  ^ev6,  ^ateront  k  ehaqae  pas 
dm  les  docameDts  reUiifs  a  ce  grand  projet  de  desoente  en  An- 
gleterie»  auquel  il  est  temps  de  meoir. 
.  Le  g^ndral  charg^  do  commandement  de  l*arin^  de  terre  toit 
«n  vieux  et  brave  militaire,  le  comte  de  Vaux,  qui  s*^tait  sigoai^ 
par  la  conquele  dc  la  Corse,  at  hevee  jiar  lui  en  moins  de  trois 
ann^es.  Le  due  cVHarcourt,  appele  a  sujipli  er  son  p^re,  Ic  mar^^- 
chal ,  dans  le  gouveriiemeiit  dt"  Norniandie,  en  qualile  de  lieule- 
uant  geo^ral  (c'est  celui  qui  a  ete  membre  de  rAcademie  fran(^^ise 
et  gouvcmeur  du  Dauphin «  fils  ain^  de  Louis  XVI}.  avait  ^t^  dV 
bord  ptac^  sous  les  ordres  du  comle  de  Vaux;  plus  tard  il  fut  mis 
4  la  tele  d^une  des  divisions  de  I'arin^y  et  commaoda  an  Havre, 
tandis  que  le  g^n^ral  de  Vaux  commandait  k  Saint-Halo.  G*est  an 
doc  d*IIarcourt  qne  revieot  la  part  la  plus  considerable  dans  les 
pr^paratirs  de  rezpMition.  II  y  deploya  one  intelligence  sop^eore 
et  une  rare  babiiet^  administrative.  Les  papiers  qui  attestenl  rini' 
portance  de  sa  cooperation  sunt,  d'une  part,  les  ineiDoires,  les 
rapports,  les  acles  officiels,  preparantet  rdglant  toutes  les  mesures 
relatives  a  rembarqucment,  a  la  traversce  et  au  d^barquernent 
des  troopes;  de  rauire,  la  vaste  correspond  an  cc  qu'il  cntretient  a 
cc  sujet  avec  les  ministres,  les  gen^raux,  les  olliciers  du  g^nic  et 
de  rartillerie,  les  intendants,  les  diffi^reots  chefs  de  service ,  les 
perBonnes  enfin  aozqoelles  il  transmettait  des  nouvelles  de  Tex- 
potion,  tandis  qoe  celles>ci  lui  faisaieot  connaitre  ce  qoe  Ton 
en  pensait  k  Paris  oo  k  Versailles. 

Ses  correspondaots,  pour  ne  citer  qoe  les  principaox,  sont,  in- 
d^pendamment  de  MM.  de  Maurepas,  de  Montbarey  et  Sartines, 
le  comte  de  Vaux,  le  dnc  et  le  viconite  de  Mortemart,  le  due  de 
Liaiicourt,  le  capilainc  de  vaisscau  de  La  Brelonnicre,  le  general 
Duiuouriez,  le  marquis  de  La  Cbatrc,  ic  chevalier  de  Buffon,  le 
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due  Dn  ('lialelel  (le  lils  de  la  celebre  marquise  donl  le  nom  est 
dcveuu  iu.sepaiable  de  celui  de  VolUirej,  le  iuaiquis  de  Lambert, 
le  cointe  d'Egmont,  Rochambeau  ct  La  Fayette  (cbarm^s  Tun  et 
rautre  de  prendre  part  k  une  desccntc  eu  Angieterrc  entrc  deux 
voyages  en  Am^rique),  le  due  el  la  duchesse  de  Choiseul,  la 
comtesse  de  Coulin,  Mailly  de  Mesle,  une  de  ces  femmes 
distingu^  par  la  Boesse,  le  bon  sens  et  la  grace,  com  me  le  . 
xmf  si^le  en  poss^  an  asset  grand  nombre,  et  dont  la  calibre 
madame  Dn  Defland  nous  offre  le  type  le  plus  aooompli. 

Get  lettres,  imprim^  alenrs  dates,  pr^senteront,  je  Tesp^re, 
le  tableau  historique  le  plus  piquant  ct  le  plus  anime.  Ce  ne  sera 
pas  rhistoire  sous  sa  forme  la  plus  savante  el  la  ])ius  serieuse, 
sans  doute ,  mais  ou  peut  se  figurer  I'lnt^r^t  qu'otlriront  des 
revelations  in  limes,  iaites  par  tant  de  personnages  cmiucnls, 
comniuoiquant  chaqne  jour,  au  milieu  des  ^panchements  de  Ta- 
niiti^,  les  sentiments  qu'ils  ^prouvent,  leurs  esptences  et  leura 
craintes,  leurs  joics  ei  leurs  deceptions,  s'exprimant  enfin  en  tonte 
liberid  sur  les  actes  du  pouvoir  avec  cette  malice  frondense  qui 
est  inb^rente  k  Tesprit  fran^ls. 

Je  cbotsis  poor  vous  en  donner  lecture.  Messieurs,  quelques* 
ones  de  ces  lettres  parmi  les  denx  ou  trols  cents  qui  sont  dignes 
de  rimpressioii;  cest  leur  eniever,  je  le  sais,  luuL  Icur  iiileret  et 
tout  leur  charrae.  Mais  rinconvenient  que  priisente  un  travail 
Iragmentaire  est  moindre  ici  que  pai  tout  ailleurs  :  de  siniples  in- 
dicalioos  suOiseQl  a  ua  auditoire  qui ,  sur  les  pieces  qu'on  lui  fait 
connaitie,  devine  aisdment  1  importance  de  celles  que  le  temps 
ne  permet  pas  de  mettre  sous  ses  yeux. 

Une  des  premieres  lettres,  dans  Tordre  des  dates,  que  je  ren- 
contre au  commencement  de  Fann^  ^779*  ^  ^rite  par  un  per- 
sonnage  dont  Texistence  myst^rieuse  a  fait  beaucoup  de  bniit  a 
nne  cerlaine  epoque,  par  te  chevalier  ou  la  chevaUire  d*^on,  de- 
mandant k  faire  partic  du  corps  cxp^di lion u aire. 
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LBTTAB  DU  CHBViUBS  OV  DB  LA  GHBV\LliHE  b*BON 
AU  MARBCSAL  D4IABC0I)RT. 

Le  17  U)nm  1779. 

•  Mouseigiiuur, 

« Je  VOU8  supplie  instamment  de  prot6ger  ie  tuoo^  de  mes  de- 

« mandes  ^nonc^s  dans  ia  copie  de  ma  lettrc  ci-jointc  a  M.  le 
« conile  de  Maurepas,  que  j'ai  aclressce  a  lous  les  rninislres  du 
•i  (^onseil  du  roi  pour  aller  scrvir  comuie  voloiitaire  sur  la  flotle 
«  de  M.  Ie  comle  d'Orvilliers;  pr^voyant  quil  y  aura  encore  moins 
<  de  guerre  sur  terrc  cette  ann^e  qoe  la  derni^rc. 

« Voas  Goonaissez  une  partie  de  ma  vie  militaire  et  politique;  il 
•  il  oe  me  reale  plus  qu'k  coml»attre  sur  mer  avec  la  flotte  royale; 
« j'esp^re  m*ea  acquitter  d^une  fa^n  que  vous  n*attrez  out  regret 
«  de  prot^ger  la  honm  volont^  de  celh  qui  a  rhonneur  d'etre,  aifec 
«un  profond  respect, 

*  Monseigneur, 

« Voire  d^vou^e  servanle, 

« La  chevali^re  d*£oN. 
«A  VenaiJles,  le  17  Tdwier  1779.  Rue  de  Noeilles,  pavilloa  Mamu.< 

COFJE  DE  1  A  LETTRE  DE  LA  CHEVALIKRK  U'EON 
A  MONSEIGNEUR  LE  GOHTE  DE  liAUREPAS. 

A  VenieilleSt  le  8  tinwr  1779. 

« iVIouseigoeur, 

« Je  d^sirerais  ne  pas  interrompre  un  instant  les  luomenls 
«  cicux  que  vous  cons-irroz  au  boiilicur  et  a  la  gloirc  du  roi  ct  clo 
« la  France;  mais,  animee  du  desir  d'y  conlribuer  inoi-menie  daus 
"  uia  faible  position,  je  suis  forc^e  de  vous  repr^senter  trcs-hum- 
«blement  el  tr^fortcraent  que,  Tannic  de  mon  noviciat  feoiello 
« 6tant  enti^remenl  r^volue,  il  m'est  impossible  de  passer  a  la  pro- 
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«  fessioii.  La  d6pense  ust  trop  loi  tc  pour  moi,  et  ihod  revenu  esl 
« trop  iiiioce.  Dans  cot  ♦'•tat  je  ne  puis  elre  utile  ni  au  servire  du 
«roi,  ni  a  moi,  ni  a  ma  iamilie;  et  ]a  vie  trop  sedentairc  ruine 
« r^lasticit^  de  mon  corps  et  de  nion  esprit.  Depuis  ma  jeunesse 
« j'ai  toujours  men6  une  vie  agiteo ,  soit  daos  le  iiiiiitaire,8oit  dans 
« la  politique;  le  repos  me  tue  total^ent, 

« Je  V0U8  renouvelle  cetle  ann^e  mes  iDstances,  MonseigDeur, 
«  poor  que  voua  me  fassies  acoorder  par  le  roi  la  perminion  de 
« conttnuer mon  service militaire » et,  comme  11  n'y  a  point  do  guerre 

•  de  ierre,  d*a11er,  comme  volonlaire,  sur  la  flotte  de  M.^  le  comte 
«  d*Orvilliers. 

•  J'ai  bien  pu,  par  obeissance  aux  ordres  du  roi  et  de  ses  mi- 
«nistres,  rester  en  jupes  en  temps  de  paix,  mais  en  temps  de 
«  guerre  ccia  m'e&t  impossible.  Jc  suis  honteuse  et  maladc  de  cha- 
«  ginu  de  me  trouver  en  telle  posture  dans  un  temps  ou  je  puis 
«servir  mon  roi  et  ma  patrie  avec  le  zelc,  le  courage  cl  Texp^ 

•  rience  que  Dieu  et  mon  travail  m^ont  donn^.  Je  suis  aussi  confuse 
«que  d^ol^  de  manger  paisiblement  k  Paris,  pendant  cette 

•  guerre,  la  pension  que  le  feu  roi  a  daign6  m*accorder.  Je  suis 
« toujours  pr^te  a  sacrifier  an  service  de  son  atigoste  petit-fils,  et 
«  ma  pension  et  ma  vie. 

•  Aidez-moi,  Monseigneur,  a  burlir  de  I  tlai  lelhai'giquc  ou  loa 
«  m'a  plongee,  qui  a  ele  i'unique  cause  dr,  men  trial,  cl  qui  alllige 
« tous  ines  amis  et  protecteurs  guerriers  et  p()lili(|iies.  Je  dois  en- 
«core  vous  fairc  observer  ici  qu'il  importc  inliniment  a  la  gluire 
«  de  toute  la  maison  de  le  comte  de  Guerchy  de  me  laisser 
«  continuer  mon  service  militaire;  du  moins  c'est  la  fa^n  de  penser 
«  de  toute  Tarm^,  de  toute  la  France,  et  j'ose  dire  de  toute  l*Eu* 
«  TOpe  instFoile.  Ma  conduite  contraire  fait  le  sujet  des  interpr^- 
« tations  les  plus  iacheuses,  et  doone  matiire  k  la  malice  des  con- 
«  versalions  du  public. 

■  J'ai  toujours  pens6  et  agi  comme  Acbille ,  je  ne  fais  point  la 
nyucrre  aux  marls,  et  je  ne  iue  les  vivanU  (juc  lor:i(fUiU  ui'atlaquent 
a  les  premiers.  Vous  pouvcz,  a  cet  dgard^  prendre  par  ecrit  ma  pa- 
«  role  d'boiineur  sur  ma  conduite  prcsente  el  future. 

«  Vos  graodes  occupations  vous  out  fail  oublier  qu'il  y  a  plus 
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«  de  quitizc  mois  que  vous  avez  bien  vouln  inv  donner  voire  pa 
-role  que  je  serais  heuronsc  el  contentc  qnaml  j'aurais  obei  au 
«  roi  en  reprcnar*4  nies  habits  de  fdle.  J'ai  ol)6i  compl6lement;  jc 

•  dois  espercr  d  un  ministre  aussi  grand  cl  aussi  bon  que  M.  le 
xcomte  de  Maarepas  qu'ii  daignera  tenir  w  parole  on  roe  re- 
<■  mettre  in  sUiiu  quo.  II  ignore  que  c'est  moi  qui  soatiena  ma  mere 

•  ei  ma  aoeur,  et  de  plus  mon  beau-frh«  et  trots  neveax  au  service 

•  du  roi;  que  j*ai  encore  k  Londres  une  par  tie  de  mes  dettes,  ma 

•  kiblioth^ue  eoti^re.  mes  papicrs  et  mon  apparlement,  qui  me 

•  codle  2h  Itvres  de  loyer  par  semaine;  qu  apr^  avoir  servi  le  feu 

•  roi  li  son  gr^  en  guerre  et  en  politique  depnis  ma  jeunesse  jus- 
qu'a  sa  morl,  je  no  suis  j)as  encore  en  etat  de  nicubler  ina 
inaisoii  patrinclle  en  Bonr^njjne  pour  rallcr  habiter. 

«  M.  le  roiiile  de  Maurepas  doit  scntir  que  mon  obt'issancc  si- 

•  lencieuse  doit  avoir  un  grand  m^irite  a  ses  yeux,  que  dans  ma 

•  position  fewelie  je  suis  dans  la  mis^re  avcc  ies  bieofaiis  du  feu 

<  roi,  qui  snffisaient  pour  un  capitaine  de  dragons,  mais  qui  aont 
« insttfBsants  pour  T^tat  qu*on  m*a  .forc6  de  prendre.  11  doit  sur- 
« tout  comprendre  que  le  plus  sot  des  r61es  k  joner  est  r^lui  de 
«  pnoelle  k  la  cour»  landis  que  je  puis  jouer  encore  celui  de  lion 

<  k  Tarm^.  Je  suis  revenue  en  France  sous  vos  auspices,  Monsei- 

•  gneur;  ainsi  je  recommande  avec  confiance  mon  sort  pr^nt  el 
«  a  venir  a  votre  g^n^reuse  protection ,  et  je  serai  toute  ma  vie  avec 

•  la  plus  rcspeclueuse  reconnaissance,  votre  d6vou6e  servante, 

« Sign4  la  chevaliire  d*£oN. 
•Rue  de  Noeilles.* 

Le  style  de  cette  lettre  atteste  mieux  que  le  certificat  T6dig6 
plus  tard  par  le  m^decin  qui  assists  aux  demiers  instanla  ce  sio- 
guller  personnage*  qu*it  avait  le  droit  de  signer    chevalier  d^Eon  ^. 

A  son  exemple,  un  graod  nombre  d*ofiiders  toivent  au  due 
d*Harcoort  pour  lui  t^motgner  Textrtoie  d^ir  quails  ^prouvent 
d*alter  se  ranger  sous  ses  ordres. 

'  Oa  trouve  des  details  piquants  snr  le  chevolicr  d'Eon  ilans  tea  Mdmoirti  de 
madame  Cgmpm,t.  I,  cb.  viil,  p.  190,  ^d.  Beondoint  i8s3. 
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L'exp^dilion  esl  resolue,  et  cependaul,  si  nous  nous  eii  rappor- 
Ions  a  la  letlre  suivante  de  la  comtesse  de  Coislin,  le  gouverne- 
meot  ea  fait  encore  uo  mystere. 

■ 

Lk  COMTBSftB  DK  C018UN  MT  DUG  UmAtHOOVtuK 

Paris,  3  juin  1779. 

>  On  De  se  donle  pas  ici  de  cec  applets  dont  je  n*ai  connaisiance 

•  que  par  vous  etM.de  Basdais ,  et ,  si  les  ininistres  en  venlent  faire 
« un  mystire,  iis  sont  servis  ^minemmeot.  J*en  pariais  Tautre  jour 

«a  mon  Ijeau-frere 2,  il  est  vrai  que  c^tait  devant  du  monde;  il 

•  eluda  el  jo  nc  poussai  pas.  Je  croiiais  assez  a  une  dcscente  en 
« hlande.  On  dit  (ju'elie  a  du  penchant  a  la  levolte,  et  peut-etre 

•  allons-uous  revoir  le  pr^tendant  sur  la  scene.  Tout  ici  parait 

•  calme  et  sans  projels.  Les  ministres  nc  paraissent  pas  sc  consa- 
« crer  am  grandes  occupations;  ies  ofliciers  generaas  attendent 
« Jeur  sort,  et  je  suis,  par  rapport  k  vous,  conime  un  oJficier  g^ 
« n^al. » 

Mais  void  une  iettre  adresste  ao  due  d*Harcoart  par  nn  de  ses 
meiHenrs  amis,  le  comte  d*Bgniont,  qui  parait  6tre  suflBsamment 

renscigne  sur  les  intentions  du  ijjinji>lci  G.  Les  luesui  es  pnscs  poui 
la  dirccliou  de  ce  grand  projet  de  descente  sont  loin  d  obtenir  son 
approbation. 

Paris,  ci'  8  juin  1779. 

>  Nous  savons  M.  d'Orvilliers  sorti  du  3  avcc  vingt-huit  vais- 
«seaux,  devant  Ure  joint  par  deux  venant  de  Touion.  On  dit  la 

•  declaration  de  TEspagne  sAre,  et  qu*eUe  va  joindre  dix-huit  vais- 
«8eaax  k  M.  d^Orviiliers.  Mais  la  courn'en  convient  pas*  encore; 

*  Madame  de  Ceislin,  nU  Meiliy  de  Neele.  La  oorreapoadanoe  de  eette  fenmie 
distingn^e,  de  1779  h  1 784 «  avee  le  due  d'Hareourt,  esl  anet  volumineuse*  On 
y  (roQve  des  faiu  extrimement  intiressanto  sur  la  soci6t4  du  lonps*  Les  lettrca 

que  nous  prodnisons  ici  donncnt  une  id^  dcs  dlvcrscs  opinions  qui  ciraulaimil 
i  la  cour  de  Versailles  sur  I'espddition  contrc  TAngleterre. 
'  Le  prince  dc  iVlontbar^,  miniatre  de  la  guerre. 
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« elle  lie  convieiit  pas  nan  plus  de  la  liste  dcs  olllcicrs  graeraux 

•  employes,  que  Von  dit  ccpendant  sure.  M.  de  Vaux,  vous,  MM.  de 

•  Langeron  ct  de  Chabot,  lieutenants  geoeraux;  MM.  do  Rocham- 
«beao,  d'AossonvUle,  de  Langeron,  de  Mclfort,  de  Wall  et  de 
■  Caraman,  mar^chaux  de  camp;  M.  de  Jancourt,  mar^chal  des 
« logis;  H.  de  Puys^gur,  major  g^n^ral.  line  partie  du  public  vous 
cenvoie  tons  avec  vingt-cinq  mille  homines  en  Irlande;  'd*autres 

•  disent  que  vous  n*irez  nulle  part.  Cest  Tavis  du  plus  grand 

•  nombre,  c*^tail  le  mien  jus(|u'a  la  nomination  de  MM.  de  Jau- 
«  court  rt  Puyse£?ur,  i\ui  lue  lait  <  roii  que  M.  le  prince  de  Conde 
tt  ou  Mailicboii  isuat  derriere.  Malgr6  cela,  je  crois  que  vous  ne 
« fere£  rien,  a  iiioins  de  grandes  soltises  de  la  pai  t  des  Anglais.  • 

It  ne  faul  plus  douter  cependanl  de  i'expedilion.  Elle  est  de- 
venae  Tobjet de  ioutos  les  conservations,  a  Paris*  4  Versailles,  dans 
toot  le  resle  de  la  France. 

LK  COUTBSSR  DE  COISLIN  AU  DUG  D'UARCOUnT. 

Paris,  le  17  juin  1779. 

« Ceci  proud  Lout  I'an  du  sfM  ioux:  augmenlalion  de  troupes  el 
'  d'olliciers  gen^raux,  piLj>araLifs  de  tout  genre,  meme  de  siege, 
« puisqn'on  cmharque  beaucoup  d  ai  tillorie.  On  n'y  roniprend 

•  encore  rien,  et  le  public,  en  croyant  au  projet  d'une  descente 
« en  Angleterre,  trouve  que  cest  trop  peu  de  trente  uiille  bommes, 

•  el  que  c^est  trop  de  ces  nstensiles  de  si^  pour  On  pays  oili  il  ne 
« pent  pas  y  en  avoir  k  faire.  Je  meurs  de  pe|u*  qu^oo  ne  projette 
« le  si^e  de  Gaemesey.  On  dit  qu*i]  serait  pMlleux ,  et  cette  (on- 
« qa4te  ne  vaudrail  pas  ce  qu^elte  pourrait  coi&ter.  Voilk  une  ang- 
m  mentation  de  troupes ,  voiU  MM.  Du  Ghatelet,  de  Durfort ,  d' Ayen , 

•  qui  n*en  devaient  pas  ^Irc.  Les  t^tes  von  I  se  mooter,  lout  le 

•  mondc  voudra  in  oniploye.  Le  d^sordre  sensuivra;  les  mi- 
«  nistres  perdronl  la  niesure;  M.deVaux  nc  fcra  point  lace  a  tuutes 
'  ces  causes  serondes,  el  j'csperc  que  nous  ne  soinnies  pas  (vu 
« i'etat  des  choses  ct  dcs  pcrsounesj  en  mesure  daccomplir  un 

•  projet,  si  bicn  quil  put  6tre. 
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« Le  roi  a  dcrit  a  M.  de  Vaux  uoe  letlre  qui  commence  par  ces 
« termes  :  Je  vous  at  choisi  moi-m^me,  etc,  —  Je  veax  que  vous 

•  nommiez  vot  offiem  gmiraax  La  iiale  en  etait  faite  depuis 

•  huit  jours,  et  ledit  de  Vaux  Fa  reque  des  mains  de  men  betn- 
« frto.  An  teste,  i\  part  le  38  pour  se  rendre  k  Rouen ,  oili,  je 
« croi8»  il  4prouvera  bien  des  vicissitudes  avant  d'etre  embarqu^. 
«  J*ai  le  bonheur  de  ne  point  croire  k  cette  affaire.  On  dit  Farran- 
«  gement  des  flottes  determine.  II  y  aura  a!ternativement  un  vais- 
«  seau  fran<^ais  et  un  espagnol.  Tout  cela  doit  detruire  la  flotle 
« anglaise  et  iaisser  le  cheaiin  Iil)re  a  Tarm^e.  Dites-moi  done  ce 

•  que  vous  prevoycz,  car,  a  travers  mes  espcrances,  je  me  sens 
« des  craintes  tr^s-vives^  * 


cDepuis  ma  lettre  commence  je  viens  d'enlendre  une  longue 
«  discussion  sur  rembarquement,  dans  laqnelie  il  a  ^t^  i  peu  prte 

•  pronv6  qu*il  faut  pr^  de  trois  mille  voiles  pour  transporter  cin- 
«  quanle  mille  bommes  avec  tout-  ce  qui  s'ensuit.  S*il  en  est  ainsi , 
« comment  regarde-t-on  commc  possiUe  de  faire  one  desoente?  Ce 
« d^l  m'a  fait  plaisar. » 

Le  general  Duiuouriez,  appele  Tannee  pm  edenfe  au  comman- 
dcment  de  Cherbourg,  n'avait  pas  ete  nioiiKs  cinjiresse  que  les 
autres  olliciers  a  deniander  a  etre  associe  a  unc  entreprise  dont  il 
poQvait  se  consid^rer  comme  un  des  premiers  aulenrs.  II  ne  serait 
pas  r^ch^  que  Ton  rappelat  au  niinist^  oette  circonstance,  que 
Ton  semble  avoir  tout  h.  fait  oublite. 

■  S*il  est  question  de  llle  de  Wigbt,  toit-il  le  19  juin  au  doc 
«d*HarGoort,  et  que  vous  puissiez  iaire  savoir  k  M.  le  oomte  de 
« Vaux  que  e'tvl  moi  qm  en  ai  donnd  k  premier  projet,  je  connais 
■  assez  la  d^Itcatesse  et  Tiiil^^t^  de  ce  g6n6ral  pour  ne  pas 

•  douter  qu'il  ne  demande  lui  -  uieme  que  je  sois  eiuployc*.  J  ai 
^  hervi  sous  hii  en  Corse;  il  m'a  toujours  traite  avec  bont^,  estime 

•  et  couliaiice.  •» 

II  ecrit  dans  une  autre  lettre,  en  date  du  2  juillet,  adress^e  au 
marquis  d'H^ricy : 

«  Je  viens  de  reoevoir  une  leltre  deM.de  Sartines  (du  37  juin) , 
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K  la  voici :  Ainsi  que  je  vous  Vai  promts,  Montimr,fai  parU  h  M»  Ut 
« pnnctf  dB  Mon^arey  da  ddnr  tfw  voat  aariez  ^4b^  de  Vexpidiiian* 

•  II  approuvermt  tfue  vous  y  fatiiez  employ^,  maii  i7  pense  que  ce/a 

«  n'est  plus  possible  a  present  Au  reste  il  in  a  dit  que  vous  deviez  vous 
t  adresser  a  M.  le  comle  de  Vaux,  qui  vous  manderait positivemeni  sur 
« quoi  vous  pourriez  compter  a  cet  egard. 

•  II  est  plaisant  que  le  ministre  approuve,  qu'il  ne  d<^cide  pas» 
■  et  qu'il  rcnvoie  au  comtc  de  Vaux  pour  la  decision.  Ce  que  je 
« vols  par  i^,  c'est  qu'ii  est  question  de  mon  expedition,  fjjae  M.  de 
tSarlines  d^irerail  que  j*en  fusse,  et  que  le  prince  ne  sail  que 
, « r^pondre. 

<  Tenvoie  la  lettre  origlnale  k  M.  le  due  d^Harcourt  poor  faire 

•  d^der  la  chose  ao  comte  de  Vaax. » 

Cependaut  les  grauds  politiques  de  Versailles  exposent  iii)ie- 
menl  leurs  conjectures  sur  uue  expc-dilion  luilitaire  dont  ils  ne 
congoiveot  pas  ciairement  Ja  porttie  et  le  but. 

LA  GOMTESSB  DB  COISLtK  AU  DUG  D*HAaCOURT. 

Paris,  9  juiilet  1779. 

« Cetle  optolion  me  met  daos  un  violent :  personne  n*en 
« pent  calculer  Tobjet ;  personne  ne  veut  la  croire  r^Ue ;  inoi- 
«  m^me  je  n*y  crois  pas;  et  cependant  comment  douter  que  des 

« preparatifs  si  suivis  et  si  dispendieux  ne  sent  pas  fails  que  pour 

•  parler  a  l*esprit  et  oni  un  objet  d^termin^?  Dans  ce  dernier  cas, 
"Comment  tout  ce  qu'ii  y  a  de  gen^raux  designes  pour  etre  em- 
«ploy^s  dbs  que  le  militaire  sera  mis  en  action  sont-iis  trait^s 
«comme  des  f^wunes?  Gommeot  le  ministere  prend-il  sur  lui  de 
«hasarder  une  operation  aussi  importante  quelle  est  incertalne, 
«  et  d*en  exclure  tout  ce  qui  paraissait  y  devoir  6tre  employ^?  car, 

•  except^  voQs,  en  qui  mettre  confiauce  dans  celte  aflaire?  Per- 
«  Sonne  ne  conteste  k  M.  de  Vaox  les  talents  militaires;  raais  son 
«  4ge  et  ses  infirmity  le  rendent-ils  propre  k  cetle  exp^itionP  Les 
« Lugeac,  les  Langeron^  etc.  devaient-ils  avoir  pr^fi^nce  exclnsive 
«  sur  MM.  de  Stainville,  de  Castries,  de  Luckuer,  elc.P  Dans  celte 
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« coiiibinauton,  mon  beau-frerc  part  pour  se  rendre  au  Havre  et  k 
a  Saint-Ma1o.Qu*y  va*til  faire?  Je  l*ignore.  Que  fait  M.  d^OrviUiers? 
« Uarni^e  d^peod-elle  ou  dod  de  sea  succ^s?  U  aemble  qu*on  n*eii 
« veut  pas  attendre  T^v^nemeDt.  Beaucoup  de  gens  croient  qac 

•  voas  allez  en  Irlande.  Mab  je  crains  que  tout  cela  ne  finisse  par 
« attaquer  Jersey  ct  Guernesey  et  par  vons  y  faire  ^charper.  Je 
« commence  k  pi  ciidi  e  une  inquietude  proibiule  poui'  vous  et  les 

•  niicDs.  Je  voudrais 

t  Voir  le  dernier  vaisseeu  &  «on  dernier  «gri«! 

«  et  que  chacun  eAl  la  fanilt^  dc  resler  chez  soi.  Si  Jill,  de  Vaux  est 
•«  a  Saint-Malo,  vous  alles  joner  un  grand  idle  dans  cette  aifaire. 
« Je  n*ai  pas  besoin  de  vons  recommander  mes  parents;  mais  je 

•  vous  recommande  d*avoir  soin  de  vous-m^e. 

« On  ddbite  que  M.  d*Estaing  a  pris  quatre  ou  cinq  vaisseaux  k 

•  M.  Byron. — Beaucoup  de  gens  senses  croient  que  ce  projet  d'era- 
"  burtjueinenl  a  unobjet  infinimentgrandelsnge.il  parnil  qii'aucun 
« ininistre  n'y  porte  ol)staclo.  cc  qui  ni'en  fail  prendre  bonne  opi- 
«  nion,  car  M.  de  Vergeniies  eiit  un  honime  sage  et  M.  Neeker  est 
« trop  instruit  pour  fournir  tant  d'argeut  sans  representations,  s*il 

•  le  croyaii  mal  employe.  Mais,  encore  une  fois,  dependons-nous 
«  des  sncc^  de  la  merP  Cetait  le  dire  de  M.  de  Maurepas  dans  les 
ff  premiers  momenls.  Je  ne  sais  s*il  a  chaog^  de  version. » 

Void  maintenant  rbommc  pratique,  Toilicier  intelligent  et  sa- 
gace  qui  va  se  prononoer  sur  un  armementqu*il  coosid^re  comme 

devant  ^Ire  sans  objet. 

M.  DVMOURIEZ  X  M.  LB  DUC  D'HAHCOURT. 

Purift,  le  SI  juillet  1779' 

« Monsieur  le  doc, 

« Je  me  suis  entretenn  tous  les  jours  de  vos  booths  avec  le  mar^ 

•  quia  de  Lambert  yen  ni*employanfc  k  le  soulager  de  la  partie  4cri- 
« luriire  de  ses  travaox;  lis  ont  it^  plus  difBeiles  id  qu*au  Havre, 
«parce  que  li'i^ie  du  commissaire  ordonnaleur  de  la  marine  ici 
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« a*est  pas  aussi  bien  cas^c  que  ceile  de  M.  Mistral.  11  avail  dii 
«eo  gros,  i7  me  /out  irenie  et  an  mille  tonneaax;  ii  avail  complete 
« son  poids,  et  il  croyail  que  Kml  ^tail  fail.  VoiU  oh  oela  en  ^tait 
« le  i3  quand  je  iuis  arriv^  Le  marquis  de  Lambert  y  a  mis  toule 
« sa  vivadt^  avec  infioiment  de  paUence,  et  tout  est  fait.  Noos  sc- 
I  rons  pMts,  dit^oo,  pour  le  36,  oni  pour  la  parlie  de  Saint>Mdo; 
« maia  il  nous  resle  en  arriire  quatre-vingts  chevaux  el  toule  l*fn- 
« fanterie  de  Lautun ,  celle  de  Nassau  et  qualre  cents  bceufs ,  parce 
« que  dix-sept  vaisseaux  de  Graiiviiie,  bloques  herm^tiquement , 
«  nous  manquent. 

«  Si  nous  nous  rejoigiions,  Monsieur  le  due,  ce  sera  a  Cher- 

•  bouxg,  oil  on  iera  le  melange  des  divisions.  Mais  caiculons,  et 
•iVoUB  verret  que  tout  est  dit.  Nos  baiimeots  seront  pr^ts  du  35 

•  au  36.  mettons  le  3o;  nous  avons  des  regiments  k  Aennes;  le 

•  nssembiement  de  Tarm^e,  son  embarquement  prendront  cinq  a 
«  six  jourst  voiU  la  mar^  passto;  point  de  nouveiles  de  M.  d*Or- 
ivilliers,  la  lenteur  espagnole  aeh^era  de  lout  perdre;  savoir 
m  m^me  8*il  eotre  dans  les  id^  de  oelte  nation  de  faire  la  guerre 

•  dans  la  Manche,  qu  elle  ne  connait  pas.  Y  entrera-t-elle?  Osera  t  on 
«  Ty  engager  dans  I'equinoxe?  En  viendra-l  on  a  bout?  Nos  oflicicrs 
« de  marine  eux  nicuies  sonl-ils  bien  presses  de  s  >  engager  a  I'ar- 

•  riv^e  de  rarrierc-saison  ?  V'ous  connaisse/.  sur  cela  leur  profession 
« dc  foi.  Je  pr6vois  de  ceci  des  suites  funesles  ;  nous  montrerona  le 
« luff;  les  Anglais,  deja  presque  revenus  de  leur  ^tonnement,  cal> 
m  culeront  avec  certitude  le  pen  quails  ont  k  craindre  d'une  reunion 
« de  forces  mai  ameut^,  do  pen  de  volenti,  de  la  longueur  qui 
csuivent  naturellement  une  combinaison  inoerlainet  Irop  tardive 
« et  aussi  pen  naturelle.  Les  deux  nations  combing,  qui  ne  6*ai-' 

•  ment  ni  ne  s*estioienl,  adb^eront  le  mal  par  leur  m^ntente- 
«  ment  et  leurs  accusations  mutuelles.  Je  ne  vous  parle  pas  du  vice 
« inlerieur  de  noire  macliinc :  vmus  la  cunnaissez  mieux  que  moi; 
« je  suis  un  trop  petit  combattant  pour  ine  permettre  des  reflexions 
«a  cet  cgard;  celtc  ietire-ci  serait  meme  d^ja  trop  libre  si  elle 
« n*dtait  pas  pour  vous  tout  seul. 

«D'apr^  tout  ceci,  je  calcule  que  c'est  au  retour  de  Bretagne. 
« par  ierret  que  j*aurai  I'bonneur  de  vous  faire  ma  cour.  J*aurais 

32. 
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« lorl  desire  que  I'on  nViiL  pas  ebruilo  ratlaquo  de  I'lle  (le  Wi2;bt; 
« qu'on  eiil  arrange  une  grando  exptkhtion  sur  Tlrlande;  qu'cile 
>eiit  ^le  eiTective,  et  quiiue  escadre  de  huit  ou  dix  vaisseaux  sUk- 

•  tiooD^e  a  Cherbourg,  que  j^ofirais  de  meltre  en  Mai  de  servir  de 
« refuge  par  des  batteries  flottantes,  des  chaloupes  canoniu^rea  et 
<i  la  batterio  dc  sacs  de  Hie  Pel^e;  que  cette  escadre,  dis-je,  eAl 
c  ^t^  charg^e  de  mener  dans  Hie  de  Wight  rarmemeat  do  Havie. 
« Je  crois  qu*il  finest  plus  temps.  Nous  avoos  tout  dit  aux  Anglais. 
K  J*ent^ids  faire  autonr  de  moi  tons  les  calculs  de  la  peur,  et , 
■  sans  la  partager,  je  fais  ceux  de  la  prudence.  Notre  indiscretion 
let  le  decousu  de  nos  plans  laissent  peu  de  ressources;  a  moins 
<i  que  le  sud-ouest  ne  dure  toute  la  iune,  qii'il  ne  ramene  comiiic 
« pnr  miracle  M.  d'Orvilliers  et  les  Espagnois,  et  que  celte  appa- 
« ritioo  soit  pour  nous  un  nouveau  coup  d'^lectricit^,  noire  para- 
« tyde  sera  incurable.  Cest  le  plus  grand  dommage ;  car  si  noos 
cavons  manqn^  cette  campagne-ci  avec  trente  miile  bommes,  il 
« fant  ouvrir  la  prochaine  avec  soizante  miile ;  c'est  le  double  de 
« d^pense,  et  il  n*y  a  plus  de  proportion. 

«  Cest  trop  faire  le  r61e  de  Gassandre;  mais  vons  avez  la  bont^ 
«  ct  la  patience  de  me  lire.  Ma  lettre  porte  la  teinte  lugubre  de 
«  noire  qnarlier  general.  Le  marquis  Je  Lambert  se  porle  a  iner- 
« veille;  il  vous  rendra  compte  de  men  aliachemenl  pour  vous,  il 

•  en  sera  le  garant.  La  nol  lcsse  el  la  chaleur  avec  lesquelles  vous 

•  m'avez  servi  y  ajoulenl  la  reconnaissance.  Cest  avec  tous  ces 
«  sentiments  rdunis  et  pour  la  vie  que  j*ai  Tbonneur  d'etre, 

•  Monsieur  le  due, 

« Votre  trds-humble  et  tr^ob^issant  serviteur. 

«  DuifOUBlEZ.  » 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  prepare  remharquement 
causent  une  emotion  atleslee  par  une  lettre  de  la  coaitesse  de 
Brionne,  adressee  au  commandantgde  ia  division  du  Havre  : 

Lk  COHTBSSB  BB  BRlOmiB  40  DUG  D*RARCOIIHT. 

Chaiueloup,  ic  1 1  aotit  1779. 

•  Eh  bien!  voilk  done  possible  et,  qui  pis  est,  vraisemblable  ce 
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•  maudit  embarquemeut!  Jc  mis  saisie  d'elfroi.  Mon  lils  va  parla^ 

■  ger  Y06  destios;  il  est  aide  de  camp  de  M.  de  Vaui.  Son  ardear 
« a  vainco  tons  les  obatacies.  Je  ne  me  diuimule  pas  qae>  si  le 

■  premier  eml>arqneiiieiit  a  lieu,  M.  de  Lambesc,  avec  son  regi* 
« meni,  soivra  bientdt  son  ffire.  Voilk  done  mon  fils,  bientdt  mes 
« fils,  mes  amis,  a  travers  des  basards  qui  me  font  trembler!  Vous 

•  me  dites  que  vous  avez  mes  coaleurs.  H^las!  je  souhaite  qu*elles 
"VOUS  porleot  bonheur!  ^on  ,  personne  n'en  souliaito  pour  vous 
«  plus  que  moi.  Je  n'oubiiet  ui  jamais  les  scutimeuls  coLi.sUuiU  tjue 

•  vous  ui'avez  inarqu6s.  II  nrcst  doux  de  croire  que  ccux  que  j'ai 
« pour  vous  ne  cesserout  pas  de  vous  intercsser.  Nc  perdez  aucuue 

•  occasion,  je  vous  conjure,  Monsieur  le  duo,  de  m*^cnre.  Jc 
« charge  Bf.  de  Vaud^mont  de  sloformer  avec  soin  de  vos  inlen- 

•  tions,  et  vous  prte  de  croire  que  vous  ferea  pour  lui  lout  oe  que 
« voire  amiti^  pour  moi  pourra  vous  inspirer. » 

Le  grand  ministre  qui,  dans  son  gtorieux  exil  de  Chanteloup, 

considere  avec  calme  el  juge  avec  sang-froid  les  ^v^nements  aux- 
qucls  il  ne  pout  plus  prendre  unc  part  active,  n'a  pas  de  peine  a 
signaler  et  a  inontrer  du  doigt  au  due  d'Hau  ourl  le  vice  capital 
de  reipeclilioo  qui  preoccupe  lous  les  esprils : 

LB  DOC  DE  CHOISBDL  AU  DUC  D«HABC0URT. 

Chanfadoup,  te  ai  ao(kt  1779- 

« Tout  ce  que  vous  me  mandez ,  Monsieur  le  due,  coufirme 
« Topinion  que  je  m*^tais  form^,  et  consiquemment  ne  me  ras> 
« sure  pas.  Je  n*aime  point  k  voir  ce  qui  mMnl^resse  k  travers  les 

•  basards.  Vous  y  porterez  esprit,  intelligence,  volontd;  mais  il 

•  me  semble  que  le  gouvernemenl  fait  une  faute  en  se  cachaut 
« des  principaux  agents.  II  ne  faul  pas  les  employer,  ou  il  fautse 
«  coucerter  avec  eux.  11  en  rcsulte  une  tUliauce  qui  devient  genc- 
« rate.  On  aper<^oit  des  variations  dans  les  projets,  ctrincertitude  ou 
«  Ton  Teste  donne  de  Thumeur  et  jelte  dans  le  dugout.  Ne  soyez 
« point  inquict  de  la  confiaoce  que  vous  m*avez  marquee :  votre 
« lettre  est  brCtUe*  Si  vous  Irouviez  d*autres  occasions  de  me  man> 
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«  (ler  la  suite  de  ces  triples  v^rit^s,  soyez  sur  de  la  m^tue  discr^lioii 
« et  du  Illume  int^r^t.  Peoses«v<nUi  si  cette  arm^e  forme  un  corps 

•  de  soixaote  mille  homiDCS  au  moyen  de  la  reunion  des  troupes 
« de  Brest »  qo*on  ne  vons  envoie  pas  un  autre  g^n^raJ  ?  Bien  des 
4  gens  peosent  qu*oii  ne  pourra  finir  autrement.  La  Idg^t^  et  ie 

•  pen  de  capadtd  de  nos  mioistres,  reaidtemeDt  de  rambassadear 
« (d^Espagne) ,  voilSi  nos  vrais  ennemis.  Adieu,  ayes  tonjouis  de 
« Tamiti^  pour  moi ;  celle  qui  in*attaclie  k  vous  est  tendrement 
« Vi  aie  et  eprouvee  :  elie  ne  changera  pas. 

« D.  DB  Ghoisboi..  » 

Eniin  rinhabilet^  et  rinsoffisance  do  minbl^.  qui  a  decide 
uneexp^tion  sans  en  assurer  les  moyens  oa  en  pr^voir  les  suites, 
sont  caract^s^  de  main  de  maitre  par  ie  due  Du  Gh&telet 

V.  LB  DUG  mj  ChAtBUT  a  «.  LB  DUG  D*HAIIfiOOKT. 

A  Honfleur,  ie  aS  aoM  1779' 

<t  Le  minist^re  est  decide  a  risquer,  et  j'ose  dire  a  i  istjuer  beau- 
« coup  par  unc  expedition;  mais  il  en  a  pris  i'engagement  et  il 
«  n'ose  pas  reculer  vis-ji-vis  de  TEspagne.  II  a  done  subordonn^  le 
« theatre  et  le  choix  de  Texp^dition  a  la  possibilite  ou.  se  trouvera 
«M.  d'Orvillicrs  do  mettre  en  surete  les  troupes  sur  Tun  ou  Taulre 

•  point,  et  a  virer  a  Touest  si  c'est  k  Plymoutb,ou  k  Test  si  cest  k 
« Portsmouth.  Si  la  position  de  Tann^e  anglaise  met  M.  d'Orviiliers 
« en  ^tat  d*activor  le  passage  du  corps  de  Saint-Malo  k  Plymouth  ou 

•  yen  Falmouth,  M.  de  Vaux  partira  et  nous  irons  le  joindre  ie 
m  plus  t6t  qo*il  sera  possible.  Si  les  circonstances  mettent  M.  d*Or- 
«villiers»  en  longeant  la  cAte  d*Ang!cterre,  en  6tat  de  pousser 
« M.  Hardy,  de  le  remorquer  dans  I'di  tsmoulh ,  uu  ce  qui  serait 
«  encore  mieux  a  Temboui  hurn  de  la  Taiiiise,  alors  on  vous  ferait 
« reprendre  le  projet  de  I'iie  de  Wight,  et,  tandis  que  Saint-Malo 

•  voyagerait  pour  venir  dans  cette  partie,  vous  Xeriez  avec  viugt 
«  bataillons  ce  que  vous  dtiez  destine  a  faire  avec  douze  a  treize 
It  cents  recrues.  On  vous  a  laisses.  N'omottons  done  rien  de  ce  qnll 
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a  vous  faut  pour  agir  sans  lui.  La  cour,  qui  a  vari^  cle  piojct  et 
« qui  n'a  vouiu  rien  ddcider,  ce  qui  conveoait  fort  a  ^ignorance  ct 

•  a  riod^cision  dc  iios  ministres ,  a  voulu  jouer  sur  deux  coides  et 

•  a  laias^  k  M.  d'OrviUiers  a  d^der  laquelle  ii  failaii  mettre  la 
«  premiere  en  braole. 

<Ge  sera  done  d*apr^  sea  operations  et  d'apr^  son  jogement 
« que  Tune  ou  Tautre  partie  op^rera,  et  je  ne  connais,  entre  nous, 

•  rien  de  plus  fort  et  de  plus  absurde.  Mais  nous  en  verrons  bien 
«  d'autres.  quoiquc  nous  en  ayous  vu  pas  mal  dejk!  Notre  sort  est 

•  done  comme  vous  voyez  tinlre  les  mains  de  M.  d'OrviHiers.  Nos 
« ministres  ont  fail  comme  ies  gens  faibh  s,  ([ui  ne  savent  jamais 

•  desirer  les  choses  qu'a  demi  au  inoiuent  de  i  execution,  et  qui 
« sont  charmes  de  lie  donner  que  des  ordres  conditionnels  et  em- 

•  brouill^s.  lis  se  sontenfouro^  dc  toutes  parts  avec  TEspagne, 

•  sans  savoir  comment  ils  en  sortiraient;  ils  ont  cru  que  lea 

•  nements  ies  ttreraient  d*affaire,  et  ils  se  troavent  enfin  an  pied 

•  d'nn  mnr  qu'tis  laissent  k  M.  d*Orvilliers  le  soin  de  franchir.  II 
« faut  lear  faire  mettre  les  points  sur  les  i.  Je  vous  jure  qo*ils  sont 
« encore  plus  empMr^  que  nous  ne  le  serous,  car  its  tiennent  la 
« queue  de  ia  podle.  11  est  vrai  qu'ils  ne  courent  pas  le  risque  d'y 

•  ^Ire  irits. » 

LA  CUUTBS3S  DK  COlSLlJSi  A  M.  LK  DUG  DmKCOUAT. 

A  Nesic,  le  5  Dovembre  1779* 


« A  qnand  votre  retour  ?  Peuton  y  croire,  et  comment  se  fait-il 
« que  vous  n*eo  voyies  pas  encore  T^poqae?  car  la  cour  ne  pent  ni 
« op^rer,  ni  croire  qu'on  puisse  le  craindre.  Cette  queue  de  re- 
« presentation  doit  vous  ^tre  de  la  plus  parfaite  importunity. 

« Quant  a  la  circonstance  manqu^c,  je  ne  la  rcgrette  point  pour 
« vous.  1°  Je  n'ai  jamais  pu  vous  souhaiter  im  danger;  ces  senti- 
•<  ments  contre  nature  sont  restes  sous  les  mines  de  i'einpire  ro- 
« main;  2°  s'il  avail  fallu  passer  en  Anglelerre,  les  habiles  deVer- 
vsailles  auraient  piutot  fait  commander  rarnieo  a  M.  le  comle 
« d'Artois  et  au  prince  d'tidniui  que  soufinr-qu  elie  leur  ^cbappit. 
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«£t  ce  qui  m'a  fait  le  plus  douter  de  cette  exp^lion  a  ^le  de  la 
« voir  confine  k  des  geos  honn^tes.  Croyez  qne  tout  cela  o'a  ^t^ 
« qu*une  irime  uu  peu  bonteuae  pour  ia  nation  et  on  pen  ch^ 

•  pour  les  individns.  A  i^ann^e  piochaine,  et  nous  veirons  4a 
<  beau  1  Qqoiqu*il  en  soit,  voire  bon  esprit  doit  sentir  la  ^anit6  de 

•  ce  geure  d*ambtttoD,  les  dangers  qui  y  soot  attaches,  rimpossibi- 
m  d*en  retirer  son  enjeu.  Vous  aves  appris  que  les  rots  sont 
«ingrats,  les  hommes  injustes  et  que  Tactivit^  des  ambitieux  ne 
«  repose  jamais.  D*apr6s  cela  le  meilleuretat,  le  plus  desirable,  est 
« de  vivre  paisible  el  triste.  Vous  avez  beau  dire  que  je  suis  iogee 
« dans  I'abstrait  m^la physique,  je  n'ai  rien  exager^.  Je  vois  seule- 
« ment  les  choses  comme  clles  sont,  et  j'estime  que  la  pretention 
« d'etre  heureux  et  content  resscnible  beancoup  k  ceUe  d'avoirle 
K  quine  k  la  lolerie  de  M.  Necker.  Les  geos  sages  n^en  ont  pas  la 

•  pretention.  Venex  v^iter  an  coin  de  mon  feu,  me  rendre  au 

•  plaisir  de  cnltiver  votre  amiti4,  prendre  la  Bntte  poor  objet  de 
«votre  promenade  et  me  consoler  de  la  pins  f&cbeose  absence. 
K  Adieu. » 

M.  LB  UUC  nU  CHAtELBT  a  M.  le  dug  DHiARCUURT. 

Att  VAudreuH,  le     teptembre  i779« 

■  11  6tait  bien  juste,  iidoDsieur  le  doc,  que  Ton  vous  acoorditla 
nmSme  satisfaction  que  vous  nous  avez  procur^e;  le  terme  que 
N  Ton  vous  a  fix^  me  paraSt  bien  court;  mais  j*imagine  que  vous 
« n'aurez  pas  eu  la  duperie  de  ne  pas  I'allonger  jusqu*au  moment 
« oti  votre  prince  sera  o^oessaire  au  Havre*  Je  doute  qu'eile  le 
«  soit  jamais  pour  y  faire  enobarquer  les  troupes ,  et  Je  crois  depuis 
« loDgtcmps  que  vous  nous  conduirez  en  Bretagne.  Ce^  que  vous 
« me  aiaiidez  que  M.  Du  Chafiaut  a  propos6  d'embarquer  seize 
«  mille  hommes  de  troupes  sur  les  vaisseaux  mettra  la  cour  fort  a 

•  son  .lise.  Vous  avez  tr^s-bien  fait  d'ecrire  votre  fa^ou  de  penser  a 
«M.  deMaurepas.  Si  quelque  chose  pent  Tempecher  de  se  pr6ci- 
« piter  dans  Fabime  ou  Tambassadeur  d'Espagne  le  pousse  k  force 

•  de  ddraisoD,  d'emportemeot  et  de  force  de  caract^re,  ce  sont  les 
« reflexions  d'un  bomme  sage  comme  vous*  Je  me  le  snis  ioterdit 
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«  depuis  longtemps  avec  \ui,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'il  n'<^tait  pas 
« Irop  aise  d'eatendre  ia  verity  par  ma  bouche,  soil  parce  qu'il  me 

•  suppose  un  pen  plus  instruit  qu'un  autre,  soit  parce  qu'ii  me 

•  regarde  comme  dune  boutique  qui  lui  est  su^ecte,  comme  si, 

■  dans  ma  position ,  je  pouvais  avoir  d'antre  vne  que  celle  da  bien 
>  du  service  et  de  la  gloire,  et  des  avantages  de  ia  chose  pnbliqael 

■  Ge  ii*est  point  en  Irlande  qn'on  veat  aller  soyez-en  siiir.  Cest 
« k  Falmouth ,  je  le  sais  depuis  longtemps*  On  croit  ponvoir  insnl' 

•  terceport,  que  Ton  croit  plus  grand  qu'il  n*est,  et  poavoir^tablir 
"des  quartiers  d'hivcr  daus  Ic  pays  dc  Coriiouailles  el  y  iaire  ar- 
« river  d'ici  a  ce  printemps  toulcs  Ics  f  itces  du  rovaiimc;  enfin, 
« faire  l  aniH  e  prochaine  la  guerre  en  Augleten  e  i  oinnu'  ea 
« Allemagoe,  et  ou  aura  raison  de  dire  comme  en  Ailemagoe,  puis- 
« que,  si  cela  arrive,  nous  aurons  a  y  combaltre  le  m^me  chef  et 
« la  meme  armee,  cest-^-dire  tons  les  Haoovriens,  les  Hessois,  les 
«Branswickois  et  mtae  probablement  les  Hollandais;  toot  oela 
■pins  strement  qoe  nos  quatre-vingt  mille bommes.  Le  quart  de 
cnotre  ann6e  aura  pass6  iliiver  dans  les  montagnes  de  Gor- 

•  nooailles.  Je  ne  sais  pas  oh  nous  prendrons  quatre-Yingt  milie 
« liommes.  Tout  cda  n*a  pas  le  sens  cornmnn.  Mais ,  de  toos  k  moi , 
«je  suis  sur  que  cest  le  reve  de  I'anibassadeur  d'Espagne  et  qu'il 
« est  adopt6  par  nos  ministres.  Tout  cela  cependanl  n'arrivera  pas, 

•  parce  que,  avani  lout,  il  y  aura  nn  combat  naval  qui  ne  sera  pas 
4  assez  d^dsif  pour  que  ootro  armee  puisse  teuir  ia  mer. » 

Le  due  Du  Gbatelet  ^tait  bien  inform^.  Voici,  en  e0et,  fins* 
tmction  envoy^  aa  comte  de  Vaoz,  le  d  ao^^t  1779*  par  le  prince 
de  Montbarey.  Une  copieen  fat  adress^  an  due  d'Harcourt,  avec 
ordre  de  ne  roovrirqu*en  mer. 

4 

•  Uitttention  de  Sa  Majesty  est  que  M.  le  comie  de  Vaux «  d^ 

•  que  les  succcs  des  armes  iiavales  combinccs  auioal  leiitlu  leca- 
«  nal  de  la  Mancbe  librc,  et  que  les  troupes  qui  doivent  s'embar- 
« quer  a  Saint-Malo  el  au  Havre  pourront  sorlir  de  ces  pDrls,  les 

■  iassc  cmbarquer  pour  operer  scion  ic  nouveau  plan  adopts  par 
« Sa  Majesty. 


Digitized  by  Google 


—  346  — 

n  Au  iieu  de  se  pojlt-i  dans  les  lieux  ordonn^b  par  la  premiere 

■  instt'uction ,  M.  le  conite  de  Vaux,  de  concert  avec  M.  le  comle 
«  d'Orvilliers,  se  portera  a  la  cote  de  Cornouailles,  et  cherchera  h. 
«<Ubarquerau  port  de  Falinouth,  doot  les  plans  etles  reoseigoe' 
« DienU  8oni  ci'jointsi  il  cboisira  pour  le  lieu  de  son  d^arque- 
« meat,  oa  le  port  de  Falmoudi,  qui  n'ert  d^fendu  que  par  deux 
« vieux  ch&teaQx,  oa  la  rade  d'Helfort*  qui  eat  k  deux  lieues  et  qui 

•  est  ouverte. 

«  L'on  n*a  rien  k  prescrire  k  H.  le'  comte  de  Vaux  sur  la  forme  et 

« le  lieu  de  son  d^barquement,  il  suffit  quil  counaisse  les  ioteo* 
« lions  du  roi. 

« Sa  Majesty  ddsire  que  rarmee  lVan<^aise  s'occupc  essenlielle- 
«  mailt  de  la  cooquete  de  la  province  de  Cornouailles,  et  que,  d^s 

•  que  le  d^barquement  aura  eu  lieu  aux  eodroits  iodiqu^,  M.  le 

•  Gomle  de  Vanx ,  npr^a  iet  precautions  militaires prises  pourassu- 
n  rer  le  lieu  du  d^barquemeut,  chercbe  k  former  un  premier  ^ta> 
« blissement  dans  le  pays  afiu  d*y  faire  on  poste  capable  de  servir 
« de  d^p6t  k  tonte  son  artillerie  et  ses  muuitians. 

« D*apr^  les  coimaissanoes  qu*o&  a  do  pays.  Ton  croit  pouvoir 
« indiquer  le  hour^  de  Bodmin  oa  environs  pour  le  lieu  de  ce  pre> 
« mier  depot,  ([ui  doit  etre  mis  a  Tabri  de  loute  insulte.  Bodmin 

■  parait  propre  a  remplir  I'ohjet  indi«[ut',  parcc  que  I'ouvert  du 
••pays,  dans  cette  partie,  nc  presente  pas  plus  de  deux  lieues, 
"  que  la  riviere  de  Fowey,  qui  verse  a  la  Mauclic,  pourrait  en  pro- 
ttt^ger  ia  droite,  et  celle  de  Allen,  qui  verse  au  canal  de  Saiut- 
«  George,  a  Padstow,  couvrirait  la  gauche.  Cette  indication  ne  doit 

■  servir  que  de  reuBeignement.  Le  roi  iaisse  M.  le  comte  de  Vaux 
« le  maitre  do  dtoix  du  poste  qui  poorra  remplir  le  mienx  les  vues 
«  de  Sa  Majesty  et  op^rer  la  si!kret^  deses  troupes. 

«  On  croit  que  Bodmin  est  k  quatre  lieues  de  Falmouth;  ce  pre- 
«mier  toblissement  choisj ,  vA  pendant  que  le  g^n^ral  y  fera  tra* 

•  vailler,  rintention  du  roi  est  qu'apres  avoir  pourvu  a  la  defense 
«  do  ce  poste,  larmee  fran^aise  s'avaoce  sur  la  Tamer,  riviere  qui 
« traverse  tout  le  pays,  ct  qui  separe  la  province  de  Cornouailles 
«  de  cclle  de  Devon ;  cctle  riviere  tombe  daos  ie  dock  de  Plymouth 
<  ct  de  ia  dans  la  Manche. 
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« Sa  Majesty  d^ire  que  M.  le  comle  de  Vaux  prenne  uoe  posi- 
« tion  sor  la  Tamer,  susceptible  d'assarcr  la  conquete  de  la  provinee 
«  de  Gofnotiailles,  et  mdme  de  faire  de  cette  riviere  la  tdte  de  ses 
>  quartiers  d*luver,  en  rendant  la  positioo  la  plus  redontable  pos- 
« sible. 

« Le  Boi  8*en  remet  pour  cet  objet  k  M.  le  cpmte  de  Vaux.  Ladis* 
« tance  du  caaal  de  la  Ifanehe  i)*est  que  de  du  lienes  dans  oette 

« parlie. 

«  La  volont^  du  I\oi  est  de  conserver  le  pays  conquis  jusqu'a  la 
u  cainpagne  prochaine.  Le  uoiubre  et  la  qualile  des  troupes  qui 
"poiirront  etrc  a  Plymouth  ou  environs  d^cideront  le  g^n(^ral  sur 
«ce  qull  tenlera  centre  ceite  place  iniportaote,  et  doot  i'occupa- 
Ktion  deviendrait  du  plus  grand  ioteret  pour  le  roi. 

«  Sa  Majesty  indiqaant  aa  g^n^l  le  d^ir  qa*eile  a  que  son  ar* 

•  hiverne  sur  la  Tamer,  le  laisse  le  maltre  de  tenter  sur  la 

•  province  de  Devon  toutes  les  entreprises  qu*il  jugera  possibles  et 
« profitables,  s'en  remettant  k  sa  prndenoe  de  ne  pas  compromettre 
« la  premiere  province  conqaise. 

«5i  ia  position  de  Tarmac  navale  anglaise  dans  la  Manche  for-. 
«<2ait  a  differer  le  depart  des  troupes  erobarquees  au  Havre,  le 

•  Roi  permetque  le  coinmencemeiit  de  cette  operation  soitexer.iile 
<•  par  les  troupes  embarquees  a  Saint-Malo,  et  en  ce  cas  il  autorisc 
«M.  le  comte  de  Vaux  a  s'y  transporter  et  k  laisser  le  commande'> 

•  mentdes  troupes  do  Havre  a  M.  le  due  dHarrourt,  qui  profile* 
« rait  do  premier  moment  favorable,  pour  joindre  Tarm^,  qui  se 
« serait  port^  k  Falmouih. 

« Gomme  Ton  fait  passer  k  M.  le  comte  de  Vaux  les  plans  et  les 
<  reoseignements  relatifs  aux  intentions  du  roi,  Sa  Majesty  remet 
ikttL  prudence  Texamen  des  moyens  d*extoter  ses  projets,  elle 
« recevra  avec  plaisir  les  reflexions  que  ce  general  croira  devoir 
«  lairc. 

"  Lohjet  du  roi  est  que  ses  troupes  serendent  inaili et-ses  de  la 
"  province  de  Cornouailles ,  s'y  soutienneut  pendant  I'hiver,  et  tons 

•  les  inoyeus  de  secours  et  d'approvisionoemcnts  en  tons  genres 
<•  seront  pr6par^  pour  TavaDtage  de  Tarmcc  frao^aise  d^barqu^ 
« en  Aogleterre. 
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« La  seule  inspection  de  la  carte  fera  conrlaitre  h  M.  le  couile 
«de  Vaux  de  quelle  importance  sera  la  couqu^te  de  celte  pro- 
ft  viace,  tant  pour  le  moment  aclael  qae  pour  roavertare  de  la 
ft  campagoe  prochaine. » 

«Pour  oopiede  rinslrucUon  approuv^  et  ordonode  par  le  Roi, 
ft  le  6  aoAt  1779.  moi  eovoyte  par  If.  le  prince  de  Montbarey, 
ft  avecordre  que  le  paquet  qui  la  contlendra  nesoic  d^chete  qu'a 
ft  la  mer  qnand  le  oonvoi  da  Havre  y  aera. 

ft  Viux.  • 

Chose  digne  dc  reniarque  i  Nmis  avons  ici  le  spectacle  siiigu- 
lier  d*un  pays  sup^rieur  eo  aclivilc,  en  intelligence,  en  6nergie 
aux  chefs  qui  Vadministrent.  La  decision  ches  les  gen^raux  et  ies 
ofliciers  dc  inanne,  la  faiblesse  et  rinconsistance  dans  le  pouvoir. 
Lesdtades  sdrieuses,  la  oonnaissance  des  lienx,  lea  infonnations 
precises  aont  le  parlage  des  agents  secondaires  dn  gouvernement. 
Ge  sont  enx  qui  prepotent  et  qui  en  g^n^ral  proposent  adniini- 
blement;  mais ,  par  malhenr,  c*e8t  ie  pouvoir  qui  dispose  et  qui,  11 
faatbien  Tavoaer,  dispose  presque  toujoursmal.  Ce  que  pouvaient 
accomplir  des  fonctionnaires  obliges  de  tout  pr^voir  et  de  pourvoir 
a  tout  se  faisait  avec  un  z^e,  ua  courage,  one  prudence  que  Tou 
soufTre  de  ne  point  trouvcr  chez  lesministres  direcleurs.  C'est,  par 
les  agents  qu'il  envoie  lui-mdmc  en  Angletcrre,  que  le  due  d'llar- 
court  recueille  sur  les  forces  du  pays  ennemi  les  renseignements 
qui  lui  sont  n^essaires;  c'est  par  eux  qu'il  sait  le  compte  des  vais> 
seaox  appartenant  k  la  France,  k  TAngleterre  et  a  r£spagQe,  dans 
les  diff4§reDtes  paif  ies  du  monde.  D*habiles  ing^nieurs  loi  ont  en- 
voy^ les  cartes  ezactes  des  parties  du  territoire  qui  ponrront  ^tre 
attaqu^.  C'est  de  lui  qu'^anent  les  instructions  les  plus  detail- 
1^,  les  plus  minutieuses  mdme,  pour  preparer  rembarquement 
des  troupes,  faire  arriver  ies  uiuuitions  et  les  approvisionnements, 
rcgler  la  inarche  des  convois,  assurer  Tordre  et  la  discipline. 

Un  des  documents  les  plus  curieux  est  le  meuioire  dans  lequel 
il  expose  quelle  devra  etre  ia  coyduite  de  I'armee  frangaise  lors- 
qu'elle  sera  deyenue  luaitressc  du  pays  ennemi.  C'est  un  detail 
qui  bonore  trop  le  caract^re  frangais  pour  qu'ii  ne  trouve  pas  ici 
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sa  place.  Void  qaeiques-uoes  des  disposiuoos  prescritcs  par  ic 
due  d'Uarcourt : 

OBSBftTATlOllS  SDR  L*ADIIINlSTBATlOir  DB  LUNGLBTBMiB , 

RBLATITBMEMT 

AUX  COMTMBUTIOIIS,  ADS  TOUBMITUBBS  DBS  TR0UP8S  BT  X  I.UB6BRT. 

>  La  gloire  et  Tint^F^t  de  la  nation  demandent  Element  que  !a 

«  discipline'la  plus  exacte  soil  observi^e  dans  i'expedilioii  projetec, 
«  parcc  que  la  Frnm  e  en  sera  plus  respecl^e,  et  ies  troupes  mieux 
afournies  el  mieux  conser\'6es. 

H  L'ordre  et  la  regie  sont  les  deux  seuls  moycns  de  rcparer  ce 

•  que  refifroi  du  preoiier  monient,  ies  ordres  da  gouvemeoient,  la 

•  haine  m^rne  de  la  nation  anglaise,  pourraient  occadoDtter  d*m« 
m  coDv^nients  k  rarai^  fraDfaiae. 

« En  rendant  notoire  au  pays  la  noblesse  avec  laq[aelte  le  Roi 
« ordonne  qaeson  arm^e  se  cooduise,  en  ramenant  la  sAret^  dans 
« ies  eqirits,on  rapprocliera  fabondanoe.  L* Anglais  est  hant  dans 
« la  prosperity,  bas  dans  Tadversit^;  son  canict^et  son  babitnde 

•  de  liberie  r^loignent  des  fournitures  parcorv^es;  mais  il  a  uqc 
»*  obuissaiice  fres-passive  aux  ordres  des  juges  de  paix  ,  des  maires, 

•  de  tous  les  prepoics  au  recouvrement  des  deuiers  ruyaux,  etc. 
« C'est  k  eux  a  commander  au  peuple  les  chevaux,  voitures,  et 
« Targent  leur  commandera  plus  imperieusenient  encore  la  vcntc 
«de  leurs  denr^,  parce  qae  I'ini^t  est  avant  toot  dans  oeite 
« nation. 

«  Ponr  I'dtabiusement  des  contnbutions  comme  pour  les  four* 
cnitDies  en  natare,  oorv^es  d*honiiiies  et  dc  cbevaui»  on  devra 
«s*adiiesser  anx  manres  -pour  les  viUes,  aux  juges  de  paix  pour 

•  les  bourgs,  k  moins  qae  Ton  ne  puisse  conqu^rir  un  oomt^  en- 
« tier;  alors  on  requerrait  la  capitale  de  nommer  uo  commissaire, 
«  mais  cetle  fonction  est  absolument  inconnue. 

"Comme  la  difficult^  de  payer  en  monnaie  sera  certainemcnt 
« Ir^s-grande,  il  est  probable  qn^en  la  faisant  sentirmeme  au  gou- 
« vernemeut  anglais ,  il  ordonneraou  la  traite,  ou  la  fabrication 
« de  ces  esp^s  dans  les  provinces  qn'occoperont  les  troupes  do 
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T  Roi,  pour  eviter  les  vcxntions,  les  pillages,  qui  r^snlteraient  n^- 
r.  o  ssaireiiu  nt  (le  Timpossibiiite  de  se  procurer  des  deorees  pour 
«  dc  I'argeot. 

«Quand  m^mc  ces  proposilious  seraient  refus^cs,  quand  ilse- 
«rait  de  la  politique  dn  minist^re  ao^ais  de  sacriOer  ie  pays 
« occup^  par  Taroi^  pour  exciter  le  resle  coolre  U  Dation*  ses 
« effbrls  pour  pr^venir  tout  exc^  feraieni  aa  protestation. 

■  Les  sauvegardes  poor  les  ch4teaux  et  les  pares  sont  ce  qui 
•  condliera  le  pins  les  esprits  des  premiers  ordres,  par  rextr^me 
« passion  quails  ont  pour  leurs  oampagQes. » 

Cerles  on  ne  peul  trailer  uu  pays  conquis,  bien  que  Ton  ne 
professe  pas  cependanl  pour  ses  habitauls  beaucoup  d'int^ret  ni 
d*estinie,  avec  piuA  de  douceur  et  de  modi^ralion.  Cel  acte  porte 
bien  Ic  cachet  de  notre  France  du  xviii*  siede.  Tout  en  regar- 
dant la  guerre  oomtne  unc  n^ccssit^,  elle  y  porte  ies  sentiments 
qui  caracl^ient  une  soct^t^  imlme  de  prindpes  phiioaophiques 
deTordre  le  phis  41ev6,  et  professant  avant  tout  un  grand  respect 
pour  les  droits  de  rbumanit^.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  ce 
que  Ton  pouvatt  attendre  k  cette  ^poque  de  la  nation  fran^ise,  si 
elle  eAt  mienx  dirig^c.  Pcu  dispos6e,  par  sa  nature  et  les  tradi> 
lions  de  ia  race  a  iacjuelle  elle  appai  Uenl,  a  ce  que  dos  voisins  pre- 
ronist  lit  sous  le  iioni  de  self  government,  elle  aime  a  rencontrer, 
che/  rcux  qui  la  coiiduiseiU,  rinlellij^ence,  la  voloule  el  I'esprit 
d'iniiiaiive.  Que  Ton  suppose,  a  la  place  dun  prince  sojetauxde- 
faillances  proprcs  a  deux  dynaslies  qui  finisseni,  un  homme  pes* 
s^dant  r^ergic  qui  appartieot  aox  fondateurs  des  dynasties  qui 
oommencent,  et  Texp^dition  projet^e  obtenait  un  sucote  complet, 
et  le  gdnie  de  TAngleterre  reculait  ^tonne  devant  odui  de  la 
France. 

Cette  desoente  ^it  one  nierveilleuse  diversion  faite  aux  op^ 
rations  de  la  guerre  d'Ani^riqae.  Obligee  d'opposer  des  forces 
navales  considerabks  a  la  jeune  ileiiiocralie  (jue  defendaient 
Washington,  Rochaiubeau  el  La  Fayelle,  rAngleterre  ne  pouvait 
consacrer  a  la  delensc  de  ses  cotes  qu'un  nonibre  de  vaisseaux 
insuthsaoU  Mais  la-bas«  comiue  dans  laMauche,  on  atlendaildes 
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ordres  ibrmels  et  I  on  ae  recevail  que  ties  iiistructions  vogues  el 
contradictoires.  Apr^  tout,  et  en  d^it  des  faules  et  des  mala- 
dresses  commises ,  la  campagoe  ouverte  en  1778,  et  tcrmin^e par 
le  tndt6  de  paix  de  1783,  fut  pour  la  France  honorable  et  glo- 
rieuse.  L'Angleterre  dtait  vaincue  puisqu'elle  avait  ^te  forc^  de 
reconoaitre  rind^pendance  de  rAm^rique,  dont  la  seale  penate 
avait  fait  mooiir  le  plus  Anglais  de  tons  ses  ministrea.  Til  lustre 
lord  Ghatatn. 

Cette  guerre  de  1779,  cv^l  la  coiirto  conclusion  c|ue  je  vous 
deniaaderai,  Messieurs,  la  pt  l  uiission  de  tirer  de  cetle  lecture, 
avail  donn^  aux  deux  pays  nn  grand  enseignenient.  La  France 
avait  appris  qu'elle  lutlerait  avecavanlagc,  niemesur  mer,  contrc 
TAngleterre,  toutes  les  fois  qu-elle  n'aurait  pas,  comme  dans  la 
d^streusc  guerre  de  Sept  ans,  k  couibattre  k  la  fois  sur  la  terre 
et  sur  rOc6an.  L*Angleterre,  par  contre,  comprit  qu*elle  ne  poor* 
rait  roister  k  sa  puissante  rivale  qn*en  cherdiantk  Taccidiler,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  poids  de  TEurope  lout  entierc,  dut-elle  dtre 
elle-ni4ine  dcras^  soas  ses  ruinesi  Telle  est  la  base  sur  laquelte 
s*est  assis  T^ifice  fragile  do  sa  grandeur  demesuree.  On  cont^oit 
les  Iranses  morlelles  qu  elle  epr()uv(!  loutes  les  lois  que  la  France, 
en  paix  avec  le  reste  de  rEurop*  ,  s'avise  do  conctnUer  des  forces 
militaires  sur  quelque  point  de  son  littoral ,  au  Havre,  a  ('licr- 
bourg,  a  SaiiU-Sauveur>  a  Boulogne.  Cela  sullit  pour  apprendre  a 
nos  excellents  voisias  et  amis  d'oulre-Mancbe  jusqu'a  quel  point 
ils  doivent  compter  avec  la  France.  Revenue  de  la  folie  des  con- 
qu6tes,  elle  ne  pent  d^sormais  avoir  d'autre  syst^me  k  leur  egard 
que  de  les  obliger  k  rentrer  tout  simplement  dans  !e  droit  com- 
inun,  et  a  ne  pas  se  consider  comme  une  nation  privil^gi^, 
b^riti^re  de  la  soperbe  devise  de  Borne : 

Tu  regere  impcrio  popuios,  RomaiMi  memenlo. 

H  V  a  place  sous  le  soleil  pour  ie  deveioppenieat  industriel  el 
commercial  de  toutes  les  nations  de  la  terre.  L'absorption  des 
forces  vitales  et  des  richesses  du  nionde  au  profit  d'un  peuple 
unique  est  contraire  k  la  nature  et  au  droit  des  gens,  dont  la 
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France  se  glorifie  d'avoir  toujours  pris  en  main  la  defense.  Le 
temps  des monarchies  universelles  est  passe,  et  I'Angleferre  n'atira 
pas  plus  le  sceptre  du  monde  que  le  trident  dc  Neptune. 

Mais,  pour  n'6tre  pas  uoique,  Tinfluence  de  ce  pays,  si  grand 
par  Vintelligenoe,  ct  qu*ii  nous  est  plus  facile  d'admirer  que  d'ai- 
mer.  Be  sera  ni  moins  honorable  ni  moins  giorienx.  L*Angieterre 
aura  toiijonrs  pour  eUe  cet  esprit  tenace  et  pers^v^rant ,  cette  ardeur 
aventureuse,  ce  besom  d*expansioii  qui  distinguent  la  race  saxoiioe, 
tandis  que  la  France,  conlinuant  h  se  prfoocuper  (que  ce  Boit  son 
^ternel  honneur!]  des  int^r^ls  g^n^raux  de  iliuBiaiiit^,  se  mettra 
de  plus  en  plus  en  mesure  de  pouvoir  dire  a  I'ambiLion  qui  leu- 
terait  de  franchir  les  iimites  de  la  justice  el  du  droit:  Tu  n'iras 
pas  plus  loinl 
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L'OCCUPATION  DES  ILES  lONIENNES 

PAR  LBS  mNQAIS, 

E»  1797,  1798,  1799, 

PAR  X.  GAULT1£R  DG  CLAUBRY» 

AMaSM  MBIIBRB  OB  L'ACOU  0*«TtliWi«. 

En  1837  monrut  k  Sansais,  dans  !e  d^partement  des  Deux- 
S^vrt's.  aprcs  quatre-vingts  ans  crime  cai  ii ere  toujours  honorable, 
et  quelquefois  glorieuse,  un  enfant  de  In  ville  de  NiorL,  Ic  g6nd- 
ral  Chabot.  Ses  concitoyens  se  sonvieiHieiU  encore  de  cette  viva- 
city, de  cette  energie,  qu'il  avail  coDserv^es  jusque  dansses  der- 
nitres  annees,  et  que  U  pelitesse  extraordinaire  dc  sa  taille 
semblait  rendre  encore  plus  remarquabies;  de  la  loyaute  de  son 
caract^re,  de  son  enthonsiasme  ponr  la  liberty.  qa*il  nnissait 
an  cnlte  pienx  des  glotres  imp^iiales.  A  sa  moii,  son  portrait 
fnt  ofFert  k  la  ville  par  Chabot,  sa  veave,  et  figure  aujoar* 
d*hai  parmi  les csuvres  les  plus  estimables dn  mus^e  de  peintnre. 
Mais  la  soci^^  de  statistique  des  Deux-S^res  re^ut ,  k  titre  de  de- 
p6t,  un  tr^sor  bien  plus  pr^cieux  :  c'elaient  tous  ceiix  de  ses  pa- 
piers  qui  n'avaient  pas  et^  disperses,  une  vinjrtaine  de  registrcs  de 
copies  de  letlres,  d'enormes  liasses  de  iellres  re(^ucs,  et  autres 
pieces  de  toutes  sortes  relatives  aux  divers  conmiandements  qu*il 
avait  exerc6s.  A  Taide  de  ces  volumineux  documents,  ses  conci- 
toyens allaienl  pouvoir  le  suivre  k  travers  toules  les  phases  de  sa 
longoe  carriire,  el  mettre  en  Inmiire  le  caract^re ,  les  succds,  la 
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gloin,'  ([  un  concitoyen  don  I  ils  onl  le  droit  d'("'li<!  fuTs.  Cc  travail, 
tout  biograpbique,  et  surlout  interessant  pour  le  patriotisme  lo- 
cal, a  ^t^  fail  par  M.  ravoc^t  Richard,  et  a  et6  impriro^  dans  les 
M^moires  dc  la  societc  en  i843.  Mais  une  ^Lude  plus  approfoD- 
di'e  pouvait  foaroir  de  Douvelles  lumi^res  snr  certains  points 
dc  notre  histoirc  natiooale,  notamment  snr  les  gnerres  de  Ven* 
dte,  auzqtielles  il  pril.  k  deux  epoques  difr6fente8,  une  part  ac- 
tive; mais  surlout  sur  roccupation  fran^ise  des  lies  loniennes, 
qni  furent  soomises  au  comniandement  du  general  Cbabot, 
sous  le  uoiii  de  Otvision  da  Levant,  daus  les  aimees  1797,  179S 
et  1799. 

Cc  dernier  episode,  generalement  peu  connu,  a  cependant 
(ite  Tohjet  d'uii  travail  iuturessant  public  a  Veoisc,  en  i860,  par 
M.  ie  coiDtc  Ermanno  Lunzi  ^  Si  je  m'^tais  prop(»^  seulement 
d*exposer  la  suite  des  ^v^nements  militaires  qui  accompagn^reot 
notre  arriv^e,  signaldrent  notre  s^jonr  dans  ces  ties  et  en  d^teitni- 
n^rent  T^vacuation,  il  m*eAt  laiss^  peu  de  chose  a  faire :  tout  au 
plus  des  renseigoements  plus  oomplets,  la  connatssanoe  de  quel* 
ques*uns  des  lieux  devenus  o^l^res  dans  oe  court  episode,  m*euisent 
perniis  d  ajouter  quelqoes  details,  de  donner  nn'  nouvel  ^lat  an 
recit  des  glorieux  fails  d'armes  de  nos  concitoyens.  Mais  depuis 
longlenips  les  traits  de  bravoure,  les  defenses  heroiques  ne  sonl 
plus  une  j  arcle  dans  notre  histoire.  Notre  administration  dans  les 
lies  ctait  d^ja  un  sujel  plus  nouveau,  ct>  pour  lui  dooner  son 
ritable  caracterc,  les  nonibreux  documents  in^dits  consult^  par 
Tauteur  deniandaient  k  6tre  compi^tb  par  oeux  que  j*avais  entre 
let  mains. 

Mais  rhistoire  de  notre  occupation  n*a  tout  son  intdr^t  que  si, 
sortant  des  tics  monies,  nous  nous  ^tendons  aor  le  continent 
voisin,  si  nous  ^udions  nos  relations  avec  les  diverses  populationa 
tanl  de  la  Turquie  que  de  la  Grece,  et  Vinfioence  que  ce  contact 

si  court  pnl  avoir  sur  leuis  destinees.  La  correspondance  liu  ge- 
neral Chahol  lue  Idiiniissait  les  elements  de  cette  etude,  qui  sem- 
blait  parliculiereoieut  a  ma  coovenaoce.  Uo  assez  long  scjour  en 

'  Storia  dcUc  Isolr  /o/iiV  sotio  il  reg^immfo  dfi  repubVcemi  Franeeti,  dal  ootite 
Etmsiw  Lunzi;  Venezia,  lipografi«  del  Commcrcio,  i860. 


Digitized  by  Google 


—  555  — 

Grece  m'avail  ramili  uisc  avcc  la  lanp:uc  eiuployue  dans  ([uel(|ues- 
unes  de  ces  lettrcs.  Duraiil  un  voyage  de  trois  inoU  dans  la  province 
turquc  d'Epire  et  nies  excursions  dans  ia  Gr^ce  iibre,  je  ni'^tais 
trouvc  mcl6  aux  diveraes  populations  qui  habitent  ces  pays,  k 
mkne  d'observer lean  vertos et  leurs  vices,  de  merendre  compte 
de  leun  besoina;  j*avai8  apprls  k  les  coanaitre,  je  dois  ajouter, 
k  les  aimer.  Ce  ii*est  pas  iuipuntoeDt  que  dorapt  des  mois  eu- 
tiers  Ton  s'assied  chaque  soir  pres  du  foyer  hospiialier  des  graoda 
et  des  pedis « de  fbabitant  des  villes  comme  du  paysan ,  recueil- 
lant  leurs  souvenirs,  ecoulant  leurs  plaintes,  recevant  Taveii  de 
leurs  craintes  el  de  leurs  esperances.  Aussi  sont-ils  devenns  des 
amis  pour  moi;  leur  sort  dcsorniais  iie  saurait  ui'etre  indilTercul, 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  d^fauU ,  quelque  opposes  que 
paraissenl  leurs  int^r^ts,  qo'ils  soieoi  Grecs,  Albaoais  ou  Turcs, 
Chretiens  ou  muaolmans. 

AuiiD^  de  oel  esprit  de  conciliatioD  et  de  paix,  j'ai  peos^  que 
je  ne  devais  pas  m*inqui^ter  outre  mesure  des  vives  pr^occupa* 
tiooa  qa*dveilleiit  aujourd'bui  ces  queslions,  et  qu*il  meserait  pos- 
sible d^^chapper  aux  ardears  et  aux  violences  de  la  pol^mique. 

Les  lies  lonienues,  d'une  importance coiiimerciale  mediocre  lors- 
quelesmerssontsures,  prirent ,  a  divcrses«'poques,en  verludescir- 
constances,  une  grande  importance  politique  et  luililaire.  Au  temps 
de  la  pro!5p^rit(':  de  la  Grece ,  plus  tard ,  sous  les  empercurs  byzan- 
tios,  elles  furentpeu  disput^es;  aujourd'hui  eltes  ne  peuvenl  etrc 
qa*iiil  embarras  entre  les  mains  d'une  puissance  6lraugere.  Au 
contraire,  quand  les  Aomains  voulurent  s'emparer  de  TOrient,  ils 
conuiienc^rent  par  occuper  Corcyre.  An  xvi*  si^cle.  les  V^nitiens 
s^y  portirent  pour  Of^oser  une  barri^re  aux  Turcs  envabisseurs. 
A  ia  fin  du  xvni*,  Tempire  ottoman  d£cr6pit  appelait  Tinterven- 
tion  de  TEurope;  inais  Venise  avait  fini  son  rftle,  elle  allait  lum- 
ber la  premiere,  etc'clail  a  la  France  qu'il  apparleuait  de  lui  sue- 
c^der.  Quelle  allaiL  eli  e  bon  aclion? 

Les  Franrais,  commandos  par  Ic  general  Banaparle,  vcnaient 
d'oi^aniser  les  rdpubliques  dltalie.  Mais  un  jour  ces  mcmes  re- 
publiques  devaient  former  un  royaume  pour  ce  inline  general  de- 
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venu  triipf  I  <'iii .  L  occupation  ties  iles  loniennes  marque  d*une 
mani^re  saisissante  la  transition  entre  ces  deux  epoques  dc  notre 
bfstoire,  eotre  les  guerres  de  Ja  R^pobliqae  et  celles  da  Goospiat 
et  de  rEmpire,  entre  les  guerres  de  r^voiation  et  les  guerres  de 
conqo^le.  Elles  soot  en  eShi  occnp^  line  premiere  fois  le  adjoin 
1797  au  nom  de  la  ripublique  vinilieone,  transform^  k  notre 
approcbe :  notre  prise  de  possession  est  an  acted^allranchissement, 
signal  de  nooveaux  affiranchisseiuents.  Mais  bientdt  le  traits  de 
Gampo-Formio  fait  deces  m^mes  ftes  nne  terre  fnm^se,  et  eltcs 
paraisseiit  devenir  des  ce  jour  iin(;  ronqucle»  point  de  depart  de 
nouvelles  eonquctes.  C'est  alors  seuiement  que  Cbabot  y  est  en- 
voye  (noveiulu  c  1797), 

Ainsi,  pour  i'arinee  repubiicaine,  la  revolution  est  encore  le> 
bat,  la  oonqa^Ce  an  moyen ;  pour  sod  chef  la  revolation  n*est  pias 
qa*un  moyen,  et  la  oonqu^le  le  but  Ges  deux  politiqoes  se 
lent  et  se  contrarient;  Faction  de  la  France  n*a  pins  toate  la  sin- 
c^rit^  de  la  revolation,  toote  Tardear  et  reotratnentent  des  pre- 
mieres goerres  de  ia  R^publiqae,  sans  avoir  encore  loute  lliabi- 
lel6,  la  sagesse  et  Tordre  de  la  monarcbie  ronqairante;  elle  n*a 
plus  toote  la  puissance  des  soul^ements  populaires,  sans  avoir 
encore  toutc  la  force  des  armies  imperiales.  Ailleurs,  on  le 
sait,  !es  etats  fondes  par  nos  conquttes  devaienl  tons  avriir  le 
m^nie  sort:  r^pnbliques  et  royaumes  ont  (^galement  disparu; 
mais  ce  qui  est  rest^  parlout  ou  nous  avons  mis  ie  pied^  ce 
sont  des  semences  de  liberty  qui  germent  dans  toate  TEurope, 
les  fondemeots  d'une  influence  que  nous  recaeillons  gioriease- 
ment  aajoard'boi.  Dans  les  lies  loniennes,  la  oonqa^te  fat  plus 
limilee  qu*allleurs  et  moins  darable;  les  eflets  de  notre  pi^enoe 
moins  oomplets  et  plus  tardifs;  mais  ce  fat  notre  occupation  n^an- 
moins  qui  communiqaa  k  Tempire  ottoman  le  prindpe  de  sa 
generation. 

Noire  premier  alli<^  fut  un  alTreux  tyran,  le  c^l^bre  Ali-Pacha. 
Effray^  de  nos  victuires,  qui  lui  laisalent  prevoir  la  chute  de 
rempin.'  nt toman,  effraye  de  nos  pnncipes,  par  lesquels  il  se  sen- 
tail  menace ,  il  avait  recherche  noire  alliance.  Bonaparte  lui  preta 
de  Tambition  •  nos  r^publicains  le  crurent  gagn^  h  la  r^voluiion , 
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et  Dousraccueilluiics ,  r6solus  a  le  faire  servir  a  nos  desseius,  et  a 
tirer  de  lui  dts  secours,  la  France  ne  pouvant  suffire  k  elle  seule 
coutre  lous  ie&  eaueuiis  quelle  s'^lait  fails.  11  le  sentit,  el,  upres 
8*6lre,  grace  a  notre  conniveoce,  agrandi  aux  depens  de  lous  ses 
ennemis ,  il  nous  trahit  et  se  fit  contre  noas  Tex^cuteur  des  ven- 
geances de  la  Porte. 

Les  Aulres  chela  musolmans,  que  nous  lui  aviona  d^abord  sa- 
crifi^s,  et  vera  lettfoela  nous  nans  toornames  trop  lard »  n*o^rent 
associer  tear  inaovaiae  fortune  k  ]a  n6tre. 

Nous'avions  r^veiller  chez  les  Grecs,  avec  leors  souvenirs 
antiques,  la  soif  de  i  iutlepeiKidnce ;  inais  ils  n'avaient  pas  encore 
le  courage  d'affronter  leurs  anciens  uiailres;  ils  u*f^laient  pas  unis, 
et  il  Y  avail  toujours  trop  de  Irailres  parmi  eux  :  il  eut  fallii  Ics 
eulraiuer  deforce.  Seule,  la  petite  peuplade  des  SouiioLes,  long- 
teuips  negligee  a  cause  de  leur  ennemi  Ali-Pacha,  sollicitLC  par 
nous  a  )a  derail  heure,  noua  prSta  le  aecoura  trop  faihle  d*une 
poign^  d'h^roiqneasohlats. 

Enfin,  dans  les  lies  m^es,  noire  occupation,  accueillie  g£ne> 
ralonent  avec  enthousiaszne,  parlout  sans  r^iatance;  ronion  a 
la  France ,  on  sollicil^c  avec  empressement ,  ou  accept^  avec  doci- 
lity, seniblaieot  prometlre  one  loogoe  et  heureuse  possession.  Hais 
chez  ces  hommes  Tamour  de  la  lil>erte  nouvelle  ^tait  encore  ou 
faible  ou  peu  dclaire;  les  tenieritcs  par  lesquelles  I'esprit  revolu- 
lionnaire  la  couiproniettait  egarerent  les  uus,  rcfroidirent  les 
aulres.  Au  coiitraire,  les  vices  de  i'ancien  ^lat  de  choses  ^laient 
vivaces  et  rebelles  a  uoe  civilisation  qui  les  g^nait;  les  prejug^ 
froiss^,  les  injastices  attaquees  de  front,  les  crimes  ponrsni vis,  ne 
nous  pardoooaieot  pas,  Le  lib^rateur,  poor  souleoir  son  oeavre, 
avait  besein  du  seooors  du  oonqu^rant;  il  lui  fallait  la  richesse  et 
la  lbf€e  pour  encounter  la  dodlile,  intiniider  la  resistance.  Ce- 
pendant  le  Direcloire,  faible  et  imprevoyant,  laissait  le  gouver- 
neinent  des  lies  d^ponrvu  de  troupes,  de  marine  et  d'argent,  im< 
puissant  a  prot^er  m^rne  le  commerce  des  insulaires,  et  r^duit  k 
I'aire  peser  sur  les  amis  comme  sur  les  euneuiis  les  charges  de  la 
conquele. 

Aussi,  quaud  viut  le  daoger,  on  vil,  il  est  vrai,  des  cAeuiples 
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de  fid^lit6  et  cle  devoucmeDl  egalenienl  glnrieiix  pour  leui*s  autcurs 
ct  pour  nous,  qui  sumes  le  m^riler;  mais  ic  plus  grand  nonibre, 
ou  nous  soutint  faiblement,  00  nous  abandonna  iachement,  ou 
nous  repoussa  avec  fureur  an  risqoe  d'etre  ]ivr^  a  sos  plus  cruels 
cnnonus. 

La  defense  fat  h^rolque  :  les  Rosses «  unis  aux  Turcs,  darent 
prendre  les  ties  nne  k  noe.  Gbabot«  k  la  t^le  d*iine  garnison  d*aii 
pen  pltts  de  deux  milie  homines  sontenus  par  deux  vaisseaux ,  dont 
r<^quipage  ^itincomplet,  et  troispetits  biktimenis,  d^feodit  Cor- 
foa  pendant  quaire  mois  centre  une  flotte  qui  s'^leva  successive- 
mentjusqu'a  vingt-cinq  batiuients,  aidee  sur  terrepar  douzemillc 
Albanats. 

Un  jour  enfin  il  fallut  ccder:  tons  les  ouvrages  exterieurs  ^taienl 
pris;  il  ne  reslait  qu  un  seul  vaisseau  dans  !e  port,  ia  garnison 
^tait  reduite  a  dix-buit  cents  bommes,  dont  quatre  cents  blesses 
ou  malades, manquant  absolument  de  viande,  mdme sal^t depois 
six  semaines  ,  rationn^  sur  le  pain  d^uis  un  mois,  et  k  court  de 
munitions.  Alors  fat  oondue  une  capitulation  honorable  avec 
Tamiral  russe  Ouchakof,  le  i**  mars  1799.  On  article  prescriV 
vait  le  transport  des  Francis  k  Totiioo,  k  bord  des  bfttiments 
cnnemis.  L*amira1  rosse  r^v^Ia  k  cette  occasion  qn'il  estimait, 
h  la  vigueur  de  la  resistance,  que  nous  devions  6tre  encore  six 
mille. 

Notre  occupation  avait  dnr^  nioins  dc  vingt  et  un  mois.  Mais 
dans  les  oeuvres  de  ia  France  la  concjuete  n  est  que  ie  d6but :  quand 
elle  a  p^i,  alors  commence  a  se  manifester  la  regeneration^  c'est 
comrae  un  fruit  qui  ne  m6rit  que  s^pare  de  Tarbie  qui  Taporl^. 
Metre  politique,  impuisrante  k  nous  conserver  n(»  modiques  pos- 
sessions, allait  £lre  figconde  pour  transform'er  les  pedples  d*Qii 
vaste  empire,  et  les  faotes  qui  nous  avaient  perdus  alladent  com- 
mencer  k  les  sauver. 

Nos  alliances,  en  apparenoe  oontradictoires,  notis  avaient  fait 
des  enneniis  et  nous  avaient  laiss^  sans  allies;  Talliance  frangaise 
n'eii  etail  pas  nioins  (omnie  un  terrain  neutre  sur  lequel  loules 
les  races,  toiites  les  religions  avaient  senihle  pouvoir  so  rappro- 
cher.  Ces  allies,  que  nous  n'avions  pas  pn  r^iuiir  pour  nous  se- 
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Gouder,  allaient  se  trouvur  cutrain6s  inaigre  eux  par  i  iuipulsioit 
que  nous  leur  avioos  dooD^,  et  se  r^nir  un  moment  pour 
^bianter  cet  empire  que  noos  avJons  embrass^  dans  nos  projete 
d'avenir. 

Nos  appels  aax  Grecs  n*avaient  servi  ponr  nous  qu*&  hater  la 
d^laraUon  de  guerre  de  la  Porte;  mais,  regard^  oomme  nos  com- 
pUoes,  lis  n*allaient  plus  avoir  de  repos  dans  ta  servitude.  Ce 
n^est  pas  que  fe  d^ir  de  la  liberty  edt  jamais  p^i  ches  eux ;  mais 

iiotre  gratid  iiiouvemenl  national  leur  vn  avail  pour  la  premiere 
fois  apporte  I'esperance.  Troinpes  parjeur  enthuu-siasnie,  nous 
nous  etions  trop  hAtes  de  couipler  sur  leur  courage;  mais  nos  il- 
lusions memes,  nos  llatteries  involontaires  devaient  les  habikier 
k  compter  sur  eux-m^mes;  la  r^olte  germaii  partout;  il  fallait  u» 
jour  qa*elie  6clatAt. 

.  Nona  avioDs  d^veiopp^  la  puissaoce  d^Ali-Paclia  ponr  Tarmer 
centre  le  sultan,  etil  ravaittoom^e  contre  noos;  mais  ses  aocroisse- 
flsents  incGSsants  devaient  en  faire  malgrd'  lui  on  ennemi  de  son 
mailre;  Tambition  que  nous  Ini  avionsprftt^e  bien  gratailemeni, 
ponr  noire  malheur,  allait  devenir,  par  la  force  des  ev^nements, 
une  realitt';  nos  illusions  enfin  sur  son  caract^re  Tavaient  aide  a 
nous  tromper;mais,  en  le  prenant  pour  un  proselyte,  nous  I'avioiis 
force  a  feindre,  nous  lui  avions  inipos*^*  un  role  donl  li  lui  eJail 
desormais  impossible  de  se  de^^ager;  il  avail  commence,  en  reji- 
daot  a  nos  principes  un  honiniage  hypocrite,  par  sen  faire  ie  pro- 
pagateur  involontaire;  il  finit  par  ^tre  forc^  de  s'en  faire  le  ser- 
viteur  et  le  soldat  pour  conqu^rir  par  eux  son  ind^pendance. 
Lui  aussi  fut  entrdne  malgri^  lui  par  Timpulsion  que  noos  lui 
avioDS  donn^. 

C*est  ainsi  que  Ton  vit,  vingt  ans  environ  aprfts  la  prise  de 
Corfoo,  on  spectacle  inoui,  et  jusqu'ici  peul4tre  pen  expliqu4 :  Ic 
sanguinaire  tyran  de  TEpire  r^unissant  ses  sojets  dans  line  sorte 

de  paiiomen?,  et  leur  proujellant  une  cliaitc;  lo  padia  aiusaliuan 
appelant  les  peuples  chreliens  a  la  revoltc,  au  noiu  de  la  liberie  el 
de  Tegalite;  les  Grecs  sc  soulevanl  a  la  voix  du  sauvage  Alhanais; 
les  herujques  6ouliotcs  rentranl  daos  Icursmonlagnes  a  fappel  de 
cclui  qui  les  en  avail  chassis,  et  combattanl  a  cdto  dc  ieurs  an* 
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cieus  ennemis;  en  un  mot,  tontes  Ics  races,  loutes  les  religions 
uoies  un  iiioHienl,  el  confoiulues  dans  un  iiieme  efTorl  contie  la 
barbarie  reguant  a  Constantinople.  La  dtait  le  germe  de  Tavenir, 
et  tout  ^tait  sauv^  si  cette  union  eiilpu  durer. 

Mais,  par  naalhear,  notre  iofluence  D*avait  pas  eu  le  temps 
do  pen^trer  assei  profood^meQl;  el,  tandia  qu*elle  conUoaait  k 
8*exeiter  eo  perdanl  de  aa  violence,  celle  d*ane  autre  puissaitce, 
alon  QOtre  enncmie ,  de  la  Rnssie ,  sana  poavoir  la  dtovire ,  auffiaait 
k  la  d^atnrer.  La  doucear  de  noe  institaiioDs  duranl  one  ae- 
ooade  occupation ,  qui  dura ,  k  Corfou  du  moins ,  de  1807  2i  i8t  ^ , 
6tait  envice  des  peuples  voisins  ^ ;  la  sagesse  des  lois  qu'on  y  appli- 
quait  faisail  leur  admiration;  noire  caract^re,  nos  cxemples  j^a- 
gnait  lit  It'ur  cceur,  et  changeaieDl  peu  a  peu  leurs  luceurs;  iiiais 
nos  grands  principes  sociaux,  tels  que  la  liberie  de  conscience, 
legality  devaut  la  loi,  oe  pouvaientque  ramnont  triompber  de 
vieillea  passions  habilemeut  recbanff^es.  II  y  eutbten,  dans  ?a 
l^eire  de  rind^pendabce,  des  homniea  form^  k  aotre  tole,  qm 
complet^rent  le  courage  par  le  d^iot^enemeDt,  le  patrioCisme 
par  r^quit^.  Georges  Botzaris  n*avait  6b6  qu^un  iotr^ide  patriote; 
son  kieveu  Afaroos,  aoden  soldat  de  uos  arai^,  fut  un  b^ioa. 
Mais ,  en  m^me  temps ,  la  grande  entreprise  k  laquelle  U  prenait 
paiL  !sc  trouvait  reduite  aux  proportions  d'un  soul^vement  des 
Grecs  contre  les  Turcs,  des  chretiens  contre  les  musulmaas.  Et 
la  France  laissait  faire,  ou  piutot,  souuiise  a  un  gouv  erne  meat 
qui  s'inspirait  plus  de  Tesprit  des  croisades  que  de  celui  de  89, 
elie  s^tait  jet^e  elle-iu6me,  avec  sa  generosity  babituelle,  dans 
une  voie  qui  n'^tait  pas  la  sienne.  Celte  guerre  pr^senta  done 
toules  les  pelilesses  et  toutes  les  horreurs  d^une  guerre  de  races, 
d*UDe  guerre  de  religioD;  et  ce  mouvemeut,  qui  semblait  annoncer 
le  renottvellemeut  de  rempire  ottoman,  aboutiti  en  s^parer  une 
ou  deux  provinces,  fSedbles  dans  leur  isolement,  et  qui  composent 
anjourd'hni  le  petit  royaume  de  Grtee.  Enfin,  dans  ce  royaume 
aiiiM  iurme,  nous  avons  vu  adopter  notre  l^isiation  tout  enti^re; 

*  Left  Corfiotes,  d'apr^  ce  que  in*a  raj^rli  M.  Fraofou  Lenormaiit,  out 
fail  un  saint  dii  gto^ral  Domelot,  qui  commanda  daos  Yi\o  jusqu'eo  i8iit  il» 
rappellent  d  iytof  AovvitXcfrcw. 
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mats  la  plupart  de  ces  homines,  soi-disant  FraoQais*  uc  parlenl 
encore  aujourd'hui  que  de  tuer  des  Twa^. 

Un  fait,  d«Ds  lequel  jefus  a  la  fois  t^moin  et  acteur,  nieiMinilt 
propre  k  doniier  une  juste  id^  de  cet  eUt  de  notre  ioflaence  si 
vivace,  et,  en  mkne  tempt,  si  alt^r^. 

Je  me  tronvaisdaos  un  village  de  Tl^pire  asses  ^oign^  de  ia  cdle, 
au  del^  des  montagiies  du  pa^  s  de  Soult,  k  Variadhes,  d^jeunant 
avec  mes  geos  snr  le  bord  d*un  ehemin,  quand  je  vis  un  grand 
et  beau  vieillard  s'approcher  et  venir  s'asseoir  pr^s  de  nous  aver, 
line  majeslueuse  indiirerence.  .le  ie  sahiai  Ic  premier.  «  D'ou  es-tu  ? 
«  me  dnnaii'la-t-il  aussifot. — •  Je  suis  i  i  .iiir'ais,  repoildis-je. — 
« Tu  es  Fran(;ais,^  Vive  loi,  s'ecria-t-il ;  je  ies  ai  vus,  les  Fran(;ais, 
«du  temps  qu'ils  etaient  a  Pai^al  Cetait  le  bon  temps,  alots;  ct 

•  maiiitenant  nous  sowmes  sous  ces  diables-la. »  Et  il  montrait  les 
Tores  de  mon  escorte.  je  dos  faire  plusicurs  fois,  et  avec  qiielque 
peine  t^diveisioQ  k  la  coiiversatioD  qui  s*engageait  sur  un  terrain 
dangeroux.  GevieiUard  £lait  redevenu  imprudenlcODuiie  un  jeune 
homme;  aes  paroles  ^taient  pleines  d*aveux  irritants,  oelles  de  mes 
Tores  pleines  d*aliasioDS  ptaisainment  terribles  k  k  guerre  civile, 
quHts  diroyaient  imniinente.  Enfin,  le  repas  termini,  cet  ami  im- 
provise m'accompagoa  loin  sur  le  chemin,  et  ne  rue  quitta  qu  a 
pr^s  oj'avoir  repute  encore  une  fois  avec  ane  cordiale  poignee  de 
main  :  •  Longue  vie  a  toi  :  viveut  ies  Fran(;aib!  » 

Cost  une  (Amotion  bien  douce  et  bien  flalleuse  que  d'entcndre, 
si  loin  dc  sou  pays,  des  benedictions  s'^iever  si  spontan^ent  au 
seul  Dom  de  ia  France.  Que  ne  peut  pas  faire  un*  pays  qui  ins- 
pire de  tels  sentiments  P  Mais  quand  on  voit  ce  uom  h^ni 
aux  provocations  de  la  baine,  et  sur  le  point  de  devenir  le  signal 
d*une  guerre  de  races,  d*une  guerre  de  religion.  Ton  est  forc^  de 
se  dire  que  notre  esavre  a  d^nalur^e. 

Aujourd*hui  la  France  a  repris  une  politique  toute  fran<;*aise; 
mais  non  point,  com  me  en  1 798 ,  avec  cctle  violence  que  dcvaient 
suivre  d'inevitablt^s  laiblesscs.  Kile  renonce  a  nnposer  sa  puis- 
sance par  la  conquele,  je  voudrais  pouvoir  dire  a  inlrure  ses  priu- 

'  Toot  Grcc  commeiico  Tdoge  de  aon       par  ces  mots :  •  II  a  tui  des  Turc» , 

•  Ancctmwc  Toiipxovc. » 
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cipes  par  la  revolution.  Mais,  jalouse  tie  sa  grandeur  et  lidelc  a  sa 
mission,  die  pnHcnd  exercer  une  legit  in  lo  influence  qui  ue  peut 
sonlcver  fa  crainte  ni  la  haine  dcs  goiivernements  etraugers,  el 
elk  I'emploie  a  procurer  aux  nations  une  sage  iibertc,  qui  devient, 
a.  son  tour,  le  plus  solide  fondement  de  son  influeace.  G*e8t  done 
par  la  paix  qu^elle^reprend  et  d^veioppe  Tceavfe  que  la  guerre  a 
^baucb^,  la  rdg^ndratum  d$  V empire  oUomm-  par  la  fan&a  dee 
races*  JEgalemeot  ^loign^  de  ceux  qm  chertbeal  lear  sAret^  en 
faisant  revivre  la  domination  exdosive  de  Tti^ment  tare  et  mu- 
Salman,  et  de  ceux  qui  voadraieot  exploiter  la  r^vdle  des  chrd- 
tiens  grecs,  slaves  on  tartares,  efle  pr^e,  a  quiconqae  ireat  bien 
fairc,  Tappui  de  son  influence  el  Ic  secours  de  scs  lumi^res.  C'esl 
ainsi  (ju'ellc  espero  voir  venir  le  jour  ou  Ton  ne  son;2^ra  plus  dans 
Tcrnpire  ottoman  a  faire  triotnpher  telle  race,  oiais  tels  pnucipes; 
h  exterminer  telle  religion,  mais  a  ies  faire  loutes  vivrc  en  paix  ; 
a  donner,  par  la  guerre,  Tindependance  k  telle  ou  telle  proviuce; 
mais  ii  faire  que  partout  la  liberty  naissedes  institutions;  le  jonr, 
enfin,  oii  cbr^tiens  et  mosulniaDS,  Grecs,  Albanais,  Bulgares  oa 
Turcs,  toutes  les  races,  toutes  Ies  rdigions,  unies  jadit  pendant 
an  moment  par  ie  contre-roop  de  noa  entreprisea  ponr  boolever* 
ser  Tempire  ottoman,  s'entendront  k  la  fin  par  nnflaencc  de  noa 
conseils  poor  le  transformer.  Et  ce  sera  ik  le  triompbe  de  cette 
politique  cnlreprrtiaiite  et  pacifique,  lib6rale  et  conciliante,  qui 
travaille  aujouid  laii  a  rccuciilir  par  la  patience  les  fruits,  bien 
que  taixlifs,  d'une  influence  restee  fi^conde,  et  qui  devieut  toute 
bienfaisaole. 
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AQ  GOHHBSGBHEIIT  DU  XV'  SINGLE. 
ETUDE 

SDR  LB  BOLB  DB  LA  RATION  HORMAIIOK  OB  I/UHITBRSIT j  DB  PARIS 

DANS  L'.VFFAlllB  DU  JICHISME  D'OCCIDENT 
ET  DANS  LA  QOERELLR  DES  ARMA6NACS  BT  DES  BOOaCUIGNOIiS, 

PAR  M.  LEON  PL'ISEUX. 

rao»MKt)K  AGkiei  d*bistoiu  av  ueis  tmimuL  n  €abn,  * 
tturau  OB  LAMci^Ti  dbs  AuriQunti  oB  mommmb,  db  uACAsimt  dbs  scibbcb*,  abts 

ET  neLt.B9-I.ETTIIES  DB  CAEN  , 
OE  LA  SOCI^TI  DBS  ABAVX-AAT»  OB  CABB* 


I. 

Je  vais  essaycr  de  metire  en  lumi^e  an  gioupe  de  person- 
nag  s,  pour  la  plupart  fortoiiWi^s  aojourd'hui,  ct  qui  ccpendnnt 
on  I  t  u  une  p.irl  tres-impoi  lauLu  clans  Ics  evenements  les  plus 
cujiiiidei allies  de  leur  temps.  Parfois  meme  ils  ont  tenu  les  pre- 
miers roles  dans  les  deux  drames  qui,  au  .conmiem  (Miicnt  du 
siecte,  se  d^roulaient  simultanement  et  sVnchainaient  I'un  a 
rautre  :  jc  veux  -dire  ie  grand  schisnie  d'Occident  et  la  rivaliti^  des 
factions  d'Ori^ns  et  de  Boui^gogne. 

Lear  main  se  retroave  parlout  alors,  dans  les  intrigoes  des 
partis  et  dans  les  agitations  de  la  place  publique,  dans  le  gouver- 
nement  de  T^glise  comme  dans  oelni  du  royaume. 

Ces  hommes  que  la  Noroiandie  a  revendiques  a  peine,  si  oette 
prudente  et  loyale  province  ne  les  a  pas  toot  k  fait  r^pudi^a, 
uuxi[uels  elle  n  a  (pio  je  sachc,  donn6  place  dans  ses  an- 

nales,  ce  sonl  los  (lu(  icnrs  de  la  iiatmu  itonnando  de  I'liuiversile 
de  Paris.  Ceux  d  eulre  eux  donl  i'hisloire  geueraie  a  daigne  gar- 
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der  {e  souvenir,  le  cordelier  Jean  Pelit,  le  carme  Eustache  dc 
PavHiy,  u'oiit  pas  bonne  reputalion.  Mais,  tout,  en  jugeanl  leurs 
actes  et  leurs  parol  s  d  apics  Ics  regies  literncHes  de  la  justice,  il 
est  diflicile  de  les  separer  des  hommes  el  dcs  cboses  au  milieu 
desc^uels  ils  on  I  vecu  :  ccat  leur  epoque  tout  eoti^re  quil  faut 
metlrc  en  cause  et  flelrir. 

Jamais  peut-^trc  les  consciences  ne  furent  plus  troublees,  le 
sens  moral  plus  obscurci,  quails  ne  T^ient  en  France  dans  les 
premieres  ann^  de  ce  it*  si^le.  Deux  schismes.  Tun  religieux, 
Tautre  politique,  divisaient  la  chr^lient^  et  le  royaume.  Mais 
tandis  que,  ailleurs  et  en  d*autres  temps,  on  a  vu  les  parlis  se 
combattre  an  nom  de  pn'ncipes  opposi^s  el  puiser  dans  cet  anta^ 
gonismc,  dans  les  sacrifices  ineuies  de  la  iulle,  unc  sorte  tie 
grandeur  inorale,  ici,  nous  les  voyons  s  tillinner  au  nom  dt;  prin- 
cipes  idt  n tiques ,  egaleiiient  iuvo(jues  de  part  et  d'aulre.  A  Rome, 
coiiuau  a  Avignou,  on  Culinine  au  nom  de  la  papaute  indivi- 
sible; dans  le  camp  de  fioui^gogne;  couime  dans  celui  d'Orieaos, 
c^est  au  nom  du  m^me  roi  que  Ton  6dicte,  que  Ton  proscrit  et 
que  Ton  combat. 

De  quel  c6t^  4tait  T^lu,  le  r^resentant  de  Dieu?  Par  quelle 
bouche  parlait  le  roi,  la  loi  vivante^  Situation  doulooreuse,  pro- 
bl^nies  redoalables  pour  les  &mes  jneuses  el  les  oosurs  loyaux! 
Les  ons,  conime  le  Nomiand  Robert  rErmite,  usaient  leur  vie  k 
Irouver  les  voies  de  la  conciliation;  les  autres,  comme  rauleur 
de  Vhnilaiion  dc  Jdsas-Clu  al,  clicrciiaicnt  contre  ces  agilaUuns 
st^riles,  contre  ces  iucertiludes»  euervantes,  un  refuge  dans  la 
contemplation  d'un  luodcle  divin;  la  masse  s'ahandonnail  k  ses 
ambitions,  a  ses  passions,  a  ses  instincts  les  plus  violenls. 

Cette  liaison  cnlre  ie  schisme  religieux  etla  guerre  civile  n*est 
point  un  rapprochement  arbiiraire,  ni  forlnit.  &i  le  pape  d*Avi- 
gnon  vjole  les  privil^s  des  ^gUses,  eciaae  le  deig6  de  dimes  et 
dispose  des  bindfices  et  des  dignity  sans  ^rd  pour  les  droits 
d^dectioo  et  de  pr^ntation,  le  ducd*Orl^ns,  maltre  du  pouvoir, 
par  la  d^mence  de  son  fr^re  Cbarles  VI,  dissipe  les  finances  de 
TEtat,  charge  le  peuple  d'impots,  menace  les  franchises  des  pro- 
vinces el  des  villci>.  Tous  deux  ont  uui  6troitcmenl  leur  cause. 
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Quoi  d'etonnant  si  ia  majcnic  jjarlie  clu  clerge  galluan  ft  son 
principal  organe  alors,  TUnivt  i  sitr  de  Paris;  si  ]n  bniirj^^poisie  pa- 
rifiicDoe  ct  celie  des  grandes  villes  du  nord  de  ia  France  assodcnt 
leurs  griefs  a  la  fois  contre  Avignon  et  contre  Orleans? 

Le  due  de  BoiirgogDe,  Jean  saDs  Peur«  poHlique  vulgairc  et 
plein  d*h4sitelions,  eat  cependanl  riiebilct^  de  comprendre  le 
r6le  qoe  la  fortune  Ini  offrak.  Ge  soldat  ignorant  el  brutal  se  fit 
le  patron  des  doctenrs,  le  dtfenseur  des  liberty  de  TEglise  galli- 
cane  :  ce  prince,  qui,  dans  ses  villes  de  FUndre,  usa  largeoient 
de  Tarbitraire  et  do  droit  de  I'^p^,  accneillait  b^nignemenl  les 
bourgeois  de  Paris  et  de  Rouen,  u'avaiL  a  la  bouche  que  les  mots 
de  reforme  des  abus,  d'allegement  des  imp6ts,  et  jouait  cetle 
COmedie  toujours  facile,  mnis  toujours  applaiidio,  flu  bien  public. 

La  Normaodie  se  trouva  maigre  elle  enlrainee  dans  ce$  luttes. 
Cette  riche  province ,  qui  payait  k  ellc  seuie  le  tiers  des  revenus 
du  royaume,  '^(ait  vivement  convoit^  par  ies  dues  d'Orl^ans  et 
de  Bonrgogne.  Mats  lorsqae  ie  premier  y  vouiot  faire  acte  d*au- 
torit^,  les  booigeois  de  Caen  renvoy^nt  ses  lettres,  notf  d^a- 
cbet^,  an  rot ,  •  leur  seol  et  naturel  seigneur,  >  et  ceux  de  Rouen , 
auxquels  II  enjoignait  dVpporter  ieurs  armes  an  diAteau': « Arm^ 
«nous  y  enlrerons,  repondireot'ils,  arm^  nons  en  sortirons^. » 

Les  messages  du  due  de  Itourgognc  iurent  plus  courtoisement 
accueilit.s  ;  mais  la  Norma nd  o  ne  se  donna  pas  plus  h  ce  prince 
qu'a  Tautre.  Les  Bouennaj^  declarerent  qu'ils  se  garderaient  eux- 
mdnies,  ajusqu'a  ce  que  les  cboses  fussent  apais6es  entre  mes- 
« si^rs  d'Ori^ans  et  de  Bonrgngoe  ^.  >  Les  niagistrats  de  Caen 
menac^rent  de  d^molir  les  raaisons  de  ceux  qui  prendraioni  les 
armes  poor  Tun  ou  Taulre  partis  Ainsi  oette  sage  province,  mal- 
gr6  de  discr^s  sympathies  pour  le  drapeau  de  Bouigogne, 
s*effor^it  de  se  tenir  dans  la  nentralil4  et  ne  voulait  apparlenir  k 
personne  qn*au  roi.  Un  ^crivain  oontemporain  a  remarqu4,  a 
Tann^  i4o8,  que«  lorsque  tout  le  royaume  6t4it  en  feu  el  que 

*  Mi^mx  de  SmU-Dtajt,  II v.  XXVI,  di.  it. 

*  Rpg.  des  delib4r«tiini«  da  conaeii  de  la  ville,  29  toAt  i4o5,  ck^  par  M»  Cli6> 
niel ,  Ilisloire  de  la  eanumuut  de  Rouen,  1. 1  [.  ' 

^  De  Larue ,  Kuta$  tar  la  viUe  de  Caen,  t.  i  I  *  p.  111. 
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les  provinces  eiaieuL  piliees  par  les  gens  des  deux  factions,  la 
Normantlie  et  la  Brelagoe  seules,  par  uu  rare  et  heureux  privi- 
l^e,  reslereni  eu  paix  ^ 

Mais  si  le  role  de  la  Noriiiaudic,  coinmc  province  du  royaume, 
C8l  tr^-efiac^  dans  cette  lutle ,  jnsque  dans  les  deroiers  temps  du 
moins,  elle  ne  porle  pas  toujours  ailleurs  cette  reserve  qu'elle 
garde  chez  elle.  L^bistoire  de  la  Nonuandie  dors  ii*est  ni  k 
Roueo,  m  k  Caen;  die  est  k  Paris,  dans  la  roe  de  la  Harpe,  pr^ 
de  la  porte  Barbette  oa  aox  assemble  de  YhM.  Saint-Paul.  Ge 
soot  dcs  Normaads  que  nous  troavons  au  premier  rang  des  fae- 
tions,  hoinmes  qoi  ne  refnsent  ni  letrr  bras,  ni  leor  parole  aux 
actes  les  plus  violents,  ydn  plus  c^uaux  causes  ju&les  et  geue- 
reu$ea. 

If. 

La  nalion  normande  elait,  coiume  on  sait,  Tune  des  quatre  na- 
tions de  r[Jniver8it6  de  Paris.  Les  trois  autres  etaieot :  la  fran^aise , 
la  pkarde  et  Tanglaise.  Cette  derni^re  devait,  sous  Charles  VII, 
par  baine  des  An^is,  cbanger  son  nom  en  cdni  d^allemande'. 

Sor  treDte<qttatre  ou  trentecinq  colleges  qu'ii  y  avait  alors  a 
Paris,  la  nation  normande  en  comptait  neof,  et  oe  n*^taient  pas 
les  moiDS  renomm^  pour  la  doctrine  et  pour  le  nombre  des 
Aleves.  Cca  colleges,  donl  la  lisle  n'a  el6  donnee  iiulle  part,  que 
je  sache,  d*une  niauiere  complete,  etaieut,  daos  Tordre  de  ieur 
fondation  : 

1°  Le  college  da  Trhorier,  fond^,  eu  1268,  par  Guillaunie  de 
Saane,  grand  tresorier  de  T^glise  catb^ale  de  Rouen.  U  comptait 
vingt-quatre  bourses  pour  les  ecoiiers  pauvres ,  (j[oot  douse  th^ 
logiens  et  douse  vUsm,  ou  tiives  de  la  faculty  des  arts  K 

3*  Le  co/%«  d*flarieoiirl,  fond^,  en  1280,  en  verto  du  tesla- 
ment  de  Raoul.  d*HaTGOort,  arcbidiacre  de  Cotenlin  et  cbanoine 
de  Notre-Bame  de  Paris.  Cette  maison  fut  ^tablie  par  les  soins  du 
fr^e  de  Raoul ,  par  Robert  d'Harcourt ,  ^v^ue  de  Coutauces.  Jl  y 

'  RelUfietUB  de  SauU-I)enys,  liv.  XXfX ,  ch.  xxiv. 

'  Pasf]uicr,  Bccherches  de  hi  France ,  liv.  IX,  ch.  xxiV. 

^  Notice  sur  le  c»tid^e  da  Trdsorier,  par  M.  ic  inarqui*  de  Oelixcuf ,  suaatour. 
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avail  quarante  boursiers,  donl  douze  ihi  oingiens  et  viDjjt-hdit  ar- 
ticns :  six  devaient  elre  du  diocese  de  Coulances,  six  de  Bayeux, 
six  de  Aouen,  six  d'Evreux;  ies  qualorze  autres  iodifiereiiiaieiit 
de  divers  pays. 

3*  Le  colUge  de  Buffmx,  food^,  en  i3o8»  par  leveque  Guil* 
Iftume  BooeL 

4«  Le  colU^  d€  Mimiaigu,  food6,  en  i3i4«  par  Gilles  Anaelin 
on  Aicelio,  archev^que  de  Bouen.  C'est  cetle  ^cole  si  c^^bre  par 
iet  fortes  Eludes  ei  la  rusticity  lac^^oionienne  de  son  ordiaatre, 

et  dont  on  disait :  Mop»  acutiis,  denies  acuti,  acuiam  ingenium 

5°  Le  college  Du  Plessis,  fonde,  I'li  1^22,  [)ar  Georges  Du  Plcs- 
sis,  notaire  du  SaiotSiege  et  ancien  secretaire  de  Philippe  V.  II 
avait  qiiaianle  boursiers,  dont  xin^i  du  diocese  d'Evreux  et  vingt 
dcs  dioceses  de  Tours,  de  Leon  et  de  Sainl-Malo. 

6°  Le  colUge  de  Lmam,  fond^,  en  i336,  par  Guy  d*Harcourt, 
^^ae  deXisieoi,  avec  viDgt-<inatre  ly>ur8es.  Agrandi  el  dole  de 
trente-siz  noiivelies  bourses  par  T^Aqoe  Guillaume  d^Esloale- 
viUe,  entre  les  ann^  i38a  et  \h\k%  ii  compta  alors  soixanle 
boursiers. 

7*  Le  eoSUge  de  Juetiee,  fond^,  en  i355,  par  Jean  de  Justice, 
diantre  de  la  cath6drale  de  Bayeax. 

Le  coiittje  de  Dorinans,  fonde  par  Jcau  de  Dormans,  qui  ful 
^v^que  de  Lisieux  de  i358  k  i36o,  puis  cardiual  el  chaucclier 
de  France  sous  diaries  V.  Ce  college,  qui  avait  vingl-quatre 
bourses,  devail  se  coniondre  plus  tard  avec  celui  de  Lisieux. 

9°  Enfin  le  coUdge  de  Maitre-Gervait,  fond^,  en  1870,  par  Gcr> 
vais  Chretien,  cbanoine  de  Bayeux,  premier  mddecio  et  astro- 
logue  du  roi  Cbarles  V.  11  comptait  vingt-six  boursiers,  dont  deux 
spddalement  pour  T^tude  de  la  m^ecine  et  de  Tastrologie.  Ces 
vingt-six  boursiers  ^talent  tons  dn  diocese  defiayeux'* 

Ainsi  la  Normandie  -  entretenait  pr^  de  trais  cents  boursiers 

^  C«  coU^ge  ii*apparttnt  qne  moiiKiitftii^iient  k  la  natioD  nonaaade,  lc«  pciit»> 
navmix  d'Aicdin  da  Uonlaiga,  qui  toient  Aufopiata,  n'ayant  consenii  ft  con> 
firmer  ia  donation  qu'i  la  condition  que  lea  bonraian  scraienttouaprtsdana  le 
ilioc^  (Ic  Clcratont. 

'  On  doil  oncore  aUribncr  A  la  nation  normande,  ainon  4  la  Nomiandir,  lea 
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aux  ecoles  de  Paris,  sans  coniplei  riimombrable  foule  des  ex- 
tcmes,  qui  erraient  de  college  en  college,  de  ces  vagi  scholares, 
que,  par  allusion  4  Toiseau  qui  n'a  pas  de  oid  a  lui,  oo  appelait 
les  martinet  ^ 

De  ces  colleges,  com  me  d*aataiit  de  p^piai^rafl,  aortirent  des 
thtelogiens,  des  lettr^,  des  pr^icateaFs,  des  avocats,  qui  mireot 
engnDde  ri|»Mii»  le  nom  nonMnL  L-UnWenM  eo  compla 
parmi  ses  mailres  les  plus  doctes;  l*Eglise,  parmi  ses  plus  haats 
digDHaires;  la  d^mocratie  parisienoe,  parmi  ses  pins  foogoeux 
tribuns.  Je  me  boroe,  qnaot  a  present,  k  citcr  ccux  qui  ont  fait 
quelque  bruit  sous  le  reguo  de  Char  les  VI. 

C'est  d'abord  le  cardinal  Gilies  Dcsciiamps%  nc  a  Rouen,  et 
dont  le  pere,  Robert  Ueschamps,  sieur  de  Tourville,  ful  maire 
de  cette  grande  cil^.  Boursier  au  college  d'Harcourt,  il  fut  re^u 
docteur  en  1 383.  D6put^  par  ie  dei^  de  France  ^  Avignon ,  sous 
le  potiti6€at  de  CiemenI  V^,  poor  y  soulenir  la>  doctrine  de  Tim- 
macule  coDoepUon,  il  fuU  h  son  retour,  Domm^  grand  mi^tre  du 
college  de  Navarre,  comnie  Tavait  M  son  oompatrioto  Nicdas 
Oresme.  Mais  il  devait  4lre  plus  d*Qne  fois  encore  arracfa^  k  sa 
paisiUe  retraite  pour  alter  au  loin  d^battre  les  int^rdts  de  l*£glise. 
Aum6nier  du  roi  en  ido4i  eveque  de  Coutances'  en  i4o8,  il 
fut  cardinal  eo  i4ii,  et  mourut,  trois  aus  apr^s,  sur  son  si^ge 
Episcopal  *. 

colleges  de  GofRoiiaillei^  fead6  ea  iSiy,  avee  cinq  bourses,  etde  Trigmtr,  fond^ 
en  i3s5 ,  avcc  huit  bourses.  La  Bretsgne  ^taiislors  oomprise  dsns  Is  ressort  de 

cette  nation  universilaire. 

'  Du  Boiilay,  tlht.  Universttntis  parts.  I.  V,  p.  508. 

'  ACgidiuf  lie  Campis ,  ou  CampcUensis.  (Du  Boulay,  t.  JV.) 

'  Lc  Mordri  des  yormctnds  (im.  <lc  la  hibl.  dc  Caen)  place  Dcscbamps  sur  ie 
si^gc  dc  Senlb,  ca  i4oi^,  tandis  que  le  Gallia  christiana  (t.  XI )  iui  fait  occupcr 
cclui  de  Coulances ,  de  1 4o8  h  ihih.Lt  Mor^ri  parait  s*£lre  appuy^  sur  lc  mdmc 
teste  de  Monstrelet  que  cclui  qu  a  publii  M.  Bucfaon,  et  d*e|wts  lequel  Gille* 
Descluiinps ,  eamtaier  do  roi,  aursit  iii  ntmmi  c archev^e  de  Senlts »  en  1 4og. 
Mais  I'excdlenl  teste  que  vieot  d'^ler  rfoemmeDt  M.  Dcmet  d'Aroq  porte  que 
ce  fnt  Pierre  d'Estaine,  anmtoter  du  rm,  qui  fut  oomm^  alors  ^vCque  (et  non 
Archcvdqne)  de  Senlis. 

*  Sa  inort  est  placie  en  1 4 1 1 ,  par  Uu  Boulay,  il'apris  son  ^itaphe  $  en  i  A 1 3 , 
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(Test  le  docleur  en  theolo^ie  Jean  de  Courte-Guisse ^  de  Ooin- 
front,  I'un  des  orateurs  hahiluels  de  l'Uni?ersit6  :  il  devint  (l^v^ue 
de  Paris,  en  i42o;  puis,  lorsque  cettc  ville  fut  devenue  la  capi" 
tale  d*un  roi  anglais,  il  pr6f<&ra  s*eipatrier,  et  alia  s'asseoir  sor  le 
si^  ^icopal  de  Gen^e  en 

G*est  eDcore  un  doctenr  de  l^re,  UraiD  de  Tallevende,  de 
i*ordre  des  MadiuriDs,  qoi  fat  arckidiacre  d*Evreax,  et  dispnta, 
en      4 « ie       de  Coutanoes  k  rArmagoac  Jean  de  Marie. 

Viennent  ensuite  le  cordelier  M*  Jean  Petit,  du  pays  de  Gaux, 
Tapologiste  da  due  de  Bourgogne;  M"  Thomas,  abW  de  Ocrisy, 
le  d^fenseur  de  la  mr inoii  c  du  due  d'Orleans;  puis  M*"  Jotir  lain 
Morin,  chanoine  de  Kouen  el  professenr  en  thcologie;  M*  Jean  de 
Macon ,  docteur  lois  et  Iresorier  de  i  eglise  de  Lisieux;  M°  Andre 
deMargoerie»  licenci^  en  droit  civil  et  arcbidiacre  du  Petit-Canx, 
4jni  tons,  comme  Gilles  Descbamps*  conime  Ursin  de  Talleveode, 
oomme  Jean  Petit,  fnrent  d^pnt^  par  rUniversit^  de  Pans  et  par 
raasemU^  dn  clergi6  de  France  k  Avignon ,  k  Roaie,  ao  condle 
de  Constance. 

Enfin  le  cartne  Eostacbe  de  Pavilljf,  natif  dii  pays  ronmois  et 
docleur  en  theologie^,  I'oraleur  des  ^coles  et  Tanleur  de  la 
grande  remontrance  adressee  au  roi,  en  i4i3,  sur  ies  abus  du 
goovernement. 

A  ces  noms  pourqnoi  ne  pas  joindre  celui  de  Nicolas  de  Cie- 
mangis,  ne  en  Chanipagne ,  mais  chanoiuc  de  Bayeux  et  recteur, 
en  i4o3,  de  TUniversit^  de  Paris?  Le  Religieux  de  Saint  Denys 
Tappelle  le  Gic^n  de  son  temps  et  Tune  des  lami^res  de  TJiigUse 
gailicane.  On  sait  quel  fnt,  dans  toote  la  cbr^tient^,  le  retenlis* 
aement  de  son  terrible  pampblet  De  eorrupio  Eeel§tim  sUOa, 

in. 

€*est  an  seta  de  cette  vaiUante  phalange  que  le  clei^^  de 

{Mirle  IfiMMittJVMmAMb;  en  iii4,|Mr]eGdiiadMftHnia,  qoi  die  «lcs  actes 
<le  Km  dpiaoopat  ponr  eette  ann^. 

^  Jpkuum  Brevif  Coxm,  CwUf  Coxm,  {Du  Bonlay,  t*  V. ) 

'  DnBoulay.t.  V. 
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France  ft  I  I  niv(  i silj'i  dc  Paris  atlaient  rpcuilci  It  uis  [)lus  vigou- 
reux  chaiii(»ioiis  dans  I  inlei  juinable  (jnerelle  du  schiMiie. 

11  sagissait  de  r^conciiier  I'Eglise  avec  clle-meme ,  de  remeltru 
Tunil^  k  la  place  de  ce  dualismc  dissolvant.  Cctte  grande  oeuvre, 
qn^nn  saint  hooime  de  Nonnandie,  Robert  rEnuite,  poursuivait, 
oomine  je  Tai  racont^  ailleura^,  par  rinspiration  ct  par  ramonr* 
d*autre$  NormandA  rentrepiirent  par  des  voies  plus  bamdiies 
et  plus  ratiooDelles.  La  controverse,  la  dialectique  paBsionn^ 
et  la  subtile  argumen'taiion  des  ^les,  trop  somrent  riovective 
apre  et  cnie,  voila  leurs  armes.  Us  frappent  sans  mi^nagements 
commc  sans  respect  sur  Tun  ct  I'aulrc  papc,  mais  surlout  sui  cclui 
d'Avi^jnon. 

Des  Timni^e  i^g/i,  Nicolas  dc  Clrmangis  fut  charge  de  sou  ten  ir 
devant  le  roi  les  propositions  de  TUmversite  cootre  les  deux 
papes.  Dans  la  virulenlc  harangue  qui  nous  a  conserv^» 
il  GOncluait  k  FabdicatioD  volonlaire  on  a  Texpulsion  vioieute 
des  deux  pr^teodauts,  «de  ces  Ipups,  disait-il,  d^guis^  en  pas- 
cteurs'. » 

En  consequence,  Gilles  Descbamps  fut  envoy^  tour  k  tour  k 
Avignon  et  k  Rome,  pour  y  n^gocicr,  an  nom  du  gouvemement 

de  Charles  VI,  et  y  faire  agreei-  la  voie  de  cession,  comme  on  disait 
alors.  11  fit  admirer  a  Rofne  son  eloquence  dans  vingt  discours 
qu'il  prononga,  dit-on,  devant  la  cour  pontilicale^. 

On  semblait  prcs  datteindrc  le  but^;  mais  le  due  d'Orleans, 
rami  do  pape  d' Avignon ,  et  qui  avait  alors  la  haute  main  dans  le 
conseil  du  roi,  fit  echouer  toutes  les  n^gocialions,  tous  ies  efforts 
pour  ^teiodre  le  scb]8nie.Les  Armagnacs,  apnb  lui,  b^rit^rent  de 
sa  politique;  c*etait  rejeter  rUniversite  et,  avec  elle,  une  bonne 
paitie  du^  derg^  fran^ais  vers  le  due  de  Bourgogoe. 

Bien  que  lettr^  et  manianttr^s^babilement  la  langue  des^oles, 

'  B^ert  VBmdiB,  tntie  uw  m  penomaye  tuumand  ds  Xiv'sikcle,  par  Hon 
PuiseDi.Cseii,  i85g. 

*  Spiattgiam  de  <l*Achery,  t.  VI,  p.  8t  i  gS.  —  ReHgieax  d*  Siun^DtiKys, 
liv.XI?,di.i. 

^  MorAi  des  Sornumds. 

^  Verai4o4  et  ihob. 
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le  due  d'Orieans  iraitait  fort  ravali^reincut  la  docle  corporatiou. 
Un  jour  que  les  r^;enU  etaieiit  vei>us  les  scrmonuersur  les  abus  de 
SOD  administratkMi :  •  Regents,  lear  dii-il,  relonrnez  k  tos  6coles. 
« A  -chacuii  soQ  m^er.  Voiis  u^appeUeriec  pas  apparemment  des 
1  gens  d'armes  pour  opiner  sur  la  foi . . . .  *  UUnxverstt^  est  ap- 
•  pdfe  la  fille  dtt  roi,  sott;  mais  iLne  lai  apparUenl  pas  de  s*enlre> 
t  mettre  dans  le  gouvernemeat  da  royaume  K» 

Antres  griefs,  et  non  moins  seosibles  :  tl  donnait  les  b^nifioes 
a  des  Strangers ,  de  pr^f^rencc  aux  fds  de  Valma  mater;  ii  oppo- 
sait  k  rilniversit^  de  Paris  celles  Ue  Toulouse,  d'Aogers,  d'Orleans, 
de  MoQtpeilier,  favorables  aux  papes  d'Avignon  ^. 

Les  dues  de  Bourgoj^mc,  Philippe  le  ilarcli  et  son  ills  Jean  sans 
Peur,  sans  se  prononcer  pour  le  papc  do  Home,  auxquels  obeis- 
saient  leurs  sujets  flamands,  rejctaient  absoloment  celui  d'Avi- 
gnoD,  Tallin  do  lent  ennemi^.  Us  flattaieot  par  Ik  les  docteors. 
Bien  plus,  ib  donnaient  a  ceuz-ci  des  b^n^fioes;  lis  soatenaient  de 
leur  patronage  et  de  lear  bourse  les  4coliers  paums  et  les  aidatent 
a  prendre  leurs  grades.  Les  Normands  Jean  Petit,  Ursin  de  Talle- 
vende,  Jean  Gonrte-Cuisse,  Eustacbe  de  Pavilly^taient  leurs 
pensionnaires  ou  leurs  amis  :  gens  tres-verses  dans  les  sciences 
divines  et  humaines,  d  une  intarissable  lacoiRle,  a  la  lois  violcnls 
et  snhtils.  Sortis  pour  la  pluparl  des  ordres  mendianls,  nouvelle- 
meul  agriiges  a  rUniversit6,  ils  transportaicut  volonlicrs  leurs 
acres  instincts  d^mocratiqucs  des  alTaircs  de  TEgiise  k  celles  de 
'  ri^Ut.  Cesonteux  qui  donndrent  au  due  de  Bourgogoe  la  natwn 
nomuuide^  et,  par  elle,  TUniversit^. 

I>&ja,  en  i4o3,  ie  Normand  Gourte'Coisse  avait  commence 
Tattaque  en  osant  pr^cher,  devant  le  due  d*0rl6ans  lui-mdme, 
que  les  amis  du  pape  d* Avignon  ^taient  pcchenrs  et  fauteurs  de 
«  scbisme. » 

Quatre  ans  plus  tard,  un  cordelier  normand,  « tres-sage  llieo- 
« l(^ien, »  dit  Monstrelet,  remontra,  au  nom  de  rUnivcrsite,  dans 

*  Bdiginm  «b  Saua-ih»y»»  Hv.  XIV,  cb.  t.  —  Do  ISoulay,  t.  ¥,  |i.  i  so. 

*  Dn  Bwlay,  t.  V,  p.  56. 

>  Le  due  il*Ori(fiaiift  fit  donner,  par  mo  pape  IknoU  XIII  (Pierrn  de  Luii«), 
«n  1 4oi^  d^reuM  an  dtic  Jean  nns  Peur  dc  se  mftler  de*  aflaires  do  rof«i|mc. 
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rass*  iii])16c  generate  du  clcrg-^  de  France,  les  effets  dtisastreux 
«  du  discord  entie  les  pr^lendus  papes,  par  on  TEplise  univorselle 
« estoit  mise  en  grande  derision  et  de&truccion.  •  Ce  cordelier,  Du 
Booky  nous  apprend  son  nom  :  c'^tait  Jean  Pelit,  ou,  dans  la 
iaogue  des  ^coles ,  Jean  Parvi.  le  meme  qui  faisait  alors  retentir 
let  ^gtises  de  Paris  de  ses  pr^icatioas  oontre  les  farces  et  les  tours 
de  passe-passe  [tricoM  et  hdificalhnei)  de  Pierre  de  ls  Ltti)e»  dit 
Benoit^ 

.  Gette  meme  anode  (17  mai  1^06) ,  le  proems  des  deox  papes 
fat,  pour  la  vio^tr^e  fois,  porld  devantle  conseil  du  roi.  Ce  fut 
encoro  Jean  Petit  qui  jjoi  la  la  parole  pour  rUiiiversilc.  II  depeignit 
en  traits  energiques  relle  fiscalite  devorantc  qui  s'enrichi&sait 
aux  depens  des  malheureux  prelres,  les  reduisait  a  la  mendicity 
s'ils  payaieot,  ies  frappait  d'excommunication  s'ils  ne  payaient 
fias,  oomme  8*il  dtait  possible  de  tirer  Taiigent  du  cailloa^.  «Les 
vaaintes  reliques,  les  croix,  les  vases  m£mes  du  sacrifice,  ils  ont 

•  itk  forc^  de  loot  mettre  en  gage  poor  remplir  les.ooffres  d*Avi- 

•  goon.  •  II  coodnait  en  proposant  la  soustraction  d*ob^enc8  4 
legarddes  deux  papes'. 

'  Dh  Boulay,  t.  V,  p.  i  20,  i  3?.  —  L'oHjrine  normando  de  Jean  Petit  el  son 
attribution  h  la  nation  tiiiiver»iUtirc  de  Nuriiiaudic  sonl  parfaitcincnt  r'tablies  par 
les  textes  suivaots  :  ■  Magister  Jobannei  Parvi ,  profeMor  ia  sacra  pagina  et  no- 
•aem  NomoMm**  [Religiewf  d»  jl<iiiit-Oen/i«liv. XXVII, ch.i.)  —  « Dymmencbe 

•  36*  jour  de  mars  (iii4)»  •  •  ta  parvis  N*-D*  de  Pant. . .  fat  an  lepro- 
•po$  faict,  or«»  a  ebq  ou  nx  ans,  rho«td  $*>Pol,  par  maislre  Jebao  Petit, 
It  maistre  en  th^logie,  die  hi  ndtWR  dW  JVomMuditf  j  sar  la  jastifieacioii  dn  ^fide 
cBourgongne  sur  le  meurtrc  faict  en  la  personne  du  feu  due  d'OH (^ans.  v{£x(rai( 
des  registres  da  greffe  civil  da  parlemeat  de  Paris,  cit6  par  M.  BncbOD;  Moostrelet , 
llv.  I,  c!i.  XLl,  nolc.)  Enfin  Pierre  Coclioii,  dans  sa  Chrontqae  normaiule ,  \ni- 
h\\6c  par  M.  Vallet  de  Viriville,  uons  fait  connailrc  la  partie  de  la  province  a  la- 
({uello  il  appartenait ;  uMaistre  JeUan  Petit,  natif  du  pays  de  Caux.*  (Cb.  Till, 
p.  383.) 

*  Clement  VII,  pape  d'Avignoa,  et  son  successeurBenoU XIII,  dcrasaicnt  les 
diooiies  de  dimet  redonbliet ,  nsurpaient  la  eoUatkni  de  tonlee  )e«  dignitds  v«- 
caates,  mettaieat  k  rencb^  les  b6o£fices  et  faisatent  sainr  k  lew  profit  le  mo* 

'  hilier  et  rargenl  des  ^4ques  et  des  aUb^  qui  venaient  1  noonrir.  II  y  eot  tel 
bdndfice  ojk  on  tevaponr  la  dime  plus  que  ne  valait  le  Mnjfice.  {JmAud  des  17r< 
jiii««in-&*t  p.  la.) 

*  lt«{t9.liv.XXVII,cb.i. 
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Le  i8  novenibre  suivaut,  riofaligable  orateur  soulei>nit  la 
meme  these  devant  l'asseiiibl6e  du  clergc.  11  obtint,  uou  pas  la 
soustraction  d'ob^ience,  niais  senlement  une  cltM  laration  qui  en- 
levait  am.  deux  papes  la  coUaiion  des  benefices.  Cette  d^daration 
fttt  convertie  en  ordonnance  et  rev6tae  de  la  sancdoa  royale>  le 
i&  fivrier  ikoy.  Mau  le  due  d'Orleans  parvint  k  en  emp^er 
rejection  :  de  Ik  lea  col^s  fnrieiuea  des  docteurs  et  de  Jean 
Petit. 

11  fallnt  en  revenir  aux  negociations.  Le  gouvernement  de 
Ciiailes  Vlenvoyn,  eu  1/107,  uue  ^raiicic  aaibassade  aux  deux 
papes  (Gregoire  XII  de  Rome,  Benoit  Xllf  d'Avignon).  Dans  les 
instructions  olTicielies,  que  nous  a  consei  v^es  dom  Ma^lene^  fijR'U- 
reiit  les  uonu  des  aiiibassadeurs ;  touA*  ou  presque  tous,  sout 
NoriDands.  Ce  sont  :  GiMes  Deschamps,  que  nous  connaissons^; 
Hogues  le  Reovoisie,  mailre  en  iheologie*  doyen  du  chapitre  de 
Rooen;  T^dque  d'£vrenx  ^;  Tabb^  de  Jomi^^  Tabb^  dn  Mont- 
Saint-Micliel;  enfin  M*  Jean  Petit*  que  nous  retroavons  dana 
toutes  les  grandes  affaires  de  ce  tempt.  Ce  fat  ce  dernier  qai» 
d*apr^  ia  rdatimi  m^me  de  Tambitoade,  fut  cbaiige  d*expoier, 
daos  le  Capiitole ,  les  diligences  faites  par  ie  roi  et  lUniversi^.  Le 
pape  avail  ciiaij^e  le  senateur  de  Kouie  de  tenir  sa  place  daus 
cette  conference,  tant  il  redoutait  le  fougueux  orateur*. 

L'anibassade  echoua,  comnie  toutes  relies  qui  ravaientprtc(^dee, 
contie  robslination  des  deux  papes.  Mais  I'ann^e  ne  s'^tait  pas 

^  TKeuunu  WMedauumm,  t.  II,  p.  1 35 1  i  1 357. 

*  Le  roi  ie  quaiifie de  i  elceinosynarium  noitniin,ncnB  pagiiMsprofeflfloreni.i 
'  C^tait  Guilbume  de  Cantiers,  qui  ^it  en  mtaw  tempi  oooaeiller  deie  su 

pariement.  {Gall,  chrisi.  t.  XI,  p.  600.) 

*  Simoa  du  Bosc,  doctcur  ea  decrcts.  [Ihid.  p.  198.) 

Dom  Marlene,  ibid.  —  II  ne  faut  pas  conlondre  cetle  ambnssade,  ddput^eau 
iioni  du  roi,  avcc  ccllc  fjue.  le  cler^<^  de  France  avait  cnvo\Y'e  I'ann^e  pr^c^dente 
aux  deux  papes.  Cclle  ci  ctait  presiddc  par  !e  patriarche  d'Alesandrte  :  uous  y 
retroavons  fdusiears  das  Norannds  qui  llgurcroiit  d«at  la  mission  de  1407, 
Nv^ue  d*Gvrettx  si  les  abb^  de  Jumi^ges  et  du  Monl-Saiut'lltchrl.  Un  fait  eu- 
rienx,«  e'esi  que  ce  fat  un  Normand ,  le  mystique  Robert  rErmite*  qui  fut  ohargi 
d*Siler  pr^rar  les  voies  aux  ambassadeurt  an  milieo  des  popttlatlods  italieimes, 
qu on  Mvait  tris-bostiies  slors  ant  Fran^ais.  [Hulbeii  tEnmte,  etc.  p.  sS.  —  R«%. 
Itv.XXVIU.cb.  ?.} 


Digitized  by  Google 


—  374  — 

ecouift!  que  le  prince  qu  ou  legardaif  en  France  conimc  le  prin- 
cipal fautcur  du  scbisme  rouUit  aaaglant  et  luutiie  daus  la  boue 
d*an  ruiiaeau  de  Paris. 

IV. 

Le  due  de  Boorgogne  pensa  teimioer  «a  qaerelie  en  sappri- 
mant  radvenoire.  A  k  anile -d'one  rioondlklioii  meDteme,  il  fit 
asaassiner  !e  due  d*Orl^s,  doonant  ainsi  rexemple  de  cette  po- 
litique immorale  et  sana  £reiii  qni  devait  un  jour  se  retourner 
contre  lui. 

Je  ie  dis  a  reijret,  cest  une  luaiu  nonnnnde  qui  se  fit  Tinstru- 
ment  du  crime;  cest  une  voix  normande  qui  en  fit  I'apologie. 
Aiix  circonstances  bies  coannes  de  cclie  iaide  tragedie^  qu'ii  me 
soit  permis  d*ajoater  quelques  details  qai,  au  point  de  vue  de 
l*6tade  qoe  je  poanois  ici*  ofinront  peat<^tre  qnelqae  int^t 

Le  coup&jarret  qui  pr6ta  son  ^^e  an  due  de  Boaii$ogne« 
^tait  nn  Normand,  BaonI  d*Anctoville^.  De  fortes  pv^mplions 
me  font  cioire  qn*il  ^it  d*uoe  famille  du  Bessin.  Un  Baonl 
d^AnctovUle,  l*Qn  de  sea  parents  probablement,  commaodait  k 
Caen ,  en  i36o»  une  compagnie  de  vingt  hommes  darmes  ^.  Je  le 
trouve  iui-m^me  qualifi^,  en  1396,  « d'escuier  d'escuierie  et  de 
«  verdier  des  forels  dc  Bur-le-Roy, «  daus  Teleclion  de  Bayeux  ^ 
En  1897,  il  est  nomiue  «  general  conseiller  sur  le  fait  des  aides  \  • 
et,  on  peu  plus  tard,  Iresorier  de  lepargae  \  Attach^  d'abord  a 

*  Ce  nom  a  iii  trfes^tvenement  oiibographi^.  CooMnol  f appaUeBMaltt  iTila- 

quetonville.  [La  Gesle  da  nobles,  ch.  xc,p.  1 —  Lm flUDUScrili da Uoaslrdet, 

Raoallet  d^Actonville  ct  d'Octoin  Ule.  (Liv.  I,  cU.  xu?l.)-—  Pierre  deF^nin,  RauUt 
dAnlonville.  (P.  5,  edit  de  M"*  Dupout.)  — Pierre  Coclion,  liaoUn  ct  liaoulet 
dAfiqaetovillc ,  ^'oI•mant.  [Chronique  twrmamlc,  ch.  viii,  p.  38o.)  —  l\  y  avail  en 
Normaadic  deux  paroisses  du  noin  il'Anctoviile,  i'unc  datis  I'clccttoit  de  Cou- 
taoces,  Tautrc  dans  ri-lection  de  Bayeux.  C'eat«je  cruis*  de  cette deroi^re  (]ue  la 
familie  de  Raoul  tirait  sou  uom. 

'  Ms.  de  la  Bibl.  imp^iale,  foods  Gai^uiere^,  n"  67 1. 
OrilMiiuiiiecf  iv^itfafjt.  VIII,  p.  101. 

*  /^p.        SaeptembN  >397* 

'  Bonamy  a  vu  des  quittance*  de  lui  oik  il  a*iiititnle  ^antia  thetaantrws  {M^- 
BioirM  de  fActti,  det  ituer.  i.  XXI.)  —  Moostrelel  le  qualifie  de.  tg^ndral  d^s 
V  finance*. « 
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la  maisonde  Piulippe  le  Hardi,  ii  passa  tour  a  tour  du  service  de 
BoQfgogae  au  service  du  doc  d^Orl^ns.  Destitu^  de  sod  emploi 
jiar  celui*ci,  poar  aes  malversations,  ii  en  garda  des  ressenliments 
impltcables. 

Ge  Raoal  ^tait  d*ailleun,  s*il  en  faal  croire  ies  ^crivains  du 
parti  de  Bourgogne  eux-m^mes,  un  de  ces  hravi  sans  foi  ni  scru- 

pule,  qui  font  metier  dc  tuer  pour  qui  les  payc.  Mnlgre  sa  dis- 
grace et  dissimulaul  sa  haine,  il  se  serait  adresse  d'abord  an  due 
d'Orleans,  sVngageant,  moyeniiant  liuancc:,,  a  le  debarrasscr  de 
sou  adversaire.  Quaod  ii  tint  i'argent,  ii  alia  tout  conter  k  Jean  sans 
Penr,  qnt  lui  aarait  propose  ia  contre-partie  de  i  aQ'aire;  ce  k  quoi 
Raoul  se  serait  accord^  voloatiers,  recevant  aiusi  des  deux  mains. 

•  Si  avoit  Orliena  un  servitenr  oomm^  Baolin  d^Anquetoville, 
« Normant,  lequel  avoit  esti^  nonrry  avec  M'  de  Bouiguoogne  ie 
>  viel;  si  fist  tant  ledit  doc  d*Orliens,  par  dons  et  promesses,  qn*il 
« s'accorda  k  tuer  M'  de  Bourguongne  ie  jane  (jeuoe);  et  quant  ii 
« ent  ia  finauche,  il  s'en  alia  par  devers  ledit  due  de  Bourguongne 
"  cl  lui  conta  son  alTaire,  et  comme  ii  avoit  eu  la  financlie,  et 
«  comme  il  lui  avoit  jur6  et  aDTirme  la  luort  dudit  de  Bourguongne. 
« Sy  lui  dil  :  «Sire,  je  suy  vostre  servlleur,  et  voslre  pere  ni'a 
«  nourry  et  ui'at  tait  tel  comme  je  suy  4  et  Oriienz  oncques  ne  we 
« iiftli  fors  destrniere;  si  aime  miex  a  moy  parjurer  que  de  faire 
« ce  que  je  lui  ay  enconvenancbi^.  • 

« Si  fu  ie  doc  de  Bourguongne  t^ut  en  maldse  et  esbaby;  si  Ini 
« demanda  si  vouidroit  entreprendre  fopposite;  et  ioi  respondi 
« qui  le  feroit  tr^-volontiers*  Aiusi  fu  ceste  alliance  faicte  et  pro- 
«  vision  sur  ce  faicte  K  • 

Telle  est  la  version  du  chroniqueur  rouennais.  Le  m^me  fait 
se  retrouve  indiqut  daas  uiie  cluonique  ijoui|*iii»^  110 line  :  •  Avint 
«  ce  nonobslant,  si  come  on  disoit  par  commune  voix  et  renom- 
"  mee,  que  ledit  Dorliens  avoit  marciiaude  ou  voloit  niarchander 
«  a  l\aouiet  d'Actonviiie  de  tuer  le  due  de  Bourg(^ne»  lequei  fait 
« Tut  d^coovertpar  ledit  Raoulet  au  due  de  Bourgogne^. » 

'  Pierre  CocLon,  OtrQwque  normmde,  eh*  viii » p.  38o. 
'  Bibliotb^u«  iMurguignonnc k  Bruiellcs,  n* Soi,  0;  cjiroaiffuc  manuscrilo , 
f*  27!  > ,  cit^e  par  M.  Micliclcl,  Hist,  de  prance,  t.  IV,  p.  i(»3. 
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H  y  a  cerlainement,  dans  ces  recits,  un  echo  des  rdcrimina- 
tioDs  et  des  calomuies  que  Jean  sans  Peur,  par  uuc  lacUque  vul- 
gaire,  mais  non  sans  succ^,  £ik  i^pandre  a  profusion  dans  toutes 
les  villes  et  provinces  du  royaume.  Menac^,  entour^  d*embAches 
par  le  dnc  d*Qrl^aiii,  il  o*avait  fait  qae  le  pr^venir.  Cest  ainsi 
que,  le  lendeinaiii  de  la  Saint-Barth^lemy,  Chailes  IX  6crivait  k 
aes  bonnes  villes  et  aux  sonvendns  Strangers  que  le  massacre  des 
Huguenots  n*avaU  hi  qa*one  mesure  defensive.  Louis  d^Ori^ans 
^tait,  jVn  conviens,  frivole,  prodigue,  avide  de  poiivoir,  d argent 
et  de  plai.sirs,  insoucieux  tin  bieu  public;  iiiais  liea,  daoi»  ce 
qu'ou  conuait  de  sa  vie,  n'antorise  a  charger  sa  m^moire  d*une 
accusation  de  ce  genre.  Queiie  apparence,  d'aiileurs,  qu  ii  se  fut 
adress^  a  I'homaie  qull  avail  maltrait^»  a  un  ennemi  mortei? 

On  sait  la  tragedie  qui  a*acoompUt  dans  la  vieille  rue  du 
Temple,  le  soir  da  33  novembre  1407.  D*une  maison,  dite 
A  V Image  Notrt'DaiMa  qii*OD  avait  loute  sous  ie  nom  d*un  tolier 
de  rUniversit^,  diz  assassins  se  rairent  sur  Lonb  d*Orlians,  qui 
passait  en  fredonnant,  presque  seul;  et  le  mirent  en  pieces.  Puis 
un  grand  homme  masqo^t  la  t6te  oouverte  d*un  chaperon  de 
conleur  rouge,  exaniiua  le  cadavre  et  dit  aux  autres  :  vEteignez 

•  tout,  allons-nous-en ;  il  est  bicu  mort.  »  Get  hoiiiiiie  vAa.it  Raoul 
d  ADcloville.  Aussilot  iis  monterent  tous  a  chcval  et  dispar 
rurent  ^ 

Quelques  jours  apres,  le  pr^vot  dc  Paris ,  le  sire  de  Tignonville, 
retrouvait  la  piste  des  meartriers.  Magistral  int^gre ,  incapable  de 
traosiger  avec  son  devoir,  et  sachant  bleu  cooduisaient  ses  pa« 
roles,  il  d^ara  dans  le  conseil  des  princes ,  en  pr^eoce  m^e  de 
Jean  sans  Peur, « qu*il  trouvoit  que  Raoulet  d*Anquetoville  et  autres 
■  ses  complices  avoient  le  m^lait  commis  et,  aprcs  le  cas  avenu, 
« s*estoient  relraiz  les  malfaicteurs  en  Thostel  du  due  de  Boor- 

•  gogne  ^. » 

«  Le  malin  m'a  teate,  c'est  moi  ([ui  ai  fait  le  coup;«»  tel  fut 
i'aveu  cynique  que  Jean  sans  Peur  jela  aux  princes  ebahis.  Puis 

'  Voir,  pour  let  diUils,  le  memoire  de  Bonamy,  et  parttcuUlrenieiit  les  depo- 
sitions de  Jacquetle  GilFard  et  du  variet  Booul  Prieur .  p.  5a7  H  539< 
*  Cousinot,  la  Gnte  des  nobles » ch.  xc,  p.  1 1  &. 
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il  quitta  precipitammenl  Paris,  emmenant  avec  lui  d'AncloviHc  ^ 
et  chevaucha  tout  d*ane  traite  jusqu*a  Gaud.  11  ea  devait  reveair 
luent^t  avec  une  arm^. 

Quant  k  Tagent  du  meurtre,  ii  fat  laifemeot  r^cdmpens^.  «11 
<eat  tonte  sa  vie,  dit  Pierre  de  F^nin,  de  grandet  rentes  sar  le 
«diic  Jean  pour  cette  cause  On  vdt,  en  effet,  k  la  date  da 
6  aoAt  i4o8,  Jean  de  Preny,  tr^orier  g^n^ral  da  due  de  Bour* 
gogne ,  payer  k  RaoalUt  fOttonville,  ^uyer  ordinaire  de  ce  prince , 
une  somme  de  5oo  fraucji  iloi  ;  ie  j  Janvier  1409,  uiie  autre 
soinme  de  200  ecus  d'or,  "pour  ies  agreables  services,  ditlaquit- 
«tance,  par  lui  rendus  au  due'. » 

Triste  symptdme  de  la  degradation  des  ames  d'aiors;  cet  abo- 
minaUe  guet-apeos  ne  ptovoqaa  dana  le  peuple  ni  surprise,  ni 
iadignatioii;  ia  nonvdie  eo  fut  mdme  accueiliie  avec  une  joic  mal 
contenae. «  Le  b&ton  noueax  est  plan^, » telle  fut  Toraison  funibre 
que  ies  Parisiens  fiient  ao  due  d*Ocliaiis^ 

A  Rouen,  je  vois  oertaiBemeot  plus  que  de  rindiff<§reoce  soas 
oes  froides  paroles  qu*on  lit  an  registre  des  dflib^ations  da  cod- 
seil  de  la  viHe  : « Attendn  les  merveilleuses  nouvelles  snrvenues 
« de  la  personne  de  monseignem' d'Orleans ,  il  a  cic  decide  qu'on 
« fera  leguet  jusqu  a  ce  qu'on  soil  mieux  iiiiomie;  que,  etc.^» 
Pas  un  mot  d'improbation ,  et  cela  six  jonrs  apr^s  I'eveiiemenl, 
et  lorsque  le  meurtrier  etait  parlaitenient  codqu.  Un  grave  notaire 
de  la  meme  viiie,  dont  la  chrooique,  r^dig^e  jour  par  jour,  est 
com  me  T^cbo  de  oe  qui  se  pensait  et  se  disait  aulonr  de  lui, 
Pierre  Gocfaon,  entrem^le  le  rkit  da  meurtre  de  je  ne  sais  quel 
refrain  popnlaire : « Lequel  Raoulet  taeke,  htaa  fanchoa,  fieri  mr 
•  htWM  iett€\9  Puis,  il  ajoate  avec  un  impitoyable  contente- 

'  Coiisinot,  la  Geste  des  nobtet,p.  ii6* 

*  Pierre  deF6nin,  p.  5. 

Textes  iltt's  par  M"*  Dupoul  <lans  son  ^duiun      I'iorre  de  F^nin. 
'  Aiiiisioii  au  baton  noueux  quu  ic  due  d'Oilt^aiis  avail  pri^  pour  eiubtvme;  ie 
ducdc  Bourgogae  avail  pris  un  rabot,  une  plane. 

*  Reg.  dct  ddib^tloos  do  con  wQ  de  la  ville ,  stance  dn  19  novembre  1 407 , 
ci(6  par  M.  Clidrad ,  CoDintiuM i$  Rwen,  t,  I[,  p.  3 18. 

*  «  Sage  ei  beau  gargon ,  frappe  tut  bonne  tile. » ( Chnta^  nmmuule,  cb.  viu  • 
p.  38 1 .)  -~-  Voir, sur  Pierre  Cocbou ,  la  notice  plac^c , par  M.  Vallet  de  Virivillc ,  en 


Digilizcu  by  Google 


—  378  — 

iijent  :  Or  en  i\i  la  guerre  iiuee,  el  quanl  il  ful  sen,  chascun  de 
•  Paris  ct  d  ailleurs  disoient  :  «  iieneet  (beni)  soit  qui  tel  coup  \ 
«rua;  car  sil  (ie  due  d'Orieans)  eust  plus  vesqui,  il  cusl  deslruit 
« tout  Ie  royaume. »  Deplorable  avengiement  des  partis i  Ce  coup, 
quidevait  temiioer  la  giienre  civile »  TiDaugarait  aa  cootraire  et 
allait  Gonduire  la  France  anx  ablmes. 

Aiost«  josque  dans  oette  sage  province*  la  fureur  des  passions 
civiles  a  perverti  le  sens  moral.  Aprte  le  NoimandBaoul  d*Ancto- 
ville,  qui  a  iu€  le  due  d*Orlians,  void  Yenir  le  Normaod  Jean 
Petit,  qui  veut  1  as&as&iner  uue  secoiide  foii>  eu  lletrissaal  sa  me* 
moire. 

V. 

Pauvre  ecolier  du  pays  de  Caux,  Jean  Petit  avait  pu  suivre  le 
cours  dc  ses  etudes  aux  ^coles  dc  Paris ,  ^racc  aui  lib^ralil^  de 
Tancien  due  de  Bpurgogoe,  Philippe  le  Uardi.  Sous  ce  puissant 
protecteur,  il  dtait  devenu  docteur  et  professeur  en  th^ologie, 
licenci^  ^  lois  et  avocat  au  parlenieul  de  Paris  K  On  a  vu  en- 
quelle  reputation  il  ^tait  dans  le  clerg^  et  dans  rUniversit^.  Le 
Ills  Ini  continoa  le  patronage  accord^  par  son  pftre'et  snl  se  Tat- 
tacber  par  des  liens  plus  solides  que  ceux  de  id  reconnaissance. 
"Cetait,  dit  Du  Bouiay  en  parlant  de  Jean  Petit,  un  homnie 
•«  d  one  science  prodigieusc,  mais  nierccnaire  etvenalc^.  V  tnale, 
d'accord,  niais  il  est  impossible  d'accorder  la  moindre  valeur 
scientifique  au  lourd  factum,  a  rinimeose  fatras  qui  a  fait  dans 
iliistoire  la  c^l^brit^  de  Jean  Petit. 

Le  moine  tint  du  reste  k  honneur  de  gagner  sa  pension,  ne 
faisant  nul  inyst^re  de  sa  d^pendance  et  de  sa  domesticity  :  «  Je 
« sols  oblige  k  le  servir  (le  due  de  Bourgogne]  par  serment  k  lui 
vfaict  il  y  atrois  ans  passes.  Lui,  regardant  que  j'^tois  petite-. 
«  ment  beneficie,  m'a  donne  chascun  an  bonne  et  grande  pension, 

lAic  de  la  €faronique,  et  celle  qu*a  doDn^  M.  Charles  de  Beaurapsire  dans  let 
Mdmoires  de  r&cad^raie  de  Uouen. 
'  Cousinot,  ioe*  cU.  ch.  xciii ,  p.  1 17. 

'  «  Vir  magus  erudilioni*  et  doctriiue,  sed  condu€lili»  el  veiMUs.i  [Hist.  Vm- 
venit,  t.  V.) 
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•  pour  moi  aider  a  lenir  aux  escoles,  tie  laijuelle.  pension  j'ai 
« Irouve  unc  grand'  parlie  do  raes  despens,  et  trouverai  cncoie, 
■  s'il  lui  plait  dv  sa  grace  ^.  >■ 

Apres  la  fuite  de  Jean  saos  Peur,  Pelil  Talla  relrouver  en 
FJvidret  redigea.  par  sod  ordre,  line  proposition  justiGcaiiye 
dn  meurtre  du  due  d'Ori^am^  Cette  propoiition,  qui  fut  public 
d^abordk  Gaud,  puis  k  Amiens,  il  la  soutint  et  Ja  d^eloppa 
bient6t  apr^  dan»  une  grande  aasemblte,  qui  fut  tenue  k  rii6lel 
Saint-Paul*  le  6  man  a4o8^ 

On  connait,  par  le  teste  de  Monstrelet  et  par  Tanalyse  qu'en  a 
donnee  M.  de  Barante  ^,  le  pedanlcsque  et  in tenninable  plaido^er 
de  Jean  Petit.  Sa  these,  qu'il  edilio  bar  uu  Strange  echalaudage 
de  citations  et  d'exeuiples  empmnl/'s  a  rEcrilure,  a  riiistoire  pro- 
fane, ou  plutot  a  la  l^ndc,  au  droit  canooiquc  et  au  droit  civil, 
se  r^uit  a  cette  proposition  :  *  qu'il  est  permis  de  tuer  ies  ty> 

•  rans. »  —  Or  le  due  d'Orl^ans  ^tait  un  tyran;  et  il  entasie  sur 
sa  mbmnTe  les  faits  les  plus  honteux,  ies  griefs  les  plus  ridicules; 
— done  le  due  de  Bonigogne,  en  le  tuant,  non-seulement  a  oom- 
mis  une  action  Ikite,  mais  a  rendu  nn  s^nal^  service  an  roi  et 
au  royaume.  En  outre,  il  est  plus  honorable  et  m^ritoire  que  le 
tyran  soit  occis  par  un  chevalier  que  par  un  simple  homme,  par 

*  Haidoysr  de  Jmii  Petit  poor  le  daode  Bourgogue,  daae  Monstrdet,  liv.  I, 
ch.  uzu. 

*  tPer  ledil  Xebao  Petit  fut  compoade  une  prapoiitiovi  demneble,  eou- 
•loar<e  de  waiifoiigea,  oonteaent  fauisc  doctrine  ctenenfeen  la  foy  ealfaoliqae, 
«eottdtunt  que,  poiur  avoir  murdri  le  due  d'Oii^ans,  ie  roy  son  fr6rc  etien 

<  royaume  estoient  (enuz  lui  (au  due  de  Bonrgppie)  r^mun^rer  en  bieusetea 

<  honneurs.  >  (Cousino! ,  ch.  xciii ,  p.  >  >  7- ) 

'  L'assembldc  sc  composait  duDaupIiiii,  <luc  tic  Guvfin'f  (Ic  roi  clant  en»- 
p^cbd  par  sa  maladic),  do  Louis,  roi  de  Sicilc.  et  due  1  Atijoii,  du  roi  de  Na- 
varre, du  due  de  Bcrri,  du  due  de  Broiagnc,  uu  cumii-  dv  Clermont,  du  grand 
mailre  dc  ThAtel  da  roi,  du  chanceliur,  dcs  rcprei^enlauls  du  clerg<^  et  de 
rUnivenitd,  denngnenn,  dieveiiers,  dcuyers,  magistrals  ei  bourgeois  dc. Paris, 
•taut  et  de  ai  grant  nonabre,  dtt  Pierre Gocbon,  cpra  peine  ae  ponvoit  Ten  oon- 
« tonmer  en  ladite  aallo.  •  L*^erivain  roneniiaia  n'a  que  des  ilogn  poor  la  •  grant 

•  hanliiee*  que  d^foye  Torateur  eon  cmnpelriotc  devant  cette  im|Meanto 
reunion. 

*  Histoin  des  dacs  dr  BoargogHft  Joan  sans  IVur 
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un  haroii  que  par  un  clievaiicr,  par  un  prince  que  par  un  comte, 
par  un  parent  du  roi  (|ue  par  un  etranger :  biea  loin  done  d'etre 
poursuivi,  le  due  de  Bourgogue  doitStre,  au  contraire,  remerci^ 
et  boDord  K 

La  triste  argaineiitatioD  do  docteor  abdnt  gain  de  cause;  nut 
ne  se  leva  pour  r^pondre,  et  Jean  sans  Peur,  griloe  a  la  facoode 
de  son  avocal,  grjlce  surtont  anx  mi'Ue  hommes  d^armes  qa*il  avait 
anient  avec  lui,  arracba  an  malheareux  Gbailes  VI  des  lettres 
d^abolition  pour  le  meurtre  de  son  frhn, 

VI. 

Ce  ne  fut  que  six  mois  apres  que  la  veuve  du  due  d'Orlrans, 
Valentine  Visconti,  Tune  de  cea  charmantes  etraugercs  qui  onl 
rarenient  trouve  gr&ce,  ea  France,  devant  les  pr^jog^  publics, 
fut  admise  k  demander  reparation  pour  le  meurtre  de  son  mart. 
Ici  encore  Tavocat  est  un  Nonnand,  M*  Tbomas,  abb6  deG4- 
risy;  mais  la  tacbe  est  bdle  et  honorable  cette  fois'. 

Uassembl^se  tint  au  Louvre,  le  ii  seplembre  i4o8. 

Lc  plaidoyer  de  M*  Thomas  n*est  pas  moins  verheuz  que  cdui 
dn  oordelier  :  il  d6ploie,  comme  lui ,  un  luxe  inoui'de  citations, 
de  divisions  et  de  subciivisioos  ^.  11  a  dispose  neaumuius  son  plan 

*  Ce  ditoftun  ik'<Mieupe  pa*  moins  de  qualre'Vingt-trois  pages  dans  T^dition  in-8* 
de  Monstrdet  par  M.  Buchon.  —  Pierre  Gochon  n*ea  a  dono£  que  la  miaeiirir  oil 
deuiiime  partie.  C'est  un  r&iuisitoire.  foribond  conlre  le  due  d'Orl^ans,  oh  les 
accnsations  d'empoisoiinenieal  et  de  nagie  tiennent  la  ^os  large  place.  Les  lesles 
de  Monsirelet  ei  de  Codion  offrcnt  dcs  variantcs  notables. 

*  lilonstrelct  ct,  d'aprfcs  iui ,  les  bisloHens  niodernes  I'appellent  M*  Thomas 
C^nsYt  abh6  dc  Saint-Fiaci'c.  Mais  les  auteurs  du  GulUachtistiana  (t.  XI,  coi.  4 1 1) 
paraisscnt  avoir  Irbs-bieii  otabli  que  S^riay  ou  C^rlsy  e8t,Tion  pas  nn  nom 
d'hoinmc,  niais  le  nom  dc  l  abbaye  donl  6tait  abbe  maitrc  Tboiiias,  qui  d^lendit 
)»  raemoire  du  due  d'Orieaiis.  L  ancienne  abbaye  de  C^risy  dtait  dans  rarroadis- 
scment  actuel  de  Domfront. 

'  i^c  discours  est  divis^  cn  trots  points,  i'  que  les  rois  tont  tenus  de  rendre 
justice  i  leurs  sujets;  s'  que  Jean  de  Boorgogne  a  ocds  On  fiut  ocdrc  le  due 
d*Orl<ans  trattreusement  el  honteusement ;  3*  que  le  doc  d'Oridans  a  iU  in^bam- 
ment  et  faussement  accuse  de  plasiears  crimes.  Cb'acun  de  ccs  poinls  se  subdi- 
visait  en  sii  autres.  Ce  discours  occupe  dans  leMonstrclel  de  M.  Donet  d'Arcq  les 
pages  969  A  536. 
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avec  une  ni^lhode  a  la  fois  plus  savante  et  plus  naturelle  ea 
m^ine  temps,  et,  Ic  dirai-je?  U  atteiat  paribu  presque  in  1  elo- 
qncDce.  R^futant  les  ridicales  accasationa  de  magie,  dont  Jean 
Petit  avait  cbarg^  le  due  d*Oii^s,  il  8*^1^  k  des  consid^na- 
tions  que  ne  d^avooerait  paa  la  rauon  modeme : 

•  G*est  erreor,  dit-il  ,  decroire  que  aoroeriek  aoient  aotres  choses 
« que  lueiMODges  et  produiaent  aucnn  efleL  Pins  grand*  fot  est  k 

•  estre  ajout^  k  la  faculty  de  m^decine  en  ceste  mati^re  qit'ao 

«  diet  du  maitre  en  thcologie  prononc^  sotlement  O  toi, 

"University  de  Paris,  puisses-tii  com'ger  telies  opinions!  Cnr  res 
«  sciences  abusives  ne  sont  pas  seuleinent  d^fencliics  parce  qu'elles 
« sont  conlre  1  lionneiir  de  Dicu,  mais  parce  qu  dies  necontieooent 

•  rien  de  v^rit^  et  d'efTet.  » 

Voiik  des  propositions  d'une  grande  bardiesae  poor  T^poque; 
etil  fallait  une  rare  ind^endaace  d'esprit  pour  lea  soutenir. 
Vingt  ans  plus  tard,  Jeanne  d*Arc,  ce  nursde  du  patriotisme, 
Mt  d^larie  sord^re  par  cette  m£me  University  de  Paris  k  qui 
Thomas  de  Gdrisy  faisait  appel.  Trois  si^es  encore,  et  Louis  XIV 
devra,  de  son  aulorit^  royale,  arracher  de  pr^tendus  sorcicrs  au 
biicher,  oil  les  envoyait  le  parieraent  de  Rouen. 

Dans  ce  mondc  si  laid  du  commencement  du  xv  siecle,  oii  la 
discorde  etait  dans  TEglise,  le  brigandage  dans  TElat,  Tassassinal 
dans  lafaoiille,  la  trahison  partout,  la  main  du  d^mon  ^tait  trop 
visible  pour  les  conteuiporains;  la  baute  raisoa  de  Tabbe  de 
C^risy  dnt  4choner  contre  la  credulity  et  les  supentitions  de  Tau- 
ditoire. 

Mais  ab.  il  snt  convaincre  et  tirer  des  larmes  de  tous  les  yeux* 
c*est  lorsque,  tenninant  par  un  mouvement  vraiment  loochaQt  et 
path^tique ,  il  8*^ria : « O  toi ,  roi  de  France,  prince  tr^exceHent, 

« pleure  ton  unique  fr^re,  en  qui  lu  as  perdu  Tune  des  plus  pre- 
«•  cieuses  peries  de  ta  couronne;  a  qui  tu  dcvois  toi*m^me  faire 
"justice,  quand  personne  ne  la  voudroil  faire  I  —  0  toi,  noble 

•  reine,  pieure  le  prince  qui  lant  t'bouoroit,  lequel  tu  as  vu 
«mourir  si  bonteusement !  —  O  toi,  mon  tr^s-redoul6  seigneur, 
« monseigneur  d'Aquitaine,  pleurc!  Tu  as  perdu  ie  plus  noble  de 
*ta  race,  de  ton  oonseil,  de  ta  seigneurte;  par  quoi  tu  es  tomb^ 
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"  en  tr^^rande  tribulation  O  toi,  tluc  de  Berri,  pleiirc,  ([ui 

•>  as  vu  !e  fr^re  de  ton  roi,  ion  neveu,  liuir  sa  vie  par  cruel  mar- 
X  tyre,  pour  ce  qu'il  otoit  fils  de  roi,  et  pas  autre  chose!.  ...  — 
«£t  vous  aatres,  princes  et  nobles,  pleurez,  car  le  cliemin  e^ 
<  ouvert  k  vous  faire  moorir  tndlreusement -el  k  rimproviste!  — 
m  Pieurez ,  homines  et  femmes,  jeunes  et  viem,  paavres  et  riches! 

•  car  ]«  douceur  de  la  paix  vous  est  (tiMe » puisque  le  chemtu  vous 

•  est  montM  d'ocdre  et  metlre  le  glaive  entre  les  prioces;  qu^ainsi 
« vous  voil^  en  guerre,  en  miaire  et  en  vde  de  toute  destroc> 
« tion !  • 

Au  th^logien  8ucc6da  le  juriste  Guillaume  Cousinot,  non  pas 
pr^iscment  Nonnand,  niais  qui  cut  des  afTmites  avec  la  Nor- 
mandie,  ayaot  el6  plus  tard  bailli  de  Rouen  '  ■•  T/nlait.  dit  Juv^- 
"  nai  des  Ursins,  un  notable  avocat  au  parlcmcut. »  En  quality  de 
chanoelier  de  la  maiaon  d'Orl^s,  il  conclut  a  la  condamnatioa 
et   la  punitiou  dn  due  de  Bourgogne. 

Tout  les  assiitanis  avaieot  applaudi  k  k  justification  du  due 
d*0r]6ans;  mais  lorsqu^il  8*agit  de  prononcer  centre  le  vrai  cou- 
pable,  coDtre  le  redout^  Jean  sans  Peer,  chacuo  se  tint  daus  une 
prudente  r^rve.  Le  dauphin,  due  de  Guyenne,  d^dara,  au  nom 
des  princes  do  sang  royal,  qu*iis  tenaient  le  due  d'Orl^ans  pour 
cxcus6  et  d^charge  de  tout  ce  qui  avail  etc  intente  centre  son  hon- 
neur.  >  Pour  ce  que  vous  demandez  de  plus,  ajouta-til,  il  y  sera 

•  pourvu  en  justice^. » 

Cetle  reparation,  la  veuve  la  poursuiviten  vain  :  elle  mouruL 
ddsesp^r^  et  inconsolable,  r^p^lant  sa  melancolique  devise: 
«Rien  ne  m^est  plus;  plus  ne  m*est  ri^.  >  Un  crime  devaitseul 
fdre  justice  du  crime  ^. 

Quant  k  Tapologiste  du  meurtrier,  son  triste  succ^  lai  valut 
plus  de  profit  que  de  consideration.  Je  ne  relrouve  plus  le  nom  de 
ce  vigoureux  champion  de  TGniversit^  dans  les  grandes  afiaires 
du  temps.  Bien  plus,  il  vint  un  jour  ou  Jean  Petit  vit  TUniversite 

'  Ce  GuUlaiinie  'Coaunot  est  1  auleur  pr^sum^  de  la  Gute  des  tuples,  qae 
plusienrs  fob  citAe. 

*  Ctm(.  Moiulrelct  ct  Coounok. 

*  Ainsainatdu  pent  Je  Mooterean.  1419. 
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condaiiiner  ouvertenuMit  st's  docl^ines^  ou,  proscrit  Ini-inemc,  il 
fut  oblige  d'aller  cherchcr  un  asile  dans  les  dials  de  son  patron, 
k  Hesdin.  U  y  v^ut  toutefois  combid  de  gratifications  et  de  pen- 
sions, et  mounil  en  i^ii  dans  la  douoe  retraite  d'an  h6piial 
que  )e  due  lai  avait  donn^^.  Jean  sans  Pear  avait  oe  m^rite,  an 
moins,  de  ne  point  ^tre  ingrat  envers  ceux  qui  Tavaient  irop  bien 
servi* 

VII. 

Lft  due  de  liourgogne  n  cut  pas  niemc  ie  benefice  de  sa  mau- 
vaise  action.  II  n'avait  lu6  qu'un  homme,  il  vil  se  lever  conlre  Ini 
lout  un  parti  :  c'elaienl  ies  princes  dn  •^riu^^  menaces  dcsormais 
dans  leur  ioviolabiiitd;  c'6lait  la  majeure  parlie  de  la  noblesse,  qui 
voyait  de  mauvais  ceil  Tami  des  bourgeois,  le  patron  des  ecor- 
cheurs;  c'dtaient  les  populations  meridionales,  toujoars  jalouses 
de  telles  du  Nord.  Et  ce  parli  allait  bientdt  avoir  pour  chef  et  pour 
parrdn,  non  plus  un  jeune  prince  almable,  frivole  et  ddr^l^., 
mais  un  soldat  ^igique  et  iuipitoyable,  habile  an  conseil  aussi 
bien  qu*aux  armes,  pr^t  k  oombattre  la  violence  par  la  violence, 
le  crime  par  ie  crime.  Cdtait  Bernard,  comte  d'Armagnac,  bean- 
p^Sre  du  nouveau  due  d'Orleans. 

En  attendant,  Jeau  i>ans  Peur  regnait  sans  partage  dans  le  con- 
seil et  dans  Paris.  Forte  de  son  appui ,  i'Universite  resolut  de  frapper 
un  coup  decisif  dans  ia  question  du  schisme.  Le  pape  d' Avignon , 
Benoit  XIII,  avait  envoy6  a  Paris  un  messager  portcur  de  deux 
builes  :  Tune,  adress^e  au  roi,  dtait  une  exhortation  paternelle, 
remplie  de  t^moignages  d*a£fection;  Tautre,  que  Ton  devait  tenir 
secrite  et  ne  produire  qu*au  besoin,  renfennait  une  excommuni- 
cation conditionnelle  contre  le  roi  et  lUniversit^.  Getfe  seiconde 
buUe  fut  d^ouverte.  Grande  rumeur  aux  ^coles :  aussitdt  l*Uni< 
versite  cbargea  i'un  de  ses  Normands,  Jean  Conrte-Cuisse ,  de 

*  Une  premitee  coodamnatioD  fut  pronoiic^e,  en  i4io,  eontre  Jean  Petit. 
Quatre  am  aprte,  &  la  mite  du  rdqnisitoire  du  chancelier  Jean  Gerson,  te*  livres 
fnrent  brAl^  publi(|uement. 

'  «  Notqcomio  el  largiB  penatonibus  stipendiisque  a  Burgundume  dotatas.  •  (Du 
Boolay,  t.  V.) 
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poursuivre  en  son  noui  ici  (  ondamnaiion  personnelle  de  Benoit  XIll 
el  la  double  soustraclion  d  obedience. 

Une  assemblee  solennelle  fut  convoquec,  le  21  mai  i4oS,  dana 
k  grand'salle  du  palais.  Le  rot  et  le  due  de  Bourgogne  ^taient 
prints  t  et,  avec  eux»  un  prodigieoz  oonconrs  de  princes,  de  seir 
goetin,  de  prflets,  de  docteoTs,  de  Iwaigeois  et  d^amhaMadenn 
Strangers  ^. 

G*est  devant  cette  noble  reunion  que  paria  maitre  Gourle* 
Cuisse.  Le  Religieuz  de  Saint-Denys  a  reprodnit  toot  an  long  la 

violente  invective  du  docteur  de  Domfront.  II  y  joue  pu^riieaient 
sur  les  noms  des  deux  papcs  :  Benedictus,  Benoit  XIU  d' Avignon, 
devient  pour  lui  Benejictus;  Gregorius,  Gregoiie  XII  de  Rome,  est 
travesti  en  Errorius;  et  il  ne  les  d^signe  plus  que  par  ces  sobriquets 
jusqira  la  fia  de  sou  discours^.  Conform^ment  aux  conclusions  de 
loraleur,  la  sonstraction  d'obedience  fut  prononc^e  par  le  consetl 
du  roi  k  T^rd  de  Tun  et  Tautie  si^;  Benoit  'Xlil  fnt  en  ontre 
d^r^  de  priae  de  corps;  ses  bulles  fnrent  perches  It  coops  de 
canif  par  le  secretaire  du  roi  et  kcir^es  par  le  recteur  en  menus 
morceanx^ 

Ge  n*6tait  pas  toot  d*avoir obtenn  du  conseil  dn  roi,  d*i]ne  anto- 

rilt:>  !a](|ue,  ces  lucsures  dtScisives.  II  fallait  les  faire  appiouver 
soiennellement  par  I'Eglise  de  France.  Une  asseiubl^e  g^neralc  du 
derg^  fut  convoqiH  (!  k  Paris  pour  le  1 1  aofll  suivant. 

La  veille  du  jour  fix^  pour  celte  reunion ,  Paris  iut  ie  thdlitre 
d*nne  sc^e  qui  montre  quel  emportement  et  quel  vulgaire  esprit 
de  vengeance  on  apportait  dans  ces  graves  questions.  Ddja  le  v^ 
n^rable  doyen  de  Saint-Germain-rAuxerrois  et  Tabb^  de  Saint- 

'  Monstrelct  nommc  le  roi  de  Sicile,  ies  dues  tie  Berri,  de  Bar,  de  Brabant; 
les  comtcs  de  Moitain,  de  Ncvcrs,  dc  Saint-Pol,  de  Tancarvillc;  le  recteur  dc 
rUuiversiu^  de  Paris;  le  comte  de  Warwick,  ambassadenr  d'Anglcterre;  les  am- 
bassadeurs  d'Ecosse  et  de  Galles.  (Liv.  I,ch.  xliv.)  Cest  par  erreur  que  Mons- 
trelet  place  cette  awemblte  anx  fiCes'de  FAqnea. 

*  Th^odofic  de  Nitfbi ,  qiu  fut  aecr^n  pontifical  A  Bome  et  Tiqi  des  pirei  du 
oondie  de  ConataAce*  fait  le  mCme  jen  de  mots  ear  le  dmb  de  Gr^pire.  ( Tftto> 
doniei  a  JViem  ntmon*  nhiewa  mbj  tmctalxu  I.) 

'  •  In  fnuta  dilaceravitminiita.»         Uv.  XXX  ..cb.  11.)-'  MoD4lrdet«  liv.  I. 

«h.  lUT. 
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Denis  avaient  ^t^  emprisouncs  pour  avoir  eu  coonaissance,  disait- 
ou,  de  la  bulle  d'excommunication.  Le  messagcr  porteur  de  la 
bolle  fi'^tait  enful;  mais  il  avait  ^t^  aiT^t6,  rainea^  k  Paris,  ei 
avec  \m  un  certain  Aragonais,  nonini6  Sanche  Lopes,  aervitenr 
de  Benoit  XIIL  Le  lo  aoAt,  on  lea  hisaa  tons  deux  aar  un  tombe- 
mn ,  la  t^te  coiffiSe  d'sne  mitre  et  rev6tiu  dlialNlleiiienU  oh  ^taient 
figardes  les  annoiries  de  Pierre  de  Luoa  renven^es.  Les  fliers 
les  oondoisireDt  en  cet  Equipage  du  Louvre  dans  la  cour  do  Paiaii, 
oil,  surnn  ^hafand,  on  lea  exposa  k  la  ria6e  du  peuple;  puis  ili 
les  ramen^rent  a  la  prison  du  Louvre  ' 

Le  lendemaiii ,  I'assembl^e  du  clerg6  se  lint  au  paiais-.  Ce  qui 
montre  assez  ciaireuient  la  main  de  la  nation  normande  dans 
toule  cette  affaire,  c'est  que  le  soin  de  baranguer  ie  clerge  et  de 
di^velopper  devant  lui  les  propositions  de  TUniversit^  fut  confix 
k  on  docteur  de  Vire,  au  violent  Ursin  de  Tallevende,  moioe  de 
Tordre  des  Trinitaires  on  Mathurins,  le  m6me  qu^on  vit,  six  ant 
pins  tard,  frapper  pnbliquenient  de  son  poing  le  recteur  Jean  de 
Gampani*.  Gonformdment  k  ses  conclusions,  il  fut  enjoint  k  tons 
les  pr^lats  ct  gens  d'Eglise  de  faire  publier  dans  les  limites  de 
leurs  dioceses  on  b^n66ces  la  dMaration  da  loi  sur  la  souslrac- 
lion  d'ob^dience  « aussi  bien  au  regard  du  pape  dc  Rome  que  de 
•<  cciui  d' Avignon.  •  Un  leui  remit  en  outre  des  instructions,  r6- 
dig6es  paries  docteurs  dc  rUniveisitf^,  «  contenant  tons  les  points 
•  et  articles  toucliant  celte  inati^re  et  conmient  iis  s'avoient  k  gou- 
« verner^.  •  Proclamerlasoustraction  d'obedience,  cetait  declarer 
implicilement  la  vacance  des  deux  sieges,  c'^tait  ouvrir  une  voie 
k  Textinction  du  schisme. 

Aiosi  rUniversit^  de  Paris,  dirig^e  par  les  docteun  normands, 
se  faisail  juge  de  la  papant^  et  arbitre  de  T^glise.  EUe  s*^rigeait 

'  Moo&lrelet,  liv.  i ,  ch.  xLvi. 

*  CtA  le  ^ouante'tepUlnifl  concils  de  Paris ,  qui  m  lint  du  1 1  ao6t  au  5  no- 
vembre, 

*  Eii  Undo  de  TtUeveiide m  nit  sur  les  nagi  pew  socdMer  k Gilles 
Desehampe.  Son  eomp^litcar,  Jem  de  Marie,  fill  da  eheacelier  Henri  de  Merie, 
renporta.  Unin  voulut  faire  poursuivre  son  exclusion  per  rOnivenit^,  le  rec- 
teur s'y  opposa.  De  Id  la  voie  de  fait  A  leqaeile  je  feiteilarion.  (Du  Boulay,  I.  V.) 

*  Monsirelet,  je«.cil. 

HISTOinB.  l5 
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en  cdin  ill  \  pn  |i,u  miiI  ainsi  les  voies  aux  verilables  conciles  de 
Pise,  de  Conslance  cl  de  Baic,  ou  I'Eglise  catholique  devail  entrc- 
prendre  de  se  reforuierelle-mdme  et  de  reconquerir  son  tinit^. 

encore ,  dans  cos  solenndles  assises  de  la  chn^tieDt^,  k  c6t^ 
des  Pierre  d*Ailiy ,  des  Genon ,  noas  retrouvons  oos  docteurs  nor 
mands.  G*est  Simon  du  Bosc,  docteur  en  d^reto  el  abb4  de  Ju- 
midges;  e*est  GatUauine  de  Ganliers,  licenci^  ^  lois,  ev^ne  d*^- 
vreox,  tout  deni  d^put^-s  par  Tassembl^e  d«  derg^  de  Paris  au 
condie  de  Pise'.  €e  sont-,  h  Constance,  et  toajoms  au  premier 
ranp^  dans  les  deliberations,  Jourdain  Morin ,  chanoine  de  llouen 
et  profcsscur  cn  th6ologie;  Pierre  de  Vercollcs,  mail  re  en  llieo- 
logie  ef  p[ieur  do  Cbaumont,  Tun  et  Tautre  (ju.tlliit^  d'ambas- 
sadcurs  du  roi^.  5'agi(-il  d'inviter  les  p^res  des  aulres  nations  du 
concilc  a  se  r6unir  aux  propositions  de  la  nation  fran^aise,  ce 
sont  Ursin  de  Taileveode  et  Andr6  Margaerie*  deux  Normands, 
qo'on  charge  de  porter  la  paroled  Parlout,  k  cetle  dpoqne,  je 
troove  ]a  trace  de  nos  docteurs  dans  les  affaires  de  V£glise ,  comme 
aussi  dans  celles  du  pays. 

VJI. 

Sous  Timpulsion  de  cC55  ardenfs  nieneurs,  TUniversite  elait  de- 
veuue  une  puissance  avec  iaquclle  il  fallait  compter.  Tout  cc  qui 

^  On  Stat  que  la  Sorbonne  ou  Facuiti  de  lli^ologie  de  Pbris  <tait  sumommdo 
U  GDiidfe  ptrpAuU  des  Gaaltt. 

*  GaU.  dtrist.  I.  Xf « p>  19S,  600. 

*  Jc  Irouve  sur  la  iislc  des  peraonmages  diput^Si  le  lO  novenibre  ]4i4(par 
l'assembl<^e  du  clerg^  au  concile  dc  Conslance,  les  noms  suivants :  Guillauoie  de 
Canlicrs,  dvequc  d'Evroux;  Simon  c!u  Bosc.  abbe  de  Jumic^cs;  Jean,  abb^  de 
Saint -Wandrille;  Ciuiilaumc,  abb^  do  Sainl-Giorgcs  de  BoschervHIc;  GiUes, 
abb<^  (le  Rolbfr  trois  premiera  sont  qualifies  dc  docteurs  en  d^crcts);  mailres 
Ursia  dc  Tailevende,  archidiacrc  d'Evreux,  et  Jourdain  Morin,  clianoine  dc 
Bouen,  sacm  paginee  professons;  Jean  dc  Macon,  docteur  hi  lois,  tresorier  dc 
titieu;  kaM  Marguerie*  niaitre  it  arts,  liceocii  en  droit  dvil,  baebelier  en 
dUerttft,  chaaoine  de  Rouen  et  ardndiacre  da  Petit^^QV.  {lutrmmUuft  dedqiK* 
fmdtfj  eie.  apod  Mart6iie,  Tkei,  meed,  t.  II,  p.  i538.  Lettre  des  vicairea 
d'Evreux  irardievlR|tie  Lonia  d*Hareourl,  ibid.  p.  i54i.  —  dcfa  mimi  de  sehi- 
«jiKilc>  iiid.  p.  i5/|3-i6og.) 

*  Procis*verb8l  des  adanees  de  la  nation  Jjraocaiae  au  concile  deConitance.  On 
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ia  touchait  devenait  queslion  d'Etat.  Qa*elle  fut  ou  se  crut  me- 
aacte  dam  tea  i^rivil^ges  ,  l^s^  dans  ses  membres  ies  pliu  obican, 
tes  plus  indigaes,  aoMilAt  die  impotait  silence  k  toules  les 
diaires  dea  paroiaaes  occiip^  par  aea  pMdicateurs;  eUe  fermait 
aea  ^colea  et  jetait  dans  la  roe  aea  trenle  miile  ^coliera.  Toajonn  il 
faHait  o^der  et,  1^  times  on  exoeaaivea,  faire  droit  k  aea  demandes. 

Je  cboisis,  eotre  viDgt  autres,  Taffaire  du  sire  de  Ti^nonville. 
On  sait  et  Von  a  souvent  racont^  commeat  Tigaoa\ilie,  pxevul  de 
Paris,  avail  fait  p^udrc,  en  1^07,  un  Normand  et  im  Breton»  ^co- 
liers  vrais  ou  pr^tcndus,  raais  certainement  larrons  et  meurtriers; 
couuneDt  il  se  vit  mettre  en  caase  pour  ce  fait  par  I'Cniversit^ ; 
oomment  il  fut  excommoni^,  oondamnd  enfin,  lui,  le  premier 
maglatrat  de  Paris,  non^ealement  k  faire  amende  honorable  k 
messiears  de  la  docte  et  irritable  corporation,  mats  k  detacher 
lni«m£me  du  gibet,  an  boat  d*un  an,  les  cadavrea  des  pendns  et 
k  les  baiser  snr  la  boncbe :  apr^  quoi  il  fut  destitu6  de  sa  charge. 
Mais  ce  qa*on  ne  savait  pas,  c*est  que  ces  criminels,  TUniversit^ 
ics  avait  parfailement  laiss^  pendre  sans  mot  dire,  en  idoy,  sous 
radmiaisUation  du  due  d'Orlcans;  quelle  les  avait  roemc  formel- 
lement  d^savou^s  comnie  clercs;  c'esl  qu'elle  ne  s'avi«^a  de  les  r6- 
clamer  qu'un  an  apr^s ,  sous  TadmiDistration  du  due  tie  liourgogae; 
c^est  que,  denize  les  pnvil^es  universitaires ,  se  cachaieut  les  ran- 
conea  pplitiques  de  ce  prince,  et  qu*au  fond  de  toute  cette  affaire 
il  y  avait  une  intrigue  bourguignonoe  et  normande,  dont  Cousi- 
not  nous  a  donn^  ia  def  ^. 

Jean  aana  Penr  n*avait  oublii  ni  pardonn^  lea  diligences  faitea 
par  Tignonville  aa  aujet  du  meurtre  de  la  rue  Vidlle^u-Temple. 
La  perte  do  pr^vdt  fnlr^oine.  II  ne  s'agissait  que  de  lancer  centre 
lui  la  rcdoutable  corporation  et  ces  bardis  Normands  qui,  nagu^re, 
avaient  fait  exiler  Savoi^y,  Ir  plus  biiliaat  seigneur  de  la  cour,  et 
rascr  son  hotel,  le  plus  beau  de  Paris.  On  reveilla  TafTairc  des 

v<ut»  dans  tout  la  cours  de  cette  longue  pt^,  le  doeteur  rouennais  Jourdain  Mo> 
rin  {Jorituuu  de  Mwims]  exereer  uoe  aetion  pr^nd^rante  dans  les  d^lib^Sra- 
tions.  {Bom  Marttoe,  he,  ci(.  p.  i5i3-i6og.) 

>  Conf.  k  Be%.  Monstrdct  el  Juvteal  des  Ursins. 

'  la  Geslede*  mMn,  ch.  xc?i,  p.  tao. 

aS.  • 
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pendus;  Ics  Noriiiands  \e»  r^cUiu^reni  coiuiue  elanl  de  leui  na- 
tion; rUniversile  ioutcnti^re  invoqua  scs  privileges  violas,  ct  Ti- 
gnoDville  saccomba.  •  Si  foreot  en  rUuivenit^  aaeunt  NomanM 
•  ntaduni  favonbles  aux  faiz  dn  dac  de  Boulogne,  qui  bien 
« aavoient  que  ledit  due  d^iroit  d^ppoiotier  ledit  pr^ost,  pour 
« autre  y  roeWre  h  lui  favorable.  Lesquels  Noroians  firent  TUni- 
«  versit^  esmouvoir  contre  ledit  pr^ost.  Avec  lesquieolx  sc  adjon- 
« gni  ledit  due,  qui  tant  fist  que  deson  efttat  fut  despoioti^^  > 

Apres  le  provdt  Tignonville  viot  le  loui  <la  ]>r6v6t  Desessarts. 
(^realuie  du  due  de  BourffO|?nc,  c'clait  I  iunnme  de  France  qui 
t  umnlai'l  ]o  plus  de  places  el  d'^uiolumenls;  d'ailleurs,  ador6  du 
populaire  de  Paris.  Mais  de  secretes  liaisons  avec  les  Armagnacs 
Je  rendirent  suspect  k  son  patron.  Des  hommes  desa  police  ayant 
eu  uoe  querelle,  k  propos  d^un  cbeval  mori,  avec  les  dcoUers 
normands  dii  collie  d*fiarcourt,  rUniverait^  ^leva  la  voix,  et 
Desessarts  fut  r^oqud  comme  son  pr4d^ces9ieur*. 

VIU. 

0 

L*Univer8il6  pr^lndait  ainsi  h  an  r61e  plus  s6neni.  La  loogue 
affaire  du  schisme,  a  laquelle  se  ratlachaienl  lant  d'inl^rcls  di- 
vers, en  la  ranienant  saos  cesse  sur  la  scene  lui  donna  n^ccssairc- 
nient  uiie  iiileliigence  des  affaires,  une  experience  pratique  que 
la  nature  de  ses  travaux  ordinaires  nkivait  pas  laiss^  sppposer. 
Exerc^e  k  rechercber  et  a  signaler  les  abus  de  TEglise,  elle  apprit 
k  reconnaitre  ceox  de  r£tat,  k  proposer  des  reonMes.  Aussi  la 
voyons-nous ,  vers  ce  temps ,  conduite  par  la  force  nidme  des  cboses . 
et  on  peu  aussi  par  cet  esprit  d'empi^tement  si  natorel  aux  corpo- 
ra tions,iaire  invasion  dansle  domainc  de  la  politique  et  s*entre- 
meltre,  comme  le  lui  reprochait  st  darement  le  due  d'Orl^ans, 
dans  le  gouvernement  du  pays. 

La  faction  des  bouchers,  d^bordant  le  due  de  Bourgogoe  loi- 
meme,  regnait  souverainemenl  dans  Paris  f  i4i2-i4l3).  A  qui  ces 
honiiiies  igiioranls,  inexperiaienles,  deniandent-i!s  desdiiectioDS, 
une  voix,  une  plume?  Aux  docteurs,  aux  Normands.  Leur  ora- 

*  Cousiaol,  U  c. 

*  OctobreiAio. 
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teiii,  cY'sL  un  docleur  en  ihcologie,  le  carnie  Kuslaclie  de  Pavilly, 
clu  pays  (Je  Caux ,  Ic  compairiote  et  Taiiii  du  djauoiiie  de  LiveL,  de 
Houeii ,  el,  cotiinir  lui,  ardent  partisan  deBourgogne.  On  counait, 
par  le  Keligieux  de  Saiut-Denys  et  par  Monslrelet,  les  brutales  ad- 
monestations  adre&s^es  par  ce  tribuD  des  ^coles  au  roi ,  a  la  reine, 
au  daophin  :  loos  les  voiles  y  sent  d^hir^a  et  la  vie  priv^  des 
princes,  comme  lettr  vie  pablique»  est  livrfe  en  pilnre  aux  co- 
l^res  de  la  niultttode^  La  d^mocratie  conle  k  plains  bords  dans 
ces  baraogaes.  C^tait  le  temps  oil  la  Sorbonne  professait  oette 
doctttne,  alors  inoule,  •  qn*an  roi  qni  accable  ses  sujels  d*exao> 
« tions  injustes  peat  et  doit  4tre  d^pos^.  t 

Mais  Tacle  c6Iebre  auquel  ie  ^olaialKl  Pavilly  a  altachu  son 
noiuesi  la  grande  remontrancc  qu*il  prooon^aen  i4i3  devant  le 
roi,  au  nom  de  rUniversitf.  (]\'s[  [r  proces  fait  aux  ahus  de  I'Etaf , 
commc  le  paujplilet  du  cbanoioe  de  ISayeux.  Cleaiangis  ^tait  le 
proc^  des  abus  de  TEglise.  Gette  remontraoce  a  un  caract^re  tr^- 
pratique,  tres-sp^ial :  le  carme  y  d(^voile  sans  pitie  les  exactions, 
les  cnmuls ,  les  d^nrnemenls  de  deniers,  les  depenses  foUes  de  la 
cour;  il  denonoelesbommes  et  lesnomme  bardiment  parlenr  nom. 

La  grande  ordonnance  de  reforme  de  iili3  n*est«  h  bien  dire, 
que  le  redressement  des  griefs  signal6s  par  Eustacbe  de  Pavilly. 
CW  an  des  monuments  les  plus  remarquables  denotre  16gislation 
au  uioyen  age,  et  auquel  on  ne  saurait  reprocherque  les  circoos- 
tances  au  milieu  desquelles  il  s'esl  produiU  On  y  rencontre  des 
principes  qui  ne  devaient  trionipber  que  bien  des  siccles  plus 
tard  :  centralisation  de  Tordre  judiciaire,  de  Tadministration  fman- 
ci^rei  separation  des  pouvoirs judiciaire,  administratif,  municipal , 
militaire;  et,  avec  tout  cela,  one  rare  impartiality,  one  mod^a- 
tion  inattendoe^. 

G*est  k  rOniversit^  qoe  le  pr^mbole  m£me  de  cet  acte  en  at* 
triboe  la  pens^e  et  ia  ruction,  et  toutporte  k  induire  que  nos 

*  Le  daophin  surlout  ni'ttit  pas  mdnag6 ;  Pavilly  lui  rcprocbc  cn  face  la  I 
girel^  et  le  SMiidalc  dc  ses  moettrs;  il  iui  dibile  un  Imti  oomplet  »ur  la  conduilo 
des  princes :  cEx  quibus  posaet  oompooi  tracUtus  valde  inagous.i  {BjeiijfMtx  d« 

SaiiU-Denys.) 
■ '  Ordonaances  ties  rots  dc  Frmcf,  t.  X ,  p.  70. 
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docleurs  Donnaiids  n'y  furent  point  Strangers  ^  Pavilly,  dans  sa 
remonlrance,  en  atait  dress6  le  plan;  c'esl  Ic  Normand  Courte- 
Cuisae  qui  precba  k  Saint-Paui,  devaot  le  roi.  sur  rexcellence  de 
rordoDoancc 

ieclure  de  Tordonnance  fat  faite  solenhellenieDt  eo  lit  de 
jostice,  le  27  mai  t4i3.  Geitecharle  semblait  ioaugiirer  ttne  ere 
iio«iYeUe  pour  le  gooveraement  ei  poor  le  pays.  Mais  oe  qui  mao- 
<pnit  saFtout,  c^^tdeiit  des  hommes,  et  lee  mmm  qai  font  lea 
homncs*  Lea  boochers,  d^aln^  par  le  due  de  Boafgogoe*  en- 
aaDg^anlaieBl  alora  Paxis.  Pavilly,  entralDaDt  k  sa  auile  le  privdt 
des  marcbands^les  ^chevins,  le  petit  peuple,  forf^ait  ies  portesde 
la  clciueure  royalc  el  prcchait  sur  ce  tcxte  :  •  II  y  a  encore  de 
"  ijiauvaises  herbes  au  jardin  du  roi  et  de  l:i  roine,  il  Ies  faut  sar- 
«  cler  et  oler.  »  Et  ii  faisait  arreter  et  conthiire  en  prison  le  propre 
fr^re  de  la  reine,  des  seigneurs  et  des  dames  de  ia  cour. 

Les  universitairescoimneD^ient^  s^efirayer  de  ces  exc^s;  ieiirs 
chefs  se  r^uniient  au  oouvent  des  Cannes »  de  la  place  Maubert, 
dans  la  cellule  mAone  d*Eustacbe  de  Pavilly.  La  majority  propoaa 
de  se  rtondlier  avec  les  princes*  Eustacbe  seal  soutiot  que  ce 
qui  aviit  ^16  iait  bien  fait  etqoll  fallait  filler  jusqu^au  bout. 
Alors  rUmversit^  d^voua  k  la  fois  les  boachers  et  Pavilly.  Le  due 
de  Bourgogne,  mal  ob^i  des  bouchers,  d6consid^r6  aux  yeox  de 
Ja  saine  bourgeoisie  parisiennc,  ne  jugeaul  plus  la  place  tenable, 
prit  le  parti  de  ia  fuite;  les  Armagnacs  entrercnt  a  leur  tour  dans 
Paris*. 

La  grande  ordonnanco,  cet  6clair  passager  de  i'esprit  d^mocra> 
tique,  fut  abrog^e  le  5  septembre,  dans  un  secoud  lit  de  justice, 
ao  nooi  du  mdme  roi  qui  Tavait  sanctionn^  K  L'Uuiversit^  quitta 

'  «  Exiiortatio  ct  propositio  facia  in  pra^entia  regis  Caroli  VI,  pro  parte  Uni- 
•  versilatis,  praepositi  pariiicnsia  et  dviam  parisiemtvin,  dt  certs  ordinstioiies 
«  tone  noriter  ftcUB  •ervarentar.  t  ( Ap^  Da  Boulay,  t.  V. ) 

>  One  note  des  ^diteun  des  Ordonnancct  porte  que  cdle-ci  a  Mi  paUi^ 
d'aprka  un  imprim^  intitnM  :  Let  pUuOes  «e  doUmee$dei  Etwtit  Fnnee,  fidtet 
an  ny  Guaiet  dmkM  pat  TVtmtenitd  de  Paris.  Parii,  1&8S,  iurS*,  T  33. 

^  Ce  mouvement  d^mocratique  a  ^t6  dessint^  de  maio  de  maitre  par  M.  Miehe- 
lci»  h  h  (in  du  IV'  volume  de  son  Hutoin  de  Frmee, 

*  Onlonn,  t.     p.  170. 
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ia  scene  poliU(|u<2;  ellc  lenlra  dans  ses  ecoles  et  n'en  sortit  UI^ 
inslaiit  que  pour  rt'-futer,  par  la  bonrhc  de  Jean  Gerson,  et  ana- 
thruialiscr  soleniieHeTiicnt  les  propusilions  de  Jean  Petit  sur  !e 
uieurtrc  des  princes.  La  nation  normande  se  condamne  au  si- 
ience;  ses  docteurs  se  rcnfermeot  dans  la  question  du  schisme  et 
vont  si^r  aa  ooncile  de  GoDstance.  Lear  plus  foagneux  orateur, 
Pavilly,  De  reparallra  que  qaelques  ann^  plus  tard,  eu  i4i8r 
pour  apporter  ao  pied  da  trdue  de  Charles  VI  le  cri  de  d^tresae  de 
la  Normaudte  se  d^batlaat  contra  rinvaaion  anglaise ,  et « le  dernier 
•  et  dooloareux  adieu '  *  de  cette  h^roique  province  k  la  France. 

Telle  a  avec  ce  melange  de  bien  ct  de  mal  qui  est  ie  ca- 
raclcre  ordinaire  des  ci  iiduites  Uuniaiaes,  la  pari,  dca  docleHrs 
Doriuauds  dans  lis  cvcaements  qui  onl  rempli  les  premieres 
annoes  du  xv"  siecle. 

Dans  I'ordre  politique,  ils  n'ont  pas  su  s'dever  au-dessus  des 
considerations  dc  pa]  li ,  et  nous  ies  avons  vus  se  faire  trop  sou  vent 
les  complices  et  les  instruments  de  Tambition  brutale  du  due  de 
fiourgogne. 

Dans  les  aflaires  spirituelles,  leur  rAIe  a  6t6  pins  desint^ress^  et 
plus  fikond.  Quels  qu*aient  ^t^  les  aigreurs  et  les  emportements 
qu*t]s  apport^rent  dans  le  d^bat,  la  cause  quails  y  soutenaient^tait 
lameillenre :  c*^tait  la  cause  m^tne  de  l*Eglise  nniverselle.  Pendant 

que  le  reste  dc  rEurope  s'obslinait  ou  s'eiidorniait  dans  ce  diialisme 
deplorable  qui  nienac^ait  de  s  elerniser,  c'est  la  Sorbonne  qui  jela 
le  cri  d'alarme  et  poursuivit  avec  une  iufatia^able  perseverance  le 
r^tablissement  de  runit6.  Cest  elle  qui  til  lairc  ies  premiers  pas 
vers  ia  realisation  de  ce  grand  but,  en  provoquant  la  reunion  des 
oonciles  dc  Pise  et  de  Constance.  £t  jo  nc  doute  pas  que,  si  Tin- 
vasion  anglaise  ne  f6t  venue,  en  i4i5»  d^iganiser  la  France^ 
briser  tes  nerfs>  ^arer  ses  esprits,  l*Universit6  de  Paris,  avec  ses 
docteurs  normands,  n^eikt  avance  de  trente  ans  le  retour  de  Tunion 
et  pr^venu  peutr4tre,  pour  Favenir,  un  schisme  bien  aulrement 
violent  et  douloureux. 

'  «  UlUmunictdoiorosuni  vale. » [RcUyicux  ilcSaint-Dcitys,  Uv.  XXXllI ,  cb.  xvii. 
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GlERGt  CHR^I£N  DANS  L£S  GAMPAGN£S 

APABS  LA  GRANDE  INVASION. 

S  r.  ETABL13S£M£NT  D£S  PAU0I5SES  fiUIULES 

(>»aAiT  D'VR  aiaoiu 
*U  L'ilMIOUB  Mt  CUMU  MUCOUa  Ml*  U  nUUIl  MVAVm  M  BOQMMIl)  , 

PAR  M.  CH.  REVILLOLT, 

MUIMI  TITOLAIRR   t)E   I*  lOCtETt'    rFS  S(;!P«(rF5    Mf>nMHS  DE    SRtKE-BT-OlSI , 
COmUMrOMOAIIT  OU  MIHKTiBB  DB  fUlSTROCTlOM  P|I»UQBI. 

■a— 

£n  ^tudiant  rbistoire  des  oonditMrns  agricoles  dans  le»  foyaumes 
barbares,  on  se  troave  eo  prtsenoe  d*une  action  qoi  a'^tait  k 
peme  pioduite  pendant  les  deroiers  ti^es  de  Tempire :  c'est  I'ac- 

tion  puissante  et  continne  dti  clerg^  chr^tien.  Dans  cette  ientc 
r^olutioD  qui  suhslilua  le  servagc  a  I'csclavaj^c  aiUique,  rEgiisc 
eut  toujoura  une  part  consid^ra1)le  quand  elle  ne  joua  pas  le  role 
principal.  II  est  done  ndcessaire,  pour  bien  connaitre  !a  nature  et 
la  force  de  cetlc  iuilueoce,  d*^ladier  comment  I'Eglise  catholique 
parvint  k  s'^lablir  dans  les  campagnes  et  quelle  aitoation  morale 
elle  sut  prendre  a  la  suite  de  la  grande  invasion. 

Le  elefg^t  malgr^  lea  nombrenz  privil^gea  dont  Tavaient  dot^ 
lea  empereurs  cfar6lien8  et  anrtout  lea  fila  de  ThMuMe;  ^tait  mal 
k  raise  sova  le  r^aie  adminiatratif  de  I'empire.  La  grande  inva- 
8k»n  Texposa  d*abonl  i  bien  dea  p^riia,  sonvent  mdme  k  de  cmellea 
pers^utions,  mais  elle  eot  pour  r^snltat  de  rel&cher  les  enlraves 
qui  rempechaient  de  se  mouvoir.  L'Egtisc.  en  elTct,  ne  pouvait 
faire  un  acte  de  vie  cxldrieure  qui  ne  roin  jjiouiiL  i'Elat  en  dcran- 
geant,  en  brisaiil  mcme  (juctque  ressorl  Uc  ceUe  machine  si  coni- 
pliquee.  Nommait-elie  auivaul  ses  u&ages  les  ^v^ucs  a  Telecliou , 
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elle  faisait  revivre  dans  les cit^  le  droit  populaiic  presquc  6touflR& 
par  le  d^veloppement  natnrel  des  fnstftations  politiqaes.  Elle  ne 
pouvaii  mt'iiie  remplir  les  vidos  dii  minislere  sacerdotal  sans  en- 
lever  des  membres  necessaires  a  Texisleiice  dc  la  socicte  civile. 
Constanlin,  par  une  loi  dc  326,  avait  inlci  lit  d'cnipruuter  les 
dercs  k  la  condition  des  senateurs  uiuuicipaux  ou  curiales,  et  n'a- 
vait  permis  d'employer  a  l*aulel  que  les  pl6b^iens  et  les  indigents  ^ 
Mais,  ces  pauvres  ainsi  laiss^  k  ViEglise.  Tempire  eut  bientdt  be* 
801D  de  ics  garder  pour  son  usage,  et  les  sacoesseors  de  Constanlin 
ddfendirent  de  recevoir  dans  le  derg^  aucnne  de  ces  peisonaes 
qui,  sous  le  nom  gte^al  ^chnosai,  devaient  a  un  titre  quelconqoe 
leur  service,  soil  k  remperenr,  soit  aax  particuiiers,  soit  aax  cor- 
porations ;  c'esl-k-dire  qu'ils  ferm6rcnt  k  toutes  les  classes  Tentr^e 
du  miuistere  sacrc'^.  Les  princes,  chr^'tiens  siiiceies  et  souvent  • 
tr^s-ardenls,  6taient,  ii  faut  le  dire,  fort  embarrass6s  pour  re- 
cruler  TEglise  sans  6puiser  la  l  epublique.  Ce  recruteuieiit  cut  ce- 
pendanl  ^le  facile  si  les  pretres  chrctiens  avaient  forme,  comiuc 
les  Idvites  de  la  loi  luosalquc,  une  corporation  hi^rcjditaire.  Li^s 
alors  par  des  cbaines  indissolobles  et  perp^tuelles,  ils  auraient 
^  tont  k  fait  semblables  aux  aatres  sujets  de  Tempire  et  seraieot 
rentr^  dans  la  dasse  des  eondUumdeg  et  des  originarii,  servant 
Dieu  de  p^re  en  fils  et  vivant  de  leur  vie  propre  sans  ddran- 
ger  Tordre  g^n^ral.  Mais  le  clerg^  ne  formait  point  one  caste.  En 
Orient  les  eveques  et  les  raoiues,  en  Occident  tons  ceux  qui  rc- 
cevaient  les  ordres  luajcms  ne  pouvaicntse  marier  apr^s  leur  en- 
tree dans  le  sacerdoce  et  devaient,  s'ils  Tavaicnt  fait  auparav.nit, 
vivre  d6sorniais  dans  la  continence.  On  ne  pouvait  done  compter 
sur  leur  post^te  pour  remplir  les  cadres  de  ia  miiice  sacr^.  Les 
empereurs  essay^nt  pourtant  de  constiluer  le  clerg^  comme  ila 
avaient  fait  des  aatres  corporations,  et  les  efforts  qu'ils  tenterent 
dans  ce  sens  ne  aont  pas  un  des  traits  les  moios  cnrieux  de  This- 
toire.  Une  loi  de  5gS  ordonna  de  prendre  d^nnais  lea  dercs 
parnit  les  moines  qui ,  par  Teffet  de  octte  constitution ,  devenaient , 

'  L.  VI,  C.  Til.  be  hpucopis,  XVI,  2. 

^  L.  Ill,  C.  Th.  De  His  qm  ad  Ecclcsuis  coiijuifiunt,  ix,  45. 
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ponr  ainsi  parler,  les  ohnosni  de  i^l^glise  ^  La  pens6e  de  fairc 
servii  aux  besoins  du  clcrg«i  ies  congix^ga lions  dc  cenobiles,  deja 
si  nombreuscs  en  Orient,  inais  qui  commencjaient  a  peine  a 
labiir  en  Occident,  6tait  toute  naturelle  f  t  vint  egaiement  a  i'e3- 
prit  des  eveqaes.  £a  A60t  ud  des  prdals  reuais  au  concile  de 
Lyon,  Veranos,  indiqua  cet  expedient  comme  un  moyen  d'assu- 
rer  dtgnenient  le  service  diviD  K  Dans  Tidte  de  T^dqne  il  s'agia- 
•ait  platArt»  il  eit  vmi,  de  tronver  dea  penonnea  oonvenablea  ^ 
dea  fonctioiia  aaialea  (fronof  virof),  <|iie  de  meager  Jet  intMts  de 
la  aod^  dvile;  maia,  pour  partir  de  motiis  dif^renta,  lea  priaoes 
et  les  pi^ts  ii*en  arrivaient  pas  moina  aa  m^me  r&nltat  et  fai- 
saient  des  dtablisseinents  monastiques  les  seminaires  de  Tordre 
saccidotai. «  Les  inoines,  a  dit  un  grand  oratcur,  soul  imperissables 
« comme  les  chines ^, »  maisils  ne  le  sont  pas  de  la  meme  maniere, 
et  la  loi  d'Arcadius,  bonne  tout  au  plus  a  remjilir  les  vidcs  du 
derge  pour  le  present ,  ne  pouvait  sui&re  aux  besoins  iuturs,  car  la 
vie  monastiqoe  ^tait  iaterdite  aux  obnoxii  plus  rigoureuseoieDt  en- 
core que  le  sacerdooe^.  Aosst  lea  princes  semblent-ils  avoir  cher- 
ch6  dans  ane  aatre  dasse  des  eonattonaht  ponrrfiglise*  Aa-'dessous 
des^6qaes,despr§tres  et  des  diacres.il  y  avait  aotrefpis  nn grand 
nonibre  de  dercs  inf<6nears,  qui  n*existeot  plus  gu^  aajoufd*hoi 
que  de  nom  dans  T^tat  actnel  de  la  hi^rardiie.  C^ent  les  leo- 
teurs,  les  nolaires,  les  d^fenseurs,  les  acolytes,  les  portiers,  les 
L'xorci&tes  ^.  Les  clercs  de  celle  esp^ce  ne  francbissaient  pas  lou- 
jours  les  degr^s  qui  les  separaient  des  ordres  majeurs.  lis  pou- 
vaient,  meme  en  Occident,  vivre  dans  I'^tat  du  mariage  et  for- 
mer aiosi  des  families  clericales  ^.  Celte  post^rit^,  sortie  des 
tlerniers  raogs  du  der^,  dut  naturdlenient  paraitre  aux  empe- 

'  L.  XXXII,  CTLDt  Episcop.  xti ,  3. 

*  QonaL  oitlif .  GaX&m  Sit^ftkmrneLt  <d.  Ddalande,  Pkris  1 666,  p.  S3* 

*  Laooidaire,«irlerAaMiBaemeDtdwfrb«8pr£clieiirt. 

*  Lms  da  Valeas  de  376,  conservies  en  pertie  dans  le  Cod.  7%0<mL  (Voir  la 
leltredu  papc  G^kse,  Labb.  ConcH.  IV,  iigi*} 

»  Euscb.  IKs(.  Eccl  VI,  li  3 ,  Gelaui  PP.      ix,  Labi>.  CmeH.  IV,  1 183« 

*  cQui  cum  csscnt  laici,  sive  ledores,  lidteetoioresducerc  el  Glios  procrcare 
•  polucnmt. »  ( LeoQ.  i^u(.  xai,  reipoai.  oA  in^ttMilioRem  IV  RoMlici,  Labb.  Coa- 
ci/.  HI, coi  i4o(),) 
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reurs  proprc  a  Ic  rccruter  cVune  niani^re  h^r^dilatre.  II  ii  exislc 
aucune  conslitulion  qui  I  attache  irr^vocablenient  a  T^glisc,  mais 
il  ^taiLsi  conroi  aie  aux  priucipes  el  aux  lendances  de  radministra- 
tion  imp^riale  de  chercher  a  I'y  fixer,  que  la  chose  devait  otre 
pasfi^e  en  usage  saos  avoir  eu  besoin  d'aiie  ioi  expresse.  Aussi 
qaand  Clovis,  apr^s  la  conquSle  de  rAquitaioe,  essaya  de  re- 
prendre  4  V4g»id  de  Tfiglise  Jet  traditions  de  rempire,  voit-on  le 
coDcile  d^rldans  mettre  sous  la  puissance  des  dv^ues  ies  fils  de 
dercs,  cVst-^  dire  tons  cevx  dont  ies  <p^res,  Ies  graodsf  ires  et  les 
arri^re-^rands-peres  avaieat  fait  partie  de  Tordre  clMal  K 

Tontes  ces  inesares,  destine  ^  donner  an  deq^  la  mbne  or- 
ganisation qu'aux  aulres  corporations  en  rendant,  autant  qu^il 
etaii  possible,  ies  offices  eccl^siastiques  htV^ditaires^  auraient  hiii, 
SI  i  execution  Ies  avail  suivies,  par  deualurcr  la  hierarchie  sacer- 
dotale.  Elles  amen^rent,  du  moins,  entrc  TEglise  et  le  pouvoir, 
des  conflits  interminables.  Malgr^  toutes  les  constitutions  qui  met- 
taieat,  entre  l*^tat  ecd^iastiqae  et  les  obnoxii  de  toute  espeoe  et  de 
tonte  condition  d^insunnontables  barri^res.ies  ^v^ues  ne  oessaient 
pas  de  les  reoetoir.  Impoissants  par  enz-m6mes  contre  cette  d6so- 
b^issanoe,  les  empereurs  forent  obliges  d*avoir  recours  ^  Tautorit^ 
de  r^vdque  de  Rome  et  firent  plosieurs  fois  paiier  le  chef  de  TEgl  ise. 
Le  pape  Innocent  I*  se  pronon^  d*abord  contre  cette  condnite 
dans  une  letlre  adress^e  a  Teveque  de  Koueu ,  Victricius.  Mais 
comme  on  tint  peu  de  compte  de  ces  recommandalioas,  saint 
L^on  le  Grand  Tut  oblige  de  les  renouveier  en  tenues  plus  forts 
et  plus  cxpies.  Sa  leltre,  envoy<ie  aux  eveques  du  Ptcenum  el 
de  ia  Campanie,  mais  destin^e  a  tout  i'empire,  est  curieuse  a 
plus  d'un  litre ,  et  montre  bien  a  quels  managements  etaii  tenu 
le  chef  de  TEglise  pour  les  n^oessit^  politiques  et  les  rapports 
sodaox.  €  On  admet  partout,  dit  saint  L^n,  dans  les  ordres  sacrds 
«  oeux  que  ne  recommandent  ni  la  dignity  de  leur  naissanoe,  ni 

•  celle  de  leurs  moeurs ,  et  oeox  qoi  n*ont  pu  m^riler  lenr  liberie  de 

•  leors  maitres  sont  ^lev^s  h  la  hauteur  du  sacerdoce,  comme  si 
«« leur  vile  servitude  leur  consUluait  uu  droit  a  eel  honneur :  il 

'  Cottc.  Awtlian.  1,  can.  iv,  Labb.  Condi  IV,  i/io5. 
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•  croit  iuribi  qu'il  sera  bicii  vu  do  D'wu  ccliii  (jui  ii'ii  pu  se  fairc 

•  bien  voir  tie  sou  mailrc.On  commct  aiusi  deux  fautes  :  d'abordle 
«  sainl  mysl^re'  est  souill^  par  rindignit^  {vilitate)  d*unc  telle  par- 
■  ticipation,  et  d'un  autre  c6t^  les  droits  des  maitres  sont  detruils 

•  par  la  l^m^te  de  oelte  osnrpation.  Que  toas  les  ^vdqoes  de  votre 
« proTiDce  s*abstieiment  done,  6  ines  tris-chers  fr^res,  d*ordoDiier 

'  aoes  fugitiis,  et,  non-sevlemeDt  ceiui4^,  mais  encore  oenz  qui 
«soot  engag^  dans  la  condition  d^originain  on  dans  tonte  autre, 

•  a  moins  toDtefois  qae  ne  vienne  se  joiodre  la  demande  on  le 
«  conscntement  de  ceux  qui  peuvcnl  rcclamcr  sur  cux  (juelque 
«  puissance.  U  doit  en  eflot  6lre  exempt  de  tout  autre  service  celui 
«  qui  vent  6tre  enrole  dans  la  niilice  sainte,  afin  qu'il  nc  soil  ar- 
« rach^  du  camp  du  Seigneur,  ou  son  noui  se  trouve  inscrit,  par 
« les  chaines  d*aiicane  necessite  civile^.  > 

Les  derniers  mots  de  oette  lettre  circulaire  en  contienneot  le 
vMtable  esprit.  Si  le  pupe  saint  L^n  foniiait  ainsi  devant  tons 
ceiix  qui  se  trouvaieni  engage  dans  des  conditions  l^ales  cette 
%lt8e,  oik  Ton  ne  connalt  ni  libres  ni  esdaves,  c*^tait  moins  par 
pr^juge  et  par  m^pris  que  par  pmdenee.  II  voulait  prdvenir  les 
mesures  rigoureuses  du  pouvoir  civil  et  ne  pas  exposer  Tordre  sa- 
cerdoLal  a  so  voir  arracher  ses  meuibres  au  nom  du  prince  el 
des  iois. 

Dans  le  fail,  ni  les  defenses  des  empereurs.  ni  les  recomman- 
dations  des  papes  n'arr^taienl  la  tendance  gcnerale.  En  passant 
outre,  les  6veques  obeissaienl  a  une  loi  imp^neuse,  la  neces- 
site pour  TBgUse  de  vivre  et  de  se  d^velopper.  Mais,  poor  6(re 
viol^  en  niainte  ciroonstanoe,  oes  lois  n*en  existaieot  pas  moins, 
et  leur  infraction  amenait  sans  cesse  les  r^ciamations  des  parti- 
caliers  et  les  protestations  du  pouvoir.  La  grande  invasion  viot 
cbaoger  ces  conditions  d*existenoe  en  obligeaat  les  clercs  k  jouer 
un  r61e  tout  noaveau  pendant  la  confusion  g6n^le.  Un  moment, 
en  eOet,  lepiscopaL      trouva  presque  le  seul  pouvoir  debout; 

'  «  Sacmin  mjrsUnm  talis  coosortii  viliute  pollnttar.  i  (Certains  Mitears  lisent 
mtwifMwit.) 

*  Epiit,  I  LeoDis  papv  ^uc»  per  Camffuunm  tt  Picmaaij  S  i,  Labb.  Cm- 
dL  III,  isg3. 
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rautorit^des  erupereurs  ^lait  k  peu  pr^s  reaversee;  cellc  des  rois 
^rmaniques  n'existait  point  ou  n'^tait  pas  oncore  bicn  assise. 
M^diateon  souveat  loat-puissants  entre  ies  Gallo-Romains  et  ces 
('•f ranges  envahissears  qui,  sous  le  nom  Equivoque  defiddrh  el 
d'h&tei,  venaieiil  i  la  fob  dtfeadre  et  rmger  Tempire,  prot^ger 
Ies  pninnoes  et  d^Kwilter  Ies  poMenenn,  let  Mqaes  fnrent 
mll^  k  toQtes  les  affaires.  Sana  cease  en  amiiassade  t  aapvis  des 
priDoes  oonverls  de  poarpre  oh  des  rois  v6tas  de  fonmnes^,  • 
lis  aeqnirent  par  oes  n^godations  cootiDaelles  une  importance 
qui  trouvait  k  cfaaqoe  instant  Toocasion  de  se  manifester.  11  eut 
616  (lilTicile  d'arreter  tonjours  le  clerge  dans  ses  empi^tements,  et 
toules  les  entravcs  que  le^  (  inporciirs  avaient  imposces  a  son  de- 
veloppement  ne  furenl  pas  brisees,  mais  loinbereot  el  reslerent 
loogtemps  inutiies. 

Cette  liberty  que  devait  i'£glise  k  i'agonie  de  Tempire  eot  en 
particalier  poor  lea  campagnes  rinfluence  la  plas  salutaire.  Qaaod 
ies  BmgoDdes  et  les  antres  barbares  anivirent,  les  paysans  de  la 
Gaule  ^talent  poor  la  plopart  encore  attach^  ao  pagaoisme;  les 
mesures  dirigees  par  les  empereafs  confre  Jes  sectateors  attaid^ 
de  ce  colic  proscrit  en  foornissent,  ainsi  que  les  canons  des  con- 
ciles,  une  preuve  incontestable.  Une  loi  de  Th^odose  II  ordonne 
de  d^truire  les  temples  dans  les  campagnes  2,  tandis  (|u\ino  autre 
constitution,  ^manee  d'Honorius,  rend  les  possesseurs  le^punsables 
des  sacrifices  conimis  sur  leurs  terres  ^.  Le  second  concile  d'Atles, 
poursnivant  plus  loin  encore  les  demi^res  manifestations  du 
paganiime,  recommandc  aux  6v6ques,  soos  peine  de  sacril^, 
d*empdcher  sur  leur  teiritoire  dallomer  des  torches,  d*adorer  des 
arbrest  des  footaines  on  des  pierres,  et  prive  de  la  oommiinion 
ies  mdlres  oo  les  r^isseors  qui  ne  proodront  pas  des  mesures 
poor  iaire  cesser  oes  c^r^monies  idoUitriqnes ^  Mais,  maigrd  les 
menaces  des  princes  etdes  synodes,  ma%r6  le  sHe  des  ^r^qnes, 

*  C.n.xTi,ioJ.XVJ. 

"  Ihid.  1.  XIX.  Voy.  M.  Aaddit  Tbierry,  TVvu  mnvtrti  de  fcn^pav  roaiMii.  Pre- 
mier siige  de  Rome  par  Alarie,  (Bc«w  d«*  Deuse-Mondu,  t"  man  i86S,  Si.) 

*  Coneil.  Aniat.  II,  can.  xxir. 
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cdiii  ;i!enl  souveiil  leurs  diocdses  pour  delruire  a  main  ar- 
riitt'  Ics  vesliges  du  cultc  paien  \  fidolutrie  persistait  dans  les  cam- 
pagncs.  Un  sermon  de  MajLime  de  Turin  contient  sor  ce  sujet  les 
revelations  les  plus  saisissaDtes. «  Entrez-vous  dans  une  habitation 
« rnstiqae,  voos  y  troavei  dea  gaaoos  fl^liia  e{  des  charbona  morta. 

•  Dana  ies  champs,  voiis  voyea  des  antels  de  bois,  des  idoies  de 

•  pierre.  Hencontrea-voas  Vin  paysan  pria  de  vin,  c*est  on  arospice 
« ou  bicn  on  prfttre  de  Diane;  la  t£te  h^rissiSe  de  ianx  cheveox,  la 
n  poilrine  nae,  les  jambes  k  moiti^  convertes  dHin  m^ohant  v6te- 
■  nienl ,  il  porta  a  la  main  un  fer  avec  lequel  iJ  se  dediire  ^. » 

Sans  aller  jusqiren  Ilalic  chercher  de  tels  exeniples,  i!  suHit  de 
parcoiirir  ics  ccrils  hagioi^^raphiques  dc  Grcgoirc  dc  Tours  pour  v 
retrouvpr  la  preuve  quo  le  paganisme  existait  encore  au  v*"  siecle 
dans  les  canipagnes  que  traverse  le  Rh6ne  ou  la  Sadne.  Ainsi»  dn 
temps  de  Simplicins,  ^v^qne  d'Autan,  les  paysans  promenaient 
encore  snr  un  char,.qu*iU  accompagnaient  en  chantant  des  hymnes , 
la  statue  de  fi^i^cynthe,  pour  prot^r  lews  champs  et  leara 
vigoes  II  ne  pouvait  go^re  en  Mre  antiemeni,  car  TfigUse  chr^ 
tienne,  en  prenant  les  divisions  de  Tempire  pour  organiser  sa  hi^ 
rarchie,  s*etait  d^abord  occup^e  des  viltes  oik  se  trouvait  concen- 
tric la  vie  romaine.  G'cst  dans  les  villes  que  residail  lYvcque  el 
que  se  c6libraienl  les  principales  cereuionies.  Plus  tard  on  avail 
cr66  des  paroisses  au  dehors  pour  y  riunir  I'assenilili  c  tics 
fid(^les;  Inais^:^'tait  dans  de  grandes  bourgades*,  ou  Tadministra- 
tion  romaine  elle-mcme  avait  institu^  un  commencement  d'oiga* 
nisation-mnnicipale.  £n  ce  qni  concernait  les  campagncs  propre- 
raent  dites,  divers  motifs  emp^^rent  iongtemps  d'y  6tablir  des 
paroisses  et  des  pastevrs.  La  defiance  des  possessedrs*  qui,  lors 
mtoie-qu'ils  ^taient  chr^ens,  opposalent  souvent  de  la  instance 
aux  projets  des  ^v^ues  ^  !a  crainte  de  ne  pouvoir  activement  snr- 
veiller  k  cette  ^poque  d^h^r^sie  des  prAtres  perdus  dans  des  villas 

*  L*eMniple  de  isiat  Bltrlin  est  e^l^bre. 

*  Msximi  Taurloensis  5erm.-  ci,  ed.  1 784*  col/  GS6. 
'  Greg.  Turon.  Ih  ^  Cot^etsor,  LXVU. 

*  Concit.  Agatk.  can.  xu. 

^  Atnsi,  lors  de  rdtabltaaement  de»  Rogatioas,  saint  Mamert  de  Vienne  ren- 
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i  loignues,  tout  au  moins  rapprtihension  de  Ics  voir  manquer  du 
nucossairc,  empechaienl  d'liistiluer  des  6glises  rurafcs.  Mais  )e 
i,naDd  obstacle  veoait  de  rorganisalioii  sorlalc  :  quaiul  tous  les 
sujets  de  I'empire  ^taieot  attaches  a  des  cooditions  ou  ri\6s  au 
8oi,  il  ^tait  impossible  de  troaver  des  pr^tres  pour  les  campagnes. 
Les  solennitd's  du  chrutiaiusme  li*6taient  done  c^^br^s  que  daos 
les  viilet  qu  daDs  les  grostes  boui^gades;  oi^  les  poasesseun  ame> 
oaient^aux  giandes  fiftteit,  k  P&ques.  k  Noel,  k  Ttipiphaiile,  It I'As- 
cennon »  k  la  Penfeo6te«  la  foule  de  lean  serviteun  et  de  lean 
paysans  K  Commeiit  ces  malheureoXt  priv^  presque  toi(jouii  de 
cMmKunieB  et  de  T^onioiis  ehr^lieniies,  et  n'ayant  point  de  prAire 
k  demeure  fixe  pour  les  instruirc  cL  ics  maintenir  dans  la  foi,  ne 
seraient-ils  pas  demcures  ou  retomb^s  dans  leure  superstitions 
her^ditaires?  Que  leur  faisait  la  destruction  des  temples  ou  Ton 
adorailles  divinites  etrangeres  de  Rome  ou  de  ia  Gr^ce?  N*avaient- 
ib  pas  dans  leun  vallees  ou  dans  ieurs  montagnes  des  for^ts  sa- 
CT^,  des  foDtaioes  myst^rieuses,  des  pierres  antiques  que  lean 
anofttres  avaient  autrefois  i^v^r^  ad  temps  de  rind^pendanoe 
gauloise,  et  qoe  le  marleea  des  d^oUsseois  oe  poavaii  atteindre 
ausai  fadlement  que  les  temples  et  les  aateb? 

Ces  d^h^lt^  de  la  soci^l6  n>mai&e»  ces  compagnons  des  b^tes 
sauvages,  comme  les  appelle  nne  l^nde  de  saint  Amateur 
d'Auxerre,  consortes  feramm,  ne  formaient-ils  pas  des  associations 
secretes  dans  lesquelles  ils  se  transmellaient,  par  une  initiation 
myst^rieuse,  les  cer6monies  grotesques  on  lernbles  de  leur  natu- 
ralisnie  grossier'?  II  aurait  fallu,  pour  laire  p^n<^trer  les  idees 
€hr<^tiennes  panni  ces  sauvages,  placer  k  c6t^  d'eux  des  chapeUes 
ct  des  pT^tres;  mais  ou  trouver  Targent  et  les  pcrsonnes  n^ces- 
saires?  Les  possessean  des  villas  aaraientpils  vovlo  faire  des  sacri- 
fices poor  ramdioratioa  morale  de  lean  serfs  et  de  lean  colons? 

«ontn  des  rbiatsaoes  aiU(|aellM  fait  silusioii  aaiol  Avite.  {Hm*     regai,  ^ 
Voir  la  aavante  notice  de  M.  de  TerrdMMO  «ar  U  iamhead  d$  Mint  JVoeurt) 
'  Conci/.  jl^lk.  can.  nu 

'  <  lile  autem  gaudeos  qaod  etiam  iucon$or(iliis  femram iWlei  catboiicae  sumnia 
•  regnarct. •  [Vit.  S.  Auudoris,  ip«  AiOUwdw,  Boll,  i*'  noai,  p.  S7t  cb.  IT« $  aS.) 
'  Maxim.  Taurtu,.  .Serin.  CI. 
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Non-seulement  ils  ne  les  conoaistaient  pas ,  mais  Toi^aQisalion  dc 
rempire  les  emp^bait  de  les  conoaitre.  Sans  rappeler  ces  lois 
commtnatoires.  oeuvre  d^sesp^r^  d'ane  administFation  wax  abou, 
qni  d^fendaient  aux  carudest  sons  peine  de  voir  confisquer  lenrs 
domaines,  d*aUer  sMtablir  daos  iin  bien  rusliqae  ^,  les  moears  et 
les  prt-jugt's  sociaux  reteoaient  les  riches  propriitairea.  loin  de 
leurs  paysans.  11  faut  voir  avec  quel  d^dain  Tun  des  derniera  re- 
presentants  de  la  society  poHe,  Sidoine  Apollioaire,  traile  un  de 
ses  amis  qui  pr6fi6ra  quelque  temps  les  travaux  et  I'obscurite 
de  la  vie  rustujue  a  i'existence  a|^il6e  des  viHes  :  •  Et  niaintenant, 
«  6  hoDte!  vous  voulez  ^tre  laisse  parmi  des  paysans  et  des  bouviers 
<•  et  passer  voire  vie  au  milieu  des  ronflementsdes  porchers.  Ouvrir 
« la  terre  avec  one  diarrue  trembiante,  ravager  les  richesses  des 

■  pr^  fleuris  en  vons  penchant  snr  one  faux  reconrb^.renverser 

■  avec  des  r&teaux  les  loufds  sarments  de  la  vigne*  vdlk  poor  vous 

•  le  bonheur  supreme.  Mais,  pour  un  homme  devbtre  naissanee, 
«  ne  vaut-il  pas  mieox  cultiver  sa  personne  que  sa  feime?  A  T^po^ 
<  que  du  Gonseil ,  ce  ne  sera  point  iojustement  que ,  plac^  derri^ 

•  des  jeunes  gens  assis  et  d^lib^rant ,  vieillard  dehout,  noble,  qui 
«  vous  tenez  cache  ,  vous  serez  accable  par  I'avis  (I'un  |)aiiMe  digoi- 

•  taire^. »  Ces  reprut  lies  furent  entemlns;  Ic  ( on  eispundant  de  Si- 
doine <quitta  rabime  du  repos  domestique «  pour  suivie  ta  car- 
ri^re  des  charges  palatines  el  devint  plus  tard  pr^Iet  des  Gaules 

Quand  le  noble  ^tait  ainsi  retcnu  loin  de  ses  propri^i^s  par  les 
lois  muuicipales,  par  les  pr^jug^,  par  ses  goiiits,  souvent  par  son 
ambition,  il  ne  songeait  gu^re  au  bien-ltre,  encore moins  an  pro- 
gr^s  mord  de  ses  paysans.  Vainement  les  orateurs  essayaient  de 
le  tirer  de  cette  indilS&rence,  en  lui  r^p^tant  avec  de  vives  images, 
que  le  mattre  6tait  souille  par  les  superstitions  du  laboureur,  et 
qu'il  ne  pouvait  resler  pur  en  prenant  une  nourritnre  produile 
par  un  cultivatcur  sacrilege ,  port^e  par  une  terre  qu  avaient  ensan- 
glant^e  les  sacrifices  et  conservee  dans  des  greniers  euipestes 


*  L.  11 ,  C.  Th,  zii,  1 8;  C.  Juf.  3?. 

*  Sidon.  £^isi.  vi,  i. 
^  !</.  Epist.  Ill,  6. 

*  MasiDi.  Tauriii.  5erjii,  ci,  col.  667. 

liinoiRfi. 
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Ces  exag^rations  du  z^ie  s'^moussaient  sur  I'insouciancereiigieuse 
d'une  noblesse  molle  et  corrompue,  chr^tieone  de  nom,  en  rte- 
lit^  indiffi&rente  et  soeptique. 

Mais  qaaDd  m^e,  avec  ou  sans  le  bon  vouloir  des  possesseurs , 
on  eftt  improvise  des  oratoires  en  planches,  comment  eM-on  pu 
se  proeorer  des  clercsP  Les  empereurs  avaient,  il  est  vrai,  permis 
d*ordonner  dans  les  campagnes  des  prdtres  choisis  parmi  les  petits 
cultivateors  libres  et  parmi  les  colons  ascrits ,  mais  c*6tait  k  la 
condition  que  ces  clerrs  resteiaieut  altaches  a  la  iK  nn  i^ade  ou  bien 
a  la  posscssioD  dans  laquelle  ils  etaient  n«''s,  qu'ils  continueraient  a 
payerla  capitation,  se  feraient  rempiacer  a  leursirais  pour  cultiver 
ieurs  champs  et  ne  pourraient  exercer  ailieurs  le  saint  ministere  ^. 
La  condition  de  ces  panvres  pretres ,  qoi  malgi^  leur  caiact^ 
sacr^  reslaient  esclaves  oa  serfs  de  leurs  maitres,  ^(ait  presqoe 
tonjours  intolerable.  C^tait  d^jk  bien  ravater  lenr  dignity  que  lenr 
ordonner  de  selrvir  an  maitre  mod^re  dans  ses  exigences;  qn*dtait- 
ce  done  quand  le  possessenr  humiliait  resclave  k  plaisir  et  voulait 
en  sa  personne  insulter  !e  sacerdoce^?  Les  conciles,  k  d^fant  des 
empereurs,  avaient  pr^vu  ces  exc^  de  pouvoir;  ils  permettaient 
alors  a  l  eveque  de  payer  la  ranQon  dii  pretre  et  de  le  rendre  ainsi 
tout  enlier  k  I'Eglise'.  Mais  le  clerg«''  ne  devail-i!  point  avoir  en 
deiiance  des  ordinations  qui  pouvaient  aiiiener  de  lels  opprobres? 
Aussi  voit-on  dans  les  canons  des  couciles  une  repugnance  mani- 
feste  k  donner  aux  oratoires  nistiqnes  les  droits  des  paroisses,  tan* 
dis  quUls  tendent  au  contraire  a  coocentrer  dans  les  villes  et  dans 
ies  bourgades  importantes  les  priocipales  cMmooies  du  culte^ 
L*invasion  eat  ponr  rdsaltat  d*amener  le  d^eloppement  da 
diristianisme  dans  les  campagnes  en  d^lruisant  inseosiblement 
cette  importance  excessive  des  cit^s.  La  noblesse  gallo-romaine, 
qui ,  pendant  les  derniers  si^cles  de  Tempire ,  ^tait  rest^e  groupie 

'  L.  XXXiii,  6.  IL  XVI,  a.  (Cf.  1.  XI  et  XVJ,  C.  Just.  i.  3.) 

*  tQuid  si  earn  itt  uuitiiiki  inclinaverit,  ol  lacro  ordini  vicleatur  injuria  * 

(GMieil  ImrMitt.  II,  mo.  vi.  Condi  011(17.  GalbW  Sti^m,  p.  5 1 .} 

*  tSicut  anlrgin  Canutes  hubent,  episcopus  domino  r«stitiiat«  et  earn  ad  stiam 
■ecdesiam  retoceL*  [tbid,) 

^  Coiuni  Agatk.  zxi;  Condi  B^mwM,  nxT. 
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dans  les  villes,  se  cUspersa  peu  a  peu  lorsque  ledaiigereux  voisi- 
nage  des  h6te8  barbares  la  for^  de  surveiller  de  plus  pr^  ses  in- 
t^iSts  dans  ies  campagaes.  Pour  teoir  en  respect  ces  faramans  bor- 
gundes,  qui  cherchaient  toojonrs  k  s*^tendre  kvat  d^ens  de  leans 
eoRsoris  (c*est  ainsi  qalb  appelaient  les  possessears  romains  dont 
lis  avaient  partag^  les  terres  ^) ,  il  fallait  la  pr^eoce  cootinue  da 
maitrc.  Aussi  les  villes  6laieut-elles  abandon ndes  a  leur  lour.  On 
le  vit  bien  a  Vienna,  qui  seiuble  avoir  tlrja  pi  rdu ,  sous  le  poiitilicat 
de  saint  Avile'^,  les  nombreux  s^nateurs  qu  elle  posscdait  environ 
vingt  ans  auparavant,  quand  saint  Mamert  iastiluaii  la  fete  des 
Rogations'. 

Le  d^piacemeot  qui  s'op^ra  aiors  amena  dans  les  campagues 
les  chaDgemeuts  les  plus  beareux.  Tandis  que  les  6v6ques  ^laient, 
gr&ce  an  d^rdre  de  rinvasion,  moins  giu^  pour  trouver  des 
pr^tres,  les  possessears  se  prdoccupaieat  davantage  de  leura  es- 
daves  rastiques  et  de  leurs  colons.  A  rimilation  des  pr^ats,  qui 
ieur  avaient  donn^  Texemple  en  construisant  des  oratoires  dans 
I'interel  de  leurs  propria tes les  nobles  ^levaieiu  eii  beaucoup 
d'endroits  des  cbapelles,  en  planches  le  plus  souvent,  el  les  do- 
taienl  iiieme  de  revenus  pour  Tentretien  du  preire  Mais  celle 
expansion  du  cbristianisme  au  milieu  des  campagnes  avail  ses 
dangers  :  Isolds  de  leurs  dv^ues.  ies  pos&esseurs  et  leurs  paysans 
pouvaient  iacilemcnt  sc  iaisser  gagner  par  les  Ariens,  alors  mfd- 
tres  du  pays.  Us  n'avaient  pour  les  retenir  et  les  iostruire  que  des 
prStres  grossiers,  pris  sans  preparation  dans  les  champs  et  depen- 
dant encore,  par  les  liens  de  Torigine,  de  ces  malties  dont  ils 
avaient  a  dinger  la  conduite  religieuse*  De  la  des  defiances  et  des 
precautions  continueiles  de  la  part  des  condles.  Tant6t  c'est  an  de* 
cret  qui  eommaode  aux  nobles  de  grande  naissance  de  se  rendre, 
au\  i'vici  de  I'aij^ueb  et  de  la  i\alivit6,  dans  la  viile.,  pour  y  recevoir 

'  I  i  arainnnnorum  competitioneiu  et  calumoiam  a poaaeuorum  gravamins. . .  a 
[Lex  liunj.  I, IV.) 

*  Un  scul  evc(|ue,  U^&^cliius,  st^parc  Avite  Ji;  Mamert. 

'  tPnlabatur  aqaibtudam  ViemMenns  aenatus ,  cujus  tunc  oumerosu  iltusiri- 
■  bus  curia  florebal.  >  ( Avit  ifonuf.    rMyolwit. ) 

*  a  Pro  agri  stti  utililate. »  (Condi.  Arelot.  1 1 ,  can.  xxxvi.) 

^  Cbnci'i.  £;MiiOtt«M.  XXT. 

16. 
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tab^n^etion  ^piscopale  ^ ;  tanlol  c'eat  la  defense,  faite  aux  pr^lres 
des  oratoires  rustiques,  d!y  dire  la  messe  k  certaines  ffttestsana 
Tordre  on  la  permission  de  T^v^que^;  oa  bien  c*est  le  concile 
d*£paoiie  qui  interdit  de  d^poier  les  reliqaes  des  saints  dans  ces 
chapelles  agrcstes,  k  moins  qu^il  ii*y  ait  dans  le  voisinage  une  pa- 
roisse  dont  les  dercs  soient  assez  nombrenx  pour  les  desservir,  et 
defend  m^me  d'y  attacher  un  pretre  a  demeure,  avant  d'avoir  as- 
sure des  revenus  suffisanls  pour  sa  subsistatice'. 

Toulefois,  tiialgre  ce^  reserves,  dv.  iiumbreuses  paroisses  com- 
mencerent  a  se  former  dans  les  campagnes,  et  le  christianisiue 
p^n^tra  profond^ent  parmi  les  popolaiioDs  rustiques.  Ce  furent 
surtout  les  molnes  qui  prirent.  au  nom  de  I'figlise,  possession  de 
068  classes  resits  dans  le  paganisuie*  Solitaires  ou  c^oobites,  ib 
aaisireot,  poor  ainsi  dire,  )*idoI&lrie  corps  k  corps,  Tattaquant  par 
leurs  paroiles  ardentes  et  emporttes,  la  poursoivant.avec  passion 
dans  toos  les  objets  de  son  enlte,  dans  les  etataes,  qu*il8  brlsaicnt, 
dans  les  pierres,  qu'ilsrenversaient,dans  les  arbres,  qu'ils  faisaient 
abaUie,  dans  les  Fontaines,  dont  ils  detnnrnaient  le  cours*.  Mais 
ii  ne  fallait  pas  seuleiiient  proscrire  ce  cuilt*  contlanine,  il  fallait 
surloutle  faireoublier  cn  le  reniplarant,  seconde  oeuvre  plus  diffi- 
cile et  plus  meritoire,  que  plusieurs  saints  de  cetle  ^poque  acconi- 
plirent  par  leurs  vertus.  Leurs  jeijnes  et  leurs  aostdrites  attiraient 
le  respect  et  radniiration ;  leurs  bienfaits  conqu^aieot  Tamour. 
Ils  soalageaient  les  malades,  nourrissaieuties  aiTam^s,  donnaient 
asile  aux  proscrits.,  prenaient  les  opprimds  sons  leor  protection 
et  montraient  leor  Dieu  dans  leors  oenvres.  Les  paysaus  gallo- 
romains  se  rendirent,  k  cette  Evidence  ^  Ils  s^attachdrent  k  ces 

^  ConitiLEpammt»ixx9:. 

'  CouciL  Epaonens.  xtv. 

*  Avaiil  saint  Colomban  ct  saint  Gall,  dont  los  cxcmples  soul  C(^l^brpR,  les 
inoines  avaient  comnieocd  cri  lionrgogne  cetle  ttuivre  tic  tle:>li'uclion.  On  a  con- 
serve un  txoicisme  tic  saint  OyanJ  (abb6  de  Condal,  plus  tard  Sainl-ClauJe)  qui 
mdritc  de  (igurcr  dans  I'hisloirc  des  lutles  centre  le  paganisme.  [ViL  S.  Emjendi, 
IX.  Cr.  V'u  des  saints  de  Fnmehe-Comid ,  Besan^on,  iS55,  t.  Ill,  p.  i35,  not^  3.) 

*  Aaienvoy^de saint  Jean-Baptisie, qui  lui  demandaient  »'H  diait  le  menie, 
Jiuis-Chriftt  m  -oontenta  de  r^ondre :  «  Anooncet  h  Jean^Baptista  ce  que  voas 
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liotiimes  qui.  travaillanl  conime  eux  de  leurs  mains ^  arrosanl 
comine  eux  ic  sol  de  leurs  sueurs,  etaieiit  en  outre  pour  eux  des 
bicnlaiteurs  de  tous  les  jours;  el  quand  ces  apolres,  apres,uiiu 
longue  vie  de  labeurs  et  d'actioos  heroiques ,  passee  tout  entiere 
an  milieu  des  populations  qu'iis  avaieot  i^vang^lis^es,  furent  di&- 
paras,  elles  oubli^rent,  pour  ne  plus  songer  qu'a  leurs  vertus  ct 
k  lean  miiades,  les  fictions  et  les  souveoirs  paiens.  Ce  d^place- 
meat  de  radmiration  et  de  la  sympalbie  populaires  se  r^v^le  k 
chaqae  chapitre,  daos  oes  deaz  livres  si  naifs,  si  carieux  poartant 
pour  rbistoire  de  la  socidt^  fran^aise,  que  Gr^goire  de  Toars  a 
'  nomm^s  h  Ghirt  iet  Confesseurt  et  la  Vie  des  Pires.  On  y  voit 
naitre,  entre  )cs  habitants  des  campagnes  et  les  heros  du  christia- 
nisme,  des  lit  us  que  chaque  g^n^ralion  rend  plus  forts,  en  les 
enlouranl  de  nouvelles  l^geudes.  Apr^s  la  inorl  d'lin  reclu.s  liDunne 
Lupicin ,  qui  avait  v^cu  cependant  cumpieteiiient  scpare  des 
houimes,  reafenu6  daos  uoe  vieille  masure,  et  ne  recevaat  sa 
nourrilure  que.  par  uae  petite  feo^tre  ordinairement  voiiee,  an 
d^bat  s*eii^age  eotre  deax  boargades  voisioes  poar  possdder  sa 
d^uille  : « Notre  sol,  disent  les  uos,  Ta  r^cbaoffi^.  la  poussi^re 
« {gleha)  de  son  corps  noas  est  due,  —  lllais,  r^pliquaient  les  autres, 
<  Doos  lai  avoos  soavent  envoy6  da  fromeot  et  de  i  or;^e  pour  en 
€  vivre  lai-m^me  ou  pour  en  noarrir  les  pauvres.  — >  Non ,  repon« 
« daient  les  premiers,  il  est  devenu  un  homme  de  notro  race ,  car  il 
« a  bu  les  eaux  de  noire  fleuve.et  c'est  notre  terre  qui  I'a  envoy^  au 
« cieW  •  Union  touchante  qui  s'uperait  ainsi  enlrc  les  saints  et  le 

navez  entendu  et  ce  que  vous  avt'T  vn  :  Irs  aveugics  voient,  le«  boiteux  inarchent, 
«ie»  lepreux  sont  gu/'ris  les  pauvres  sont  ^van!2;plis(5R. »  (S.  Luc,  vii,  23.) 

'  Les  vies  des  plus  aucicns  inoiacs  do  la  Gaule  nioQlreiil  qno  lo  travail  des 
mains  ct  la  cuiturc  de  la  trrre  ^taient  cn  tisuge  dan.s  ics  monastbre;^.  IW  eKcinple, 
it  Condat  (SaiaUCIande) ,  «allatiB  veiiitiiStiit,  vd  urculo  coepit  illic  vir  beatii* 
tsimnt  Romanus,  inter  orandi  legendique  frequentian,  neccMilatem  victus 
cakigni,  inMitnlioDe  mooacbali,  labore  manuum  siutenlarc. . .  u(  eremita  inde- 
«  sitMat«r  orabat,  et  at  vere  monacbus . . .  laboralmt.  •  ( Bdt  s  8  fdTrier.  Viu  S.  JSo- 
nunUj  I ,  S  3.)  —  De  rndme ,  k  Mouticrs  -  Saint-Jean.  (Cf.  Reomausi  sea  historia  ma> 
neulerii  S.  Joann.  lleomaensi$,aAU  et  iUustr.  a  P.  Petra  Roverio^S.  J.  Pariaiia,  1637  ; 
S.  Joannis  Rer.  Gcst.  I'lh.  II ,  a  Jona.) 

*  (Jreg.  Turon.  Vit.  Patr.  i3. 
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sol  dont  ilsavaient  banni  le  paganisme ,  ci  jk  parai  i ,  par  une  sorte 
crinfeodalion  morale,  la  puissance  teniporelle  de  I'Eglise. 

Pendant  que  le  christianisme  descendait  ainsi  dans  les  couches 
infi^rieurps  de  la  soci^lc  gailo-romaine,  les  d^sordrcs  de  rinvasion 
et  les  eiubarras  des  nouveaux  gouvernements  donnaient  une  im~ 
portance  croissanle  au  clerg^.  Comme  aucune  autorit^  civile  n'elait 
assez  solidemcnt  ilablie  pour  imposer  toujours  le  respect  des  lois, 
il  4tail  oblig^  de  prendre  sous  sa  tulelle  ies  principes  m^mes  de 
Tordre  social  et  de  ies  ddfeodre,  k  d^fant  de  la  justice  laique,  par 
k  terreor  des  peines  spiritoelles.  De  U  vient  ie  caractere  lout 
nouveau  des  nonibreux  conciles  qui  furent  convoqu^s  vers  le 
inilien  dn  V  si^cle.  En  jetant  les  fondemenls  du  droit  canonique, 
ces  asscrnblees  celcbrts  touchent  en  menie  temps  a  beaucoup  d'in- 
tercts  civils  cl  nicUcnt,  pour  ainsi  dire,  la  main  dn  rlerg^  sur  un 
grand  nombre  d'attaires  qui  jusquaiors  avaicnt  ^te  ia  part  de  Tau- 
toritc  temporelle.  ^ 

A  cetle  epoque  de  transition  succ^da  T^tablisseuient  de  la 
royaut(^  barbare,  et  ie  pouvoir  ecci^siastique  fut  oblig^,  sinon  de 
reotrer  dans  ses  limiles,  au  moins  de  suspendre  pour  un  temps 
ses  progr^.  Mais  il  se  produisit  en  Bourgogne  nne  drconstance 
qui,  tout  en  oppdmaot  T^lise  catholique,  lui  donna  pourlant 
plus  d*empire  sar  les  Galio-Romains.  Les  Bui|;undes,  apr^  avoir 
regu ,  pendant  leur  s^jour  sur  les  bords  du  Rhin ,  les  croyances 
orthodoxes,  se  laisserent  seduire  a  Tarianisme  par  les  Visigoths'. 
Les  relations  entre  le^  rois  cl  les  uvcqucs  en  devinrent  naturelle- 
nienl  plus  tendues;  la  famille  barbare  resta  ferinee  aux  influences 
catholiques,  quand  elle  ne  se  montra  point  tout  a  iait  hosliie. 
Mais  e'est  Ic  propre  d'uoe  soci^te  persecut^e  de  se  serrer  autour 
de  ses  chefs  et  de  leur  accorder  d*autant  plus  d'autorild  sur  ellc^ 
m4me  que  les  circonstances  leur  en  iaissent  muins  au  dehors. 
Cest  ce  qui  arriva  pour  l^glise  catholique  en  Boui^ogoe.  Son 
action  sur  les  Gallo-Romains  sWerniit  et  graudit,  pendant  que  ses 
pontifes  ^taient  maltrait^  et  souvent  mis  li  morl,  et,  quand  des 

'  L'bisloiro  de  ccs  variations  se  trouvc  cxposccdans  mon  travail  stii  VArianisme 
des  peoples  (jermaniriurs  qui  ont  enoahi  {'empire  rommn.  Paris,  veuve  Joubert,  i8&o,^ 
livre  II,  ch.  JV,  p.      ct  <>5. 
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jours  pfas  benrenx  vinreol  k  Inire,  )es  barbares,  apr^  avoir  aban- 

doiiiie  les  opinions  ariennes,  eurent  k  compter  avec  une  Eglise 
qui  devenait  ia  ieur,  mais  qui,  durant  la  persecution,  avail  habi- 
tue les  peuples  k  de  plus  grands  respects  K 

>  Dans  ce  m^inoiire  on  omet  le  r61e  dcs  cor-^flijaei  t d  Ganlef  ilt  cnt  lant 
fUt  pour  la  piopagatioii  da  ebniliaBimie  dut  les  cimpagiies. 
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.  LES 

LETTRES  DE  CACHET 

DANS  LA  G^N^RALITE  DE  CAEN 

AU  XVIII*  SIBGLE, 

D>APRAs  DBS  BOCOMENTS  lll&DITS, 

PAR  M.  A.  JOJUY, 

PBOVBMBro  A  LA  rACVLTB  DIt  LBTTSU  DK  GAM. 

I. 

But  et  lintitei  de  cette  £tudc. 

Je  veux  fairc  I'histoirc  des  lettres  de  cachet  dans  la  geo^ndit^ 
(Ic  CaeD,  les  ^tudier  dans  leurs  rapports  avec  la  fauiille  :  cc  sera, 
si  Ton  vent,  leor  histoire  domestique.  Paiier  avjoard'hui  des 
lettres  de  cachet,  cela  peut  paiattre  aii  premier  abord  un  solo 
assez  iautile.  D  n*y  a  pas  de  danger  qui  nous  menace;  Ja  so- 
ci^t^  se  sent  fort  en  sAret^  centre  ia  possibility  de  lenr  retour. 
D*Qn  autre  o6ty,  k  qui  peut-on,  k  cc  qu'il  semble,  se  flatter  d*ap- 
prendre  sur  ce  point  quelque  chose  de  noiiveau?  Qui  ne  sait  a 
quoi  s'en  lenir  ct  u'a  son  sidgc  lout  fait  ci  avance?  II  y  aurait,  il 
est  vrai,  un  moyen  assez  facile  dc  r^veiller  I'attention  :  ce  serait 
d'entreprendre  leur  defense.  On  serait  sur  ainsi  de  provotjuer  la 
satisfaction  de  queiques-uns,  T^tonnement  du  plus  grand  nombre. 
Je  sais  des  gens  qui  en  seraient  fort  tenths,  qui  d6clarent  quelles 
avaient  du  bon,  et  qui,  dans  rint^rdt,  disent-ils,  des  bonnes 
moBurs  etdeia  famille,  regrettent  cette  repression  discrete  et  saos 
bruit  Mais  quand  il  s'agit  d^essayer,  pitos  en  main,  une  justi* 
fication  en  regie,  les  plus  t^m^raires  reculent.  Cest  Ik,  en  eOet, 
m^roe  en  ce  temps  de  paradoxes  histori(|ues  et  de  rehabilitations 
impossibles,  un  paradoxe  (rop  bardi.  Les  fails  donneut  uu  di- 
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menti  trop  ^dataot  &  cette  th^rie  duuritabie  et  b^n^ole.  A.  cause 
de  cela  mtoie,  la  d^moDfttration  contraire,  celle  (\ui  ^tablirait 

qu'elles  ^taienl  mauvaises,  est  depuis  longtemps  superflue  et  tou- 
cberail  au  lieu  commuD.  Je  declare  que  je  ne  veux  pas.  pour  ma 
part,  faire  le  proems  au  despotisme,  couime  on  disait  au  temps 
de  Miraboau,  ni  prendre  de  nouveau  la  Basttlle.  Mais,  entre  ces 
deux  exces  d'origiaalit^  excessive  ou  de  baualite,  il  reste  un  vaste 
cliamp.  Outre  qoe  rien  de  ce  qui  se  rattache  a  la  liberty  indivi- 
duelle  et  k  la  coDstilution  de  la  famille  dans  Tancienne  sod^U  ne 
saaratt  6tre  d^ponrvn  de  tout  int^r^i,  quand  on  se  bornerait  k 
cxposer  ce  qa*ont  ^  les  letlres  de  cacbel,  a  marqner  leur  v6rt> 
table  caracldre  et  2i  les  expliquer  (une  iostitotion,  quelque  mail* 
vaise  qn'elle  suit,  ne  dore  pas  tant  d'ann^es  sans  r^pondre  k  an 
besoin  sodal),  quand  on  se  bornerait  k  dire  sur  elles  la  v^rit^ 
vraie,  il  v  a  encore  la  uue  liisloire  neuve  t  faire. 

En  elTet,  si  Ton  veul  allur  au  fond  des  choses,  on  s'aperQoit 
bien  vile  que  ce  que  Ton  connaiL,  eu  general,  c'est  la  l^gende  dcs 
lettres  de  cachet  plutot  que  leur  histoire.  Une  ou  deux  anecdotes 
avec  des  noois  bien  connus,  quelqoes  souveuirs  plus  ou  moins 
autbentiqaes  de  ia  Bastille,  font  les  frais  de  cette  Erudition  $om> 
maire.  On  se  dit  que  ce  fnt  la  un  des  plus  odieox  abas  de  poa- 
voir  de  Tandenne  monardiie,  et  leur  nom  seal  ^oque  anssitAt 
one  foule  de  Ingubres  souvenirs :  le  cours  de  la  jastice  interrompu, 
riottocent  maltrait^,  le  oonpable  soustrait  k  la  pdne  qui  fatten^ 
datt,  la  liberty  de  l*bomme,  son  bien  le  plus  pr^lenx  et  le  plus 
inalienable ,  comme  le  d^claraient  les  niinistres  mcnies  signa- 
taires  dc  ccs  lerriblcs  ordres,  subitement  confisqu^e,  sans  respect 
pour  aucune  de  ces  precautions  qui  doivent  en  accompagner  la 
suspension  chez  uno  nulion  civilisee  et  chretienne,  et  ces  exces  de 
puissance,  ealoures  de  tout  ce  qui  pent  les  rendre  plus  d^testables 
encore,  frappanl  dans  Tonibre  instantan^ment,  condanmant  k 
une  aifreuse  captivity ;  et,  comme  si  ce  n'^tait  pas  assec  encore, 
par  un  rigoureux  encbainement  des  faits,  ce  formidable  pouvoir 
ecbappant  k  la  royaut^  m^me  avec  laqudle  il  s^entoorait  an  moins 
de  grandeur  et  frappait  oonmie  an  coup  de  foudre,  pour  tomber 
aux  mains  de  ses  plus  mis^rables  agents,  d*un  conunis,  d*one 
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maitresse;  ce  droit,  !e  plus  ^norme  quune  cr^ture  puisse  avoir 
sur  uno  auire  apres  le  droit  de  vie  et  de  mort,  livic  au  caprice, 
achele  a  prix  d'argent;  enfin  la  lettre  de  cachet  en  blanc.  Voiia 
sous  quel  aspect  les  leltiLS  de  cachet  se  pr^sentenl  en  general  a 
TespriU  Mais  c'est  ne  voir  qu'un  cot^  de  la  queslioo  que  d'y  cher- 
cher  uniquement  la  ro^aut^  s'occapant  de  venger  ses  propres 
injures,  et  abritant  sous  son  noin,  sans  les  avoir,  des  vengeances 
particali^s.  Les  crimioels  d'etat  ne  tieonent  pas  ia  plus  grande 
place  dans  cette  bUtoire.  Gela  m^nie  expHque  nn  fait  qui,  saos 
cda,  serait  fort  etrange,  le  grand  nombre  de  letties  de  cacbet 
lanc^es  sous  Louis  XVI,  si  ^ioigue  dc  loule  tynmnie.  si  peu  jaloux 
de  ponir.  Cest  que  I'arbitraire  que  la  royaut^  s*^tait  arroge  pour 
son  propre  conipte,  elle  consenlait,  dans  de  certaincs  conditions, 
a  le  preteraccnx  qui  le  deiiiandaient.  L'aulorit^  royaie  venait  au 
seconrsde  certaines  aulorites  oi^nnues,  celle,  par  e&emple,  des 
p^res  et  des  maris. 

Ainsi  la  lettre  de  cacbet  s*offire  a  nous  sous  an  aspect  nouveau, 
aspect  tnt^laire  etprcsquc  pateroel.  Nous  la  voyoos  iovoqu^  avec 
reconnaissaDoe  par  des  families,  par  des  p^res  m^ntents  de. 
leors  enfants,  quelquefois  m6iiie  par  des  enfauts  que  maltraitent 
leurs  parents  K  EUe  se  pr^sente  comme  une  institution  presque 
reguli^re,  destin^  k  tenir  dans  la  soci^t^  la  place  qu*ocGuperont 
plus  tard  les  articles  37.5-383  du  Code  Napoleon.  . 

C'est  sous  cette  seconde  forme,  il  faut  le  dire,  que  ces  lettres 
onltrouve  des  pan^gyristes.  La  premiere  a  decid6ment  trop  niau- 
vais  reoom  [>  our  que  les  plus  inlrepides  ennemis  des  idees  re(;;ues 
osent  les  prendre  sous  leur  prolertion.  (/est  la  aussi  que  je  veux 
les  ^tudier.  Je  verrai  connnent  seproduisait  cesecours  exlra-l4gal 
donn^  aux  p^res  de  f  ainille  et  ce  qui  en  resultait, 

Cette  histoire  je  la  bomerai  k  la  basse  Normandie.  €e  qui  se 
faisait  dans  une  province  periuet  de  juger  de  ce  qui  .se  passait 

'  On  ne  rencontre  que  tr^s-pcu  d'afiairea  de  ceUe  dcrni^re  esp^,  et,  on 

pareil  cas,  le  gouverncnient  rdpugncA  intcrvcnir.  Ainsi  une  jcunefille  ne  veut 
pas  .sorlir  du  cuuvent  pour  ifnlrcr  dans  ia  maison  dc  sa  mf'rc>;  cllr  rrnint  sps 
vivacitr.'s,  «  ri  faiifirnil,  dil  li  rmnislre,  t|UC  Ic  mutit*  fut  bien  pur  pour  que  le  roi 
•  emplo^ttt  $on  auioritc  dans  une  telle  occasion.! 
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flan^  la  ]  rauco  tout  enlierc.  A  I'aidc  des  ordrcs  dii  roi ,  conscrvL-s 
dans  les  archives du  Calvados*  et  dans  queKjues  collections  partl- 
culiercs,  jc  reforai  rinstrurtion  du  f)i  rn  es  et  je  chercherai  la  ve- 
rity dans  le  seul  examen  attentif  et  impartial  des  pieces,  sans  parti 
pris,  saos  jugemont  formula  d'avancet  saDS  aiTi§re  pens6e  poli^ 
tique,  comme  s'il  s'agissait  d'une  question  de  pure  arch^ologie. 

Mais,  avant  d'arriver  au  fond  m4me  du  sujet,  il  sera  bon  de 
dire  en  passant  un  mot  des  diverses  autres  eateries  de  detenus 
que  Ton  rencontre  dans  ces  dossiers  et  des  prisons  qui  les  atten- 
daient. 

II. 

Maisans  de  d£tenUon.  Leur  regime.  —  MoDt-S«inlrMiehel.  —  Mesnil-Gar- 
nicr.  —  Lei  fr^rw  de  la  Charity  de  Pontonon.  —  La  tour  ChAtimoine.  — 
fieaulieu.  —  Les  fr^ros  Saint-Yon  dc  Rouen.  Bic6tre»  etc.  —Couvents  de 
femmes.  —  Divenes  categories  de  d^enus. 

La  g^n^ralit^  de  Caeo  comprenait,  comme  on  le  sait,  ^  peu 
pr^  ce  qui  a  form^  plus  tard  le  d^partement  de  la  Manche  et  la 
moiti^  environ  du  Calvados.  Elle  ^tait  divis^e  en  ncuf  Elections  2, 
administr^  par  des  sobd^^gu^s  ^tabiis  dans  ies  prindpaies  villes, 
Caeo,  Bayeux,  Saint>Ld,  Goutances,  Garentan,  Avranches,  Va- 
lognes,  Mortaio  et  Vire. 

L'adniinistralion  ne  pensa  qu'asses  fard  k  cr^er  des  dtablisse- 
ments  sp^ctaox,  sorveill^  et  dirig^s  par  elle,  pour  cenx  qn*attei- 
gnaient  ses  s^v^rites'.  Auparavanl  on  avail  du  naturellcrae'nt,  et 
tout  (raborti,  penser  aux  couvents.  On  y  Irouvait  les  batimenis 
uecessaires  et  un  personnel  pour  la  garde  des  detenus.  Mais  tous 
n*^taieot  pas  dans  les  conditions  voulues.  Certaines  communaut^s 
s'y  pr^taient  k  regret.  uLes  Bernardins,  dit  queiqae  part  un  des 

>  Je  dob  remercier  ici  M.  E.  Gbitel,  Factif  et  liabile  arcbifiMe  da  Calvados, 
dont  IVbligeance  iii*a  rendu  ces  recherehes  faciles. 

*  On  trouve  au»i  le  non  de  d^pBrlement  d^tigoant  ces  subdivisions  adminis- 

Iratives. 

*  L'iiilfiiidBni  (Ifl  Caen  tjcril,  cn  i776,qu'un  ^tnblissement  oil  Ton  renfcr- 
merail  ics  niauvais  sujet!*  de  la  province  scrait  o?i  ne  ptiil  plus  ulile  pour  Ic  main* 
tien  (lu  l3on  ordrc  cl  dc  ia  li-aiu|uiUil<^  des  iaoiiilcs  auiqucilcs  ib  appaiUcQQent. 
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c  subd6i^uus ,  sont  trop  grands  seigneurs  et  trop  riches  pourcbef' 
«  rher  a  se  procurer  de  pareils  b^u^fices.  •  L'abbesse  d*on  convent 
d*Avr«Dche8,  madame  de  C. . .  ^it,  en  1786,  •  que  sa maison  Da 
« jamais  eo  de  ces  peusioanaires,  et  qae  de  plus  ces  sortes  de 

•  chaiiges  sont  souvent  aussi  d^sagr^bles  qa*iDju8tes  et  bien  con- 

•  traires  k  ^  fa^on  de  peoser.  • 

D*autre8  n*avaient  pas  de  c16tQfes  sulBsantes.  Geox  monies  qui 
^taient  le  mieux  organises  n'ofTraient  pas  toutes  les  garanties  n6- 
cessaires.  Les  evasions  (•laienl  IVequenles,  la  surveillance  d'ail- 
leurs  pen  severe.  Au  Mesuil- Gamier,  «  on  les  laissail  souvent 
« sorlir  de  I'enceinlc  de  !a  communa'ule.  »  On  voit  des  prisoiiniers 
con  trader  au  dehors  des  detles  considerables.  Parfois  les  fr^res 
eux-m^mes  ^taieot  d6  conniveaoe  avec  certains  duteous.  Notts 
voyoDS,  dans  une  circonstance  de  ce  genre,  le  gouvernenienl  les 
manager  et  so  conlenter  de  mettre  k  lear  charge  les  frais  de  re- 
prise de  r^vad^.  On  est  plas  rigoureux  pour  les  administrateurs 
des  hospices.  Un  jour  oil  un  prisonnier  s*est  ^cbapp^  de  Thdpilal 
de  Saint* L6,  le  mioistre  declare  nque  c*est  la  fante  des  ad- 
« ministrateurs ,  et  que,  si  pareil  fait  se  renouvelle,  II  sera  coo* 
« sidere  comme  dt'Sob6"ssance  au  roi,  a.  peine  d'en  r^pondre 
« et  d'etre  garants  des  ^v^nements  qui  pourraient  r^sulter  de  1'^- 
« vasion. » 

L'ad ministration  se  reseivail,  ii  est  vrai»  le  droit  de  s'assuier 
par  elle-mdme  de  la  situation  des  prevenus;  mais,  pour  ^viter  tout 
froissement,  on  recommandait  aux  sabdel^gu^s  de  ne  se  presenter 
dans  les  coavents  qu^avec  un  ordre  special  du  ministre.  Celui- 
ci  cependant  eotendait  que  les  communications  restassent  libres 
entre  les  detenus  et  iuii  et  il  se  plaint  vivement  d*un  prieur  qui  a 
intercept^  des  reclamations.  Nous  voyons  ce  fait  se  reproduire  k 
plusieurs  reprises,  et  il  n*est  pas  besoin  de  d^ntontrer  combien 
etait  vicieux  et  inceitain  ce  mode  d'emprisonncnient. 

Les  maisons  de  dotenlion  de  la  genoi  ilile  etaient,  pour  les 
honiQies,  a  Caen,  le  Chateau  et  la  tour  Chatiinoine;  aux  porles  de 
la  ville,  le  depot  de  niendicite  de  Beaulieu;  a  Bayeux,  la  maison 
des  Cordeliers ;  dans  I'^leclion  d'Avranches»  ie  Monl-SainlMichel 
et  le  couvent  des  fr^res  de  la  Gbarii^  de  Pontorson;  dans  Tdlection 


.  k)  i.cd  by  Google 


—  414  — 

de  Coulaiices,  \e  convent  des  Doiiiinicains  du  Mesnil  •  Gamier ; 
hots  des  limites  de  la  geaeralite,  ies  Ireies  Saint- You  de  Koueu 
et  rhopital  general  de  Bicetre,  pr^s  Paris.  Quelques  autres  mat- 
sons  dlaient  parfois  d^sign^  sur  la  demande  des  families.  Dans 
la  premiere  partie  du  sidcle.  on  eovoyiit  aax  lies  certains  sojets 
dont  lea  families  ^taient  m^conteotes.  Uadministration  ent,  jus- 
quVn  1766,  un  ^tablissement  ^  la  D^ifade. 

Pour  les  femmes  c*6taient.  It  Caen,  le  coavent  de  la  Charity, 
Ic  couvent  du  Bon-Sauveur,  la  communaute  de  THdlel-Dieu;  a 
Bayeax,  ies  Benedictines  et  les  Ursulmes;  dans  1  election  de  Ca- 
rentan,  Saint-Michel-du-Bosc;  a  Saini-L6,  riiopilai  el  Ja  romiuu- 
naut^  du  Bon-Sauveur.  Quelques-unes  de  ces  maisons  avaicut  616 
fondles  sp^cialemcnl  dans  ce  bui^.  La  reclosion  y  6tait  fort  dure. 
D'auires,  tout  en  ouvrant  leurs  portes  aux  femmes  ou  aux  Giles 
qvte  ies  families  voulaient  punir,  o^avoualent  pas  celle  induslrie, 
et  voolaient  Eloigner  de  lear  communaute  cette  apparence  de 
maison  de  force,  G*e8t  ainsi  que  la  sup^eure  de  la  Ghaiitd  de 
Caen,  loot  en  ayant  i  un  moment  cinquante  d^tenues  de  cette 
sorte,  ne  voudrait  pas  qu^on  le  si3it,  ni  surtoot  qa*on  le  dit.  Elle 
ruse  avec  radininistralion  et  essayc  d'obleoir  d'elle  qu'oii  dissi- 
mule  la  qualitc  de  ses  pensionnaires. 

Le  Mont-Saint-Micbfl  la  Bastille  nortiiande,  t;tait  a  la  fois 
prison  d'Etat  et  maison  de  correction.  On  n'y  i-ecevait  pas  de 
prisonoiers  sans  un  ordre  du  roi.  C'^tait  ia  plus  fameuse  des  pri- 
sons de  la  g^n^ralite,  avec  ses  tristes  r^duits  enfonces  dans  les 
profondeors  du  roc  et  sa  cage  de  fer.  011  un  prisonnier  s*etait  laiss6 
mourir  de  faim  et  de  d^sespoir.  On  oonnait  assez  ces  horribles 
instrumeols  de  sopplice  pour  que  je  n*aie  pas  besoin  de  d^ 
crire  cdle-ci.  Cequi  larendait  plus  redoutable  encore,  c*est  que, 
b4tie  dans  une  cave  vo6t6e  pratiqu^e  sous  le  dmeti^re  des 

*  Ija  superieure  du  Bon-Sauveur  declarant,  en  i77t>,  que  les  constructions 
dfl  M  mnuon  ne  aont  pas  tchev^,  ajoute  ([u'eile  a  fondle  pour  £tre  nnc 
maison  de  force  et  de  oorrecCioa  pour  les  femmeB  et  les  lilies. 

>  II  y  evait  deux  parlies  bien  dislineles :  lafabaye  et  fcxil ,  divis4  en  petit  el 
grand  exil ,  r6serv^  aux  priionniers.  On  a  tant  de  foisdificril  If  Mont-Saint-Michcl 
que  je  crois  une  description  nouveile  innlile. 
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moioes^  elle  joignait  Ics  souQrances  da  froid  et  de  rhumidiid 
anx  gdoes  de  la  prison^.  On  trouve,  dans  un  compte  de  i^pa- 
ration,  ce  detail  tristement  signiBcatif:  cplus  dnq  ou  six  grosses 
€  planches  achet^  ponr  couvrir  la  cage;  Teaa,  filtrant  dans  le 

•  mauvais  temps  a  travers  la  voAte,  tombait  dans  la  cage,  ce  qui 
■  incommodait  beaucoap  le  prisonnier.  ■ 

Da  r^e,  les  trailenients  y  ^taient  tr^s-divers  selon  les  diverses 
categories  de  prisonniers.  Ln  rapport  du  sulxleliigue  Coutauces 
visilaul  la  uiai^oii,  en  1786^  sur  Fordre  du  roi,  nous  apprend 
qu'ils  occupent  des  chambres  propreset  bion  a^r^es;  deux  charu- 
bres  seulemeui  eiaient  plus  obscures  que  les  auircs,  mais  ou  y 
logeait  des  domestiqucs  ou  elles  servaient  de  lieu  de  correction. 
Des  depositions  m£mes  des  d^nns  it  ressort  que  le  r^me  ordi- 
naire  4tait  assez  donx,  la  noamlurG  et  le  coucber  sulBsants.  Mais 
on  y  apprend  en  m^me  temps  que  le  lieu  itait  asses  mal  organist 
pour  un  service  de  prison.  II  n*y  a  pas  de  gardiens  sp^ciaux.  Ce 
sent  les  domestiqaes  de  Tabbaye  qui  sont,  en  outre,  cbarges  de  la 
surveillanee des  prisonniers.  On  voit ,  dans  un  moment  de  trouble, 
le  cuisiuier  et  le  marinilou  ciiai^es  de  iiiainlenir  Tordre.  C'esL 
surtout  a  la  nature  du  lieu,  a  la  mer  et  aux  greves  qu'on  sen  re- 
raet  de  la  garde  des  detenus.  Les  t'vasions  ne  sont  pas  Ires-rares, 
tnais  les  prisonniers  retombent  vite  aux  mains  des  gens  du  Mont, 
dients  de  Tabbaye.  On  y  voit  aussi  que  la  surveillance  des  pneurs 
est  souvent  capricieuse,  et  qu'ils  ont  le  tort  plus  grave  encore  de 
livrer  i.  la  discretion  des  subalternes  le  sort  des  detenus.  Si  ceux- 
d  donnent  quelque  sujet  de  nieoontentement,  ils  peuvent  s^at- 
tendreaux  traitenients  les  plus  barbares.  Le  prieur  de  1786  ^tait 

'  Voyez  Le  H^ricber,  DttcripUon  du  Moat'Saint-Michel. 

'  Un  magistral,  qui  inlerroge  nn  d<Stcnu,  dc^clare  «  6trc  oblig6 ,  par  \c  froiil ,  de 

•  suspendre  son  intrrrogatoire. »  17/16.  (Voyez  dans  les  Mumoifs  do  la  Socidti 
des  antiquaircs  de  Normandie,  (.  XXIV,  p.  479,  un  curieuk  iravail  deM.  £. do 
Beaui'epairc  Snr  la  capt'ivltS et  la  mart  de  Diihoartj,) 

3  Proc^s-vcrbai  de  visile  du  MoQl-Sainl-Michel ,  des  i4  ,  i5,  16,  17,  i8,  19. 
SO,  SI  et  ss  mars  1786  (papieis  de  la  naisoii  d'Haroourt).  Je  doit  la  commu- 
nication de  ee  rapport  et  de  pliuieurt  lettres  de  cacbet,  dont  profit^  poitr  co 
tnvait,  k  mon  aiiiMble  et  savant  ooll^ne  M.  Hippeau,  qui  publie  en  ce  ntoment 
mtme  ce»  importantes  arciiifes. 
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un  homme  iiuriiain;  mais  par  malhetir,  n  I  exeuiple  do  scs  pred^- 
cesseurs,  il  s'eu  reniettait  du  soin  des  prisonniers  a  un  certain  T. 
comnais  a  vie  de  la  congregation  de  Saint  Maur.  Un  i^moia  iiiter> 
roge  par  le  subd^l^u6  de  Granville,  le  chirurglen  aux  gages  de 
Tabbaye,  d^lare  que  le  prudent  prieur  iui  avail  donii^  ie  dw 
jMtutM  sur  les  exil&,  et  il  en  use  d'ane  brutaie  fa^o,  11  ne  craint 
pas,  lorsque  lea  detenus  tardent  k  ohiar,  de  les  ontrager  de  pa- 
roles ou  m^me  de  les  frapper,  et  de  faire  ce  qn*U  appelle  naivement 
m  tine  partie  de  ooUel*  avec  eux.  11  va  m4me  plus  loin;  un  jour 
un  des  detenus,  le  chevalier  d'E.  a  fait  tapage  dans  sa  chambre  et 
s'y  est  barricadi;.  I.a  porle  enfonc^e,  il  se  met  en  defense  et  me- 
nace d'assonuner  le  premier  qui  entrera.  T.  qui  a  appele  la  garde 
bourgeoise,  et  lui  a  distribue  des  grains  de  bi6  pour  charger  les 
fusils,  ordonoe  de  lui  tirer  aux  janibes  presque  a  bout  porlanU 
Le  malheureux  detenu  tombe  frapp^  k  la  hanche ,  et  pendant 
soixante  et  dix-sept  jours  il  en  garde  de  grandes  souffranoes. 

Ce  qui  rend  ceite  brutality  plus  odieuse,  c*est  que,  k  peine  le 
cbevalier  d*E*  est*il  renvers^,  qu'on  se  jette  sur  lui,  on  le  frappe 
k  coups  de  crosse  de  fusil,  k  coups  de  poing,  k  coups  de  genoux. 
On  le  saisit,  on  lui  met  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  on  le 
transporte,  tout  blesse  qu'il  estet  presque  sans  connaissancc,  dans 
la  cage,  ou  on  Tclend  sur  un  peu  de  paille,  mal  cuveloppe  d'une 
couverture  de  Jaine.  C'est  la  qu'il  regoit  les  premiers  soins  du 
chirurgien,  la  qu'il  reste  pendant  neuf  jours.  L'eau  fiitrait  a  tra- 
vers  la  voule  el  riuoodait;  un  etait  au  6  Janvier;  il  y  serait  uiorL 
de  froid,  dit-ii,  si  ce  n'eui  ete  la  violence  de  la  fi^vre  occasioun^e 
par  sa  blessure.  Malgr^  la  demande  du  cbirurgieu,  on  iui  laissa 
les  fers'.  Ce  ne  fnt  qa*au  bout  de  sept  jours  d^efforts  qu'il  par^ 
vint  k  arracher,  avec  ses  dents,  la  virole  de  ses  menotles,  et  a 
pouvoir  prendre  une  attitude  moins  fatigante.  Chaque  jour  T.  le 
pressait  de  rendre  un  billet  anonyme  qui  avait  et^  la  premiere 
cause  de  sa  revolte.  Eufin,  de  guerre  lasse,  il  le  livra  le  huiti6nic 
jour,  et  alors  sculenient  on  ie  fit  sorlir  de  la  cage. 

L'auteur  de  cctte  cruelle  execution  u'en  est  pas  aulremeut  puni. 

'  Lc  serrurier  <l^pose  qu'il  aU«it  ie  diferrer  de»  mains  qaand  tl  avait  beaoin 
de  chaoger  de  chemise. 
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Le  prieur  se  coDtenle  de  lui  retirer  le  soio  des  exii^,  et  de  lai 
d^ndre  d'avoir  aacune  relation  avec  eoz. 

Les  prisoDDiers  se  plaigneot  d*^tre  eipos^  aux  plus  iodignes 
obsttnoot;  des  moioes  assi^geot  no  viefllard  d'esprit  assez  faihie 
et  le  saUiciteDt  de  lear  signer  des  billets  de  cinq  cents  ionis,  et 
de  les  dater  dn  temps  qa*ii  Ml  libra. 

Ge  qui  semble  donner  raisoo  anz  plaintes  des  prisooniers,  e'est 
qn*oii  voit  le  prienr  intercepter  les  lettres  et  refuser  de  transinettre 
i%s  reclamalions  au  niinislre.  IJn  reiigieux  cJeleiiu,  qui  avail  la  li- 
hertd  de  la  rnaison,  est  envoye  a  Vexil  parce  qu'il  avail  re^u  uo 
m^moire  qu  uu  autre  deteou  vouiait  faire  passer  4  I'insu  du  prieur. 

Cest  a  Pontorson  qae  le  sort  des  prisonniers  para!t  avoir  4!tk  le 
pins  doux.  Si  Ton  en  croit  les  Fr^rest  le  lieu  de  detention  se  com- 
pose de  vlngt  petils  appartements  se  joignant  dans  un  coriidor 
deux  escatiers  donnent  aoc^.  Les  porles  des  chambres  sont 
ferm^  li  def  li  une  certaine  keare, « mais  les  d^temis  ont  la  jonis- 
■  sance  d*ane  tr^grande  conr,  oft  ils  sont  libres,  oft  ils  peuvent 

•  communiquer  et  s*amuser,  oh  ils  font  de  petits  jardins  pour 
<i  s'occuper.  "  lis  ont  dos  fenelrcb  gi  illecs,  iiiais  des  jours  sufTisam- 
menl  grands.  Cependant  il  y  a  un  detail  qui  donne  teniblement 
a  pensej .  \  toutes  lef5  fenelres  on  a  rcmplac^  les  vitres  par  du 
papier  buil^, « parce  que,  disent  les  Fr^res,  il  est  arriv^  souveot 

•  que  les  detenus  employaient  le  verre  a  se  d^tniire. » 

La  plus  sftre^  et  la  pins  redoutable  de  toutes  les  prisons  de 
Caen  Hb&i  la  tonr  Gbatimoine,  dont  le  nom  dit  assez  la  destina- 
tion premiere,  et  qui  8*41evait  sor  remptacement  oft  sont  aujour^ 
d*bai  les  prisons.  11  y  a  quelques  annees  des  vieillards  se  souve- 
naient  encore  d*avoir  vo,  k  travels  les  barreaux  d*une  meurtrik« 
de  f  horrible  tour,  un  prisonnier  k  t6te  blanchie  qui  sollicitait  les 
aumoiies  deb  paitttaiib,  et  ils  se  rappelaieut  la  complainle  qu  i! 
cbantait. 

Un  rapport  d'un  t^moin  oon  suspect  nous  donnera  uoe  id^e  de 

'  «EI]e  flit  fert  apadeuM  «t  d*iui«  soliditi  qui  ne  p«niiiet  pas  de  cfaindre  !•> 
« ihrimoiu,  •  disaieat,  dan*  un  rapport,  lei  magiatrats  munidpaiu.  , 

ntsToias.  *  fj 
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i'horreur  Ue  celle  prison  :  cest  rinspecteur  general  des  hopitaux, 
dont  je  copie  textuellemeiU  les  pai  olf^s,  ([ui  d(^darp,  eii  detembre 
1784*  «que,  au  mois  de  juiu  precedent,  ii  a  deja  rendn  compte 

•  des  nouvelles  constructions  des  juridictioas  et  prisons  de  ia  viile 
•4e  Cmu,  oMis  <{a*il  igiMtuI  skm  qu^une  tour  dite  CktHUmwM, 

•  snr  laqQ^le  ces  oonstractioos  to»t  appuyces,  dAi  Mra  conserve 
«  et  employee  poor  aervir  de  cediols.  II  igiiorait  auesi  la  distriba- 

•  tieD  iot^rienre  el  left  oeagee  kcloeb  de  cette  tour.  If*  rintendant 
« de  Caen,  qui  Ta  visits,  Ta  trmiv^  si  honible  qn'U  o'a  pas  csm 

•  devoir  lui  donner  la  destination  projet^,  el  ii  a  engage  ledil 
« inspecleur  general  a  ia  voir  aliu  d  eu  reiidre  couiple  au  nunisti  e 
■  et  dc  lui  d^mootrer  L'iiupossibilit^  de  conserver  uoe  pareilie 

•  mons1ruosit^\ 

>  Cette  tour,  piac^e  en  f^ce  dune  abt)aye  de  b^u^dictins  ei 

•  faisant  partie  des  reaaparlsjile  la  ville»  eU  de  tempa  iramtei^ 
«rid  aouaradmiBistralioik  umbicipale ;  on  y  j^aoe  dea  gena  coo* 

•  damii^a  an  renfennenteDt  perp^lnei,  dea  foaa  et  des  follei'. 

«EUe  en  oontieot  ordinairement  vii^  k  viiift<diK|,  pJao^  les 
fiiiia  dana  des  soulerraina,  et  lea  a^itres  t^ins  diffi§reiita  i^Mges,, 

•  Lea  sonterrains  soot  principaleoDeat  ce  qui  doit  frapper.  Oo  y 

•  descend  a  environ  vingt-cinq  ovt  trente  pieds  de  profondeur.  La 
«  on  trouve  une  cave  voiitee  qui  ne  rec^oiL  le  jour  t  t  Tair  que  par 
« Irois  on  quail e  iucarnes  infiniiiient  etroites,  de  maniere  qu'en 

•  plein  jour  on  ne  peut  y  voir  sans  flambeao. 

«  Ce  iieu  prolbod  est  lellement  bumide  que,  plusieurs  fois  dans 
« l*ann^ ,  ii  est  inond^  au  poiiit  que  Ton  est  oUig^  d*y  powper 
« Teaii.  Daos  T^paisseur  des  mors  de  oette  cave  soot  creus^es  qottre 

'  Dc  son  cotd  le  maire  de  Caeo,  dana  uae  lettre  a  riotendant,  da  ih  avril 
1 785 ,  dit  cque  les  cachots  ^taient  si  mat  entendus  et  construits  que  les  malheu- 
«reu&  qui  y  6taieat  eDfcrm^  excitaient  la  plus  graode  compassion.* 

*  Lerappoilsvn*ilaUpiitKteeoa^^leiBmtiafiKaB^.No(iihvQyoiisia^ 
dMgdte  dms  1m  lettra  do  cachet,  et,  en  outre,  die  sennit  de  dipCt  Use 
paum  Ainme,.£poi»^44|iiatorie  ans,  d^laiaafoidix-Deaf  ete^endant  toajous 
pounuivio  par  )a  haine  do  ion  inari,  est  mige  k  la  tour  Cbfllimoino  pour  dixjoinv 
en  attendant  son  entrde  dans  un  convent.  On  Yy  ooUie  «deus  roois  au  fond  d  une 
cl»a8se  Tosae  o& ,  lea  janbes  i  I'eau,  ello  iaagniMaitavec  lea  reptUos  lea  plus  im* 
•okondes.* 
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u  ou  cinq  cavit^s  dans  lesquelles  on  place  des  prisonnicrs,  qui  sont 
« v^ritablement  comme  sceli^  dans  ie  mar,  puisqne ,  une  fois  ^ta- 
«  blis  daos  ces  lieux ,  la  porte  par  laquell^  ik  y  ami  eati^  ne 
«a*oavre  plus,  et  qu^elie  est  assort  dans  le  mur  au  moyen  des 
« fen  qui  y  sont  scell^«  An  ouliea  de  cette  porte  est  une  ouver- 
« tore  caiT^  d*enviroD  on  pied»  par  laqnelle  le  prisonnier  fespire, 
«re^it  868  diments  et  refette  ses  exoteents,  genre  de  cachot 
«inou7,  et  le  plas  barbare  quVn  pnisse.ooncevoir. 

«  On  ne  renferme  a  la  verity  dans  ces  iieux  que  des  gens  qui 
onf  echappe  au  supplice;  liiais  on  doit  convenir  quil  vaudrait 
«  mieux  qu'ils  fussent  pt  ris  [sic], 

« Dans  les  autres  Stages,  les  fous  et  les  ioiles  soul  places  sans 
« distinction  de  sexe ,  mais  niches  chacun  dans  one  csp^ce  de  cage  # 
« qa*on  ne  pent  mieux  comparer  qu^aoz  cabanes  roolantes  desber- 
« gers  qui  gaidentla  nott  les  moatons  en  pleinecampagoe,  n'ayant 
0  poortant  poor  rentfotien  de  leur  vie  qu'une  ouverlnre  semblable 
« k  oelle  pratiqu^  dans  les  cacbots  souterrains * 

Ces  tristes  d^ils  sont  confirm^  et  compl^t^  par  le  rapport 
d^un  exempt  de  mar^chauss^e,  bomme  par  ^t  peu  port^  a  Tat^ 
tendrisseinent,  qui  pourra  en  m^oje  temps  nous  donucr  une  idee 
du  Iraitcment  r^serv^aux  prisoniiiers. 

Dans  ie  recil  de  cette  visite  iaile  a  la  lour  Ghatimoinc ,  le  27  avri! 
nous  lisons  : « On  nous  a  ouvert  d'abord  piusieurs  loges  en  - 
'  bois  dans  un  appartement  aa  centre  de  la  tour,  et  est  sorty,  de 

•  dedans  une  de  oes  loges,  une  femme  toute  nue;  est  tomb^  du 

•  baut  de  la  lour,  ne  pouvant  se  tenir  debout  On  Ta  v4tae  comme 
« on  a  pu. » 11  y  avalt  Ut  encore  dnq  antres  lenimes.  ■  Dans  T^ptis- 
« seur  des  angles  de  oetle  tour,  dans  cette  m^me  salle,  deux  autres 
■  femmes  et  on  bomme  grand  et  fort,  detenu  depuis  vingt  ans, 
'fou  furieux,  du,  dangereux,  que  le  concierge  y  avait  trouvd,  et 

'  Je  trouve  encore,  dans  uo  rappori  d'un  subddl^gud  de  Caen,  cette  dmcrip- 
tion  d'uo  cachot :  iNoiu  avonBtronv^  Hn  an  lieu  pris  dans  rembnmire  dv  mor 
«  de  Isdito  lour,  d«  krgeor  en  f entrio  de  tii  ou  sept  pieda  «e  it  Owr  fMk  el  demy 

•  k'Vtmtn  t9b4mld,  ver»  le  jonr  qni  doane  dn.  ooetf  da  §mU  de  la  ville :  ledit  en- 
•droit  do  pfofondem  tent  m  pins  de  ait  Ik  aepl  pieds,  vodli  dtanis  et  deMont  en 
tjpicrrtt:* 

a?- 
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«  don  I  ia  porte  n'avait  eU  ouverte  depots  si  longiemps  qu'il  a  /alia 
« en  abattre  la  setrtwe  et  let  barres  ^, 

« Nous  soinmes  ensuite  months  sur  T^pauseiir  des  mors  de  la 

•  ville,  et  dans  T^paissenr  dudit  mur  nous  y  avoos  tronv^  le 
inommi  N.  fou,  coocb^sor  la  paille,  yita  d*ane  cheinise  g&(^, 
« leqael  a  nne  partie  de  la  cuisse  corrod^e.  Plna  loin,  aur  iedit 
« mur,  dans  an  veritable  r^ptacle  d^infection  et  d^borrenr,  nne 
« veuve ,  et ,  k  c6t6 ,  le  nomm^  L.  pmtestani. » II  n*y  a  pas  ici  d'anire 
indication:  il  parail  que  c'^tait  lason  crimel 

«  Avons  ensuite  descendu  dans  ime  jirolondeur  considerable  qui 
«  o'esl  ^clair^e  que  par  une  fenetrf'  iiiee  k  plus  de  Irenle  pieds  de 
«  hauteur,  et  avons  tir6  d'un  cachot,  dans  les  profondeurs  de  celte 
0  tour,  le  nomni^  Pb.  qui  y  avait  ^t^  attacb^  avec  des  fers  aux 
« pieds  4  nne  cbatne  dans  le  mur,  mais  tjui  poor  lors  n'avait  plus 
« 4fue  lt$  aeoUtt'jamhet{nc) ,  /es  ekainoM  itant  rompiu .  U  y  dtait  d^ 
« leno  depuis  Irois  ans :  il  ne  pouvait  supporter  la  lumi^,  et  sea 
■  jambes  refusaient  de  le  soutenir.  • 

Ce  fbt  en  1786  seulement  que,  sor  la  demande  de  fintendant  et 
par  un  brevet  du  roi,  la  tour  fot  enfin  doolie*. 

La  maison  de  Beaulieu ,aupres  de  Caen,  6tait  un  d^pol  de  men- 
dicity^. Elle  servait  aussi  de  maison  de  force.  Nul  ne  poavail  y 
etre  reru  si  re  n'est  en  verln  trim  orclrt-  dii  roi  ou  d'un  jugement. 
Le  r^ime  y  etait  tr^s-dur.  Quand  on  y  ameua.  eo  17S5,  ies  pan- 

'  Le  mioutre  se  plaint  liii*mteie  et  ^crit  an  1749 :  «Ge  <|ui  iii*a  le  plitt  tou* 
«  ehi » et  dont  je  «aie  penuadi  <[ue  yous  aem  ^gdeneikt  6na » est  nia^vlile 
«iet  coDtraire  k  Vhtaxuadti  dans  leqaei  les  prinMuiien  lont  tomu  daiis  ee  liea, 

•  nalgri  la  pension  <le  300  fraocs  que  paye  Ic  roi.  • 

*  Dn  petit  ddtail  curteux  daas  Tbistoire  de  cette  dealruction,  ce  soot  les  m^- 
DBgcments  de  radministration  pour  les  dclicatesses  civilis(^cs  de  la  socidtd  du 
temps.  L'adniinistralioi! ,  qui  nvnit  f'tf^  si  iongteinpsin&ensibleauz  souffraoces  des 
rualheureux  ddtcnus,  compatissuit  an  clinfirin  que  Ics  ^chevins  allaient  avoir  dc 
perdre  une  glaci^re  que  contenait  ia  luur.  L  intendant  tne  pensatt  cepeudaotpas 
«que  ce  regret  put  retarder  longlemps  uae  niesure  ausai  n^ceasaira. »  - 

*  L*iiitecidant  torit,  i5  tinier  1776  :  «Quoique  lamaiaoa  defieaulimait  M 
•deeUn^e  m  renfennemeiit  dei  meodiants,  elle  sert  Element  de  maiaoa  de 

•  fovea ,  et,  mAme  en  aappeeantqee  f on  oeiee  d*y  ditenir  les  gens  arrtije  poor 
c cense  de  meodieitd,  je  me  propose  de  la  coeseeier  principelenieait  an  rentier- 

•  mement  del  manvais  lujels  dc  la  proviece.  ■ 
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vres  detenus  de  la  tour  Ciiatimoine,  ils  coiDrucuc^rent  par  refuser 
le  pain  du  depot  el  le  jet6rent.  Les  contidences  mt'ines  de  I'admi- 
nistration  nous  apprennent  qu  on  regarde  Beaulieu  aiosi  que  Bi- 
c^tre  com  me  ua  bpurbier  saos  foad  oii  tout  se  perd,  oil  Ton  jette 
les  rebuts  de  la  society 

Bic^tre  est  la  Bastille  des  iaimUes  pauvres.  G^endaat  ceux  que 
T^etle  la  proviuce  j  soot  diffidlement  regus;  on  veut  le  riserver 
pour  Paris  t  qui  renoombre.  Le  roi  y  -admet  parfois  gratuitemeot 
les  geos.  Quand  il  faut  payer,  il  se  contente  d'abord  d*une  mo- 
dique  pension  de  lOO  Hvres.  Mais  en  pr^enoe  des  requites  d'em- 
prisonnemeDt,  tous  les  jours  plus  nombreuses,  i'administration 
616ve  ses  prix;  elle  declare,  en  1762,  que  dor^navaut  mil  uc  sera 
recu  a  moins  d*une  pension  de  3oo  livres;  iii;il<;i  e  cela  die  ne 
peut  sullirc  aux  demandes.  Knvain  radministratiou  essayede  tous 
les  moyens  pour  les  d^coura^er;  en  vain  elle  mesure  avec  parci- 
monie  aux  families  les  s^v^rit^  de  Bio^tre.  De  temps  en  temps  la  • 
prison  debordait.  Je  trouve,  en  1760 »  uoe  j|ettre  du  niinistre,  qui 
read,  apris  quatre  ans,  un  fils  k  sa  faniille,  non  parce  qu*il  s*est 
amende  •  mais  c  parce  qn*il  y  a  n^oessit^  de  d^Morasser  cet  b6pital 
«  et  de  faire  place  a  d*autreslibertins,  dontle  nombre  augmente* » 

Quand  on  sort  de  U ,  on  en  porle  toujours  les  marques.  Un 
pfere  et  une  m^re  y  ont  fait  enfermer  un  fils,  mauvais  sujet,  qui 
s'est  oubli^  jusqu'a  les  frapper.  Au  bout  de  trois  ans,  Tenfant,  trop 
corrig6,  sollicite  en  pleurant  le  pardon  de  ses  parents.  Lc  ]hm  e 
la  mere  le  redemandent  avec  larmes.  Bic^tre  le  leur  rend  t  en  dan- 

•  ger  de  perdre  la  vie,  cracbant  le  sang,  le  visage  tout  d^arn^, 
« jauoe  comme  un  souci ,  les  jambes  enfl^es,  attaqu^  de  scorbut. » 

Comme  si  ce  regime  n*^tait  pas  assei  dur,  c*est  aux  frais  de  oes 
mis^ables  que  les  administraleurs  Mablisseot  T^uilibre  de  leur 
budget  En  1770,  la  cbert^  .des  vivres  angmentant  considMile- 
meot,  les  tonomes  ne  trouveot  pas  d'autre  ressource  que  de  re- 

*  Le  serriee  snrveillanee  y  est  ftit  en  parlie  pir  det.  cUenis  <m  lei  voit 
figurer  rdguliteetneot  tnr  let  comptea  de  Is  meiMii.  Ainsi  se  tnmve  lev<  nn  donto 
de  MBnbeea:  <Je  ne  sais  sll  est  vni,  eomme  on  ressnre,  qne,  dans  oes  bi- 

•  deux  repiires,  Ton  n'eborde  les  malhenreox  que  sous  la  pide  de  plnsienrs 
«dogiies.B 
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trancher  une  partie  de  la  viande  ei  du  viu  aux  d^teuus  par  ordre 
du  roi. 


En  vertu  de  quel  litre  les  audheareux  ^taient-ils  coadaoLQ^  a 
de  si  rigonreux  traitemenls? 

Oo  appelle  IgUte  de  eaidiat,  dit  le  dictioonaire  de  Trdvonz,  ua 
ordre  da  roi  contenu  dtns  nne  simple  lettn  fermte  de  son  cachet, 
•OQSCiit  par  on  secretaire  df£tat. 

Gela  ne  oous  apprend  pa 5  grand'chose»  et  cela  n*eAt  pas  beaa- 
covp  ^clair6  TADglais  dont  parle  Voltaire  ^  et  k  qui  Ton  n'avait  ja- 
mais pu  faire  compreadre  ce  que  c*6tait  qu*une  lellre  de  cachet. 

Ce  qui  reodait  rexplicalion  dilBcile,  c'cst  que,  sans  existence  le- 
gale, la  lettre  de  cachet  s'appliquait  a  tout,  Rien  de  plus  vari^  que 
ses  effets.  Elic  envoie  un  ministre  dans  ses  terres,  ou  met  en  pri- 
son un  postilion  qai  n'a  pas  bien  fait  son  service;  elle  assure  une 
retraite  paisibte  k  uo  grand  coupable  dA  k  r^afaod*  ou  elle  en- 
ferine  dans  one  fio^e  oeUnle  de  convent  des  jeanes  filles  trop 
passionn^es. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  dossiers.  On  y  rencontre  les 
aflGures  les  plus  diverses.  Tons  les  ^^ements  oontemporains  y 
ont  laiss^  leor  trace.  On  y  retrouve,  an  d^but,  le  jans^nisme  et  les 

convulsion naires,  comme,  a  la  fin,  rinfluence  6vidente  des  id^es 
phiiosophi(|ues',  dans  rintervalie,  les  protestants,  les  goerres  avec 
rAnf^leterre ,  le  parlfineut  Maupeou,  et  les  vingti^raes,  et  ia  ten- 
tative iib^rale ,  mais  bien  tot  etouiii^e ,  de  la  noblesse  uormande  pour 
revendiquer  les  antiques  francbises  de  la  province,  et  raster  a 
rarbitraire  fiscal  ^. 

Ge  qn*on  y  trouve  le  moins,  ce  sont  des  crimioels  d*ElaL  Sur 
un  millier  de  dossiers  que  j*ai  pa  compnlser,  en  dehors  des  ving- 
ti^mes  je  ne  troove  que  deui  affaires  oh  Taatoriie  dn  roi  soit  di- 
rectement  et  personnellement  engag^e.  II  n*en  eat  qa'une  qoi  soit 
v^ritablement  int^ressante.  Cest  celle  de  Victor  Dabonrg,  sur  la- 

*  Je  DA  fins  quHadiquer  ici  c«t  episode  curiens  et  peu  conau  de  riiistoire  de 
Normandte.  Je  me  propoee  de  le  raoeater  k  pert,  avec  details,  d'aprb  les  pik:es 
officieUes. 
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qitdle  je  iii*«]i»ti«ndxai  d'infiirter  parce  qa*eIlQ  a  ^  £»rt  bi»  ra- 
ixmtto  d6j4  #t  cm  wie i^nde  ahoadanoe  d«46udb  K  Geile-idi  d« 
reste  dispenserait  d*en  retraoer  d*autres.  11  est  Impoaaibie  de  Cdo- 

cevoir  uue  plut.  lugubre  histoire,  une  image  plus  terrible  du  sort 
reserve  aux  criiiiiiiels  d'Etat.  Enleve  dans  ia  ville  libre  de  I  r  anc- 
fort,  eolerinc  dans  la  cage  de  fer,  souinis  a  de  longs  interroga- 
toires,  ie  malheureux  journaliste  ^puise  loutes  les  horreurs  de  ces 
prisons.  Au  boutd*un  an  ei  quatre  jours  il  n'y  peut  plus  tenir,  et, 
fou  de  d^aespoir,  il  se  laiaae  monrir  de  faim.  C*est  la  seule  hialoire 
de  06  geine  qoe  f on  retrouve;  maia  elle  soffit  poor  que  ie  lloat- 
SaintrUichel  n*aitrieii  a  envier  k  laBaatille. 

Une  aatreaveature  moins  triate,  ojh  il  ae  a*Agitqae  d^ao  paam 
cordelier  de  Valogoes  qui  a  ^rit  ( 1 769)  au  roi  dem  iettras  deal 
la  secoode  a  paru  au  ministre  contenir  des  rHifxncet  mena^ntes , 
nuus  uiontre  coiniue,  d^s  que  Ie  nom  du  roi  est  engage  ct  qu'ii 
s'agit,  selon  rexpressioii  d  un  subdelegud. «  d  une  de  ces  opt  ratious 
«  politiques,  « tout  s'enveloppeimm^'draleQienl  de  myst*  1  e  ( t  de  t6- 
D^breuses  precautions;  cwuoie  cbacun  de  ( eux  qui  aeateiU passer 
un  criannei  d*£tat  baisse  vite  les  yeiix,  s'abstieot  de  quesUonner, 
^vite  de  rien  savoir,  qb^it  saaa  mot  dire,  avec  le  sentimeat  qa*il 
a*accoiiiplit  quelquo  chose  de  grave  et  de  terrible.  On  cioirait  voir 
lea  aervileaii  da  a^ail  recevaat  un  finnan  de  Sa  Haalesae. 


Hon  de     il  y  a  de  tout  dans  oes  dossiers,  depnis  des  Crimea 

et  des  delits,  jusqu'a  des  peccadilles  de  loute  sorle,  depuis  des 
assassins  €t  des  volenrs  qu'on  veut  faire  disparaitre,  jusqu'a  un 
ouvrier  coupabie  de  paresse  el  de  lihertinage;  ici  ua  maitre  de 
posle  accus^  d'avoir  manqu^  gravenient  k  un  president  du  parle- 
meat  de  Houen;  aillcurs  ane  iille  libertine  enferoa^  sur  use 
aenfence  du  juge  du  lieu  « pour  pr^enir  les  suites  du  scandale 
•  qa*elle  occasionnait.  •  Pius  loin  un  capitaine  du  r^ment  de  Bri- 
qneviiie,  poor  avoir  maltiait^  un  diatributeur  des  lejUres  dans  le 
bureau  du  directeur  des  posies  de  Bayeua,  et  deoz  sabotiers  qui 

'  M^moires  de  ta  Socidti  des  Antiqaaires  de  Xonimndie,  torn.  XXIV,  p.  &79. 
Documents  sur  la  capUvili  el  la  moH  de  Dabonr^,  par  M.  £.  de  hobiliiird  de  Beau- 
repaire. 
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ODt  battu  des  commis  dm  tides;  ill  un  escroc  qui  avail  forg6  une 
lansse  oommission  da  contdl  qai  le  chargeait  de  prendre  la  d^la- 

ration  des  biens,  et  avail  extorqu^  aiosi  5  a  6,000  livres  en  se  fai' 
sanl  payer  pour  recevoir  sans  exanien  la  declaration  des  gens. 

On  y  voitdes  personnages  dc  loutes  ies  condilions,  depiiis  les 
fils  des  premieres  families  de  ia  province,  jusqu'aux  plus  humbles 
paysans  et  k  uu  pauvre  negre  du  Congo,  i'i^iveULe,  dit  Fitiche,  vio 
time  de  la  guerre  avec  i'Angleterre.  Sur  ie  chemin ,  ce  sont  des  in* 
trigantes  de  tonte  espdoe,  de  fausses  baronnes;  la  femme  d'an  re> 
oevenr  des  tallies,  associ^avee  un  ^uyer  par  4|aartier  da  roi, 
en  viU^ature  k  Bayeox  poar  oiganiser  un  pharaon ,  recmter  des 
joueais  et  miner  let  families;  et  des  princes  de  rencontre  comme 
oet  aventarier  arr6t^  \  Rennes  poor  avoir  essay^  de  n^gbder  \ 
Caen  de  fausses  lettres  de  change  et  qui  se  pretend  (ils  d  un  prince 
des  ludes  orientales, «  grand  mailre  de  Macao  »  {sic).  li  dit  qu'il  a 
fui  ses  parents  qui  ne  voulaient  plus  le  voir  parce  qu'ii  s'^tait  fait 
Chretien,  et  il  signe  liardiment  en  grands  caract^res  et  avec  un 
grand  parafe  :  Rodolfo  Deo  Gratias  princeps  ad  Macao. 

Cependant  les  lettres  de  cachet  oot  parfoisdes  d^dains.  Lesab> 
ddl^gu^  d'Avranches  en  a  demand^  one  centre  deu]L  hommes  qui 
sont  venus  s*^bUr  It  Pontonon  et  qui  y  caosent  du  d^ordie.  Le 
ministre  r^pond  •  que  oe  serait  prostilner  les  ordres  du  roi  que  de 

•  les  employer  contre  gens  de  cette  esp^ce :  it  suflBra  qne  le  spl>- 

•  d^^^  leor  ordonne  de  s*^loigner,  et,  s'ils  refusent,  les  fasse 
«  niettre  en  prison. » 

II  estenfin  des  eniprisonnemeotsdont  ia  cause  restemysterieuse, 
quoique  facile  a  soup^onner. 

Un  oombre  considerable  de  ces  oidres  s'appiique  k  des  pr^tres 
enfermdspour  jans^nisme  ou  pour  immoralit^;  a  des  protestants, 
a  des  fous,  et  donne  de  curieux  details  sur  ie  r^me  auquel  ils 
^ent  soumis. 

J*en  parierai  ailleurs.  Je  ne  venx  mlbccuper  id  que  des  lettres 
de  cachet  sollidt^  par  les  families.  , 
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III. 

Leltres  demand^es  par  les  faimUe».  —  Motifs  allcgui>s.  —  L'honneur  dn  noui 
et  U  liberie  individuellc.  —  Mesalliances. 

C'est  ill,  jea  eflfek,  qa*est  I'iot^t  particulter  de  celte  ^tude. 
Ges  letlres  foimeal  k  plus  grande  partie  de  ces  doMiers.  Sur  sue 
vingtaine  d^ordrea  du  roi  lamch  en  moyemie  cheque  aan^',  il 
y  en'  a  douse  ou  quioze  qui  90ot  ainsi  provoqu^. 

Nous  aiions  voir  comment  et  dans  quels  cas  ils  ^taient  obtenus, 
qael  secours  ils  apportaient  k  rsutoritd  paternelle  ou  maritale, 
quel  a  vie  Wisa'^o.  et  I'abus  qu'on  en  a  pu  iairc. 

Dans  les  dernieres  anm  es  du  si^cle  surtoul,  les  letlres  de  cachet 
avaient  pris  la  forme  prest^ue  d'une  instittition  itguliere.  La  fa- 
mille  qui  croit  avoir  a  se  plaindre  de  I'uu  de  ses  membres  adresse 
one  doDMnde  au  mtoistre  avec  an  placet  k  I'appui  ou  sent  expri* 
mcs  ses  griefs.  Qnelqaefois  eJie  fait  passer  la  demande  par  les 
mains  de  rintendaot  de  la  gen^lit^,  ou  par  oelles  du  gouverneur 
de  la  province  qoand  il  s*agit  de  grandes  families  K  Le  ministre 
ians  le  dipartement  duquel  est  la  province  envoie  g^n^ralemeni 
k  rintendant  Tordre  demand^,  avec  mission  de  le  faire  ex^uter, 
mais  en  lui  recommandant  .  de  verifier  auparavant  Pwactitude 
«  des  allegations,  de  xolr  si  ics  iaits  sent  assez  graven  pour  exi^er 
0  que  rinculp6  soil  pnvtj  de  sa  liberie,  "  de  s'assurer  surtout  du 
consenleinent  des  parents  paternels  et  maternels,  qiif  Iquefois 
meme,  pour  plus  de  surete,  de  r^clamer,  en  outre,  la  signature 
des  habitants  les  plus  notables  du  lieu. 

'  L'aon^e  la  plus  f^eooda  en  ce  genre  noos  cn  ofTre  trente-trois,  la  moins 
riche,  quinie;  mais  il  est  impossible  de  fonder  aucune  conclusion  precise  sur 
CCS  cbiilres,  pmm  que  cette  partie  des  archives  pr^sente  flo  graves  lacnnes,  f|ue 
beaucoup  d'ordres  out  diijparu  depuis  longtemps,  et  (jue,  parmi  ies  dossiers 
(jai  snbsistent,  il  en  est  beaucoup  d'incomplels. — Je  n  ai  pas  besoin  d'avertir  que 
tontcs  met  dtationi  loat  testudlemeat  einpnuit^  aux  piices  offiddlca. 

'  C'est  aiDBi  qoe  ptmienrs  demandea  MOt  adress^  au  inar^dial  due  d'Bar- 
eourt  Cast  qudqmftna  sinipl«di«nt  un  aete  de  eondeseendanoe.  t  Jai  era,  Ini 
•  ^N>D ,  4)u*Dn  gienlilbomme  de  Normandie  ne  devait  pas  perdre  la  liberty  sana 
a  que  vous  on  fussiez  inrorme,el  sans  voasinstruire  des  motifs  qui  pouvoient  d^- 
« terminer  sa  famille  A  un  aassi  violent  party.  >  ( Popien  de  Ul  mmsoH  d'HweonrU) 


Digitized  by  Google 


—  426  — 

GepeDdant,  nous  le  verrons  bienlAt,  tani  de  pr^uttODs  ne 
saflBsaieot  pfis  encore,  les  gens  donnant,  la  plupart  da  temps, 

leur  sigoalure  avec  la  plus  grande  legercl6*. 

Les  sio^nataires  de  ces  requetes  sont,  i°  des  p^res  et  des  m^res 
qui  se  plaignenl  de  ieurs  enfants,  ou.  a  leurdef'aut,  des  parents 
plus  ou  oioins  lapproch^;  2"  des  maris  m^ntents  de  ieurs 
femmes,  ou  des  femmes  irrit^es  centre  ieaia  maris;  3"  des  families 
qui  veulent  empecher  des  aiaria§^  disproportionii^.  Les  griefe 
ail^^^  par  les  pires  tout :  le  liberlinage,  la  d^baucfae,  les  foUes 
d^penses  ^  des  violences  oonimisas  sur  esix-m^nies  oo  sar  des 


G'est,  dans  la  mollis  des  cas,  nne  mesare  de  correctkm.  On 
envoie  le  coupable  r^fl^hir  dans  una  maison  de  detention.  On 
esp^re  qu'il  en  sortira  avec  des  intentions  meifleures.  L'adminis- 
tration,  dn  reste,  enlend  que  celte  peiue  ue  soit  (|i]fi  temporaire. 
M.  de  Vergenues,  envoyant  (1782)  des  ordres  pour  une  reciusion 
de  trois  aus,  dit :  «0a  verra  a  TeipiratioQ  de  ce  d^lai  ce  qu*il  y 
«  aura  lieu  de  faira;  mais  vons  saves  que  ces  sortes  de  detentions 
« ne  peuvent  6tre  perp^uelles. » 

SoDvent  on  veut  faire  des  exemples,  Ce  que  cberche  radminls- 
intion ,  ce  n*est  pas  sealement  la  punition  din  coupable » c*est  aussi 
Je  profit  public  Unsubd^l^gue,  eh  1748,  appuyant  une  demande 

*  M.  Berlin  ^crit  le  1 1  jam  1764 :  « Comme  ces  sortes  de  surprises  n'arrivent 

•  que  trop^ouvent,  ct  que,  m^mc  aprbs  avoir  signd  les  mdmoircs  qui  portent  la 
« demande  dps  ordres  dii  roi ,  le?  parents  ou  quelques-uns  d'entre  enx  vont  cn 
tsoHiciter  d'autres  plus  proches,  qiiand  il  y  en  a,  pour  signer  des  niZ-moires  con* 

•  traires,  dt'savouanl  quelquefois  Ipiir  pioprc  signature,  otc.  etc..  vous  ne  sauries 
■  prendre  trop  de  precautions  sur  les  deux  points  suivanls  :  le  premier,  que  les 

flmteioires  loieiil  tigah  du  pavottt  patenM]*.*!  natenids  les  plus  proches;  le 
•second,  d'evdr  une  note  bien  esacte  de, oeux  qui  n*euroiit  pas  signi  el  des  ni- 
«8ons  ^  les  aurant  enq>^^,le  tout  ind^peadamment  de  la  vdrificatbn  esacte 
•de  lenr  eKpee^.*  —  17  join  1764*  (LettK  confiNrme  de  rinteodant  aus  aubd^ 

'  Un  bourgeois  de  Caen  fait  eafeitner  aus  frkvs  de  Sainfc-Yon  de  tVouen  son 

fils ,  avocat  postulant  au  bailiiage ,  qu'on  nous  rpprdieule  conune  un jeune  bomme 
plein  d'esprit,  parcc  qne,  dil  li>  mc-nioirc  des  parents,  s'^tant  lasfk^  dc  sa  profes- 
sion, il  ue  peut  que  desUonorer  sa  famille  par.l'dtat  de  comMieu  qu'il  a  cni- 
brass^. 
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d*emprisoDneinentpour  une  feaiine  d*une  incondnite  ootoire,  qui 
avail  ruin6  et  mis  au  tombeau  un  mari  dtsespere ,  assure  qu'il 
est  inutile  de  dire  autre  chose,  sinon  que  le  gouveroement  ne 
saurait  mieiUL  placer  uu  exemple  de  son  attention  sur  les  nuears 
et  les  flcandales.  Un  autre  dit'  qa'oo  «xemple  de  oe  genre  impo- 
•eralt,  et « tervirait  k  frapper  et  k  contenir  tout  plem  de  jeonea 
« liberliiia  et  de  d^banchis,  dont  le  nombre  ii^eit  aajoiirdlim  que 
•  trop  grand.  > 

U  fant  avouer  qne  ces  rignenrt  Bont  le  plos  aouvent  trop  jos- 

tifiees.  II  ne  faadrait  pas  en  efTet  se  laisser  aller  k  un  entraine- 
ment  romanesque,  el  s'iiiiagiuer  que  ce  sont  la  aulant.  de  victinies 
du  pr6jug6  aristocratique.  Le  principe  de  ces  luesures  ^tait  mau- 
vais,  et  a  ieur  execution  il  se  m^lait  une  foule  d'abus  que  nous 
fiigaaleroDfi  tout  a  i'heure;  mais  les  sujets  qu*elles  alteignent  ont 
trop  aouvent  m^rit^  toutes  leurs  s^v^rit^s.  Les  subd^l^u^s  se 
plaigoent  k  Tenvi  de  rinfinit^  de  brigands  dont  leur  Section  four- 
mille,  et-  sons  voyons  dan«  ces  dossiers  bien  des  penonnages  pen 
int^iessants,  jouenn  efiMn^,  d^ncfa^  crapililenx,  fils  ingrata, 
fillea  libertines  entonrant  de  lenrs  sMuctioos  grosaierea  des  vieil- 
leises  imbeciles,  on  ^hoot^.  Mais  c'est  une  raison  de  plus  pour 
regretter  de  voir  ie  pouvoir  royal  assumer  aiosi  une  responsabi- 
lit^  qu'il  pouvait  laisser  a  d*aulres,  et  donuer  a  des  repressions 
n^cessaires  le  caraclere  d'une  illegal  lit'. 

G'est  parfois  une  protection  qu'ou  invoque,  coinme  ce  perc  qui 
demaode  une  lettre  qui  tienne  k  dix  lienes  de  ses  terres  des  fils 
qui  les  d^vaslent  et  les  rninent 

Parf<M8  ces  lettres  ne  sont  qne  oomminaloires.  Des  p^res  les  sol- 
lidtent  sans  vonloir  les  faire  ex^nter,  mals  seulement  ponr  tenir 
leurs  fils  en  bride. 

L*adminiatralion  montre  une  extreme  b^ntgniti  pour  ies  p^res 
de  Ikmillew  Elle  est  disposee  k  admettre  leur  t^moignage  sans  dis- 
cussion. «  La  .iuLile  autorite  paternelle,  diL  un  subd^iegue  {1775), 
"  devrait  sullire  dans  de  pareilles  circonstances,  parce  qu  on  ne 
"  pcut  pas  presumer  que  la  pUU  et  Vamitii  paternelles  pm'saent  etre 
« sasceptibles  d'aucan  pr^jag^  et  de  surprise  sur  le  compte  d'enfants 
« qui  voudraient  secouer  le  joug  de  Tob^issance  pour  s'abaodonner 
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<■  an  !ii)erlinage.  G'est  ce  qui  lue  idil  esUiaci  qu'il  ue  peut  y  avoir 
•  d  incoDvriiient  h.  accorder  les  ordres. » 

On  reconnait  au  pere  le  droit  de  moderer  k  son  gre  la  peine 
qu'il  a  soilicit(^e  :  il  garde sur  son  fils  toute  son  autorit^;  il  est  tibre 
de  faire  lever  la  sentence  quand  le  chatitnenl  lui  parait  sulTisant. 

L^adnuDislratioa  est  pleioe  de  complaisance  k  cet  ^rd;  elie 
entre  dans  toos  les  arrangemeDts  de  famille.  Un  sieur  de  J.  a 
vodIu  faire  emprisoDner  son  fik  pour  violences  commises  contre 
sa  personne.  Sor  le  brnit  d*on  mariage  avantagcux  qui  va  se  con- 
dure  pour  lui«  Tintendant  diff^re  Tex^cutioa  de  Tordre,  etie  mi- 
nistre  approuve  celte  tolerance ,  en  ajoutant  seulement  cette  con- 
dition que,  si  le  contrat  u'est  pas  sign^  dans  un  deiai  de  quinze 
jours,  I'ordre  sera  execute. 

11  est  impossible,  a  coup  sur,  de  r^ver  autorit6  plus  patcrnelle 
et  plus  accommodante;  tnais  il  faut  se  rappeler  qu'ii  yak  cela  un 
terrible  revers,  la  tour  Chatimoine,  les  erreurs,  les  abus,  etc  

Mats  le  desir  d'amender  le  coupable  n*est  que  le  moindre  des 
motifs;  odui  qu*on  invoque  le  plus  souvent,  celui  qui- determine 
TobtentioD  de  tous  ces  ordres,  c*est  le  d^  de  saover  Thonneur 
des  families  en  iaisant  disparattre  un  sojet  daogeteux,  soit  avaot 
que  le  scandale  soit  devenu  public  et  que  la  justice  iotervienne, 
soit  meme  avant  que  la  faute  ait  eu  lieu.  Un  jugement  r^gulier 
reprioiaut  un  d^lit  laibberait  au  nom  une  tache  ineffaceable.  La 
lettre  de  cachet  pretend  arriver  au  meme  r^sultat  que  la  justice, 
en  ^vilant  seuleuient  la  fl^trissure.  La  royaute,  par  la  lettre  de 
cachet,  apparaU  ainsi  oomme  une  sorte  de  justice  providentielle 
€t  paternelte.  ayant  tous  les  avantages  de  la  justice  ordinaire, 
c'est'k-dire  prot^ant  la  sod^t^  centre  des  sujets  dangereux, 
satisfaisant  a  la  vindicte  publiqne,  assurant  la  punition  du  ooo- 
pable,  mais  supprimant  les  lenteors.  les  formalit^s  de  Tautre 
^  justice,  et  surtout  supprimant  son  plus  douloureux  inconvteient, 
cette  triste  solidarity  de  honle  qui,  meme  sous  une  legislation 
iiberale  et  avec  ie  principe  de  la  responsabiiit^  personneile,  se- 
tend  du  coupable  h  ses  parents  innocents. 

De  la  des  expressions  qui  semblent  bizarres  en  un  j)areil  sujet. 
Ces  terribles  mesures,  pour  celui  qui  les  demande ,  et  pour  le  mi- 
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nisire  qui  les  accorde,  s'appelleDl  une  grace,  une  incluigence  du 
roi  V  C'est  aiosi  que  I'cntend  radministration. « 11  esl  juste,  dit  le 
fl  ministre ,  que  le  sieur  N.  fournisse  k  sa  propre  subsistance  dans 

•  la  prisoa ,  s'ii  est  coupable  vu  ftt'on  ordre  du  roi  dans  ce  cos 

« eti  phUAi  wne  favear  qn*ane  pmuiion.  •  £t  .qaand  il  r^ame  la 
contribution  des  parents,  il  dit  que  cela  est  bien  Suitable,  puis- 
que  Fordre  a  iti  demands  en  leur  Doni»  etqii*tl  a  it£  accords  sur 
le  motif  par  euz  expose  que  leur  honaeur  y  ^t  int^ress^  K 

Et  c*est  ainsi  ^galemeat  que  rentendent  parfois  les  individus 
atteints  par  ces  ordres.  mais  qui  sentent  bien  quils  ^chappent  a 
une  puuition  plus  terrible  ou  plus  ^clatanle.  C'est  a  la  suite  d'uo 
arraogement  de  (amiile,  ou  TiiK livid u  frappe  est  intervenu  voion- 
tairement,  que  sa  reclusion  a  et6  demaudcc. 

£q  1782 ,  UQ  exempt  de  mar^chauss^e  de  Bayeux  est  accus^  et 
coDvaiocu  dediveraesextorsions  et  violences.  Avantqu'il  soil  ponr- 
suivi,  ses  parents  Tobligent  li  dooner  k  demission  de  sa  place  et  a 
contBttUr  d'etre  enferm^  pour  le  reste  de  ses  jours. 

La  lettre  de  cachet,  en  eflet,  pretend  n*imprimer  ancune  honte 
k  ceox  qu*elle  frappe.  EUe  n*a  rien  de  Tappareil  judidaire,  pas 
d*instruction ,  pas  de  coiistatations  Ugales :  c*est  un  acte  tout  per- 
sonnel du  souverain,  une  precaution,  noo  une  punilion.  Celui 
qui  est  engage  dans  les  liens  de  la  lellre  de  cachet  garde  ni6me 
(en  tbeorie  du  ninins,  nous  verrons  ce  que  cela  devient  dans  la 
pratique)  la  libre  disposition  de  son  bien  ^.  Si  les  motifs  allegues 
ont  et^  faux,  il  est  en  droit  (en  th^rie  toujours)  de  se  pourvoir 
par-devant  les  tribunaux  et  d'y  Htm  prenve  que  la  religion  du 
prince  ft  4U  surprise  K 

'  Qutlqu'un  ^crit:  ?  f.f  niiiiistiT  me  procurn  nbUffeanmenl  une  iettre  de  cachet 

•  portant  ordre  d'enlenner  ce  inauvais  sujet.  i  (  Lottre  de  1746.) 

til  est  des  circonstances ,  dcrit  un  subd^^li^guc ,  oil  Ic  roi  vlent  an  secours  tf une 
tJamUle  ajligiff  et  veut  hUn  lui  sauvcr  I'honueur  qu'uii  inauvais  sujet  peut  Q^- 
«trir.»  (1774.) 

*  tiCs  agmta  de  1* sdnaiiiittnlioii  ont  pour  cetie  aorfo  de  ddteniu  Unites  aoctes 
de  m^gponents  d*espression.  Le  nom  de  prieonnien  semblenit  blessanl.  On  les 
Toit  d&uffkit  par  le  mot  adoud  de  /»eiuu>iijuiu«»  «ojtf iv  hat  gri* 

^  Voy.  Denizart.  CoUecdondeiidttom  nouvelUs.  Paris,  177$ ,  t.  Ill ,  p.  g5. 
^  Voy.  Id,  Recueil  cit4,  t.  Ill ,  p.  96*  Mais,  pour  la  pratique,  voir  plus  loin  la 
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AInsi,  des  les  premiers  pas,  nous  vuici  en  presence  d  uti  prin- 
cipe  tout  diflP^rentdes  n6tres;  noussommes  avertis  que  nous  avons  . 
afTaire  a  una  societe  qui  vit  sur  d'autres  idees.  Voila  i  honneur 
mis  en  face  du  respect  poar  la  liberie  individuelle^et,  plus  autons^ 
qu'elie*  le  droit  de  la  famille,  SUre  abstrait,  primant  ceiui  de  Tia- 
dividu.  Ainai  ae  troove  jualifi^  et  expliqa^e,  aor  an  point,  oetCe 
aaaertion  tant  diacut^e  de  Monteaquien ,  que  rbooneor  eat  le  lba« 
dement  deamonarchiea.  Nona  retrouvona  id,  vivantet  dominalenr, 
ce  vieil  honneur  fraD^aia,  avec  aea  aablimit^  et  ses  ^rta,  cet 
honneur  imp^rienx  el  jalonx  tel  qu^fl  se  montre  dam  le  CM  et 
daiis  lioiact;,  qui  a  un  nom  a  preserver  de  toule  souilliire,  et  qui 
sacrifie  tout  ;i  cela.  Et  les  families  les  plus  humbles  s'en  [iioulrent 
aussi  jaloust'S  que  les  laruilles  ies  plus  hautes.  A  Dit  u  iie  plaise 
que  jamais  ce  sentiment  de  ibonneur,  si  compi^tement  Iranqais, 
aWaibltaae  en  cc  noble  pays*  qoe  celte  source  des  grands  d^- 
vonemenls  et  dea  beltea  acttona  y  tarisse  jamaial  Maia  k  cot^  de 
lui  ii  eat  dea  droita  reapectablea  qa*il  ne  faot  paa  iai  aacrifier. 

La  lettre  de  cachet  ne  a*occape  paa  de  ia  fante,  elle  ne  tient  paa 
eompte  de  findivida;  elle  ne  tient  compte  qae  de  rbonoenr  dea 
famiilea.  Ceat  un  foit  qui  reaaort  de  tou'te  cette  oorreapondanoe 
des  intendants  et  des  ministres.  Le  soin  de  cet  honneur  est  admis 
comme  un  motil  suiiisaut  pour  priver  les  individus  de  ieur  liberty, 
c  Uoe  famiile,  dit  un  intencUmt,  ne  peut  apporter  trop  de  pr^- 
•  cautions  pour  prevenir  le  dcshooneur  ^  • 

£t  Ton  comprend  oi)i  Ton  est  tout  de  suite  et  fatalement  amen^. 
Pour  faire  enfermer  quelqu'un ,  il  n'est  paa  beaoin  qu'ii  ait  com- 
mia  un  crime  ou  un  d^lit;  car  ii  y  a  )k  un  commencement  de 
d^bonneur;  et  le  piincipe  ({ui  domine  tout  oed,  c*eat  que  la 
famille  a  le  droit  de  te  pr^enir.  lora  il  n*eat  paa  beaoin  de 
fidts,  il  auffit  d'un  aoupQon,  d*aoe  crainte.  Par  exemple,  on  fait 
une  enqn^te ,  et  le  subd^l^gu^  eat  oblige  de  dire :  •  Toutea  lea  per- 
« sonnes  auxqueiies  j  eu  ai  parle  lu  out  dit  que  c'etail  uu  mauvais 

cftlire  de  II.  de  Saiiit-Floreiitiii,  k  la  penefe  que  les  jnges  rayins  poumient 
intervenir. 

'  Aiileurs : « La  famille  tent  ae  mettre  dn  mains  k  I'abri  du  dMumnenr  puMic 
cd'evoir  un  p«reil  monslre.* 
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« sujcl  et  un  hoiuiiie  dangereux;  mais  quaini  il  a  et^'  question 
«  d'approfondir  les  fails  el  d'examinpr  quelles  orit  ete  les  soUises 
«coiDouscs  par  oet  homme,  j'ai  Lrouvu  que  cela  se  rdduisait  a 
«  bien  pen  de  choM. »  £t,  eo  pesant  bien  toutei  les  accusations  des 
parents,  on  na  peat  arriver  qu%  ceci : « on  reconnatt  ^u*A  m /era 
« pas  konnear  k  la  fimUBe^  ■ 

.  Mait  radmiDutralioii  n*est  pas  exigeante. :  cela  Ini  suiBt.  Les 
eorraspondanoes  des  sabd^l^u^  et  des  families  sont  corieases  et 
condfiaiiles  k  cet  6gard.  Parmi  les  motife  qui  paraissent  comman- 
der J'euiprisonneuient  d  un  iudividu,  on  all^igue  :  t  le  d^shonneur 
•I  donl  sa  niauvaise  conduite  semble  nienaccr  sa  iauiille.  ■  Un  autre 
»  donne  (h\s  ifUjuietudes ;  ceUii-la  *  aime  fort  la  honvc  clu're;  s'il 
« elait  en  libcile,  ii  pourrait  se  porter  a  des  brigandages  ou  exces, 
«ce  qui  tendrait  a  d^honorcr  les  suppliants  el  leur  famitie'.  *  La 
mine  d'une  homme  sufiil  pour  le  faire  enfermer,  car,  qu'Uy 

•  tidt  pki  h  craindrt  pour  la  Simile,  c*est  qu*ayaiit  mang;^  tout 
«son  bieo  ta  mis^  iait  faire  des  sottises  de  plus  d'une  esp^. » 
Ce  mot  de  crainU  revient  saos  eesse  oomme  un  motif  d^termi- 
aant«.«N.  fr^quente  de  manvaises  oompagQies,  qui  iui  feront 
«bieiit6t  oonsommer  le  pea  de  bien  quMI  a,  et  rl  ett  trh  a 
« craindre  que  Tindigence  ne  le  pr^cipite  dans  quelques  actions 
•>  punissables  (1763]  ^. »  Cest  un  s^steme  de  precaution  a  ou- 
t  ranee. 

On  me  pardoonera  de  ciler  encore  unc  lettre  qui  me  semble 
curieuse  et  qui  moutre  d'uoe  fa^ou  ^lataote  le  saos-g^oe  avec 

■  On  demaode  line  leUiv  de  cach«t  oontre  une  fmoM,  pane  qa'dle  ekne 

Irop  les  proc^. 

'  On  pourrait  multiplier  cos  eiemple'^  h  rirfini.  *U  n'nt  que  trop  d  craindre 

•  que,  iivr^  qu'ii  est  k  loutt  sort*  s  de  mauvais  sujets  comme  iui ,  il  ne  se  portdt 
uaux  clioscs  ies  plus  hotttenst's  ct  les  plus  r^pr^hcnsiblcs .  si  on  ne  s'assuraitde 
<  M  persoune. » 

Les  parents  d*un  hooane  oondsBni  m  beoniMMDent  pour  faux  tdmoi linage, 
per  sentence  du  biiUiag^,  demendent  et  obtiennent  qa*on  le  eonfine  k  Is  tear 
CbAdnoine ,  pern  qa*Us  eim^iwiit  qu*il  ne  ceotinve  k  se  eondnire  d*«ne  oMuii^ 
diifaoBoninte  pew  eust 

Autre  :  cQaoiipie  nous  le  regnrdicos  pea  cooptUe  dans  cette  demi^  albire, 
•on  nens  fait  envttager  des  snites  trtediaagr^ablca  ( i77&)' " 
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lequel  on  dispose  de  la  liberty  de  son  procham  \  ct  Temprease- 
ment  qu'on  met  a  faire  le  bonheur  des  gens  inal{?r<^  cux. 

Un  subdeiegue  d'Avrancbes  ecrit  (6  novenibre  1785)  :  « Saos 

■  cducalion  et  saus  talents,  en  supposaot  qu'il  recouoaisse  ses 
<  faules  et  qa'il  s'en  repente,  et  qu  il  ait  le  d^tir  de  vivise  dov^na- 

,<ivaot  en  honn^te  homme,  com  me  il  manque  absoiament  des 
«  moyens  de  -gagner  sa  vie  et  de  ae  procorer  I'aisanoe  qui  coavien- 
« drait  ^  sa  naissance,  il  y  a  font  lieu  de  eraiiuir»  qa'il  ne  prenne 
« son  anciea  train  de  vie  et  qaHl  ne  finisse  par  commettre  de  non- 
« veaox  d^ts,  qui  le  conduiraieot  an  dernier  supptice,  si  on  Ini 

•  rendait  sa  liberty.  Jestime  que  ce  qui  pent  lui  arriver  de  plas 
« heareax,  cesl  de  contiuuer  d'etre  reuferuie  dans  une  nuiisoii  de 
" force t  oil  il  puisse  vivre  tranquiUement  et  en  paix.  « 

Que!  tendro  intcret!  C  est  ainsi  qu'une  parente  du  meme  indi- 
vidu  ^crit :  « le  rendre  iibre  ferait  son  maiheur. »  Mais  suppose- 
rait-on  qn'il  s*agit  id  d'un  homme  de  quarante  ans,  dune  cr^^ 
tnre  intdligente  et  resptmsable,  et  que  Ton  doit  croire  capaUe 
de  a*amender?  Et  ne  voit-on  pas  k  quelle  condnsion  Strange  on 
arrive  avec  cet  enchalnement  iogiqne,  et  oe  d^ir  de  pr^venir  les 
faufes  possibles?  k  Tobligalion  d*enfermer  les  dix*neof  vingti^mes 
de  Tesp^  bomaine,  sinon  Tesp^tout  entt^'. 

De  cette  fa^on  d'enleudre  I'application  des  lettres  de  cachel,  oa 
est  oblig^  de  conclure  qu'elles  sont  inoins  une  mesure  de  surety 
publique  qu'un  moyen  commode  pour  ia  sociele  et  pour  les  fa- 

'  Les  families  poussrnt  sur  c«  paint  la  d^licate«M  A  Teictet  redoutant  ia  hoate 
Ik  mcme  oi!l  il  n*y  a  plus  de  responsabilil^>.  Un  pauvre  fou ,  appartcnant  h  une 
nimillf  aisdc,  a  ddrobd  nne  vieillc  chaudi^re  cl  un  porte-voix,  un  vmi  vol  de  fou. 
On  dcmande  un  ordrc  du  roi  :  «I1  interviendrait  toujours  un  ji  penient  qiii  le 
c condaouicrait  k  elr«  reofenn^.  et  ce  jugement  imprimerait  quelque  lache  k  sa 

•  famillc.* 

*  Um  ftsuUe ,  qui  a  con^anee  ima  in  hu^i§  dn  mnuttn .  demande  «qii*OD  ne 
cdnuM  aueiiiie  anile  oos  uMaXial&om  imporUMU  d*ttn  priaomiier. ... .  Elle  four- 

■  nira  dtt  raste  k  tonte  la  d^pense  4{ui  sera  jugifte  n^cesaaire  pour  ion  rdtablisae* 
«  menk ,  et ,  aa  penaion  ^lant  fix^  au  |dua  bant  tana  etpayte  eiaetement,  il  aemble 
flqn*il  n'e  ancnn  droit  pour  exiger  qu*elle  porte  plus  loin  lu  iwiu  el  VatunUon 

•  dentil  peut  etre  robjet.*  11  fant  t  ire  en  effiBtbiea  eng^antou  bi^n grossitoe* 
men!  ami  de  sa  liberie  pour  la  pr^drer  k  un  empriaennement  auaai  d^caL 
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milles  de  se  d^barrasser  d'uoe  partie  de  leurs  devoirs,  celui  de 
3omillcr  quelques-uos  de  lears  niembres.  II  etait  pios  facile  et 
plus  exp^ditif  de  les  d^nir  k  jamais  Mir  qq  simple  soop^^on. 

Afais  raDdeone  sod^^  devait  payer  cher  ce  m^piis  de  la  liberty. 
EUe  enfenne  les  sojets  dangereox  ou  seulement  suspects.  Cest  Ik 
an  exemple  terrible  que  ses  advenaires,  bieotftt  victorieui,  ne 
devaient  pas  laisser  perdre.  La  liberty,  en  effet,  k  son  premier 
jour,  ne  comprit  pas  que  sa  plus  belle  gloire  ^tait  d'etre  la  m^me 
pour  lout  ie  monde,  nj^me  pour  ceux  cjui  lavaient  ni^e;  que,  si 
elle  voulait  triompber  et  vivre,  il  ne  iallait  pas  quVlle  songeat  a 
se  venger,  mais  k  se  faire  reconnaitre  dans  sa  souvcrainc  et  salu- 
taire  beautd.  Elle  commen^a  par  iniliger  k  ses  eanemis  vaincus 
d'borribles  repr^ailies;  et,  pour  cette  ceuvre  de  sang,  elle  troa- 
valt  et  ramassait  ici  une  de  ses  armes  les  plus  terribles. 

Get  exercice  de  Tautorit^  paternelle  nous  parait  aujourd^hoi 
exoessif.  Mais,  qu*on  veuille  bien  y  rifl^ir,  ce  droit-lk  sortaif  des 
entiailles  m6mes  de  Fandenne  sod^t^.  Ce  qoi  nous  semble  tyran- 
nique  et  arbitraire  n*^tait  que  la  cous^uenoe  logique  et  n^oes- 
saire  de  son  principe  et  de  son  organisation  :  dc  son  principc, 
altaque  des  lors,  il  est  vrai,  et  deja  min6,  mals  qui  cependant 
r^gnail  encore.  C'esl  la  vieille  constilulion  dc  la  famiiie  aristocra- 
tique  et  roraaine,  subordonuant  riiulividu  a  la  race,  au  nom, 
donnant  au  pere,  qui  n  est  pas  seulemeol  p^re,  mais  chef  de  mai- 
son,  un  droit  absolu  sur  les  enfants,  qui  se  poursuit  pendaut  toute 
leur  vie  et  lui  permet  de  faire  enfermer  des  fils  parvenus  k  la  ma- 
turity, mari^  eux-m4me»  et  pires  de  famille,  enfin  supposaht  la 
sdidariti  des  diffi&reots  membres,  les  impliquant  tons  dans  la 
faule,  et,  jusqu'a  un  certain  point,  les  autorisant  tons  It  en  pr^ 
venir  les  suites. 

II  est  a  remarquer,  du  resle,  que  ce  grand  eniploi  des  letlres 
de  cacbel  correspond  a  un  aflaiblissemcnt  de  rautorite  patcrnelle  ^ 

'  On  trouve  un  bien  curieux  exemple  de  cellc  situation  Jans  I'histoire  de  la 
jenncMe  de  Minbeau.  (Voy.  mon  mimoire  sur  £e»  fncis  de  MinAemt  tn  JPn»- 
taut,  Paris,  Dunnd,  t863.)  —  Voy.  encore  let  M^noiree  du  prince  de  Ugne : 
«lfon  pife  ne  mTaimait  pat,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  car  nous  ne  noas  connais* 
■sions  pas«  Ce  n*teitpas  akm  la  nioded*toe  bonpfareni  bon  man.  Ma  mire  avail 

uisToms.  a$ 
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Nos  dossiers  proiut  nt  h  la  fois  la  nccnssile  d'un  remWe  et  I'im- 
puissance  de  ceiui  qu'on  tenle.  C'etail  iinc  autorilc  qui  allait  se 
traDsformer  comme  Uot  d^autres,  devenir  moios  uoe  autorit6  et 
plus  un  lien ,  etre  moins  forte  et  plus  tendre.  Mail  ce  n'etait  pas 
par  voie  d*arbitroire  et  de  tyranpie  qu'elle  pouvait  resaaisir  Vas- 
cendant  qu'elle  avait  perdu. 

II  faat  recoonaftre  ausai  qoe  radtDioistralioD  avait  paifois  de 
singuli^res  fa^ns  de  prot^er  tea  p^res,  et  que  cette  iii6litutioa« 
deatio^e,  nous  dit-on,  k  lea  faire  respecter,  se  touruait  parfoia 
coDtrc  eux  qiiand  ie  fils  etait  plus  influent  que  le  pere;  et  celui-ci 
se  voyait  a  sou  lour  enfcrm6  sur  la  requite  de  ses  eufciuti,. 

C'est  ainsi  qu'une  famillc  reunic  demande  que  1  on  melle  au 
Mesnil-Garnier  un  vieillard  dc  quatre  vingt  cinq  ans,  qui  a  donne 
des  preuves  constantes  de  son  aversion  pour  ses  enfaots* « sur  le 
« desscin  o&  U  pamit  itre  de  les  priver  de  sa  succeasiou  en  veodaut 

•  aon  bien  poor  faire  un  manvaia  mariage.  ■ 

,  Le  8tt1)d£S%u^  appnie  la  demande  du  Gh  avec  cet  intMt  excea- 
sif  dont  nous  avona  d^ja  vu  lant  de  preuvea.  <0n  aaanre,  dit-il, 
« que  M.  de  V.  a  dit  aouvent  qu*il  voulait  mettre  un  infervalie 
a  entre  la  vie  et  la  roort,  et  se  retirer  dans  tine  comniunaut^,  on  il 
«  ne  serait  occupe  que  de  son  salul.  La  niaisoii  dii  Mcsnil  Gamier 

•  renipiirait  lort  bien  cc  projet.  La  pensiua  de  1,200  livres  que 
•1  sa  famillc  projetle  de  lui  faire  suflirait  pour  lui  procurer  tons 
»les  agrdments  dont  une  vie  retiree  est  susceptible.  11  poarrait  la 
«  mencr  paisible  et  tranqaiHe.  • 

£t  no  ordre  conforme  arrive  qnelques  jovraapr^a,  le  miniatre 
reoommandaDl  toutefoia  qa*on  Tex^ute  avec  le  moina  d*4dat  poa- 
aible  et  avec  lea  managements  que  r^lame  le  grand  Age  du  pri- 
sonnier. 

Engag^e  dana  cette  voie,  radministration  encourageait  les  plus 
raauvaises  passions;  elle  se  faisait  b^n^volement  la  complice  de 
Tingratitudc  des  cnfants,  de  leur  insensibility  ou  de  leurs  misc- 
rables  vanit^s  ^ 

«  grand  peur  de  )ni ;  die  accoadia  de  mei  en  grand  vertngadin. » {Ciii  pir  Sainle- 
Benve,  Caaseries  du  lundi,  L  VIII.) 

^  Des  enfenls  soilieileni  nne  lettre  de  cachet  pour  cmpteiier  de  reparalire  i 
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£ii  ellet,  un  des  plus  tristes  r^ullats  des  Icttrcs  dc  cachel,  c'est 
celui  4{uMles  ont  sur  la  morality  publique.  Eiles  d^pravent  left 
&met  80  d^iruisant  les  plus  respectables  devoirs  de  famiUe.  Comme 
les  plaintes  qa*elles  accueilient  aont  sans  pnblieil^,  on  y  pratique 
volofitiers  Jes  d^nonciations,  et  ce  sont  ici  les  plus  odieuies  el  ies 
plus  in^mes  des  d^nondations,  celles  des  enfants  coulre  lears 
'  parenfs,  ou  des  parents  oontre  lenrs  enfants.  H  en  est  ainsi  danS  le 
fait  de  cetle  rn^re  qui,  ne  craignant  pas  d'iavoquci  >  an  mouf  de 
•  religion  et  de  cbariU', »  dfrnaude  qu'on  enferuio  srui  Ids,  age  de 
trente-qualre  ans,  parce  qu  il  esl  engag6  dans  des  iieiis  peu  n;- 
guliers,  et  qui,  pour  niieux  assurer  )e  succes  de  sa  requete,  Tac- 
cuse  de  faire  le  commerce  de  denr^es  prohib^es. 

Les  demandes  des  maris  contre  leurs  fcmmes  sont  les  moins 
nombreuses.  Cela  ne  prouve  pas  la  morality  du  itiii*  sUcle,  mals 
son  indulgence  pour  ce  genre  de  fantes.  Cest  celui  aussi  pour 
lequel  radministraUon  se  montre  le  moins  disposte  k  s^r  et 
semble  le  plus  embarrass^. 

En  dcbange,  les  manages  disproportionnes  liennent  nne  tr^s- 
grande  place  dans  ces  dossiers.  En  les  parcourani ,  on  m  rive  a  une 
conclusion  inaUendue  el  qui  peut  paraitre  iegereiijeiit  paradoxale. 
Cest  que  ce  genre  d'alliances  inhales  et  qui  choquent  ies  pr6- 
jog^s  sociaux  etait  plus  frequent  au  xviii*  siecle  qu*il  ne  Test  de 
nos  jours,  soil  que  I'bunianit^  eiki  gardd  Tantique  atlrait  pour  le 
fruit  d^fendu,  ct  que  les  resistances  des  families  et  les  dangers 
courus  tentassent  au  xvni*siecle  les  imaginations  romanesques;  soil 
que«  dans  les  soci^t^s  d^mocratiques,  il  y  ail  ches  tout  lo  monde 
une  tendance  naturelle  k  s*^lever,  et  que,  la  loi  ne  prot^geanl 
plus  le  rang  que  cbacun  occupe  dans  la  society,  chacun  le  defende 
plus  jalousement.  On  ne  xa  rait  j  as  nujouid  iuu  autant  de  femmes 
ni  de  jeunes  Hlles  d'unc  condilion  elcveo  voulant  epouser  un 
fermier,  un  ouvrier,  uu  valet,  ni  aulanl  d  hommes  apparlenant  a 
ia  noblesse  ou  en  approcbant  qui  se  marient  avec  leur  servante. 

Vire  leur  et  leur  m&re,  frappc'is  de  fl^issurc  par  une  oondemiiAtion,  et  ib 
|Hmfiteat  de  t'oocasion  pour  dtSlenir  leurs  revenns.  11  feul  que  le-  lettre  dc  cttcHet 
Imir  enjoignc  dc  1<>«  acquitlcr. 

38. 
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11  est  a  remarquer  a  ce  propos  que  ce  ne  sont  pas  les  predications 
dc8  philosophcs,  ni  les  romans  de  J.  J.  Rousseau  qui  ont  inspire 
mx  fenimes  le  d^ir  de  francbir  ces  barridres  dcs  dasses,  pnisque 
Ics  ezemples  aboadent  d^  i733»  et  qne  le  ministre  n'a  pas  trop 
de  tout  son  arbitraire  pour  ramener  aox  manages  sortables  les 
belles  6gardes. 

II  estiot6ressant  de  voir  ce  qui,  aux  yeux  des  families,  coostilue 

au  xviii'  siccle  un  manage  desbonorant,  ell^gilinie  un  cinprison- 
nemeut.  C'esl  h  plus  souvcnl  Tin^galitd  de  condition,  parfois 
l'in^galit6  de  fortune;  queiqueiois  uoc  seotencejudiciaireafrapp^ 
Tune  des  deux  families.  ' 

■ 

Le  prctoxte  le  plus  soovent  iovoque  est  oelui  des  in^galit^so* 
dales,  et  U  faot  avouer  qa*ici  elles  sont  souvent  extremes.  G'est 
une  dame  bien  n^e  et  tr^s-bien  alli^,  veove  d*un  toyer  descen- 
dant de  Tanneguy  do  Cb&td ,  qui  veut  Sponsor  nn  ouvrier  c  de  la 
■  lie  dn  peuple,  >  dit  le  m^oioire;  une  autre,  noble  et  veuve,  qui 
Spouse  son  domeslique;  une  jeune  fille  de  la  m6me  condition  qui 
se  marie  a  un  gargon  perruquier;  un  monsieur  de  H.  qui  pretend 
successivement  ^pouscr  une  servante,  une  mendiante,  puis  !a  fille 
d'une  femme  publiquc,  «  ruduile  au  pain  de  la  cbariLe. »  Pour 
cbacune,  tour  a  tour,  il  prepare  uo  contrat  de  mariage  et  fait  har- 
diment  publier  ses  bans.  La  liste  de  ces  mesalliances  serait  in- 
terminable. .... 

Une  autre  fois,  la  situation  est  plus  originale.  Une  demoiselle 
de  H.  a,  nous  ditH>n,  siduit  un  jeune  bomme  pour  tlcber  de 
r^pouser;  la  mire  du  jeune  bomme  r^lame  le  secours  et  les  bons 
offices  de  i*adminislration  contre  cetle  belle -fille  trop  enttepre- 
nante. 

Oil  esl  parfois  etonno  des  pretentions  dcs  i  cclamaulii  el  de  leui' 
delicatesse  sur  la  proporlicui  Jans  les  alliances.  CVsl ,  par  exemple , 
un  sicur  de  G.  qui  protesle  contre  la  taclie  que  sa  stui  va  iin})i  j 
fuer  a  sa  faniille  en  epousant  uo  sergent,  ct  qui  veut  la  faire  en- 
fernier.  L'admioistration  s*informe,  el  elle  apprend  « que  le  sieur 
« G.  a  deux  soeurs  qui  babitent  avecleur  m^  au  bourg  de  P^rier, 
•  o^  elles  font  la  profession  de  couturi&res  poor  sobsister;  qo'dles 
«ont  cbacune  pour  dot  trenle  livres  de  rente,  qne  Tune  d*entre 
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lelles  a  d^a  cpotu^  od  voitorier;  qae  Tautre  veut  ^pooser  un 

•  homme  qui  a  cinquante  francs  de  reveno ,  avec  Texercice  de  sa 
■  sergenterie. »  Aussi  1  iiiteudaut,  moins  scrupuleux,  ae  voit-il  Ik 
aucune  disproportion,  snuf  reitraclion  (1756). 

Des  filles  de  trente-cinq,  de  quarante  ans,  des  veuves  de  eel  age, 
ou  ptus  agees  encore,  reocontrent  dans  leur  ianiiile  d'invincibles 
oppodtioDS  food^s  sur  des  motifa  d'iu^lite  que  radministration 
ellemime  refuse  d  admet(re>  comme  tout  a  fait  futiles.  Cest  aiosi 
qa*eii  1779  les  fr^res  de  la  demoiselle  deC.  demaadent  k  la  fairc 
enfermer  aa]couvent  desUrsuHnes  de  Bayeux,  aQo  de  Teaipfidier 
de  faire  un  manage  d^onorant.  On  s*iDforme  aupr^  du  cur6 
de  son  village  et  Ton  apprend  qu'eile  a  trente-quatce  ans,  que 
depuis  quatorze  ans  il  Ta  loujours  vtie  se  conduire  de  la  fagon  ia 
plus  irrcprocbabie,  doiiDanl  a  lous  I'exeniple  de  la  pi6l^  et  de  la 
sagesse.  Le  fuUir  est  d'unc  condition  et  d  une  fortune  ^gales  a  la 
sienoc,  tils  d'un  houune  d'une  probite  reconuue.  Le  cure  ajoutc 
que  •  trois  fr^res  de  ia  demoisetie,  signataires  du  placet,  lui  ont 
« fait  contestation  pour  payer  sa  Idgititiic  stipule  dans  le  testa* 
« ment  de  son  pire,  et  qu*eUe  nV  r^pondu  a  ce  tort  que  par  les 
« procedis  les  plus  hono6tes.  * 

Les  families  les  pins  bumbles  ne  sont  pas  moins  exigeanlcs 
sur  ce  point.  Un  fermier  qui  possMe  on  pcilt  bieo  donnant 
sept  cents  francs  de  revenu  s'oppose  an  mariagc  de  son  fils  el 
vcut  le  faire  L-nferraer.  Celle  alliance,  qui  le  revolle,  est  cellc  d'une 
« jeune  fdle  bien  61ev^e  et  de  moeurs  iioiineles,  a  laquelle  on  ne 

•  peul  adres&er  d'autre  reproche  que  le  defaul  de  fortune. » 

Enfin  nous  voyons  ces  requetes  donner  lieu  parfois  a  de  ter- 
ribles  injustices.  Souvent  des  jeunes  filles  honndtes,  pour  avoir 
6\6  deniandees  par  des  hommes  d*ane  condition  supdrieure,  se 
voieot  enlev^  a  leurs  families  et  menacees  de  la  plus  borrible 
captivity.  II  faot  que  le  ministre  inlervienne  et  repr^sente  que,  la 
jeune  fille  ^lant  sans  reprocbes,  il  serait  bien  cruel  de  Tenfermer 
dans  une  maison  de  correction;  mais  sa  justice  ne  trouve  d*autre 
satisfaction  a  lui  donner  que  de  faire  d^tenir  dans  tin  couvent  la 
pauvre  jeune  fille  qu'il  a  Jni mciue  decJaree  inuocenle. 

L'administration ,  dans  les  premieres  aooees  du  si^de,  ecoulc 
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tr^s-volontiers  ces  demandes  K  Plus  tard  le  ponvoir  devient  moins 

facile,  el,  touL  en  se  niontrant  dispose  encore  a  lenir  beaucoup 
de  coniple  des  couditions  sociales^,  i!  parait  repugner  davanlage 
k  s'occiipcr  de  ces  affaires,  et  fait  oltsorver  aux  families  qu'elles 
oot  les  moyeos  de  droit,  Toppositiou  par-devant  les  juges  ordi- 
naires,  au  besoin  une  demande  d'inlerdiction. 

IV. 

CoDdnite  de  radminulntion.  —  Son  excuse.  —  InconvAuenls  et  abii«* 

^  Coaclttsioa. 

II  faal,  eo  effet»  reconnjdlre  que  radministratitm, surtout dans 

les  demi^res  ann^es  du  si^e,  faisait  de  loaables  efforts  pour  user 
avec  equity  el  moderation  d'un  pouvoir  iuique.  Et,  bicn  que 
Texamcn  m^me  des  dales  nous  prouveque  le  m^rite  eu  est  moins 
^  elle  qu'au  niouveiuent  philosophique  dont  elle  subit  Tinfluence 
a  son  insu,  cepeodant  il  est  juste  de  noter  en  sa  favcur  toules  les 
circonslances  att^nuantes.  Ge  n  est  pas  que  je  sois  toucb6  plus 
que  de  raison  des  hominages  tres-platoDiques  que  M.  de  Saint- 
Florentio  reod  li  la  liberty,  et  je  ue  peox  gn^  voir  Ik  qa*UDe 
sorte  de  Uea  commun  d^nt  qoand,  a  cdt^  de  ces  proteslatioDB, 
je  lenaarque  la  facility  avec  laquelle  il  la  supprime  K  Mais  il  est 

^  Elle  panH  mdoie  entendre  Uen  i^Tigreiiiciit  eon  devoir  A  oel  ^ued.  On  mt- 
niatre  4erit :  cC^tait  im  actede  ju^et,  de  h  part  4tt  aottverain,  que  d*accovder 
«aux  voeux  'd*ime  fan^e  un  ordre  pour  empCdier  une  veuve  de  ee  livrer  k  une 
«fiuitaiaie  momentan^e,  telle  quun  mauvaia  marine,  Efle  m  a  fait  mxe  pinilence 

» hicn  prnporiioim^c. »  Quelle  proportion  !  Nfiuf  ans  de  prison  au  fion^aveur  de 
Caen  pour  unc  veil^it^  dc  m(^sailiance ! 

'  Le  ministre  ^crit :  •Lc  manage  du  sieiir  R.  avec  sa  servante  est  un  de  ces 
•  ^v^nements  Irts-ordinaires  qui  n'int»ire&sent  pas  l  ordrc  public.  11  ne  peut  priS- 
« judicier  qu  aux  eafants  de  son  premier  mariagc.  Mais  les  lois  du  royaiune  I'au- 
•toriaent  cfaalojtf  mUme  ipt  le  sieor  H.  n*est  qa*a$i  nmple  grtjfier  de  la  jtaidicUmt 
mdutmuah**  Getie  disposition  est  encore  piue  sensible che«  les  intendants,  plus 
porti»  par  position  k  oompter  «vee  les  sosceptibilitjs  des  families.  •  J'ai  senti  dans 
itotts  le*  innps,  torit  Tun  dTeoot,  qu^  jmportait  de  ne  pas  em|doyer  Mg^rament 
«faiitorit£  dtt  roi  poor  empccher  les  manages;  mais  les  4gards  tbu  h  if  lainilJe 

«de  ^nt  ticnt  un  ramj  disimrjui  dans  la  ville  deC«ett,ine  ptanmmt  engtr 

«  que  vous  aye?,  la  bontd  de  d^fercr  k  sa  demande. » 

^  •  La  iibertd  est  on  hien  si  prdcieux  qn'ii  n'y  a  que  le  roi  qui  pmsse  ea  priaer  ses 
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Evident  que  ces  acles  vioieots  u  elaient  pas  envisage  alors  comiue 
i\a  Ic  seraieDt  aujourd'hui. 

Je  ne  puis,  par  exemple,  douter  qoe  Louis  XVI  n'y  ait  apportd 
une  entiire  boQoe  foi  et  •D*aU  cru  remplir  uq  devoir  social  en 
mettaDl  ton  immeose  ponvolr  ao  service  des  families  malheu- 
reuses  ot  d^sanudes.  U  vent  surtoot  proUger  sa  noblesse  et  em- 
p4cher  le  d^onneur  de  ses  membres.  11  croit  exeroer  une  sorte 
de  joslice  patriarcale  venant  en  aide  k  la  justice  ordinaire  pour 
Bttdnuer  ses  sfvdrit^  on  frapper  les  delits  qu'elle  ne  pouvait  al- 
Icindie,  une  riiagislrature  morale  qui  supplcait  i'autre  en  certaines 
circbnstances.  Celte  puissance  ^nornie  ^lait  dans  la  nature  meme 
de  la  royaute  de  droit  tlivin.  La  doctrine  de  la  grace  se  retrouvait 
dans  i'ordre  politique tcomme  elle  etait  dans  Tordre  religieux.  En 
possession  d'un  pouvoir  dont  il  ne  r^pondail  qa'k  Dieu,  le  roi  le 
conimuniquait  k  qui  il  voulait,  selon  son  bon  plaisir,  et  uod  en 
tenant  compte  des  nitrites.  Et  ainsi,  en  passant,  Tbistoire  des 
lettres  de  cacbet  contribne  k  protiver  la  ndcessitd  et  la  l^gitimitd 
de  la  r^olutioo  qui  s*est  accomplie  en  1789.  Etroitement  unies 
d*origine  et  de  principe  k  Torganisation  de  la  famille,  de  la  royautd, 
de  la  socidtd  mdme,  il  ^lait  incipossible  de  ies  reformer;  ii  fallait 
les  d^lruire,  et,  jjour  qu'elles  fussent  ddtruites,  il  fallait  que  la 
soci^te  reposat  sur  de  nouvelles  bases;  il  fallait  riuanguralion 
'd*un  droit  nouveau,  fond6  sur  le  principe  de  T^aiite,  sur  le  res- 
-    pect  de  ia  liberty  et  de  iladividu. 

on  ht  jiufa  ««  chtenmU  le$  fomtdildt  pnserUet  par  Um  onimuMrnoM.  II 
t  ne  TOM  vA  d^endant  pas  interdit  de  doaner  dos  ordres  poor  faire  laettre  ea 

•  priioa  pour  des  cas  graves  dans  des  circonstances  oCi  il  y  aurait  du  p^ril  doni 
« Ic  rctardement  et  iraiqae  le  service  du  roi  Ic  requiert.  Mais ,  dans  tous  Ics  cas, 
« il  est  dc  r^glc  que  vww  me  ntetlies  en  4lat  d'infonner  Sa  Majesty. ■  {LeUre  du 
n  2  avril  1760.) 

« II  est  quelques  occasions  oiV  MM.  Ics  itUt mlanLs  peuvcnt .  pur  precaution ,{q\tc 

•  aneter  certains  sujets  daugereux  ou  qui  troublent  i'orUt'c  public,  attn  (jue  le 

•  temps  d'dcrlrc  pour  en  donncr  avis  et  pour  pouvoir  reccvoir  Ies  ordres  du  roi  ne 

•  soit  pas  un  el»tacle  A  la  sdrel £  de  leun  penoiuies.  Mais-  ces  series  de  <»s  soot 

•  toujours  rsres.  et  la  UhtHi  dmut  jonissent  mw  2a  protection  des  his  les  sajets  de 
«  Sa  Mt^eiU  est  an  him  n  prideme  qu'il  ne  pent  leor  6tre  M  que  par  les  dtoets 
«  de  la  justice,  ea  ptw  toMoriti  immidietle  de  Sa  Ma^ti,  qwd  tUe  joge  d  propot 

•  de  Vemphytr, » 
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II  est  Evident  aussi  que  le  roi  ae  soupc^oimail  pas  Thorrcur  des 
chatinients.  On  sait  que  le  cornte  d'Artois,  dans  sa  visile  au  Monl- 
Saint-Michel,  fut  saisi  d'iadigaatioo  k  la  vue  de  la  cage  de  fer 
et  doDDa  imiu^iateiueiit  Tordre  de  la  ddoiolir.  Le  m6me  senti- 
tneol  s'il^e  chez  an  intendanL  k  ia  vne  des  cachets  de  Ja  tour 
GhitimoiQe.  II  est  vrai  que  c^est  une  triste  ezcaae  poor  on  goo- 
verneiueDt  que  FigDoraace  des  r^altats  que  devaient  avoir  ses 
ordres. 

Enfin  on  pent  dire  encore,  k  la  d^afge  de  la  royaal^,  que,  si 
elle  cntrait  ainsi  dans  les  afTaires  des  families,  ce  n*^lait  pas  par 
une  intrusion  violenle  ni  par  une  habile  usurpation,  c'est  qu'elle 
y  etait  sans  cessp  soliicit^e.  Si  Pancienne  monarchic  s'est  montr^e 
tant  de  fois  arbitraire,  il  faut  avoucr  qu  elle  y  a  et^  bieo  souvent 
cooviee  par  le  pays  lai-mdme*  £q  combien  d'occasions  n'a-t-on 
pas  vu  ia  France  entiire,  par  ses  voix  les  plus  autoris^es,  la 
pousser  aux  mesores  qui  semblent  les  pins  odieuses  aujonrd*hai  j 
Si  la  royaotd  avalt  pu  douter  no  instant  de  son  droit  k  ordonner 
ces  arrestations  en  dehors  de  la  justice  ordinaire,  comhien  vite 
n*efit-eUe  pas  6t£  rassor^e  en  voyant  les  deman<fes  se  snooker  si 
nombreuses ! 

Mais  to  us  les  soins  du  monde  ne  pouvaient  rien  pour  les  am^lio- 
rer.  Nous  avons  ici  des  preuves  nombreuses  de  la  bonne  voiunt^ 
qu'y  apportaient  souvent  ies  niinislres.  II  etait  du  reste  tout  natu-' 
rel  qu'il  en  ful  ainsi.  Dans  des  aflaires  du  genre  de  ceiles  qui  nous 
occupent,  et  ou  le  pouvoir  royal  et  le  ministre  sont  tout  k  fait 
d^nt!§ress^»  il  e6t  fallu  la  harberie  la  plus  insigoe,  et  non  la 
civilisation  ^l^ante  et  raffing  do  xvni*  siede,  pour  se  plaire  k 
exercer  sans  management  une  semblable  autorit^.  Aussi  avoos< 
nous  vo ,  k  plosieors  reprises,  de qoelles  garanties ,  de  quelies  pre- 
cautions, ils  entendaient  qo*on  eotourftt  rex^cotton  des  ordres. 
Un  ministre  vcut  meaie  qu'on  s'inquiete  si  un  inculp6  n'a  pas  des 
affaires  a  siiivre  en  justice.  Le  pouvoir  royal  el  le  ministre  re- 
poussent  sou\  rril  la  deniande  quaud  elle  ne  leur  scmlile  pas  assez 
motivee  ou  de  nature  trop  legere.  On  les  voit  modcrer  le  z^e 
des  families,  et  je  refncontre  dans  un  dossier  cette  plainte  tout  a 
r^loge  du  niinist^re,  que  la  famille  s'est  rebut^e  en  prince  des 
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diflicult^s  qu'elle  ^prouvail'.  lis  reronmiandentde  s'assurer  si  les 
parties  n'agissenl  pas  dans  des  \  ue5  d'interet  et  pour  s'emparer 
des  reveaus  de  la  personne  luenac^e  \  Oo  ies  voil  demaoder, 
avanl  d*acoorder  un  ordre ,  qa*OD  garantisse  an  d^na  ia  jouissance 
de  ses  revenus.  En  faisantenfenuer  uu  pauvre  fou«  on  d^deqoe 
la  totality  de  ses  revenoa  sera  consacrte  k  son  soalagemenL 

Plus  soignein  rn^me  que  les  families  de  1  lol^rfit  de  leuf*  mem* 
bres,  ils  dirigent  parfois  leors  diotx  oo  les  redressent,  letir  indi- 
queDt  lelle  prison  et  non  telle  autre  ^. 

La  sollicitadc  da  minist^re  ne  s*arr^te  pas  apr^  Temprisonne- 
ment;  die  essaye  de  suivre  le  detenu  ^.  Le  miaist^e  siiiibriue  si 

>  Un  dfls  intwidaiits,  M.  de  FonUitte,  lUdare,  ie-toa  c&U,  qu'il  ne  fiiitl  |m* 
trop  aplanir  lea  difficult^  en  pareille  matikre. 

*  •  U  est  juftifi^  que  le  near  D.  a  dee  intMts  li  discuter  avee  des  parents,  qa*ils 
<  sent  mime  en  instance ,  et  rien  ii*est  moi&s  dair  que  le  fait  qui  lui  a  M  impntd : 

■  coamt  run  iw  m^rite  one  attenlion  plas  pardculihre  que  d'approfottdir  ti  vAitaUt- 
■MOii  on  fait  «erMr  roalonttf  du  roi  it.  couvrir  la  vtsM^on,  vous  ne  perdrez,  s*2l 
« voQs  plait,  anenn  temps  A  prendre  des  ^daircissentents.*  (Leitre  du  ministret 
1761.) 

^  Des  parents  veuient  faire  enfcrmer  a  Bicetro  ( 1760)  un  homme  coupahie 
d'etourderies  de  jeonessc.  «Bic(ftre,  cst-il  rf'poiidu,  ii'est  ^ti^re  proprc  pour  un 

•  homme  de  cette  espccc  ;  ji  iaut  cu  iudiijuer  un  auU'c  qui  puissc  scrvir  de  lieu  de 

•  csorrectiou  eteA  il  soit  possible  de  le  nunener  k  des  sentiinenu  plus  conformes 
«iisoii^lat«i 

Antre :  c  Avertir  les  parents  qa*<tant  gentilalMmmies.  et  ne  lai  4tant  reprochi 

■  ni  libertinage  ni  de  oes  actions  hontensesqai  int^ssttst  la  socUt^  civile,  Bicltre 
t  ne  convient  pas, « 

*  Lettre  de  M.  de  Saint-Florentin ,  6  octobre  1767  :  ■  J  apprends  que  N.  y  est 

•  mis^nbleni^ttSuivant  ies  ccrlificata  d'un  mddccin  ct  d'un  chtrui^n,  rtmteie 

•  du  concierge.  S'il  est  dc  la  hontd  da  roi  dr  contribuer  h  conserver  Thonnear  des  • 
'families  en  privant  de  la  liberty,  suivant  ies  cas,  ccnx  qui  fnnf  nnitre  ccttc 

•  crainte  par  le  d^reglement  de  Icur  conduite ,  il  f'?t  fri  memy  ii  mps  de>  sa  ju»Uce 

•  de  ne  point  souffirir  qu'on  en  abuse,  au  point  ae  pri'udre  aucua  soin  de  oes 
« malheureux.  Vous  vous  assui-eret,  par  le  temoignage  du  concierge,  de  la  quality 
f  de  ia  snbsislaace  qai  loi  a  4lA  Ibttmie,  de  la  c|uantit6  et  de  la  valeor,  si  on  Ini  a 
•docuiA  le  linge  de  corps  et  les  v^tements  indispensaUemenl  n^ceasaireStetaii 

•  moiBB  un  matelas.  II  est  de  n^ceasaK  (et  je  ne  donte  pas  qoe  la  aenle  com- 

•  miadntion  ne  vous  portit  k  y  lenir  la  main)  qne,  pour  Tavenir,  lea  parents 

•  iai  faasent  administrer  k  ieurs  frais  lea  alirocnis  et  les  remMes  n^essairea 

son  itat  d^infirmit^.  S'iis  Ic  refusentpar  effel  de  nanvaise  volenti  1  Tintcn- 
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Itji  paLi'iiti  font  hieu  pour  iui  lout  ce  qui  leur  est  possible,  el, 
s^ils  manquent  a  ce  devoir,  ies  olili^^c  a  le  remplir. 

On  le  voit  eocore  s'assurer  que  ies  translations  demand^es  par 
les  lauulles  ne  seroot  pas  una  aggravatioa  de  peine,  •  que  Ic  d^- 

•  leDU  ii*est  pas  traits  plus  s^v^rement  par  voie  d'administratioii 
« qa*il  ne  le  aerait  par  celle  de  la  jiulioe  ordioaire  ^ » 

Uadminiatration  maotfeste  le  d^ir  d'^re  eclair^'.  De  temps 
en  temps  elle  lappelle  discr&tement  les  intendants  k  plus  d'exao 
titade. 

Les  intendants  de  Normandie  enx-m^mes  sent  en  g^n6ral  des 

hommes  distingues  el  bieu  intentioones ,  auimes  de  vues  bu- 
maioes,  d^sireux  d'ameliorer  le  sort  des  duteous,  el  secondant  de 
tout  leur  pouvoir  les  vues  du  inuiisire. 

C'est  amesure  que  Ton  approchc  de  1789  qu'on  voit  se  mar- 
quer  le  d^sir  d'ain^lioration.  II  est  impossible  de  nif^coDDailre  la 
rinfluence  des  idees  philosophiques  que  je  signalais  tout  k  I'heure. 

« tion  du  roi  eat  que  vons  lea  y  eontntigniei.  S^ib  ne  le  peaveat,  il  eere  mben 

•  liberie. » 

'  Lpltre  tie  M.  Feydeau  iJron,  3  octobrc  1785.  La  Icttre  nn^rileralt  d'etre 
cUde  tout  enliere.  Voici  les  priticipaux  passages  : « I),  no  doit  pas  etre  tniu'i  phis 

•  sdv^ement  par  voiu  d*admiuislratiou  qu'il  nc  lu  serait  par  cullcs  de  la  justice 
coidineire;  i«  d^lention  qd*it  tubit  ne  pent  avoir  poor  olget  lee  aoup^ons  aur  lee- 
cqude  cni  a  inatnut  dans  le  temps  un  prock  erimind,  noMeulement  ptree  que 
«dlea  aoop^a  ne  peovent  pes  6tre  le  motif  d*nne  punition,  mate  enam  perce 
«  qu'eprie  une  long^e  ditentkm  que  celle  inalmc^n  a  eugie  Taeeuei  a  M  mis 

«  en  liberty  soue  nn  plus  ample  inform^  il  eat  nsU  des  nvages.. . . .  mais , 

■  les  juges  I'ayaiit  mis  en  liberte,  il  ne  peat  dtre  reDfermu  que  pour  d'autree  faits* 

•  Ces  faits  ont  paru  av6rds. ....  Us  ont  dte  juges  punissables,  et  leur  aalcur  cd 
«  a  porte  la  pr ine.  Mais  cettc  peine ,  que  le  roi  ct  son  minislrc  ont  prononcde  apr&s 

•  cxamen  de  ces  mcines  faits,  ne  scmhle  aujonrd'bui  pouvoir  6tre  renouvel(5e 
« qu'aulaiit  que  la  deconverte  d'aulres  fails,  jusqua  pr^'senl  inconnus  ,  semblcrait 
oprovoqucr  eocure  I'auimadvci^iuu  du  gouvememeut.  Vuii4  constamment  lea 
«  principcs ;  ils  oot  sans  doate  motivi  TOde  obatsrvation.  > 

*  On  liomme  de  Soliora  a  M  empriaona^  par  lettre  de  caebet.  Le  eur^  et  plu- 
sienra  liabitants  da  lien  rfelamenl  sa  liberie,  t  Lea  raiaona  qui  y  sent  didnilea*  dit 
cEainangard,  inlendantde  Caen,  les  stgnetures  qoi  y  aont  apposies  eat  tait  la 
«  plus  forte  senaation  aur  I'eaprit  dn  miBblre.  Vons  wudreK  bien  v^iBer  si  sa 
c  religion  et  ia  nienne  n'ont  pas  iii  aurpriaes,  et  ai,  comoio  on  le  pr6teud,  la 
«  detention  de  ce  parlicnlicr  n'a  ^1^  provoqude  par  lesparenia  que  dans  le  dcaaein 
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Launue  1780  suiiout  €st  (  urietisc  a  cct^gard^  On  dirait  (jue  ion 
senl  deja  le  vent  de  la  revolution  qui  approche,  et  que  les  vieux 
pouvoirs,  ayant  nn  pressenlimeDl  des  dangers  qu  iis  vont  courir, 
se  liatent  de  se  meltre  eo  r^ie  ponr  comparaitre  devant  1  opioioa , 
qui  va  leur  demander  compte.  De  toules  parts  on  s*inqui^le,  des 
doutet  ft'^^vent  sur  l^infaiUibilit^  de  rinstitatioD.  Les  demaDdes 
d*^airci88emeiits  devieaoent  plus  pressantes,  les  mtendanU  pv^ 
tentroreille,  on  v<nt  qq*aa  esprit  nonveeii  cuc«ie  dans  radminis- 
triitioii,  ceU  peice  dans  les  paroles  du  ministre  el  dans  le  lafigage , 
qnelque  pea  ^tonnd,  des  subdd^o^^ 

La  royaut^,  qui  a  la  responsabilit^  de  ce  ponvoir,  veat  6lre  secile 
maitresse  d'en  surveiller  I'empioi  et  ne  repondre  que  de  ses  proprcs 
actes;  elle  supprime  toutes  les  usurpations  qui,  par  unc  penle  na- 
turelle,  s'etaient  laites  peu  a  peu.  Le  roi,  par  une  decision  genu- 
rale  (di  octobre  1786),  ordoone  la  mise  en  liberty  de  toules  les 
personnes  qui  sont  retenues  k  la  seule  recommaadation  des  fa* 
mitles,  sans  ordre  de  lai  ni  jugement,  d^rant,  que  m6aie  ranto- 
fiti  det  paraUt  Mur  Uart  enfantt  minmn  tCy  foumil  MoppUer* 

Le  ministre  denisnde  an  dtat  de  toates  les  personnes  renfer- 
m^es.  U  veot  avoir  des  renseignemenls  d^taill^  sar  diacnne,  et 
ses  qnestlons  pronvent  qnMI  a  In  les  dossiers 

L'inlendant  ordonne  unc  visite  sevLie  de  tons  les  hopitaux  et 
convents.  II  ^crit  k  ses  subdeli'gu^s  :  « Je  vous  prie  d^apporter  a 

•  cette  v^rificaliou  toute  lalteotioo  que  Timportance  de  Tobjet 

•  de  le  spolier  de  ses  biens  et  par  Teffet  d'an  vil  ialdr^t.  Je  voos  pric  de  donner  & 

•  cetle  afTalrc  la  plus  s^ricnsc  attention,  de  ne  rien  ndgliger  pour  laclicr  dc  dd- 

•  couviir  la  verity,  ot  de  me  nieltre  k  porUe,  mime  en revemnl sur  mesp«S|  de 

•  faire  rrndrc  justice  h  qui  elle  appnrtient.  t 

'  Le  livre  de  Mirabeau,  Des  Uures  de  cachet,  est  de  1783.  On  cd  sent  ici  ria> 
Uueoce. 

*  a  Von*  iMilet  qn'H  finl  ds*  molift  grave*  pour  piivtr  aimi  de  Ubert4&  im 
•dloyeii  qui  ne  depend  de  penoane.  •  (Lettre  de  M.  de  Breteail*  1 767. )  —  Les 
oalbdiMgaia  parlent  dee  intentions  aettuUes du  ministre,  de  ddtrndotu de  ttspket 
df  cffUtf     jent  mniammt  imprmniu* 

*  cOn  ne  voit  pie  bien  par  la  note  qot  oonceme  la  nommde  N  si  cllc 

« est  entree  de  bonne  volonie  dens  cetle  maison  00  par  abus  d^anloril^;  meis  ii 
«  Mmble  qu'elle  voodrait  sorlir.  ■ 
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•  m^rite,  el  de  vous  metlre  en  ^tat  de  me  foornir  les  4clairciase' 

•  men Is  les  plus  d^taill^  snr  chaqne  snjet.  St  vons  ^pronviec 

•  quelque  obstacle  de  la  part  dcs  i>upci  icurs  de  ces  maisous,  vous 
>  ieur  feries  coonaitre  que  vous  eles  specialcment  aulorisd  par 
« moi. » 

«  Toutes  les  sup^euces  demandeat  a  ieurs  peosionDaires  si  ellca 
d^ireot  sortir. 

Le  miniai^re  doane  plus  difficilemeot  aux  demandes  des  fa- 
milled  une  leponae  lavorable.  U  eiige  an  examen  plus  s^eux  des 
motifs,  el  quand,  au  m^pris  de  sesTeoommandalions,  il  reaconlre 
encore  uoe  d^tenlion  arbilndre  eo  ddion  des  oidres  da  roi,  il 
s*irrite  el  donne  des  ordres  sMres  pour  Taveoir  \ 

Mais  la  justice  reiulue  aux  persoones  se  tourne  coalre  rinsti* 
tution  elie-uj^me.  Coiubien  n'etait-elle  pas  inauvaise.  puisque, 
malgre  tant  d  intentions  droites  et  tant  de  lumi^res,  elle  a  produit 
de  si  detestables  eflets,  et  tous  ces  abus  que  nous  allona  sigoaier 
pieces  en  mains? 

£t  d  abord  les  inteutioDS  monies  etaient  saos  oesae  d^menties  ^ 
au  gr6  de  telle  influence,  par  oubli«  par  rabseoce  dVne  r^le  pre- 
cise, par  caprice.  Gar  c*est  1^  le  vice  originel  de  Tarbitraire :  mime 
quand  ii  vent  faire  le  bien,  il  le  fait  mal,  par  la  fatality  de  sa  na- 
ture. Cest  r^alante  oondamnatioo  de  ces  gouvernements  soi*di- 
sant  paternds  ou  plut6t  de  bon  plaisir,  de  la  royaut^  de  droit 
diviii,  liiissant  le  soin  du  bouheur  despeuples  au  ca  ui  n^essaire- 
ment  bieidaisanl  dcsrois.Mieux  vautrorganisation  njoiiissentimen- 
tale,  le  m^canisme  de  nos  soci^K^s  modernes,  la  loi  prevoyante. 

Nous  avons  vu  un  inteodant  empresse  de  revenir  sur  une  er- 
renr,  et  ne  craignant  pas  de  se  condamner  Iui*nitoe;  mais  bien 
plus  sou  vent  nous  yoyons,  ce  qui  est  le  fait  de  toute  autorit^  des- 

*  On  trouve  en  t&nwr  1767  une  leUre  de  ce  genre,  ngn^  htuwt  dt  BnHeuU, 
et  au  bas  mi  lit,  de  la -nain  du  ministre :  « Je  vou«  prie ,  Monneur,  de  tenir  a4- 
c  virement  ]«  nam  k  ce  qa*il  o*arrive  phn  de  pemis  «btt».» 

'  Ain«  apris  ce  grand  effort  de  1 785 .  qne  noot  aignalions  lOQi  Thaure,  les 
cIkmcs  reprennent  bi«nl6t  leur  marclic  accoulum^e,  et  nous  voyons,  en  17S9, 
radministration ,  s'lnformant  de  gens  dunt  die  Ti'a  plus  ontendii  parler  depuis 
quatrc  ans ,  apprendre  quo  lea  una  soot  jnorls  cl  les  autrc&  cu  liberti^. 
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potiquc  el  laibic  cn  incme  lenips,  le  pouvoj'r  ne  voufoir  pas  ad- 
mettre  qu'il  puissc  se  trompcr  et  n  avoir  pas  le  courage  d*avoaer 
fraQcbeoient  ses  fautes.  Le  ministre  reconnait  dans  sa  correspon- 
daoce  que  sa  religion  est  souvent  surprise.  Mais  quand  ii  revjent 
sor  uoe  mesure  reoonnue  ioiqne,  quaud  il  accorde  uue  mise  en 
liberty  qu*on  ne  saurait  plus  refuser,  il  ii*acoorde  qu*une  demi- 
justice;  il  persiste  a  ooosid^ror  la  victime  de  son  erreur  comme 
un  coapable  que  Ton  consent  k  gracier,  il  ajonte  qu*il  fan!  fai^r- 
lir  que,  s'il  donue  a  Taveuii  cjueique  sujet  de  plainle,  il  bcia  beve- 
rement  puni. 

Ainsi,  h  cote  de  chacunc  de  ces  bonnes  pensees  que  j'ai  iouees, 
oo  pourrait  signaler  tine  intention  contraire.  Cela  depend  dc  Tim- 
pression  dn  moment :  tant6t  on  enfermera  les  gens  incapables  de 
g^rer  leur  bien,  tantftt  on  r^pondra  que  rimb^cillit^  n*est  pas  un 
motif  saffisant,  et  que,  si  le  sujet  ne  pent  administrer  sa  fortune, 
il  y  a  des  recours  juridtqoes. 

Et  d*atUenrs,  les  intentions  eussent-elles  M  plus  fennes,  on  est 
sans  oesse  frapp6  de  voir  combien  dans  la  pratiqae  toutes  ces  ap- 
parenfes  garanlies  deviennent  illusoires.  C'est  la,  en  effet,  une 
reiiiarque  qui  trouve  trop  souvent  sa  .place  dai»s  1  iiisloirc  de  I'an- 
cienne  monarchic.  Ce  ne  sent  pas  les  bonnes  intentions  qui  lui 
ont  manque,  pas  nu  nie  les  bonnes  lois  et  les  sages  r^glenients, 
c'est  ia  vigueur,  la  vigilance,  le  fermc  vouloir  k  les  faire  ex^cuter. 
On  en  reslail  a  riotentioo.  On  en  a  la  preave  dans  cettc  foule 
d'ordonnanees  toojours  renouvelees.  Arbitrairs  et  moUeise.  deux 
forces  qui  se  limitaient  Tune  par  Tautre  et  qui  expliqnent  tout  le 
r^e  de  Louis  XV  et  le  caract^re  du  roi  bii-mime.  Aossi  c*est 
s*exposer  a  de  graves  erreurs  que  de  faire  l*hisfoire  du  pass^  avec 
les  ordonnances,  sans  les  contrMer  par  les  fails.  Gbaque  fois  qa*on 
rencontre  une  sage  prescription,  il  ne  faut  pas  se  hater d'en  ieli- 
ciler  iv  pouvoir  :  il  faut  se  demauder  si  elle  a  ^t^  ex^cut^c  ct 
comment  eile  a  6te  execulce.  Ici,  par  exemple,  toutes  ces  sages 
recommandations,  dont  les  lettres  du  ministre  sont  pleines, 
restent  k  T^tat  de  lettre  morte,  et  (^chouent  devant  la  resistance « 
le  mauvais  vouloir»  Tincapacit^  ou  la  l^ret^  des  inf^rieurs.  A 
mesure,  en  efiet ,  que  Ton  descend  plus  bas  dans  i*administration , 


Digitizcu  by  Google 


—  446  — 

SOS  rcpresenlants  sont  rooins  librcs,  plus  acccssibles  anx  j^otiies 
intrigues,  aux  iofluences  locales^,  plus  disposes  a  i'arbiitaire. 
L^adininistration  est  mnl  renseigni^e.  £t  cela  devait  Stre,  car 
rinteDdant  dtait  occup^  de  mille  autres  soins,  ioadtu^  pour  tout 
autre  cliose,  et  a*^it  pas  pourvu  des  moyens  d^mformatioo  n^ces- 
salres,  . 

D*aillears  11  connaissait  sonveot  assez  mai  sa  province.  U  faisait 
corome  un  grand  noiubre  d*dv^u68  au  temps  de  Louis  XIV,  il  ne 

r^idait  pas,  et  habitait  h  Paris  la  plupart  du  temps. 

Le  miuislre  est  oblig^  d'avertir  Pintendant  qu'on  le  trompe; 
que,  dans  les  diverses  pieces  qn'il  lui  eovoic  sur  ie  mfime  indi- 
vidu,  let.  molils  allegues  varicnt;  qu'ici  il  est  accuse  de  debauches 
et  de  violences, et  que  Ik  on  ne  parie  que  d*ua  manage  dispropor- 
tioDDd(i762j*  •  Je  vous  fais  part  de  cette  remarquc,  ajoote  le  mi- 

•  nistre,  pour  prdveuir  le  danger  qu*il  y  anrait  de  continuer  voire 
« confiance  k  celui  qui  en  abuse. » 

Ge  aont  sans  cease  des  exposes  laux,  et*  quand  TadoiiDistration 
s^en  aper^it,  on  est  biessi  de  la.parraite  insouciance  et  dn  Ion 
tout  k  faft  d^intdressd  avec  leqoel  elle  confesse  ses  torts.  Daos 
une  de  ces  affairea,  ou  riniquild  a  ele  le  plus  ruvoltante,  le  secre- 
taire do  Tintendant  ^crit  paisiblement : «  //  parail  qu  il  nV  a  jamais 

•  eu  qae  des  raisons  il  inleret  pour  la  privcr  de  sa  liberfo.  » 

II  y  a  souveot  des  conlusions  do  peisonnes  :  des  accusations 
d^uoe  invraisemblance  palpable, comme  pour  cet  bommequeTon 
coodamne  h  sortir  de  la  gendralild  de  Caen ,  a  titre  de  sujet  dan- 
gereox  et  dWe  oonduile  pins  que  suspecte.  La  rdponse  du  subdd- 
Uga^  est  courte,  mats  conduante : « R.  estinfinne,  hors  d*4tat  de 
m  sortir  de  la  paroiase  de  Saint-Denys-le-Gast,  et  consequemment 

•  d*extoter  Tordre  du  roi.  > 

Les  subddldgu^  sont  soovent  suspects  et,  avec  juste  raison, 
les  uns  accuses  de  parlialite,  les  auUes  d  une  creduiite  exces- 
sive. 

lis  igQoreot  les  ant^^eols  des  gens,  les  motifs  de  leurs  pre- 

>  tLe  subd^^gn^  de  Coutances  est  trts-li^  avec  la  fainille  contre  laqoellc 

•  il  y  a  des  plaintes;  jo  vou»  prie  d»  vous  inrormer  do  tmt  prts  d«  penonne* 
«  noiitres.  *  ( LcUre  A  M .  dfl  Fontette ,  1 763.) 
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mitres  ( ondanniaUous  Sans  doiile  il  faul  fairc  cn  tout  cela  la 
part  des  iraperfeclions  bumaines,  el  ces  dt'lauls  soiil  de  ceux 
qo'aQCone  revolution  ue  saurait  suppriiiier.  Mais  lea  l^isiatioDft 
morderoes  ont  pris  leurs  precautions  en  laissaot  le  moins  de  pirt 
posBible  a  riniliftUve  individoelle,  en  ne  lui  demaodant  que  d  ex^ 
cuter  une  loi-slaMe,  impassible*  r^guU^re.  Aioai  les  (aiblesees  dea 
individns  soni  pen  dangerenses.  Ici,  toot  est  latss^  au  caprice 
personnel,  il  faudrait  k  tons  les  degrades  agents  impeocables, 
et  le  eontraire  se  rencontre  k  cbaque  pas.  El  oependant  c*est  de 
ces  horames  si  mcil  informds  que  depend  en  reality  le  sort  de 
ceux  que  menace  une  letlre  de  cachel;  car  ce  sont  eux  qui  font 
les  rapports,  cc  sonl  eiUL  qui  preaoent  et  transmeltent  les  rcn- 
seigoements. 

Et  ainsi  il  sort  de  la  des  inconv^nients  sans  nombre:  cesoni 
d'abord  des  embarras  continuels,  des  sends  mesquins,  une  sur- 
veillance tracassiero  et  un  role  asses  pen  digne  fait  a  rautorit^ 
royale.  II  y  a  des  conrespondances  ^DOrmet  pour  les  plos  niisi- 
rabies  afiaires,  car  le  ministre  recoil  tolltes  les  piaintes.  U  n*est  si 
humble  famille  qui  ne  recoure  a  lui  pour  sauver  son  bonneor.  II  y 
a  une  sorle  d'egalitd  devant  celte  inique  juesure,  et  pour  tous 
Ici  1  ran(^ais  le  droit  a  la  letire  de  cachet,  Singuli^re  ^alild  qu  eta- 
blissail  la  royaule!  II  n*etait  pas  permis,  en  France,  d'aspirer  a 
toules  Ics  fonclions,  ni  a  tous  les  hoiineurs,  ni  au  legitime  exercicc 
de  certains  droiis;  mais  (ous  etaient,  moyennant  de  Ir^-simples 
foruialit6s ,  autorises  a  abuser  un  peu  de  l*arbitraire. 

Le  miniate  montre  en  tout  cela  one  longanimil6singuliere^. 

'  En  17G0,  un  prt^siJcnt  du  grcnicr  h  sel  de  Baycux  est,  sur  la  dcniandc  do 
sa  famitle,  envoy6  au  coiI<^ge  de  La  Fit'clu',  sous  prclcxtc  qn'il  -ir  rorrompnif 
avcc  de  inauvaisrs  com  pa  gn  les,  ct  qu'ayant  bcsoin  d'aclirver  scji  *  uult- s  cc  scraii 
unc  occasion  de  le  disirairc  des  sooiil^s  dangereusps.  On  apprciul  plus  tard  qnc 
la  famille  n'avail  d'auU'e  but  que  d'enipcclier  un  mariagc,  dispro|K)rliann^  &culc> 
loent  poor  1«  ibrlane. 

'  Nous  voyons  un  aimple  coinpagnon  oovtdier,  k  Cten,  m^cootciit  de  s« 
femmfl,  tt  qui  la  fiut  enfenner  (1761)*  m  pas  ifouver  la  d6tnre  saffisante,  cle- 
aniMler  qualra  fois  aa  iransiation;  le  minislre  s'y  pf6te  cbaque  t<us  avec  une 
Iionliomie  cxemplnire.  On  ne  voit  pat  iqoo  Ic  solliciteiir  craignc  un  acttl  instant 
lie  fantcr  la  patience  du  ministre,  ni  que  eello-ci  ac  tUmente  jamais. 
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II  u'est  si  pelite  affaire  ni  detail  si  mesquin  qui  ne  pnisse  esp^rer 
fixer  son  attention.  On  ne  saurait  imaginer  a  quels  puerils  details 
descend  la  curiosite  du  ministre,  de  quels  grotesques  comm^rages 
les  intendants  sc  font  les  6chos.  Plaintes  de  parents  irrites,  propos 
de  voisios,  histoires  de  peiites  vilies,  tout  cela  est  recneilU  avec 
Boin,  hi  et  pe9^.  Et  il  n'est  pas  besoiii  qae  la  fanriHe  tienne  une 
grande  place  dans  le  mo&de.  Les  d^ts  domestiqoes  da  plus  mo- 
deste  bouigeois  sont  sArs  d^amver  jusqu*4  roreillc  do  minislre,  e| 
de  la  trouver  complalsamment  ouverte.  Un  des  dossiers  contient 
loute  une  voluuiineuse  histoire  curieuse  a  ce  litre,  Co  sont  les  de- 
m^l^s  du  sieur  G.  avec  la  faniille  de  sa  femme.  Tons  ]es  incidents 
de  celte  burlesque  aventure,  les  querelles  d'un  gendre  etourdi  et 
dVine  belle-mere  acariatre,  soutenue  par  ses  iilles,  y  sont  au  long 
retraces.  Le  dossier  est  bourr^  de  r^cits  de  bonnets  d^chir^,  d^ar- 
moires  vid^,  de  pot-au^feu  vole,  de  corrections  pen  d^centes 
administr^s  en  pleine  me  par  le  mari  k  sa  femme.  Etqu*on  n*ima- 
gine  pas  quie  ce  sont  des  renseignements  qui  se  sont  trompds 
d*adfes86.  Pendant  deux  ans  Tint^rdt  du  ministre  est  teno  en 
^fveil;  ii  demande  des  dclaircissemeDts  nouveaux,  et  le  subd^l^^ 
Ini  ^crit « qo*il  ne  raanquera  pas  de  lui  donner  avis  de  oe  qui  se 
«  pai>sera  dans  cc  menage. »  Ccs  dcUils  claienl  sans  doute  destines 
au  roi  Louis  XV  tui-mSme,  tr^-friand,  couiuie  on  sail,  de  ce  genre 
de  rccils. 

C'est  la  une  loraie  de  ia  centralisation  a  laquelie  ses  ennemis 
ttWt  pas  encore  pens^,  et  qui  cependant  aurait  plus  que  toute 
autre  pr^t^  k  leors  attaques.  On  se  plaint  volon tiers  aujourcVhui, 
et.Don  sans  raisoo,  qu'en  France  cbacan  est  dispose  k  compter 
sur  r^tat,  k  se  d^barrasser  snr  Ini  de  toot  souci,  k  recourir  k  lui 
en  tons  ses  besoins ,  k  le  prier  de  remplacer  par  son  action  Taction 
et  rinitiative  individnelles.  C*^tait  bien  autre  chose  sous  Taocien 
r^me.  Garenfin  qu*one  commune  ne  puisse  disposer  de  ses  res* 
sources  sans  l  auLorlsaLion  du  pouvoir  central,  ccla  se  con^oit  el  se 
peut  plaider.  Tous  les  membres  d'un  grand  Etat,  quelque  petits 
quMls  soient,  sont  solidaires  les  uns  des  autres;  les  prodigiies 
relomberaien  I  quelque  joar  a  la  charge  des  Gnomes.  11  iniporte 
que  qoolqu'un  plus  grand  qu*eux  tous  maintienne  eotre  eux 
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r^uilibre  et  la  proportion.  Mais  qu*un  booiigeon  OU  an  oovrier 
(TAvranches  oa  de  Mortain  s'adresse  au  poQvoir  central  pour  ob- 
tenir  qae  sa  femme  soit  douce  dans  son  manage,  qae  son  fils  soit 
docile,  que  aa  fille  ne  se  Jaisse  pas  eiitrainer  k  des  seutiments  qui 
lui  aemblent  une  degradation,  qu*0D  lui  dmaade  de  rajuener  k 
la  sagesse  les  prodigues  et  les  dissipateurs,  cela  pent  parattre  l^gi- 
timciueiit  ua  abus,  et  ion  peut  Uouver  que  la  rnnj*  sto  rovale  des- 
ceijclait  la  a  des  soins  indignes  d'elie,  se  compiomettaiit  dans  ces 
querelles  de  menage  et  endossant  1e  ridicule  de  cerlaiocs  mesa- 
ventures.  Sil  paraissait  singulier  que  le  pouvoir  rev^tit  la  robe  du 
th^Iogien ,  discutat  des  bulles,  d^cidat  de  ce  qu*on  devait  croire , 
coDibien  n*^tait-il  pas  plus  Strange  qu'il  voulikt  aussi  mesurer  le 
Inspect  el  rob^iasanoe  des  fils  et  la  fid^Iit^  des  fenunes,  el  qa*il  ao> 
cept&t  toutes  les  respoosabilit^,  oa  celle  d*ane  s^v^t^  excessive, 
on  celle  d'aoe  trop  prooipte  et  trop  compidte  indolgenoe.  Aiosi 
il  envahissait  les  dcur  domaucs  qui  doivent  lui  6tre  le  plus  s^v^ 
reroent  ioterdits  :  la  conscience  et  la  famille,  la  vie  religieuse  et 
ia  vie  privee.  Si  les  choses  avaient  continue,  11" tat,  en  France, 
eut  6te  bieutot  le  seui  chef.de  famille,  le  seui  p^re  et  le  seul 
man". 

Mais  ceci  n  est  rien  a  c6t6  des  abus  qui  frappcnt  ici  nos  yeux 
de  touies  parts.  Cest  surlout  aux  approches  de  1789  que  les  dos* 
siers  soul  riches  en  revelations  de  ce  genre.  Dans  les  premieres 
aun^s,  ils  gardeat  bien  leur  secret.  Y  a^l-il  en  des  erreursP  les 
a-t-ou  recoanues?  Les  archives  sont  muettes  sar  ce  point.  Dans  les 
demi^res  ann^es,  au  contraire,  les  ^chos  des  prisons  s'^dllent, 
des  voix  s*^^eDt  de  tons  c6t^,  et  la  lumi^re  commence  k  se  faire 
dans  ces  profondeurs  lugubres. 

La  justice  etail  la  pieini^re  ouUagee.  Le  ministie  repete  qu*il 
faut  eviter  de  lui  enlever  un  coupable;  mais,  au  fond,  la  lettrede 
cachet  n*avait  pas  d'autre  but  K  Le  {^ouverneuient  qui  la  lanrait  sc 
trouvait  toujom:s  entrc  deux  dangers:  ou  bien  aucune  faute  n'avait 

. '  Ceux  qui  les  soUicitaient  ne  permetlaienl  pas  qu'on  $>j  Irocnpiit.  Je  trouve 
dbns  cMWM  Mqoftlei  ces  moll,  •powtddutdtU  smulrnn  d  la  Jtutiet,* 

UiM  dame  ndds,  drat  1«  fils  a  vouin  aisasnner  ub  do  ms  tapittiers  et  a  outrage 
sa  mbre,  torit:  <N*e8t«il  pas  on  tribaiialdepnxetdejasticeentre  one  femme 
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encore  eto  conimise;  on  n'avait  que  dcs  rrainlos.  Noui  avons  vu 
I'usage  qvLOSk  faisait  de  cc  iiioL  La  sentence  etait  ainsi  toulc  pr6« 
venUvc,  el  par  consoqnenl  imnieritce;  c'cst  une  loi  des  suspects* 
poQvoir  eflroyabie,  f&Ul  remis  k  des  juge$  impeccabtes.  Oa  bien 
la  justice  a  d^j^  1e  droit  d^interrenir.  Dans  cc  cas,  on  ne  lot  arra- 
chera  pas  Taccus^,  ni  la  cause  dont  elle  est  saisie.  On  fait  mieux, 
on  les  empifiche  d*arriver  jusqu*a.elle;  on  la  gagne  de  vitesse;  on 
choisit  l*instant  pr^is  entre  la  faute  et  la  repression.  Pins  le  crime 
est  flagrant,  phis  on  se  hale  de  solliciter  ces  indulgenles  severites, 

Ainsi  il  y  a  en  France,  pour  les  menits  failles,  deux  categories 
do  coupables  :  les  coupables  promis  a  la  \indictc  publique  ct  les 
roupables  ensevelis  clans  nne  ombre  discrete. 

£l  oeux  qui  sont  Tobjet  de  ret  adoucissement,  1  ont-ils  nierite 
en  quelque  chose?  Ce  son  l  en  general  des  gens  violen  ts ,  debauches , 
de  parfaits  mauvais  sujels  ^  Quelqoefois  meme  ia  letlre  de  cachet 
abrile  les  crimes  les  plus  odieux,  qui,  de  Taveu  des  ioteodants. 
«aaraient  d6  conduire  lenrs  auteurs  snr  T^chafaud.  >  G*est,  par 
exemplc,  un  M.  de  L.  d'une  tris-ancienne  noblesse,  qui,  avec 
un  de  ses  amis,  8*est  jet^  snr  nn  haissier  des  tailles  de  Tclection 
d'Avranches  qui  elaiL  alle  I'airc  unc  saisie -arret  cntro  les  maius  de 
ses  fcrniiers,  pour  defant  de  payement  de  sa  capllation,  et  qui, 
•  sans  que  le  luallieuieux  eiit  rien  dit  et  rien  fait  pour  FolTeoser, 
ft  le  frappant  4  coups  de  barre  de  fcr  sur  tout  le  corps  et  surtout 
« sur  Teslomac  et  snr  les  c6les,  Ta  laiss6  pour  mort  sar  la  place. » 

L'afiaiie  s*est  arrange,  snr  la  plainte  de  rhuissier,  moyennant 
une  somme  de  13,000  Hvres.  Mais,  c^mme  on  craint  les  pour- 
suites  du  procureur  g^n^al,  on  a  ^rit  k  Finlendant  qn*c7  $erait 
inUrettoat  d*6ter  la  liberty  k  M.  de  L.  En  efifet,  on  Tenvoie  k 
Pontoison.  Et  ici  une  autre  iniquity  se  r^v^le.  Uadministration 

<de  condition  ct  son  fits  autre  que  la  justice  unhiiaire?  N'y  a-t-il  pas  un  terme 
« interizi^airc  cntre  Texlrcnie  severitu  que  je  rcduulc  pour  mon  fds,  etc.  b 

*  Void  k  stgnalement  moml  de  Tun  d*eux :  « VtoJeat,  dibandid,  ndgiigeant 
■n  fenaine  M  ms  «nfanls,  cnlr«ti«iit  k  m  poTt«  nne  fille  de  mauvaiae  vie*  a 
ccominii  de*  atarocit^s.  Un  jour  enfiu,  snr  won  chemio,  U  rencontre  des  gens 
«&  cbeval.  Tnmvanl  qn  ih  ne  «e  dtottigent  pas  aMeipromptement.  il  les  insulte 
«et  lire  nn  coup  de  |»$tolet,  dool  il  blessc  un  hommo 
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pretend  que,  pour  6tre  secrete,  la  i^presrion  n*eii  aera  pas  moins 
forte  Di  moins  Citable.  Gette  prdtentioo  est  mensongire  et  la 
puDttion  tout  k  fait  iUosoire.  Non-seulement  M.  de  L.  ^cbappe 
an  dernier  chltiment,  mats  la  maison  ou  il  est  d^enn  n*est  ponr 

lui  qu'une  retraite  sure.  Le  prieur  lui  accorde  nne  honnite  liherli 
dans  Ic  couvenl  el  dans  ia  ville. 

Un  niitre  d6tenii  ecrit ,  en  1 776,  a  rinlendnnt :  •  Ce  cher  prieur, 

•  qui  me  parait  un  galant  honime,  persuade  que  je  n'abuserai 

•  pas  de  8C8  booths,  m&  laisse  la  liberie  d'aller  aux  environs  me 

•  promeoer,  poorva  que  je  me  rende  ^  Theure  des  repas  et  sur- 
« tout  du  souper.  li  a  m6me  eu  la  complaisance  de  me  mener  k 
« Goutances,  dont  il  ne  s'est  pas  repenti.  ■ 

Et  cela  m^me  ne  su jfit  pas.  D^s  que  Ton  croit  Tattention  de  la 
justice  eodormie  et  Taffiure  assoupie,  on  demande  la  mise  en 
HbeH^.  G'est  ce  qoi  arrive  ponr  M.  dc  T^.  Lc  procnreur  g^n^ral  de 
Bouen  est  inform^,  s'iriite  et  reprend  la  suite  du  proems  criminel. 
Les  parents  aU)rs  solHcitent  une  nouvelle  lettre  de  cachet  pour 
assurer  au  coupable  un  abri. 

La  justice,  du  restc,  fermc  volonliers  les  yeux  etsepretea  ces 
arrangements,  ou  I'^uit^  est  si  peu  respect^e^. 

Un  honime  a  ^t^  arr^i^  pour  escroquerie;  son  proems  est  fait 
et  en  ^t  d'etre  jug^.  «  Sur  la  connaissance  que  mon  subd616gud 

■  a  donn^  au  procareur  du  roi  et  aux  juges,  toit  un  iotendant, 
« des  demarches  que  faisaient  ses  parents  pour  le  faire  enfermer, 
« ils  sent  tons  convenus  d*une  voix  unanime  qu*il  ^tait  fort  d^i- 

■  rable  que  Tautorit^  du  roi  vInt  k  leur  seconrs  poor  soustraire  le 
« sieur  D.  a  un  jugement  qui  ne  pourrait  dtre  qu'ignominieux, 
«etque,  loin  d'etre  disposes  a  s'en  plaindre,  ils  le  soubaitaient 

•  par  consid^ratioi)  pour  la  fauuiie^. »  Meiue  dans  les  plus  graves 

'  Elle  parait  sonvent  alors  entendre  singuli^rement  sea  devoirs  el  pen 
jalouse  de  poursuivre  les  cotipables.  line  panvre  veuvp,  poiirsinvie  par  un  mau- 
vatssajet  qui  a  d^haucli^  ses  deux  Giles  et  i'insultc  cllc-mrme  ,  a  ol)lenu  coutrc 
lui  un  ilecret  de  prise  de  corps,  Trop  paiivrc  pour  cn  poursuivre  i'eflfcl,  clle 
s'adresse  au  procurcur  du  roi,  qui  lui  repond  que,  si  ellc  n'cn  fail  lea  frais, 
TaAire  en  restera  \h ,  parcc  qu  il  en  a  bien  craatres  ^  poursuivre. 

*  II  dfelare»qaelques  jours  plns-tard,  que  lesja^  «Msifeiit  dtre  instirnils 
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atTaires,  (jiiand  desassassinalsont  t''l6commis,(.'llo  lolere  des  arconi- 
modements.  Je  trouvc  a  plusieurs  reprises,  daos  des  aPfaires  de  ce 
geore,  que  Us  magutrats,  qui  aiment  U  pir€,  oiU  fermd  les  yeux^, 

Le  goovernement  profitait  ampiement  de  oes  dispoiitions,  et 
Doos  reinarqnons  one  coDtinuellc  tendaDce  a  se  snbsUtuer  k  la 
justice,  k  compiler  ses  d^isioos  on  a  les  reformer  et  k  les  rendre 
iUosoires.  L'accusd  absous-par  elle  ii*est  pas  encore  en  sOirete'. 
L^homme  qu*eUe  n  a  pu  saisir,  faute  de  preaves,  est  souvent  frapp^ 
par  radministratioD ,  qui  se  fait  aiDsi  plus  juste  que  la  justice^. 

Parfois  aussi  elle  iiUerpi  ctalt  a  sa  guise  Jes  arr^ls  des  magistrats 
el  prenait  des  arrangements  quils  n'avaienl  pas  prevus,  empri- 
sonnant,  parexemple,  un  bonuiie  coiulamn^  ^  iin  hannissenienl 
perpetuel,  en  declarant  que  cet  homme,  qui  u'a  pas  ob^i  a  Tarr^t* 
s'est  <^videaimeot  expose  k  des  peines  qui  deshonoreraient  sa 
famiilet  et  que,  ayant  dijk  eomme  perdu  sa  iiberte  par  Tarr^i  de 
bannissement,  sa  detention  dans  une  maison  de  force  ne  serait 
qu*UDe  commutation 

proroptement  da  parti  que  le  ministre  anm  pris,  afio  que,  t*il  ni'y  apasd*4»!^« 
do  roi,  ils  puisscnt  juger  sans  retard. 

'  On  rctrouve  pnrlout  ces  m6iias?ements.  Un  jeiHie  soUlal  a  clonn^  un  coup 
de  COuteau  i  son  sergent.  C«ite  affaii  i  n  a  mi  uik  une  suit?,  tint  parce  qu'il  a  Mr 
regardd  commc  fou ,  que  puree  quit  apparicnaii  a  des  personnes  dc  consideration.  On 
]ui  a  exp^did  son  congd ,  el  il  n*e»t  detenu  que  pour  le  contenir. 

*  On  bontme  a  Hi  ponisuivi  poor  une  lotto  contro  le  ipurde-ehaMe  da  mar- 
quis de  B.  Le  parlemeat  de  Bonen  Tacquitte*  11  r^amedes  donndaget-intiSrtts 
du  marquis  el  de  Km  pfocureur  fiscal.  M  miniafre  rdpond  eo  Moignant  dn 
pays  ( 176) )  «ok  aa  prteooe  poovatt  pcodmre  maavais  eifel,  ft  cauie  de  f  impu- 

*  Deuxjeunes  gens  sont  soupfonnis  d'avoir  voulu  favoriser  Invasion  d'une 
jeune  611e  proteslanlc  (1753);  la  jeune  fiHc  les  accuse.  Lc  siibddlegiK^  ccrit  ; 
tVous  savez  que  la  sculc  d^positioo  df  cettc  iille  ne  serait  pas  sufTisante  pour 
f  op^rer  leur  condamuation,  el  qu'on  puurrait  peut-etre  conimenccr  une  instruc- 
f  lion  qui  serail  iongue,  couteuse  et  peul-elre  sans  succ6s.  Peut-eire  pensercz-vous 
«  qu'une  justice  plus  prompte  pourrait  produire  le  mtaie  effet  qa*uii  procte  eo 
arfegle,  doDt  Tobjet  eit  toujonn  ^loign^.  Jecrois  qa*en  fiusant  enqpriionner,  pour 
«sii  mois,  oes  deus  paiticoliers,  et  en  leur  faitaat  payer  nne  amende  propor- 
« tioon^  ft  lean  fiicalt^«  ils  seraieot  \m  punis. ' 

^  Les  subd^l^ods  entrant  aossa  dans  oe  ^stfemo  d'interprdtation  el  de  corrcc- 
Uon.  Un  ehevaliar  D.  a  da  Ctre  txansport6  ans  Cordelias  de  fiayeus.  Le  ministre 
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L'accuso  y  pcrdait  aussi  le  Ix^ueGce  des  formes  ordinaires  de 
la  justice.  11  est  le  seiil,  en  effet,  qui  ne  soit  pas  eutendu  dans  sa 
cause.  Tout  se  passe  eotre  les  accusatenrs  et  radministration.  On 
ne  lui  donne  aQcnn  moyen  de  sc  juslitier.  Sous  pretexte  de  |»r6- 
venir  toute  veDgeance,  on  ne  loi  communique  ni  le*  plaioles,  ni 
ie  nom  de  ses  accnsatean.  On  le  frappe  d*abord;  all  eat  habile,  il 
pourra  pent'^tre  plus  tard  faire  parvenir  an  ministre  des  rtela- 
mations. 

Mais  la  cbose  fi*est  pas  facile.  En  vain  les  jarisconsultes  assu- 

rent  que  riioiiiiiie  aUeint  par  un  ordre  dii  loi  a  le  droit  de  pro- 
tester et  de  dcraontrer  devant  les  tril)uiiaux  que  la  religion  du 
prince  a  etc  surprise.  Dans  le  fait,  cv.  preleiulu  droit  est  sans 
cesse  etouffi^.  Nous  voyous  une  foule  de  detenus  sc  piaindre  qulls 
ont  tenus  au  secret  el  sans  qu*il  leur  fiit  possible  de  faire  en- 
teodre  ieurs  reclamations.  Quelquea-uns  de  ceox  qui  soUicitenl 
one  letlie  de  cacbet  demandant,  comme  une  chose  toute  simple, 
« qu*il  soit  d^fendu  de  donner  an  ddtenu  ni  encie,  ni  papier  pour 

•  ^crire. » 

L*administration,  deson  cbikt  enteod  que  la  justice  ne  seme- 
lera  pas  de  ses  affaires.  Un  liomme  qui  a  ^te  enferm^  h  Pontorson 
par  ortlre  du  roi ,  et  qui  a  ele  mis  en  liberte,  y  est  revenu  et  y 
entaine  une  proc6dure  contre  le  prieur,  devant  le  juge  du  lieu. 
Monsieur  de  Saint  Fiorcntin  s'inquicte: «  J'ai  peine  a  croire,  ^crit-il, 

•  que  ce  juge  veuiile  counailre  d'une  alTaire  de  pareille  nature,  et 
oje  suis  persuad6  qu'il  senlira  que,  lorsque  Tcxecution  desordres 
0  du  roi  doDoe  lieu  k  quelque  sujet  de  plainte,  c'esi  aa  roi  seul 
« qu*]1  appartient  d*y  rem^dier. »  Et»  pour  aider  les  scrupnles  pro- 
bables do  juge,  le  ministre  defend  an  malencontreux  plaideur 
d*approcher  de  plus  de  vingi  lieues  de  la  gin^raiit^  de  Caen. 

Monsieur  de  Fontelte,  pariant  de  oes  parents  qui  refosent  de 
contribuer,  dit  que  ce  serait  sans  doute  aux  bailliages  et  aux  sene* 
chauss^es  de  d^cerner  les  contraintcs.  Mais  la  polUiquc  pcrmel-elle 

d^nvre  qne  It  detention  y  est  plus  dure  (|u*oii  ne  rassaniili  et  il  d^igne  Saint- 
Yon.  Mais  le  subdS^6  de  Caen  a'apercoit  qu'A  Beyeos  les  parents  gagneront 
dis  louis  an  moina  sur  lea  frids  de  Irandation ,  et,  de  guerre  lasac,  oo  Venme  k 
Bayeux. 
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que  les  jugei  royaux  eiUrent  aaui  pour  (juehiue  chou  dans  VeaBdottUon 
de  Vordre  da  roi? 

Ces  fautes  dtaieDl  iudvitables  du  moment  que  I'ou  confondait 
deux  ordres  de  pouvoir  dont  la  s6paratioD  nous  senible  aujuur- 
d^hui  la  condiiion  premiere  de  toute  liberie  el  de  loule  sociel^: 
I'ordre  judiciaire  et  i  ordre  administralif. 

Nous  avom  vu  le  mioistre  dispose  a  accueillir  toutes  les  plaiotes. 
Gependant  combieo  ii*y  avalt-il  pas  encore  dlo^galit^  cboquantes ! 

II  y  a  in^alili  dans  robtention  des  ordres.  EUe  est  facile  poor 
les  gnrndes  families  ,|qcu  n*ont  qu'k  eiprimer  ud  d^ ' ;  facile  poar 
tout  ce  qnitient  aux  puissants.  Void,  par  exemple,  one  iullnenoe 
de  cour  peu  sigual^  jasqa*k  ce  jour :  un  sieur  L.  porteor  ordinaire 
de  ia  chaise  de  la  reine,  ne  peul  se  laire  payer  par  un  de  ses  d6bi- 
leurs.  En  homme  qui  a  rcxpcricnce  du  liuu ,  ii  deuiande  uue  leltre 
de  cachet.  Le  ministre  repond  :  «  Ne  s'agissaul,  dans  ces  uiemoires, 
«  que  d'inl^r^ts  purement  civiis,  ii  y  avail  peu  d  apparence  qu'on 
'  dAt  employer  Tautorit^  du  roi  pour  priver  N.  de  sa  liberie;  mais* 
iicomme  il  rdsulte  des  ^daircissements  qu*il  est  violent,  que  cc 

•  serait  un  Men  pour  sa  famille  qu*il  fdt  enfermd,  il  a  ^l^  trouv^ 
« juste,  en  de  teiles  droonstances,  de  venir  au  secowrs  d'on  crto- 

•  eier  k  plaindn, »  Voila  comxne  les  leltres  de  cachet  pouvaient 
procurer  un  double  avantage,  comme  les  servitenrs  de  ia  reine 
coDcouraient  au  maintien  des  bonnes  moeurs,  et  comme  en  ce 
temps  oil  il  etait  de  bon  ton  de  nc  pas  payer  ses  deUes  ii  iallait 
savoir  choisir  ses  cr^anciers,  et  ne  pas  les  prendre  a  la  cour,  ue 
iussenl  ils  que  porteurs  de  chaise. 

On  est  plus  exigeant  pour  les  simples  ciloyens,  qui  doivent 
plaider  leur  cause  et  printer  tout  un  dossier  k  i'appui.  Quant 

^  G'estdaas  uueleitre  famili^,  toute  pleine  de  nouvdlcs  de  socidt^,  quoa 
demands  Is  miae  k  Biedtraon  k  Beaiiiiea.(Xi  I'accoKde  mCme  wNiventd*avaiioe,et 
riotendsnl  attend  patiemnem  reaposi  des  molift*  Un  paavre  paysao  enfermA 
proteste  de  son  innooenoe  et  produit  en  sa  &veur  les  l^moignages  lea  plus  con* 
vaincants.  Monsieur  deM.  qui  ademand^  Teoiprisonnenient  toil  «qoedilKrettt8 
tmotib  ont  relanU  son  voyage  4  Caen*  J*aurai  Thonncur  dc  voos  parler  de  la  per* 
« Sonne  en  question,  et  de  vous  faire  connaibre  ce  dont  elle  Ui  capable  Je  voos 
« serai  obligd  dc  no  point  la  iaire  relacker  que  jc  n*aio  eu  avec  votis  une  con- 

•  £6rence.  t  —  Aout  1729. 
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aux  pauvres  geos  qui  De  peuvent  payer  la  detention,  la  question 
de  Icur  honneor  laisse  radmlnislration  Ir^-froide,  ct  la  justice 
doit  suivre  son  cuui.s  . 

Ce  respect  pour  los  iniluenres  perce  d'une  faijon  naive  dans 
une  lellrf  d'uu  iuleiidaiit  (17G1).  Une  mere  reclame  Telargissr 
meat  de  sou  lils,  arretc  maigr<^  clle»  el  dont  la  bonne  conduiic 
dans  sa  prison  est  atteatte  par  r^oonome  dc  Bicetre.  L'iotendant 
r^pond  :  « Le  l^oignage  de  r^conome  terait  de  quelque  poids  s^ii 
0  n^itait  balaacS  par  TiiiterSl  qu*une  famiUe  coiuidirahle  d'hoanStet 
<t  gens  a  pour  cootiooer  ia  d^tenlioD  d*UD  oiaavais  sujet.  Da  noiubre 
« de  oeux  qui  s'opposent  k  sa  liberty,  il  y  a  des  secretaires  du  roi, 
•  des  juges  en  cbef,  des  cbevaliers  de  Saint-Louis  el  de  ricbes 
u  uiarchaods.  Leur  tcmoignage  et  leur  honneur  doivent  Temporter 
<«sur  quelqucs  femmes  qui  out  souscrit  le  ni^moire^. » 

11  fautajouter  que,  nialgre  ces  raisons  coucluaiiles,  le  niiiiistrc, 
place  plus  baut  et  inoins  sensible  a  T^clat  de  ces  juyes  en  i  hcj, 
ordonue  que  tons  les  parents,  jusquaux  issus  de  germaio ,  s^asseui- 
blerontpoor  faireOutrcetle  coniradicliou  etpour  pouvoir  prendre 
un  parti  qui  ne  tienne  ni  de  la  complaisance  ni  de  Topprcssioo; 
et  qu*il  en  resulte  nn  ordre  de  mise  en  liberty. 

11  y  a  in^alit6  dans  rapplication.  Un  fils  de  grand  |eigneur  se 
meat  k  Taise  dans  les  liens  d'nn  ordre  du  roi.  La  lellre  de  cacbel 
lui  demande  presque  pardon  de  la  liberie  grander  Les  panvres 

'  Alusi  unc  jcunc  fillc  appai'tenaut  h  ilcs  |)arents  paiivrcs,  tl'unc  bonne  ct 
aiicicnnc  famiilc  de  Granville,  a  manires(^,a  pliisicurs  reprises,  son  inclina- 
tion pour  le  vol.  La  I'amillc  voudrail  la  faire  cnfermer  h  Bcaulicu  ,  niais  nc  pcut 
charger  tie  I'entrelien.  Le  gnnvcniemeut  respond  ce  ([u'il  poiirrail  tlirc  dans  (ous 
les  caii :  «  Que  les  parents  iu  nui-vfiUenl  de  fUas  prh;  la  iuai»uu  da  lieaulicu  iic  pcul 
<  90  diarger  de  too*  lea  sujett  suapeett  ou  dangereui.  ■ 

Pour  wk  libertin  dont  k  famille  ne  peut  denser  que  5o  livres,  riponte :  ■  La 
cmoindre  pension,  k  fiictoe,  est  de  100  livres  (1764).  Faire  veiiier  rar  eel 
t  hmkime  pour  (|u'il  ne  commeUe  aucnn  d^rdre.»  De  mtote,  sollidt^e  pour  un 
aliioij,  en  scptenibre  1779*  redminislralion  r^poud  fort  sageincnt  <qae  Ics  pa- 
c  rents  doivent  faire  prononcer  aon  interdiction  pr  lea  jugea  ordinaires. » 

*  C'csl  ce  que  disait  de  son  c6td  le  subd^l^gud,  comme  uue  chose  qui  dcvait 
cmportcr  la  balance:  «II  y  en  a  out  un  Suit  honnetc  ct  mime  comUUmble  com- 
«par^  ^  celui  da  detenu  cl  a  celui  fl«'s  [>arrnts  qui  rcclament  en  sa  (av«  ur. » 

^  line  uoble  fauiiilc  a  deoiaaiic ,  pour  un  des  siens,  un  ordre  qui  lui  intcrdisc 
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gens,  au  contraire,  ne  peuvent  faire  parvenir  leurs  r^lamations 
et  laoguissent  oublies. 

Enfin,  ii  y  a  in^galitu  daus  le  t^aitement^  Le  roi,  cu  effet» 
veut  bien  preter  aux  families  son  autorit^;  mais  il  ne  peul  prendre 
a  sa  charge  les  frnis  do  ces  corrections  domestiques.  families 
choisiseent,  puisqu'elles  payeDt;  et  ainsi,  pour  les  ui^mes  faules, 
run  est  au  ch&teaii  de  Gten  avec  douse  cents  livres  de  pensioD  et 
i*enceiote  eotidre  dn  cb4teau  pour  prison,  Tautre  dans  les  hor^ 
ribles  profondeurs  de  la  tour  Gh&tiinoine.  Mais  qn*est*il  besoin  de 
parler  de  fautes  en  toot  cela?  On  ne  tes  oonsid^  pas*  Nous  avons 
vu  que  ta  leltre  de  cacbet  ne  pnnit  pas :  elte  disiimale  te  coupable. 

Et  de  la  une  disproportion  effrayanle  entre  la  faule  el  Ja  puni- 
tion,  celle-ci  tantot  Irop  l^g^re,  tantot  initjuoment  et  hoirible- 
ment  lourde*'^.  Cela  est  inevitable,  lorsque,  au  lieu  d'uue  propor- 
tion savamnient  combinee  entre  le  d^lit  et  la  repression,  vous 
navez  que  le  caprice  d*un  intendant,  ou  le  basard  des  circons* 
tances  oo  de  la  construction  d'une  prison  ^. 

II  est  curieui  de  voir  comme  cet  arbilraiie  gagne  de  procbe  en 
procbe*  et  comme  il  se  r^nd  sur  cette  sod^t^  tout  eoti^.  Si  le 

de  paraitre  k  Paris  na  certain  temps.  Unc  aflaire  Vy  appelle.  On  sollidte  la  sns- 
pemioo  de  i'ordre.  Le'ministre  r^ond,  avec  1m formes  les  plus  poiies,  f  que, 
<  n'ayant  ea  d*«itre  peus^e  que  odUe  d'obJiger  Is  fainiUe»  il  ne  pent  lui  reAuer 
«  SA  nouvelle  demande ,  et  que  le  jenoft  bemine  est  libre.  i 

^  Qaand  le  prisoDnier  est  connu  de  qaelqne  ami  dn  ministtv*  on  a  poor  Ini 
toutes  sortes  de  pricautiona.  Un  ordre  a  ^t^  laoc^  centre  unc  dame  qni  eonnalt 
un  mensicQr  L.  auqudl  le  ministre  •'iniAresse :  cPonr  ne  pas  k  dto>nrae8r, 
une  sera  pas  escopl^e  par  des  cavaliers  de  mar^chauss^e,  mais  par  une  femme; 
•  on  nc  (lira  pas  le  nom  du  cooveot  o4  OD  t'eaferme,  parce  que  cela  aurait  mau- 
«  vais  air  a  Paris.  » 

'  Ou  saisit  sur  un  pauvre  diable  eu  ^tat  d'ivresse  une  tasse  d^ argent,  qu'tl  res- 
tttne  sana  difficult^;  sur  la  demande  de  la  famillc,  qui  craint  une  condamnation 
pour  vol,  il  est  jetd  k  la  tour  Chtlimoine,  et  il  y  reste  sate  ms,  dans  on  eadiot 
oilk  il  faut  qu^il  ailnme  de  h  chandelle  pour  prler  h  oeox  qui  viennent  le  voir. 

'  11  y  a  bien  du  caprice  dans  toales  les  decisions.  Les  moti&qui  les  dtonni- 
iient  ne  sent  pas  pns  dans  la  justice ,  mab  parfois  dans  telle  on  tdle  cottvenance 
6trang^re  Ii  la  cause.  On  veut  faire  enfermer  un  femiier  qui  a  eu  le  malheur 
d'inspirer  une  passion  k  une  jeune  fille  noble.  Le  subddi<^gu6  combat  cette  de- 
mande ,  non  parce  qn'cHe  est  inique ,  mais  parce  que  cela  erabarfassenit  le  msStre 
dc  la  fci'mc ,  qui  eat  liors  d'etat  de  la  faire  valoir  lui-mdme. 
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roi,  sans  aucune  senteoce  judiciaire,  fait  enlever  et  d^lenir  les 
gens«  tous  les  repr^sentauts  da  pouvoir  a  to  us  les  degri^s  arrivent  a 
en  faire  antant.  La  liberie  humaine  est  cornme  un  bien  vague  sar 
lequel  chaciin  pretend  et  exerce  un  droit  sans  conlr61e.  La  confis- 
cation de  cette  liberty  est  uoe  ^acieus«t^,  un  cadeau  quon  ne 
pent,  sans  manquer  de  savoir  vivre,  refuser  a  de  certaioes  rela- 
tions de  aoci^t^,  que  de  tres-honn^tes  gens^  BoUidtent  sans  eiar 
men,  sans  acrupule,  pour  obliger  lenrs  amis,  oomme  Us  deman- 
dendent  one  place  r^rv6e  k  qnelqne  f6te. 

L^tendant  lance  des  lettres  de  cachet  Sur  la  rddamation  d*nn 
prisonuier ,  le  ministre  ^crii  ( 1 769 ) : «  S*il  a  ^t^  mis  en  prison  par 
» ordre  du  roi,  vous  aurez  agr^able  de  m'en  envoycr  copie,  car 
« ii  ne  se  trouve  pas  dans  mes  bureaux  et  j'en  ai  besoin  pour  faire 
« verifier  les  motifs.  S'il  n'a  pas  ^t^  arrets  par  ordre  du  roi ,  j'au- 

■  rais  du  etre  informe  des  causes  dc  sa  detention,  a  moins  quil 
« n  ait  ^t6  constitu^  prtsoonier  en  vertu  d'un  decret.  • 

L'intendant  r^pond  9  (d^cembre  1759) :« II  est  vrai  que  c*est 

•  snr  ia  dameur  publiqae  qoe  je  Tai  fait  arr^r,  mais  il  n*a  pas 

■  taid^  longtemps  k  coonattre  sa  partie,  puisqae  son  proois  s'ins- 
« tmit  k  la  diligence  dn  procurenr  du  roi  du  bailliage.  Cest  ainsi 
«  que  j'en  ai  tonjours  agi  pour  seconder  les  juges  royaux ,  qui  par- 

•  viennent  rarement  h.  la  pnnition  du  crime,  parce  que  les  con- 
pnliles  sent  ordinairement  prevenus  du  decret  et  disparaissent. 

«  Si  vous  pciisez  que  cette  portion  de  rautoritc  qui  m'est  confine 

•  soit  lual  employde,  ou  Irop  etendue,  je  m'en  abstiendrai. » 

On  voit  ailleurs  que  ce  z^le  k  seconder  la  justice  va  parfois  fort 
loin.  Un  subd^l^gue  demande  et  obtient  une  lettre  de  cachet  conlre 
un  homme  d^test^  dans  sa  commune.  11  declare  quli  n*y  a  aucune 

*  On  voit  mdme  des  advcrsaires  d^dar^s  des  lettres  de  cadiet,  qui  se  eont  iui 
utt  nom  ^datant  en  les  ccnnbattant  dans  des  ocetsiems  Mlemielles  et  en  dtfen^ 
dent  qucl({ues-imes  de  lean  viclunn,  eppuyer  de  tonto  leur  ininenoe  dei  de- 
mandee  dt  ce  gwure,  m£me  des  moins  jastifi^les.  Ubalntude  remporte.  lb  sent 
comine  Veltane,  fort  ennemi.  coinine<cluctm  iatt»  de  le  torlure,  et  qui  cepen- 
dant  dans  son  commentaire  sar  Nieomidc,  h  propoe  des  contradictions  de  Mi- 
Irodore  et  de  Z^dod  ,  dcrit  gravcment  :  t  Le  roi  no  pcul  savoir  la  v6ril6  qu'en 
« Taisant  douner  la  questiim  d  ces  dea*  mis&ahlu;  et  cette  v^t^>  quli  nigUgt,  iui 
•impoite  infiniment.» 
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prcuve  coiitre  lui,  iii  rieu  de  positif.  11  deiuande,  en  consequence , 
qu*on  le  nietle  eii  prison  d'ahord.  « Jc  pense,  ajiHite-l-il,  qu'il  n'y 
<•  aurait  pas  grand  incoav^oieoU  Peut-4lre  aiori>  le  public  pourra 

•  parler,  • 

Les  subdelegu^s  imiteot  riutendaal.  Celui-ci  s'esl  plaiul  qu'uuc 
pauvre  folic  ait  delenue  arbitrairement  sans  soDci  des  formes. 
Le  subd^^gn^  de  GUerbonrg,  tres-hooo^te  homme  da  reste'et 
tris-charitable,  rdpond  bravemcot :  •  Si,  pour  sa  detention,  on 
■  demande  une  ordonaance  de  justice,  pourquoi  faire?  Ge  serait 
« moi  qui  la  rendrais.  Ce  ue  serait  done  qu  une  chose  de  pure  tot- 
« malit^. » 

Les  magistrals  municipaux,  de  leur  c6t6,  s'arrogcnt  le  m^me 
droif.  Un  iuleutlaiil  nous  ajipreiid  que  ceux  do  Caen  out  form6 
une  maison  de  force  a  la  tour  Cbatinioine,  ce  qui  leur  donne  une 
autonte  qui  a  ^t<3  souvcut  abusive,  au  moins  quant  aux  formes; 
el,  quaad  il  est  qu^lion  de  d^niolir  la  lour,  une  opposition  s*^- 
l^e  an  seio  du  conseil  de  ville.  •  Ce  qu  ils  regreltent,  dit  rinten- 

•  dant,  c*est  ce  qa'ils  appelleut  leur  juridiction  sur  la  tour;  c^est 
« d'imaginer  qulls  ne  pourront  plus  faire  enfermer  de  \mr  mtoritd 

•  les  boni^geois  de  la  ville  dont  les  families  out  a  se  plaiodre.  Je 
«  ae  crains  pas,  ajoute-t-il,  de  voos  assurer,  k  cet  ^ard ,  i^ne  les 

•  oflBciers  municipaux  ne  voos  auraient  pas  important,  si  favais 
.  voulu  leur  promeltre  qu'ils  auraient  dans  i'^lablissement  que 
"  jc  fais  former  lagrdmcnl  quils  ont  pour  la  tour  Chaliinuiiic,  et 
«  qu'ils  doivent  perdre  tot  ou  lard.  » 

Euliu  ce  sont  des  families  ou  des  individus  qui,  de  leur  seuie 
autorite,  pronoocent  des  etnprisonnemeiits  ou  des  sequestrations. 
Une  famille,  craiguant  d  elrc  dilfatu^e  par  suite  d'une  accusation 
de  vol  qui  i^ese  sur  deux  des  siens,  ne  craint  pas  de  les  s^ues- 
trer  de  la  sdci^l^,  et  le  subd^^^  rapporte  oela  comme  une 
chose  toute  natorelie  et  m^me  un  acte  louable. 

Des  administrateurs  d*h6pitaux  ou  des  superieures  de  couvents 
ne  craignent  pas  de  se  prdter  k  ces  mesures  illegales,  et  d^iennent 
les  gens  sans  ordre  el  par  complaisance  pour  les  families^.  C*e»t 

'  C'csl  ainsi  qu'on  voit  deux  fcmmes  cnfonn^cs  dans  I'lioplla!  Jc  Clicrbonrg. 
«  Jc  Irouvc,  ^cril  rinlcudaiil  ( 20  fdvrior  i"]^^),  (|ue  les  acUnuiblratcuis  dc  I'liu- 
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ainsi  que  la  superieure  de  Montebourg  a  garde  unc  dame  aiuenee 
par  son  mari,  qui  iaccusait  de  liberliuage  et  d'ivrognerie.  Elle  i'a 
d'abord  rcc.ue  comme  pensionnaire.  Puis  ie  mari  a  deoiand^  une 
reciusion  plus  &^v4re,  disaut  quxl  y  avait  ea  qdc  d^b^ralioa  de 
famiile;  et,  pour  appuyer  son  dire,  plu&ieurs  parents  sont  venus 
enjoinire  k  la  superieure  de  ne  pas  la  laisaer  sortir  (i7d&)*  Oo 
veil  coaiiiie«  a  Teiemple  de  radministration,  tout  le  monde  se 
passait  de  la  justice 

.  Du  reste,  les  particuliers  en  asent  avec  beaucoap  de  sans  fa^n 
k  r^ard  m^me  des  ordres  du  roi.  II  y  a  des  gens  qui  les  demao- 
dent  avec  instance,  et  qui  omettent  de  sen  servir;  ou  bien  ils  en- 
tendent  les  appliquer  a  leur  guise.  Une  i'auiillc  qui  a  obleuu  des 
ordres  en  1762  ne  les  fait  execuler  qu'en  1770. 

Nous  avons  vu  quel  pouvoir  sans  limile  ce  syslenie  donnait  aux 
p^res.  Nos  iois,  vouiant  coiicilier  Tautorit^  palernelle  et  la  liberty, 
permellent  au  p^rc  de  faire  d^tenir  son  fib;  le  magistral,  sttr  sa 
seule  demaude,  doit  d41ivrer  Tordre  d*arreslation  ^.  Mais  ce  pou- 
voir oe  peut  s'exercer  que  sar  Tenfant  de  moios  de  seize  ans» 
et  Temprisonnement,  dans  ce  cas-k  in£me>  oe  peut  d^passer  un 
mois.  Apres  seixe  aus  et  jusquli  la  majority,  il  y  faut  Tautorit^ 
do  prudent  du  tribunal  et  du  procureor  imperial,  et  remprison- 
nement  nc  peut  depasser  six  mois.  La  majorite  rend  a  rhomnic 
sa  complete  liberie.  Aupaiavant  la  peine  est  loujours  limil<^, 
i'iuterventioii  du  pouvoir  judiciaire,  dans  presque  tous  les  cas, 
requise.  Au  xvin*  si^cle  I'autorite  du  perc  s'excrrait  pendant  toute 
la  vie  du  fils  par  voie  adoiiouitrative,  ie  His  iut-ii  iui-meme  mari6 
ct  p^re  de  famiile. 

Et  ce  D*est  pas  au  p^re  seul  qu^noe  pareille  puissance  est  accor- 

xpilai  <ie  Cberbourg  noiU  pa»  suivi  ics  foroics  dout  Ic  maiutioa  eat  i>i  d(;6iruble, 
«en  retenant  cette  femtuc,  depiiis  <[uiiue  mi,  mos  ordre  da  rot  ni  maademcnt 
•  de  justice. »  Le  ministre  le»  escuae,  perce  qa^ils  <mt  conduits  par  des  moUrs 
dlmmaiiitd;  mais  il  iiuiate  poor  qa'oa  mpeete  les  formes. 

*  NoQS  evons  d^ji  monlri  conunent  muvcaI  des  prieonnien  ^taieiit  detenus 
per  lei  religieux  que  les  parents  ne  rembouraaient  pas  de  leun  finds,  Matgr^  le 
conaeDtement  de  la  famiile  ct  I'ordre  da  roi,  le  nuUaenreux  voyait  ainsi  arbi' 
trairenient  se  prokmger  sa  detcniiotu 

*  Code  Napolfon,  litre  IX,  De  /a  pdssiuw ptueraeUe,  article  $76. 
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dee.  Nous  I'avons  vue  donate  a  des  parents  plus  ou  inoins  rap- 
proches^,  muiiic  a  des  gens  qui  n  avaient  de  comiiiuii  que  le 
nom  et  les  armes,  parfois  a  des  amis  de  la  famille,  a  des  voisins*. 
Oa  la  rccoDoait  4  ceux  qui  peuveot  exercer  sur  uo  iodividu  uae 
mfloence  qndooDqne,  k  ud  car6  sur  ses  paroiaaiens,  k  an  per- 
sonnage  paiaaant  aur  lea  paavres  geoa  du  paya.  Parfois  on  Tac- 
corde  k  des  paienU  malgr^  la  r^iatance  da  p^  el  de  la 
de  nDcaIp6. 

Maia,  ce  qoi  eat  horrible  anrloat,  c*est  de  voir  comment  lea 
plaa  mia^Ues  paaaiooa  aboaent  de  raatoriC^  da  roi;  comment 
Tadministration ,  par  l^^ret^ ,  par  insuffisance  de  renaeigoemenlSt 

s€  laisse  tromper  d  uue  fa^on  scandaleuse  et  se  prcte  a  couvrir  les 
plus  lion  lenses  sp^cuia  lions.  Les  dossiers  sent  pleins  de  revela- 
tions de  ce  genre,  ct  !a  source  n'cn  est  pas  suspecle  :  dies  viennent 
des  subdei^gues  eui-m6mes,  dans  des  lettres  destio^es  a  rester 
accriles. 

Ge  aoni  dea  baines  de  famille  qui  trouvent  \k  pr^texte  k  se 
satisfaire.  Cest  la  cupidity  surtoot  qui  chercbe  et  parvieDt  aisi- 
meot  k  sarprendre  la  bonne  foi  de  radministration.  On  .poarrait, 
d*apr6s  ces  dossiers,  dresser  une  longue  liste  de  parents  qui  sacri- 
fient  on  enfant  k  Tavantage  des  autres;.  de  p^res  et  de  mires  rest^s 
veufs  et  depouillant  des  eufants  laiss^s  a  leurs  soins^;  de  geodres 

^  «  Son  pin  mort ,  penonne » dans  k  rignenr,  n*a  le  droit  de  le  tenir  renfennA, 
«i  moim  qu*UDe  auembl^e  de  famille  n*en  d^de.»  (LeUre  dn  miniatre.) 
^rfoit  ce  toni  de  Ikui  parents.  Un  sukd[6i<^gti6  noat  apprend  que,  de  dis*sqpt 

sigaaturcs  qui  Ggurent  sur  un  mdmoire,  il  ny  en  a  que  trois  ou  qualre  qui 
appartiennent  h  <\t'i  p.-^rrnts.  Quo!ques-uns  sonJ  parcnls  seulcmcnt  de  la  fcmme 
du  fr^rc  a{ii«j  (qui  poursuil  la  dclontioii  de  son  Irfcrc)  ;  la  plupart  ne  le  sont  pas 
dn  tout;  deux  sont  inineurs;  daulrcs  sonl  les  domestiques  actucls  ou  les  anciens 
donie&Uqiuis  du  cure,  tout  pr^ts  k  se  d^re  et  k  signer  le  contrairc.  Ou  a  n^lig^ 
les  parents  les  plus  proches. 

AillMis,  U  est  qaestion  cde  parenla  eollat^ux ,  qui  n'oot  aucnn  dnnt  aur  le 
<d4taiiu.t 

*  Une  fenune,  dont  le  mui  totere  le  Ubertinage,  esl  enfmnfo  sur  la  demande 
du  pire  dn  jenae  homme  avee  qui  die  a  des  rdadons  coopaUea. 

Un  monsieur  dc  S.  de  Vire  ( 1764)  •  fait  enfermer  son  fils  coramc  coupabic 
«lc  I'avoir  maltraitr-.  Bienl6t  le  ininistrc  refoit  un  mdmoirc  sign6  d'un  ^rand 
nombre  de  parents,  el  dc  gcntilshommes  du  vtusinage,  qui  atteslent  que  le  fds 
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qui  envahisseiiL  le  bieu  des  fils;  de  parents  qui  out  laisse  dop6rif 
dcs  inter^ts  qui  Icur  ont  etc  confi^s,  qui  ne  veuient  pas  reiidrc 
compte  ou  qui  lenient  de  s'approprier  le  bien  remis  a  leur  garde; 
ce  80Dt  des  membres  d*une  me  me  famiUe  ligu^  coDtre  oo  d'entre 
eni,  et  s'enteodaot  pour  le  d^uillor;  des  ^trangeis  arrachairt  k 
la  faiblesse  d*oii  vieillaid  des  d^nondations  contre  un  fils,  afin 
dc  Texploiter  plus  sAremeot;  parfois  des  heritiers  pnidents, 
GonteDfs  de  la  fagon  dont  administre  celui  dont  jls  doivent  re- 
cnefllir  la  saccessioDy'et  ne  voulant  pas  la  laisser  dep^rir  entre 
ses  mains 

Et  quand  radiiiinistration  reconnait  son  erreur  et  lenle  de  la 
reparer,  le  mal  est  souvont  saiis  remede,  et  le  nialheureux  re- 
trouve  la  ruinc  avec  la  liberie  ^. 

£otre  ces  fails ,  dont  je  pourrais  multiplier  ies  exemples  a  rin- 
fiai,  j*eD  veux  choisir  trois  senlement,  qui  montreront,  mieux 
que  les  autres,  el  la  facility  avec  laqaelle  radaunisiration  se 
laissait  tromper,  et  toutes  les  horribles  suites  de  oette  piemiire 
erreur. 

Ed  1775,  riDteodant  appuie  auprb  du  nuoistre  la  requite  du 
phe  et  de  plusieurs  parents  de  la  nonun^  Marie-Anne  F*"*,  de- 
mandant qa^elie  soit  enferni^e  dans  nn  couvent ,  •  pour  pr^venir 

« ies  suites  deshonoranles  que  son  iibertinage  scandaleux  orca- 

•  sioone  a  sa  faniiile.  Gelle-ci  a  meoie  du  prevenir  les  ordres  du 

f6nipiit  svee  probiti  Ies  fonctions  d*avoett  et  dc  bailH  civil  et  criintlld  de  pin- 
neurs  baules  justices.  Le  coHi^gc  des  avocats  de  Virc  read  le  mtoie  tAnoignage 
en  sa  faveur,  et  ddclare  cque  lo  mccontentcment  du  p^re  vient  de  ce  que  son  fils 

•  avait  intent^  clameor dune  portion  dc  bois  que  le  pbre  avail  vendue  et  doni  il  a 

•  ezig6  le  dcsistement  depuis  c|ti*>  son  fils  est  eu  prison.* 

*  Un  homme  de  plus  tic  qu  irante  ans,  d'esprit  trfes-bom^  cl  trhs-inoffensif, 
perclus  de  goutte  cl  vivant  trcs-retii  t;,  a  iii  repr^ent^  commc  violent  et  irfcs- 
dangereux.  C'est  un  de  ses  parents ,  son  h^ritier,  qui ,  «  voyant  qu  i!  a  Jie^i  une  des 
itenres'qai  devaient  lul  revenir,  et  cnugpant  qtt*il  ne  fit  quelque  sutre  d^ardte 
cplns  prAjndiciaUs,*  a  conra  dans  ia  fsmUle  pour  la  mllieiter  k  le  laire  en- 
farmer. 

*  Ainai  pour  an  pauvre  ditenu  dont  on  a  vendn  le  liien  poor  payer  sa  pension, 
Le  enrateur  noaund  a  dinipj  la  pins  giande  partie  des  deniers  de  ces  ventes  et 
eat  mort  iniolvable. 


Digitized  by  Google 


—  462  — 

«  roi,  €l  l  a  lail  enlrer  dans  un  couvcDt  de  la  \  illr  ii  on  voudrail 
« !a  retenir. »  Un  de  ses  fV6rcs  njoutc  qu'il  s'esi  s( nl  ( luir^e  dn  son 
eofaot  En  coas^uencc  un  ordre  du  roidu  19  avrii  1776  iacoD« 
signe  diiis  le  couvenL  de  la  Chaiit^. 

Mais  en*  1785,  apr^  la  mort  da  pire  et  de  la  m^re,  on  d^t 
s*tiive  entre  dcaz  ff^ea  de  la  pr^venae.  L'inUrdt  avait  provoqn^ 
8&  d^teDtion;  det  affaires  d'iot^t  vont  en  r^61er  ffaiquit^.  L*an 
des  firives,  Jacques  F**\  bourgeois  de  Caen,  refuse  de  payer  la 
pension  de  sa  soear ;  il  declare  qae  sa  d(6tention  n^a  ilk  op^rte  qne 
de  rautorii^  dn  pere  ct  de  la  m^re  et  de  son  fr^re,  cnr^  d'Acque- 
ville ;  qu  apics  le  decfis  des  parents,  celui-ci  s'est  enipare  des 
meubles  et  clTets  de  leur  succession,  sans  1  y  avoir  tait  participer 
lui-memc,  ni  kii  en  avoir  tenii  comptc ;  que  cc  frcrc  s'est  cbars^e 
verbalement  d'acquiUer  la  pension  de  sa  soeur,  que,  quant  a  iui, 
il  ne  s'est  jamais  oppos^  a  son  ^laip'ssement.  De  son  cdt6  la  sup^ 
rienre  de  la  Gbaril^  demande  qn'on  la  mette  en  liberie ;  elle  est 
Il  charge  au  ooovent,  paroe  que  les  termes  de  sa  pension  sont  en 
retard*  et  qn^elie  n'a  pas  de  talent  ponr  gagner  sa  vie. 

dependant  la  justice  se  fsit  encore  attendre  pour  elle,  et  c^est 
en  1785  (3o  mars)  senlement  que  le  subd^l^i  de  Gaen,  venant 
visiter  le  convent,  d^ouvre  que  cette  pr^tendue  fille  libertine, 
est  une  veuve  du  ciiitjuante -deux  ans ;  que  co  fils ,  age  de  seize  aus , 
vivant  tenioignage,  disait-on,  de  son  dereglement,  est  le  fruit  l^i- 
time  de  son  mariage.  EUe  est  detenue  depuis  douze  ans.  II  y  avait 
alors  dix-huit  mois  qu  elle  avait  perdu  son  mari  :  elle  6tait  pen- 
sionnaire  cbcz  les  Dames  de  i'U6tel-Dieu  quand  elle  a  ^t^  arr^t^ 
et  f ransf6r^  k  la  Cbaril^  par  an  de  ses  parents.  Elle  y  est  reside 
d*abord  deux  ans  sans  ordre;  mais>  comroe  elle  se  plaignait  qu'on 
Ty  retint  ct  demandait  qa'on  fit  une  requite  poor  obtenii'  sa  li- 
berte,  on  a  soUicit^  et  obtenu  nne  lettre  de  cachet.  Le  seal  motif 
de  ces  lougues  riguears,  c*est  qu*eile  avait  contract^  des  obliga- 
tions poor  acqnitter  en  dilKSrents  termes  les  dettes  que  son  man 
avail  iailes  dans  son  commerce,  hien  qu'elle  eut  renonce  a  la 
succession;  ct  m«^me  cc  parti,  elle  ne  Tavait  pris  que  sur  ie  con- 
seil  du  frere  qui  est  si  ardent  a  la  poursuivre. 

L'ialendant  averli  s'indignc;  il  intercede  aupr^s  du  ministre 
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avec  beaucoup  de  chaleur^  T.e  minislre,  louche  lui-m£'ine,  ouvre 
ies  porles  du  couvent  k  cette  «  malbcurcuse  iemmc. »  Mais  cinq 
Diok  et  demi  s'^couleronl  encore  cntre  le  rapport  da  sobd^l^ud 
et  la  mise  en  liberty ;  et  d^ailleurs,  que  penaer  d^one  organisation 
qui  permelUit  de  si  grandes  el  de  si  loogues  erreurs? 

Voici  une  histoire  plus  lugubre  et  un  abus  plasborribie  encore 
da  nom  da  roi.  En  oetobre  1776,  une  lamiile  toot  enti^  de 
Tr^vi^res* pr^s Bayeux ,  dans  un  placet  stgo^  de  dlx-neuf  parents, 
reclame  un  dc  ses  menibres  jelc  k  Bcaulieu ,  confondu  avec  les 
rriniinels  (ordre  du  i4  f^vrier  1775),  chargd  de  chaines,  mis  an 
cachol.  Ses  biens  on  I  vie  hannis  ;  il  liii  a  ^l^  d^fendu  de  com  in u- 
niquer  avec  ses  enfanls.  Cependant  on  ne  sail  comment  il  a  et6 
enferni^.  Co  ncsi  pas  sur  la  notori^tc  publiqoe,  ce  n  est  pas  non 
plus  sur  ia  demaode  de  sa  famille,  poisque  c'est  elle  qui  le  re- 
clame. ■ 

li  avait,  nons  dtsent  les  parents,  un  reveno  honndte,  fruit  de 
ses  travauz  et  de  son  Industrie.  Pour  son  malheur,  il  pr^ta  k  quel- 
qucs  particuliers  des  sommes  consid^bles,  et  n*ayant  pu  en  ob- 
tenir  payement,  aprte  de  longs  d^lais  11  proe^a  par  les  voies 

judiciaires  el  obtint  une  condamnation.  Ses  d6biteurs  jurcrcnt  de 
se  veoger.  Sa  fortune  ctait  cn  bestiaux.  i)n  tu.i  les  nns  k  coups  de 
fusil,  on  riijpoi^oiina  ou  on  luutila  les  autres.  I>e  malheureux  y 
futa  demi  mine.  II  connaissait  les  anleurs  du  crime,  il  les  pour- 
suivit,  fit  entendre  plus  dc  cent  cinquante  temoins ,  et  acquit  une 
preuve  complete.  Accables  par  Tenqucte,  et  sentant  qu'ils  ne  peu- 
vent  ^viter  la  peine  qui  ies  attend  qu'en  perdant  leuradversaire, 
ces  hommes  se  saisissent  de  loi,  Taccablent  de  coups  et  tout  bai- 
gn6  de  son  sang  le  tratoent  dans  la  prison  de  Tr^vi^res  et  forcent 
le  geolier  k  le  recevoir.  La»  de  nouveau,  par  de  mauvais  traile- 

•  Lcltrc  dc  I'iniendaul :  «  G"ej>l  unc  vcuvc ,  c'csl  une  mere  dc  famillc  qu'ou 
« lient  dcpuis  douze  ans  dans  la  captivittS ,  qu'on  a  priv6o  de  la  contoladon  do  voir 
«  et  d*£l€ver  son  enfant . .  Sa  familie ,  s'appuy  aat  surnn  prdlendu  libertinage ,  mI> 
« iieite  no  ordre  poor  ia  (aire  releoir,  foblicnt,  Vy  laisse  dix  ans  et  Vj  aaratt  pent- 

•  ilre  onblt^eponr  toujonrs  sans  sa  r^ciamatbn,  Bffnyie  d*iin  idmeignage  favo- 
■raUe  de  madame  la  sup£rieure...  Je  pense  qa*il  esl  de  voire  justice  et  de  voire 

•  bonUi  de  rdfoqoer  cet  ordre.  > 
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meals,  ils  veulent  I'obliger  a  composer,  l  atigu^s  de  sa  resistance, 
et  pendant  qu*il  les  poursuit  pour  cx^culer  sur  eux  UD  ddcr^t  de 
prise  de  corps,  k  Taide  d'un  tissus  de  calomnies  ils  snrprennent 
une  lettre  de  cachet  Depnis  lore,  iU  Tont  soiiidt^  d*acheler  aa 
liberie  par  an  accoDunodement  Trente  t^oina  en  d^posent,  mais 

refoae  encore  toot  arranfuement,  tenant  k  reconvrer  sen  bon- 
nenr  avee  sa  liberty  Tons  oes  faits  ont  ^t^  oonsign^s  dans  une 
procMore  r^guli^re.  lis  sont  attest^s  dans  la  reqa^te  par  dix-neof 
signataires,  dont  douze  portcnL  ie  noni  du  piisoonier^. 

Le  minislre,  t'videuiment  surpris  de  ces  revelations  et  embar- 
rasse,  f^rrit  arintendant,  le  19  octobie  :  «  Oiioiqno  les  motifs  sur 
« lesquels  les  ordres  out  et6  expedics  paraisscol  assez  graves,  ii  ne 
aparait  pas  cependant  possible  de  refuser  a  la  familfe  de  ce  parti- 
cculier  de  lui  rendre  la  liberty,  saufkceux  aaxquels  il  donnendt 
<  SDjei  de  se  plalndre,  k  se  ponrvoir  par  les  voies  judiciains.  > 

L*intendant,  6tonn^  lai-m£me  (7  novembre  1775),  fait  deman- 
der  II  son  sobdd^^  « pourqnoi  cet  homme  a  Mik  prive  de  sa  U- 
«bert6  et  quels  sont  les  motifs  qui  y  ont  dono^  lieu. » 

Le  subd^^u^  ne  r^ond  que  par  une  de  ces  vagues  allegations 
qui  reviennent  souvent  dans  ces  dossiers  et  qin  remplat^aient  les 
raisoos  (9  novembre  1775)  :  «  On  ignore  les  molijs  qui  ont  donni 
« lieu  a  le  priver  de  sa  liberie ;  on  a  appris  seuleuient  qu'il  6tait  un 
•  tris-mauvais  sajet  dans  la  paroisse  de  Tr^vieres  et  qu*il  y  trou- 
«  blait  la  tranquillity  publique  par  «et  nunavait  protMds.  > 

Une  derni^re  affaire  va  nous  prouver  comment  les  innocents 
povivaient  Mre  frapp^,  quelle  peine  ils  avaient  a  se  faire  rendre 
juatice,  mfime  avec  Tappui  de  radministration,  et  en  m^me  temps 
comment ,  ainsi  que  je  Tindiquaia  plus  baut,  la  bonne  volont6  des 
cbefs  venait  ^cfaouer  oontre  finertie  des  infdrieurs. 

Le  8  niai  1779.  les  parents  de  Jacques  M"'  et  de  Madeleine  C'"» 
sa  femme,  demandaicnt  qu'on  enfermat  Tun  a  JBicclre  et  Tautre 
aux  Madeionnettcs. 

lis  avaient  ^t^,  disait-oo,  surpris  volant  du  cidre,  ouvrant  une 

*  On  Mnl  do  mte  dans  le  ton  de  cct  dent  la  veaiie  de  It  RMuiieii.  On  y  lit 
ceUe  phrase  :  «Saii8  eier  eiamtner  n  bi  grief*  ardadit  coftfi*       ima  now 
c  thmmu  Is  Hketti  tout  st^ismu  en  nen  pow  jmr  tm  dtayen  ie  em  4taL  » 
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cour  avcc  nne  fausse  clef.  On  Ifs  siipposait  dans  la  ville  habitues 
a  ce  crime:  «  Ainsi,  poursm'vait  le  subdelegue,  je  rrois  interes- 
«8aDt  poar  la  iamille  de  ies  soustraire  a  rinfamie  que  leur  puni- 
•  tion  entrainerait.  Les  parties  civiles  ont  obtenu  entierc  satisfac- 
« tioD  avant  que  ces  faits  ftusent  d^nono^  k  la  justice.  Je  aais 
« d'ailleurt  qae,  poor  que  eet  hoxnme  et  etttt  fmme  ue  tombas- 
xaent  pas  entre  sea  maina,  leurs  parents  ont  ea  la  pr^^aaiion,  de 
c  lear  antoriU  privh,  el  provumrement,  de  le$  teqaestrer  de  la  eoeiHi* 
c  Cesl  apr^  avoir  fait  ces  sacrifices  et  ces  eflTorls  que  cette  famille, 
« jostement  alanu^e  pour  sou  boDoenr,  a  reoours  k  vos  boat^s  et  k 
« 1  auloritc  du  roi. » 

On  ajoutait  quele  baiHiage,  d'apres  la  connaissance  parliculifere 
quo  principaux  membrcs  avaicnt  dcs  elToi'ts  de  celte  famille 
pour  reparer  les  torts  des  siens  el  pour  provoquer  leur  puuition, 
en  sauvant  n^annioins  leur  honneun  ne  nianquerait  pas  d*applau- 
dir  a  tin^kUgenee  dent  le  souverain  voudrait  bien  user. 

Le  procnreur  g^n^ral  du  parlement  deRoueo  antorisaitson  subs- 
titut  k  ne  pas  «  rendre  piaiute,  •  k  condition  que  les  deux  dpoux 
seraient  enfenn^s  k  perp6tuit^.  Cepeodant  la  cbambre  de  la  Tour- 
nolle  voulait  poursuivre, de peor  que  Timpunit^  ne*f6t  d*un  man- 
vais  exemple.  L*aatorit4,  doonant  raison  au  procoreor  g^n^ral, 
admet  qu'on  pent  surseoir,  parce  qu'^tant  soustraits  a  la  societo 
ils  ne  peuvent  plus  niiire,  et,  au  naois  de  uaai,  le  roi  accorde  la 
lettre  de  cachet  deiiiandee. 

£t  la  pauvre  i'emme  etait  inoocenie,  et  (out  le  monde  ie  savait! 
son  seal  crime  ^taitde  n'avoir  pas  d^nonc6  son  man.  L'intendant 
le  reconnait  plus  tard  :  «on  ne  la  soupe^onnait  meme  aucunement 
«d*avoir  do  penchant  poor  le  vol.*  Cependant  eile  dlait  dtre 
tratnto  k  la  Salp6trike,  si  le  cnri  de  Bretteville  n^etaii  interveno 
et  ne  Tavait  fait  par  gr&ce  enfermer  k  lli6pilal  de  Saint-Saoveur- 
le  Vicomle.  Lk  encore  on  la  poursuit;  on  pretend  que  le  convent 
n'cst  pas  sur,  qu'il  n*y  a  pas  de  sorveillance,  qu'elle « y  a  donn^ 
«  des  iVuils  de  son  incontinence.  >  I.a  superieure,  indign^e,  proteste 
contre  ces  calomnies.  Elle  declare  que,  depuis  qu'elle  est  a  Salnt- 
Sauveur,  elle  n'a  donne  aucun  sujel  de  plainte;  (juelle  esl  lies- 
attachee  a  sa  famille  (on  a  vu  ce  que  la  famille  avait  fait  pour 
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cela  );  qu'elle  ii'aspire  qu'a  voir  ses  li  tres;  que  ses  juges  ne  se  sont 
pas  op}>oses  a  I'expedition  de  la  grdce  qui  lui  a  ct^  faite.  EHe  in- 
terc^e  aupres  du  ministre  pour  que  cotte  femme,  parlaitemeot 
inofieosive  et  malheareuse,  ne  soit  pas  jet^  daos  la  mauon  de 
force  de  la  Satp^triire. 

EnfiD  le  man  menrt  (ai  jnillet  1784)1  et  imm^iatement,  ce 
qui  pronve  qii*oii  n^avait  nnl  grief  eonlre  la  femme ,  on  iui  ao 
oorde  sa  liberty. 

Llnleodant,  toucfa^deMsinfortuneB,  sHot^resseielle,  et,  parnne 
attention  toute  paternelle,  vent  qu*avant  de  la  faire  sortir  on  s*a8- 
sure  que  le  proems  cotMruence  ne  se  renouveilera  pas,  et  qu  on  sache 
quelles  mesures  la  iaiiiille  compte  prendre  pour  la  faire  subsister. 

Mais  ici  nous  allons  saisirsur  le  fait  cctte  coupabic  inditlerence 
de»  subordonn^s.  Le  3o  septembre  17^5,  cette  pauvre  femme, 
depoisaept  ans  en  prison  malgr^  aoo  innocence ,  n'est  pas  encore 
mise  en  liberty.  L*intendant  prene  ion  snbd^l^gu^;  il  se  plaint  de 
set  lenteuTS.  II  dcrit  de  sa  main :  •  Voilk,  monsieur,  no  reUrd  Men 

•  affligeant  et  dont  je  sais  fort  affect^.  Si  je  ne  m'^Cais  traoaport^ 
« Saint^ttveur  pour  y  recevoir  la  d^daradon  des  d^nnes,  cette 

•  malheorease  femme,  dont  la  sant^  m*a  pam  fort  alt^r^e,  y  serait 
•<  restee  dans  I'oubli,  laudis  qu'elle  devrail  jouir  de  sa  liberie  de- 
« puis  uii  an.  « 

Lc  7  octobre  1786,  nouvellc  lettre  du  cure  de  Saini  Sauveur  a 
i'intendant,  poar  lui  rappeler  I'int^rdt  qa'ii  a  t^moi^ue  a  cette 
panvre  femme. 

Le  8ubd^i6ga6  repond  k  cette  nouvelie  sommation  qu*il  avait 
^rit  aax  fr^res  enjuUtet  i78U  ;  qu*iU  avaient  promis  de  s'informer; 
qu*ila  devaient  mettre  leur  oonsentement  dans  les  bnreaui;  qu*il 
croyait  cette  fenmie  en  liberie  depuis  nn  an.  II  a  ^crit  de  non- 
veau  aux  fr^res,  qui  oot  r^pondu  qn'ils  n*avaient  pins  de  craintes, 
et  demandcnt  senlement  que  leur  sceur  ne  sorte  qn*k  No#l. 

L'intendant  s'irtite  de  cette  quietude.  "  U  a' est  pas  proposable 
■  de  difTt'rer  son  elargissement  jusqu'a  Noel.  La  maiheuieuije 
"  femioe,  lournient^p  continuellenient  par  la  fievre,  n'a  que  trop 
••soutreri  d  une  d6teotion  proiong^e,  iojustemeai  et  sans  objet, 
« pendant  plus  d'un  an.  > 
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Malgre  ces  preuves  dmlerel  de  rinteutlanl,  la  pauvre  femmc, 
agee  alors  de  quaranle-trois  ans,  n'^tait  pas  libre  encore.  Les  ad- 
ministrateurs  de  i'hopital  sopposent  a  sa  sortie  jusquk  ce  que 
Ja  famille,  qui  est  k  i'aise,  ait  paye  an  arri^r^  de  deoi  an*  et 
demi.  Madeleine,  elle*m4nie,  tient  k  nepaslaisser  ces  deCtes  der- 
ridre  elle;  mn$  les  friies  se  h&tent  pen ,  et  ae  dispntent  k  qui  ne 
payers  pas. 

An  milieu  de  tons  oes  d^bats,  on  ne  sait  pas  qaand  la  malhen* 
lense  serait  sortie  de  prison,  si  Thdpital  de  Sainl«Saovenr'Io>Vi- 

comle  n'avait  ^le  r^uni  a  celui  de  Caen.  Un  jour,  le  subd^l^gu^ 
6cril  que  Jes  dames  qui  le  desservaient  revitadiont  a  Caen  par  la 
procliTine  fUlifjetice,  et  ram6neront  avec  elles  Madeleine  C".  Et 
ilnteudaot,  en  expliquant  et  excusant  tous  ces  retards,  anoooce 
enfin  k  M.  de  Vergennes,  le  28  fivrier  i786,  Tex^ntion  de  Tordre 
de  mise  en  libert<^  du  2i  juUlet  178^. 

L'onbli  dont  Madeleine  C*"  a  iailli  ^ire  la  victime,  voiU  en 
effet  le  grand  danger  des  prisonniers^. 

En  1736,  on  s'aper^oit  que  deux  soldats  sont  retenus  en  prison 
depnis  trois  ans,  4  Caen  on  k  Bayeux,  «sans  (jn'on  se  mette  en 
« peine  de  les  juger'. » 

Un  raalhcureux  cordonnier,  enferm^  depuis  cinq  ans  a  la  tour 
Chatimoine,  declare,  surla  foi  duserment,  qu'ii  aet6  emprisonn^ 
sur  (irs  rapports  iiicnsongers  fails  contre  lui  au  maire  de  Caen; 
que  leur  lau&sete  a  etc  recouuue  depuis,  mais  qu^taot  abaudonu^ 
et  sans  protection  il  est  rest^  dans  cet  ^tat\ 

Les  visites  de  1766  et  1766  font  connaitre  nne  foule  de  ces 

'  A  cbaque  instant  on  rencontre  ici  des  df^tcnns  qui  declarcnt  qu'ils  ne  savent 
ni  les  causes  de  leur  reclnsion ,  ni  ^  qui  ils  Hnivcnt  s'adresser  pour  en  sortir.  I^onr 
detention  est  auciennc,  la  Icttre  de  cachet  s'eat  perdue,  et  les  ministres  les 
renvoiont  d'un  dtpartomenl  h  Taiitre. 

'  «11  uie  paroist,  icril  le  miaistre,  qu'ils  y  scrout  loogtemps  encore  si  vous 
«  M  vdBet  k  oe  tpi'ili  wfvalt  iaeaMwnment  jngis  et  ranvoyis  k  lenr  r^^ment, 
«s%  sont  innoceiiB,» 

*  Un  individii  arrtl^  sur  le  simple  aoupQon  de  desertion  est  depuis  un  an  dans 
les  prisoiis  de  Caen,  bien  que  dM  4deirci»einents  pris  par  i«  niaricliatt»s<e  il 
ae  soil  rhaUA  aucunc  preuve.  Le  - dossier  a  M  envey^  k  M*  de  Clioiseul,  mais 
n'est  pes  revenn ,  et  le  mellieoreux  attend  I . . . 
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uiiiissions.  M.  de  Bruu  i'iufonnaiil ,  en  1786,  d  un  pauvre  fou  en- 
ferme  depuis  1766,  remarque  siir  Vordrc  du  roi  rinjonclion  au 
prieur  de  reodre  coiiipte  a  I'iatendanl,  lous  les  six  inoif?,  de  I'etat 
de  ce  prisoQuier.  >11  me  paraitrait  fort  necessaire,  dit-il,  d'user 
•  de  la  meme  injonctioo  dans  toos  les  ordres  qui  s*exp6dient,  ei 
msttrtout  de  ia /aire  exdcnUr  aoee  exactUude,  Ge  aerait  un  sdr  mcyen 
« dtempicher  que  heaacoap  de  ddtenue  ne  faaentoahUis  done  Ut  moi* 
« tons  de  force, » 

Mais  que  Ton  Bongc  pendant  combieo  d*ann6e8  cette  recomman- 
dation  a  omise.  En  Tabsence  de  tonte  inspection,  dans  les  an- 
uses qui  ont  precede  1785,  combien  de  fails  de  cette  espece  ont 
du  se  passer,  sans  que  uous  en  soyons  avertis!  Combien  de  ces 
mafheureux  ont  du  mourir  desesp^r^s!  combien  se  sont  k  sign^s 
a  leur  sort  sans  m^me  essayer  de  se  plaindre»  et  sont  restes  ainsi 
pendant  des  ann6es  muets  et  oubli^i 

M6me  apres  cette  mise  en  demeure  de  1786,  none  voyons,  en 
1789,  radministnition  s*enqn6rir  de  certains  d^tenos  etapprendre 
que  i*nn  est  mort,  que  d*autres  ont  ^t^  mis  en  liberie,  celoi-Ksi 
depuis  trois  an^,  celui-lk  depuis  quatre.  On  pent  joger  par  la  com- 
'   ment  elle  6tait  inform^e. 

Esl-il  besoin  d'une  conclusioo.-J  Elle  rcssort  necessaire,  eclatauk; 
du  simple  expos6  des  fails.  Nous  avons  en  lonte  conscience  et  en 
toute  equile  nionlr6  tout  ce  qui  se  ponvait  dire  en  faveur  des 
lettres  de  cacliet.  Cependant,  d'apres  ceia  meme,  on  voit  quelles 
n'ont  pas  ^t^  calomni^s,  et  qu'on  ne  pent  in£me  plaider  en  leor 
faveur  les  circonstances  att^nnantes.  EUes  n'ont  fait  aucun  bien 
qu^on  ne  pM  obtenir  mieur  encore  par  des  moyens  plus  rollers ; 
elles  ont  ^4  la  source  d*abas  et  de  manx  infinis.  Leur  prindpe 
6tait  detestable.  Les  mesures  eussent^elles  ^t^  appliqu^es  avec  au- 
tant  de  moderation,  d^^quite,  de  prudence  que  possible,  eikt*on 
,  pris  tous  les  renseignements  necessaires,  les  subordonnes  eussent- 
ils  ete  picins  (laidnnt,  iiistMisi[)les  a  toute  seduction,  a  toute  iji- 
fluence,  (ela  ne  justitierait  pas  rinsLlnti  )n  en  elle-nienie;  il  n'y  a 
pas  de  droit  conlre  le  droit;  il  n'est  pas  permis  de  coniniettre  nn 
grand  mal,  une  grande  injustice,  pour  obtenir  un  bien.  11  n  est 
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pas  pcrmis  surtout  de  mcltre  en  presence  deux  priocipes  respec- 
tables ^lenieot,  la  liberty  individucile  et  I'autorit^  paleroelle  ou 
rhonneur  des  families,  et  dc  d(^c1arer  celle-lk  infdrieiire  h  celle- 
ci,  de  sacrifier  Tune  k  Taotre.  J)  faut  t&cher  de  les  respecter  toules 
deux. 

Et  ici  noD'Seulement  le  droit  est  viol^,  non^settlement  ie  prio- 
cipe  est  nuiavais,  mais  quelle  suite  d*erreurs  et  de  fautes  dans 
rex^cutton!  De  be)les  theories,  sans  cesse  d^menties;  des  paroles 

lib^ralcs,  suivies  de  mesurcs  opptesaives ;  un  continuel  d^saveu  de 
ses  propres  doctrines;  le  respect  profess^  pour  les  arrets  de  la  jus- 
tice, el  ces  aiT(*ts  sans  cesse  inhidips;  Tautorit^,  qui  devait  en 
assurer  ia  stride  el  impartiale  distribution ,  se  plaisant  a  la  rendre 
impossible  et  a  en  d^jouer  rexercice ;  les  coupables  soustraits  a 
son  pouvoir  au  moyeo  de  subterfuges  ou  dc  conipromis;  les  uns, 
felacb^  quand  elle  a  puni,  les  autres  puais  quand  elle  a  absous; 
nnlle  fixit^  dans  les  d^cisioos;  des  demandes  ideutiques  suivies 
ici  d*un  refus,  \k  d^une  r^ponse  favorable;  une  part  imQieose  faite 
k  la  faveurt  ik  ok  elle  devait  le  moins  se  produire;  les  innocents 
ne  faisant  ^clater  lenr  innocence  que  grace  au  hasard  on  k  la  pro- 
tection; des  erreuts  inimenses  coniiniscs  avec  legerelu,  rcconnues 
avec  line  indi(T6rence  qui  devient  presquo  cynique;  la  plus  coin- 
pl^-le  if,'noi'auce  du  sort  ioserv6  aux  malhouceux  pi  i  s,  de 

I'etat  des  prisons,  des  horreurs  qui  les  y  attendenl;  la  repression 
tr^s-peu  assur^e ;  une  disproportion  choquaote  entre  la  faute  et  la 
punilion  :  voila  le  bilan  des  lellrcs  de  cachet.  VoiU  comment,  par 
un  enchainement  logique  et  une  eclatante  justice*  une  mesnre, 
arbitraire  en  son  principe,  malgr^  tons  les  efforts  tenths,  Test 
encore  plus  dans  Tappiication ;  deux  mots  penvcnt  r^umer  toute 
leur  lustoire :  in^galit^  et  iniquity. 

On  ne  voit  pas  qae  les  lettres  de  cachet  aient  beaucoup  d^ve- 
loppe  rautorilo  pateiJielle,  le  respect  pour  les  parents,  la  paix  des 
manages.  Le  ministre  se  plaint  sans  cesse  (jue  le  nonibre  des  inau- 
vais  sujets  augniente.  Apres  taut  d'annecs  de  repression  et  dc  cor- 
rection ,  les  demandes  sonl  aussi  frequentcs  en  1779  qu'en  1729. 
Mais,  si  Ic  bon  ordre  dans  ies  families  y  a  peu  gagne,  il  est  s&r 
que  Tantorit^  royale  y  a  beaucoup  perdu.  Le  public  n'avait  pas 
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ronfi  lciirc  des  bonnes  intentions  eufouies  dans  la  correspondance 
du  mini&tre  et  des  intendants  :  il  voyait  seulemenl  les  ordres  sur- 
pru,  les  iDaoceDts  condamn^s,  des  fiipons  abusant  de  Tauloril^ 
du  roi,  des  parents  indignes  sattsfaisant  lear  capidit^  k  Vabri  de 
rautorit^  royale.  H  ne  manquait  pas  d'booimes  qui,  persouoelle- 
meat  froin^'par  cas  ordres,  fossenl  prftts  a  faire  payer  au  poo- 
voir  ies  injustioes  dont  il  eudossait  la  respoosabiiit^.  La  royaut^ 
amassait  aiosi,  sans  profit  et  sans  aucun  int^Mt  personnd,  des 
tr^aors  de  Iiaine. 
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SEMITES  A  ILION 

00. 

LA  VKKITE  SUA  LA  GU£RR£  DE  THOiK, 
PAR  M.  L0U16  BENLCEW, 

raoressEu n  *  la  facultk  dbs  tETtnEs  db  uuoh. 


I. 

Ce  n'est  pas  sans  raisoo  que  la  critique  a  porte  un  jugement 
pen  favorable  sur  lea  romaos  et  les  poeoieB  historiqoes*  Lea  do- 
maiae8.de  rhiafoire  et  de  la  po^ie,  quoique  contij^s,  n'en  aont 
pas  moins  profond^ent  diatincte  Ton  de  Tautre.  II  n*amve  paa 
aoaveni  que  lea  ^^nements  contemporaioa  ou  lea  catastrophea 
d*un  pasB^  qui  n^est  pas  encore  ioln  exciteol  la  verve  d*on  grand 
poete;  il  est  plus  rare  encore  quaax  prises  avec  les  solides  rea- 
lit^s  de  i'histoire  ce  poete  ait  pu  r^paodre  sur  son  oeuvre  le 
charme  qui  n'apparHent.  qu  a  ia  j^eule  fiction.  Mais  aussi  1  Iiistorien 
cesse-t-il  de  marcher  d'un  pas  i'erme  sur  ie  sol  mouvaut  et  en- 
chant^ ou  les  fils  d*Apollon  posent  leur  tente  leg^re.  Lorsquil 
r^oasit  k  y  p^oetrer,  il  D*y  rencontre  pas  toujours  la  verity ;  il  est 
sAr  d*y  trouver  la  fia  de  aes  illusions;  le  r^ultat  qa*il  s*6tait  pro- 
mia  de  ses  reclierches  reste  ordinairement  bieo  au-dessous  de  son 
atteote.  Quels  sont  les  fails,  ae.demande-t-il,  qui  oot  donn^  naia- 
sauce  anx  epop^  oil  se  chantent  le  tr^pas  tragique  des  Niebelun- 
gen ,  les  exploits  d'Arthur  et  de  la  Table  ronde,  de  Charlemagne 
et  de  ses  douze  preux,*le  long  duel  des  Kurus  et  des  Pandus,  i'exii 
de  Rama,  enfm  la  guerre  de  Troie  et  les  peret^rinalious  d'Enee ? 
Ces  i'aits  seuiblent,  ou  ne  pas  cxister,  ou  u  elre  pas  en  rapport 
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avec  lescrealions  graudioses  qu  ils  ont  inspir^'es.  On  ue  voudra  pas 
admettre  non  plus  qu  dies  soieiU  sorties  spontao^ineiit  du  cerveau 
des  anciens  devins,  cumme  Pallas  s'eiant^a  tout  ai  iiiee  de  ia  tete 
de  Jupiter.  Done  grand  est  rembarras  lorsqu'il  nous  iauL  deter- 
miner le  point  precis  oil  commence  une  ^poque  litteraire,  le  pre* 
mlergermed'une  inspiration  puiManteetfdoonde.  Maissirembarras 
est  grand,  la  curiosity  est  plus  grande  encore.  Ajoutoos  qu*elle 
est  bjen  l^time  lorsqu^il  s*8git  des  droonstances  auxquelles  nous 
devons  des  chefs -d*<Bnvre  comme  niiade  et  I'Odyss^,  c*est4-dire 
des  sources  auxquelles  ont  puis^,  sans  les  tarir,  vingt  peuples  di- 
vers et  cent  generations  de  poetes;  des  sources  qui  conservent 
encore  aujouid  ijui  uii  reste  de  Iraicheur  et  de  jeunesse  a  notre 
po^sie  vieillissante.  Certes  ce  ne  fut  ni  le  hasard,  ni  mcnie  une 
caube  f  utile  ou  flctive,  qui  donua  Tid^e  a  Hoiii^re  el  a  scs  nobles 
successeurs  de  c^iebrer  sans  se  lasser 

CeUt  race  d*AgMii«ianon  qui  ne  finit  jioMis. 

Mais  comment  la  d^uviir*  cette  cause,  an  milien  des  t^nibres 
qui  enveiofppent  la  haute  antiquity  grecqneP  Au  dela  des  premieres 
olympiades,  il  y  a  encore  des  traditions,  il  n'y  a  plus  d*hisloire. 
Heoreusement  poor  nous,  les  pontes  grecs  sont  souvent  plus 

ridiques  que  leurs  historiens.  Nous  ne  parlous  pasici  des^crivains 
de  i'epoque  clahsique,  mais  de  cette  foule  de  conteurs  ineptes  qui 
surgirent  a  la  suite  de  Texpedition  d'Aiexandre.  1  es  Uomains  les 
connaissaieut  et  coniuudaieut  dans  un  mepris  cowmun,  et  ieurs 
iaventious,  et 

Quicquid  Gra?cia  mendax 
Audet  in  historia. 

Homire  ne  ressemble  nuUement  a  ces  faux  romanciers.  11  nous 
trace  un  tableau  fid^e  de  la  vie,  des  nxeurs  de  T&ge  h^roique. 
Avec  lui  nous  p^n^trons  dans  rinteriear  des  families  et  dans  les 

conseils  des  rois;  avec  lui  nous  assistons  a  la  guerre  telle  qu'on  la 
faisait,  aux  fetes  telles  qu'ou  les  eelebrait,  au  culte  tcl  qu'il  elait 
en  bonneur.  II  est  vrai  et  sincere  a  la  fa^on  des  grands  poetes.  Aussi 
nous  apprend-U  tout  ce  qui  peut  donner  de  i*interet  ct  du  cbarme 
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au  recit  ties  hauls  laits  d'aulrefois.  Ce  qu'il  ae  uous  apprend  pas, 
la  race  jeune  a  laquelle  il  appartenait  ne  le  prisait  guere;  ce  sont 
les  vraies  dates  et  ies  vrais  uoms,  I'enchainement  et  la  vraie  sue- 
cesaioodes  ev^aemeatsjes  vraies  liaiites  des  peoples  d^termioees 
par  lenrs  langues,  U  vraie  g^ograpbie  et,  en  an  mot,  Thistoire 
telle  qtie  dous  f  entendons  aujourd'hui.  Si  nous  voulons  refaire 
rjiistoire  de  cette  4poque  ^loign^e ,  il  faut  nous  servir  d*abord  des 
l^gendes  et  des  my thes  que  nous  trouvoos  dans  des  Auteufs  rdati* 
vemeot r^nts ;  mais  il  fiiutsVn  aenrir avec  precaution  en  s'eiForQant 
de  d^gagerlefaitdesonenveloppe  po^tique.  Ce  sera  la  Hngiiisliqae 
euiuilequi  nouspretera  ua  pui&sauLsecuui  S.  Les  mots  sont  des  id6es 
petrifiees,  seniblables  aux  fossiles  qui  nous  racoiileul  1  hi  triiede 
races  a  jamais  perdues;  ou  hien  on  pent  dire  que  la  science  des  lan- 
gues  est  pour  rarch^olc^ue  ce  que  le  telescope  est  pour  I'astrOQomc : 
il  lui  fait  decouvrlr  d^  points  lumineux ,  des  mondes  nouveaux  la 
oil  roeii  nu  n'aper^it  que  le  vide  ou  des  n^buleuses  confuses. 

Les  dieox  d*Homire  ne  sont  pas  les  personnages  les  moins 
imporiants  de  son  ^pop^;  nous  dirons  plus  bas  quel  rdle  il  lenr 
fait  joner  dans  la  guerre  et  la  conqu^te  de  Troie.  Bappelons  en 
passant  que  leur  physionomie  a  singuli^rement  chang6  dsns  le 
voyage  qui  les  a  conduiu  depuis  le  pied  du  Paropamise  jusqu'a 
la  poinfe  uieridioijale  du  Pcloponese.  Daus  les  Vcdas,  ces  dieux 
ne  sont  encore  que  Texpression  legdrement  personuili(je  des  6U- 
menls  el  des  forces  de  la  nature  :  le  feu,  Teau,  le  soleil ,  Taurore, 
le  ciel ,  les  uuages.  Au  milieu  de  la  race  gucrri^re  et  un  peu  sen- 
snelle  des  loniens ,  leois  traits  se  sent  accenlu^s  davantage;  its  ne 
sont  plus  que  des  hommes  pour  ainsi  dire  surhumains.  Uo  pas  de 
plus,  ils  seront  descendus  au  rang  de  simples^mortds ;  Vanthropo- 
morphisme  sera  complet.  Que  pensez-vous  que  soit  celte  H^Une, 
dontle  rapt  fot  cause  du  sac  dlliumP  Une  d^ssei  £lle  avait  son 
temple  k  Th^rapnd ,  k  c6t6  de  celu!  d'ApoUon ;  on  c616brait  en  son 
honneur  a  Auivclees  les  Ilt^l^nies,  en  meme  leiups  que  les  Pyacin- 
thies  en  I'honneur  d'Ap'  Hon.  tlivr)  n'est  qu'nne  forme  archau|ue 
dc  XeXrivij ,  •  la  luoe  ^  » On  comprend  qu^cUe  ail  ele  t eunie  dans  un 

^  H^fOd.  VI,  61;  Pindare.  Schal.  Ofymp,  III,  1;  Paiuaniu,!!!,  i4,  i5,  194 
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uieme  culte  avec  Apollon ,  Dieu  du  soleil  el  de  la  lurui^rc.  Od  coui' 
prend  aussi  que  i'iiuaginciUoii  des  poetes  ail  lail,  de  la  d^esse  qui 
rappelait  le  doux  eclatde  i'aslre  de  la  auit,  la  plus  belle  des  feniuies. 
On  a  peose  queiquefois  que  ses  freres,  les  Dioscouies,  etaieotdes 
h^ros  mis  plus  lard  au  rang  des  Dieux.  C*est  le  contraire  qui  est 
vrai.  Les  Grecs  les  appelaient  aussi  capoUert  (firmGr) .  cutctement 
comme  ies  Indous  (o^vmott);  mais  iit  ne  se  souveouait  pias  da 
sens  primitif  attach^  a  ce  mot  Les  Diosooures  n^^taient,  k  Fori' 
gine,  qae  T^ile  dn  aoir  et  T^ile  da  matin,  Tane  avaat-ooarear 
de  la  lone,  Taatre  da  soleil.  Un  soavenir  de  cette  antique  id6e 
religieuse  vil  encore  dans  la  l^gende  d*apr^  laqnelle  Jupiter  leuir 
permet  de  desceudre  tour  a.  lour  de  deuijour^  run  aiii  enfers,  et 
de  par  lager  ainsi  les  jouissances  de  la  vie.  Cette  hjgende  se  Irouve 
d6ja  dans  TOdyssde  (XI,  298).  D'apr^s  i'auleur  de  I'liiade,  au  con- 
traire, ils  sent  morts  tous  ies  deux  (111,  236-244}*  Cest  ainsi 
qu'HoiM^  et  ses  conlemporaias  avaient  cess4  de  comprendrc  ies 
symboles  de lear  rdigion. Nous savoos par H^|V)dote  (IX,  gd)  que, 
dans  r^lide  et  rAcarnaoie,  on  noarrissait  des  troapeaax  consacr^ 
kH^os.  Hom^  nous  appiead  (O^^st.  XII,  i37>i3i)  que  dans 
rOcddent  loiotain,  le  far  west  du  temps,  dans  la  Trinacrie  (Si- 
cile),  paissaient  sept  tronpeaax'de  vacbes  de  cinqoante  cbaerni. 
Aristole  savait  tleja  que  par  ce  mylhe  on  ddsignait  les  trois  cent 
cinquante  jours  de  Tannee  lunairc.  Ceux  qui  ont  lu  1^  Vedas  se 
rappcllenl  les  vaclies  rouges  de  TUshas,  image  un  peu  massive 
sous  laquelie  une  race  dc  patres  peiguait  iapparition  de  Taurore. 
J'aime  bien  oiieux  ceile  des  a^des  iouiens«  qui  nous  la  montrent 
dmergeant  de labrume  mattnale,  et  ^tendant  ses  doigts  de  rose.  On 
oonnait  le  vers  splendide  qui  revient  si  souvent : 

.  Mais  ce  que  Ton  sait  molns,  c'est  qu*0Q  offrait  anciennement 

des  sacrifices  de  cheval  a  Helios  dans  un  pays  ou  la  viande  de  che- 
val  n  elait  cerles  pas  uu  mets  favori.  Les  pretendants  d'llelene, 
r^unis  dans  la  maison  de  Tyodarce',  jurdrent  de  veoger  Tiujure 

*  Paus.  ill.  so. 
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faile  aM6n6las,  et,  ponr  donner  plus  de  solennit^  a  leiir  sermeiit, 
tacrifidrent  un  cheval  au  Dieu  da  soleil.  On  montrait  dans  la  La- 
conie,  encore  du  temps  de  PauBattias^  i'endroitaii  le  chevai  avait 
enteri^  (finnw  pivlf^) :  aulour  da  moDumentse  trouvaieat  aept 
colonnes  Tq>Ti^ntaat  les  sept  plan^tes.  Voilk  une  notice  qui  nous 
traosporte  bieii  loin  de  ki  patrie  d*Hom^re.Ge  dernier  nous  raconte 
que  Xanthos,  le  conrsier  d^Achtile,  pr^sait  la  mort  au  b&XM  thes- 
salien  {II.  XIX,  vers  la  fin).  Mais  ce  sont  \k  des  traces  bien  fugi- 
tives d  un  usage  qui  allait  s'eteignanl  lous  les  jours.  II  laut  s'adres- 
ser  aux  Perses  pour  trouver  dcs  uxempies  de  chevaux  proph^tes. 
Le  plus  curieux  que  rhistoire  nous  ait  transmis  se  rencontre  dans 
le  r^it  de  i*6iectioo  de  Darius.  11  faul  remonter  jusqu*aux  Indous,  * 
josqu^au  Ramayana  (1. 1,  ii,  trad,  de  Schlegel),  pour  d^ouvrir 
rorigine  des  sacrifices  de  cheval.  Le  cheval  4tait  cbez  eux  le  bien 
le  plus  pr^enx  du  gnerrier;  celntci  se  dictdait  n^anmoins  k  s*en 
s^rer  quelquefois  pour  gagner  k  ce  prix  la  favour  dlndnu  Mais 
11  ne  ToffFsit  que  daos  les  circonstanoes  les  plos  graves;  et  oe  sacri* 
fice,  snrcbaig^  plus  tard,  par  les  Brahmines,  d*an  c^monia)  tel- 
lement  compliqu^  qu'ii  ^tait  a  peine  executable  pour  un  roi,  a 
etc  toujours  coQsid^r^  par  les  Indous  comme  « le  roi  des  sacri- 
« fices. » 

Les  antiques  traditions  de  la  guerre  de  Troie  nous  ont  done 
gard^  le  vague  soavenir  de  traditions  plus  antiques  encore;  niais 
la  coniparaison  des  ones  et  des  autres  semble  d'abord  d^troire  les 
derniers  ^^ents  historiques  de  cette  guerre  fameuse,  et  nous 
ravir  ainsi  notre  derail  esp^rance.  M.  Auguste  Boeckb  doute 
qu^Agameoinon  et  Glytenmestreaient  jamais  eiist^;  il  douterait 
de  Texistence  de  Troie  mdme,  sans  une  notice  de  Strabon,  oil  il 
est  dit  que  Sig^e  a  ^te  batie  avcc  les  debris  de  Tancien  llion.  La 
chose  lui  parait  assc  pl  ausible,  puisque  tant  d'endroits  de  la 
Syrie  et  dc  I'Egypte  soul  ues  de  la  m^me  maniete.  il  adinet  qu'une 
grande  expedition  a  pu  etre  dirigee  centre  une  ville  situee  sur 
les  cotes  de  I'Asie  Mineure,  dans  des  temps  pre-hisloriques,  mais 
il  pense  que  ik  doivent  s'arr^ter  les  affirmations  de  Tbistorien. 

'  rri,  ao,  0- 
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Nous  croyons  que  M.  Boeckh  s'esl  monlre  Irop  incredule.  H  se 
serait  nicins  avunce  sans  doute  s'il  avail  tenu  coniple  de  queiques 
passages  de  Slrabon  et  d'Herodote  dont  on  a  proiilo  depuis.  Ces 
passages  m  oai  fait  decouvrir  ce  qui  fail  Tobjet  de  celte  comiim- 
nication,  la  Dationalit^  des  Troyens.  Nous  savoos  quHls  n'^taient 
pas  Phrygiens,  comme  sembleoi  Tavoir  pens^  iespoStes  tragiqiMss 
en  les  (ttttgnant  soavent  par  ce  oom.  Poar  Hom&re,  les  Phry- 
gieos  ne  sont  que  les  allies  des  Troyeos.  11  nous  fait  coonaitre  ^  et 
Ik  les  Doms  de  lears  chefs  et  rois  (7/.  II,  718;  XIU,  793 :  Dynuu, 
Ortkaiot,  Phalkeg),  Nous  savoos  par  I'hymne  h  Aphrodite  (v.  1 1 6) 
que  les  deux  peuples  parlaient  des  langues  diflF^rentes.  Mais  ce 
•  qu  il  imporle  de  constater  en  attendant  inieux.  c'est  (jue,  par  la 
chule  de  Troie,  la  race  qui  Tavait  habitue  n'avait  etc  nulieuieiit 
subjugut^e,  encore  moins  an^antie.  Elle  avail  ^le  iorcee  seuleoieot 
de  quitter  les  cotes  de  la  luer  et  de  sc  retirer  k  Imt^rieur,  sur  les 
hauteurs  de  llda.  C'esl  la  que  nous  la  trouvons  ctablie  pendant 
plusieurs  si^des  dans  les  villes  deDardania,  deSkepsis,  de  Kdbren 
et  de  Geigis^.Lavillequi  la  premiere  des  quatre  paratt  ^ire  tom- 
bee  entre  les  mains  des  £oliens  ^tail  Dardania,  endfoit  pins  an- 
den»  auK  yeux  d*Hom6re,  qne  la  ville  m^me  de  Troie.  II  est  cer- 
tain  qne  les  Eoliens  ont  fond6,  avant  la  fin  de  la  secondc  moitic 
du  viii"  siecle,  un  uouvel  lliou,  ct  sur  la  laiigue  de  terre  Ddidauis, 
un  nouveau  Dardanos.  Ce  ue  ful  (jue  plus  tani  qne  les  Cvnieens 
conquirenl  Kel)ren.  Skepsis ,  perche  sur  tessoniiueis  de  i  lda,  leur 
resista  bien  plus  ioQgtemps«  Celte  petite  ville  etail  gou\  eru^e  par 
deux  families  qui  falsaient  remonler  Icur  origine  a  Hector  et  a 
£n^.  D'autres  families  pretendaot  descendre  de  ces  deux  h^ros 
troyens  habilaient  k  Arish^  et  a  Gentinoa,  endroila  situ^  sur  VHeU 
lespont.  Le  propre  fils  d*En6e,  Ascanios  (nom  qui  rappeile  FAsh- 
kenas  de  la  Gen^) ,  passait  pour  avoir  fond4  dans  la  plaine  la 
nouvelle  Skepsis  non'  loin  de  Tandenne.  Les  Eoliens «  mattres 
enfin  de  Tune  et  de  Tautre,  laiss^rent  cependant,  dans  ces  deux 
cites  reconstitutes,  aux  llectoridcs  et  aux  Eneades  le  litre  royal 
el  qudques  prerogatives  (Ephor.  Fragm.  xxu;  Slrabon  iiib).  Les 

'  Strabon*  p.  565,  685,  592-596, 601, 606, 
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iialureN  [n  rtlirent  Icui  inclepcudanre;  rofoul6s  dans  la  campagne 
ou  incorpores  aux  citoyens  grecs,  lis  occupcreiit  un  rang  inierieur 
dans  la  soci^t^  nouvelle.  Vers  5oo,  Gergis,  sur  le  cours  sup6rieur 
da  Granicos,  ^it  le  sen)  point  ou  Tantique  population  troyeone 
coaservit  son  aatonomie^.  Mais,  k  ia  fin  du  v*  ai^e,  Geigia  est 
unevillegrecque',  et  Upbore  d^igne  toute  lacdte  depuis  Abydoa 
au  nord,  jusqu'k  Cyme  aa  sud,  par  le  oom  de  VEolideK 

VoiU  d^jii,  ce  Doos  semble,  des  fails  bien  carieox;  mais  cequi 
lenr  donneime  v^table  importance,  r/est  la  nature  des  noms 
propres  que  nous  venous  de  citer.  Des  trois  mots,  Skcfuis ,  K4hren, 
Gergis,  deux  ont  uoe  origine  manifestement  s^mitique.  K4hren 
(pour  Kebr^m?)  rappelle  l\Klje(  tif  cnhir,  «  lonf^,  grand  ,  »  et  le  culte 
ph6nicien  des  dieux  cabirim  sur  Tile  de  SaniotliracGi  situ^e  a  peu 
de  distance  de  la  c6te.  Gcrgis  est  ie  nom  de  piosieurs  endroils 
apparlenant  a  des  pays  ou  les  Grecs  n'ont  gu^re  p^n^6;  et  oe 
oom  nous  vient  ti^s-probablement  du  cbald^n  garguilda  ou  de 
rarabe^irgftsoon,  >  vase  noire.  *  Skepsit  (Sici^is)  est  piobablement 
une  forme  bell^nis^e  d*un  substantif  shhaphit  ou  ikhphit  venant 
du  verbe  ikkaphat,  •  surplomber,  saperimminere,  •  Ce  verbe  se  dit 
souvent  de  montagnes  qui  s*avancent  dans  la  plaine  en  la  domi- 
nant, comme  shekeph  et  sla  kuphim  se  disent  de  poutres  lormanl 
ie  plafond  d'une  chainbre  ou  d'un  edifice.  ^A<'p5/'5  tii;iii  ^on  nomdesa 
position.  D'autres  noms  Iroyens  se  ramenent  tout  aussi  facilemont 
a  des  tcnues  et  a  des  racines  semitiques.  Dardanos  paraii  etre  com- 
post de  dar  ( forme  chaldaique  p.  ddr) ,  •  race,  famille, »  et  de  dan , 
« juge,  maltre,  souverain  •  (op. adSn, « maltre,  •  grec :  ASttwif).  Dor* 
dams  aarait  done,  en  pb^nicieu,  la  m^me  signification  que  le 
mot  wyas  en  Sanscrit.  lUon  n*est  autre  cbose  que  efydn 
«  ^lev^,  sup^rieur. » La  ville  elle-m6me,  il  est  vrai,  6tait  situ^  daois 
la  plaine ,  mais  efyoun  signifie  aussi ,  en  punique,  «OBV«ram,  ma(tre, 
Dieu.  llion  etait  done  la  ville  divine,  la  capitale  du  pays.  La 
colline  au  [)ied  de  laqueile  llion  s'eteudait  etait  couronn^e  d'une 
ciladelle  qui  s'appelait  Pergamos,  en  ^olien  Pcrrhamos,  c'est-a-dire 

'  H(^rod.  V,  i3a;II,ii8. 

*  Hellenie,  I,  I,  lo;  III»  t,  tO-l5. 

'  Straboit ,  p.  600.  . 
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peh  ramah,  mots  donl  le  sens  est  la  bouche  ou  ia  levre,  (  'est-a- 
dire  Ic  boid  de  la  montague.  Mais  peut-elre  vaul  il  mieux  voir 
dans  la  premiere  partie  de  Pcrrhamos  I'h/^breu  peahj «  coin ,  bord  ,  » 
qui  se  dit  d'un  champ,  d  un  lit,  etc.  Kous  trouvons  des  r^uitaLs 
pareiliement  salisfaisants  en  annlysant  les  noms  propres  de  per- 
soDoes  troyennes.  Pant  rappelle  rh^brea  parai  ( ( ) ,  *  chef,  •  on 
mieux  encore  parh,  ■  homme  violent  et  tyranniqne. »  Ne  dirait-<m 
pu  que  ies  Grecs  ont  voulu  tradnire  nn  terme  Stranger  en  d^i- 
gnant  le  ravinenr  d*Hd^ne  le  ploa  Bouvent  par  le  n<m  d*AAi6air- 
hpos  (oAifew  ^1*^0$).  D'apres  Homire,  En^  descendrait  d^nin  fr^re 
dllos  ayant  nom  Assarakos.  11  est  ais^  de  reconnaitre,  dans  ce  nom, 
YAssardc  la  Bible.  Nous  savons  de  plus  qu  au  xiii  siecle  les  Assy- 
rieos  ont  envabi  I'Asie  iVlineure  jusqu'au  dela  de  I'Halys,  el  il  est 
trds-possible  qu'ils  ne  se  soient  arr^t6s  qu  a  ia  mer.  Le  fils  d'As. 
garakos  est  appel^  Capys,  nom  qui  n^a  rien  de  grec,  mais  qui, 
en  h^breu,  nous  presente  la  forme  d'un  adjectif  venant  du  verbe 
kaplua  ( ? ) ,  cbald^n  kaphez ,  qui  Bignifie « s^^lancer  en  l)ondi88ant 
c  centre  TenneinL  •  Priamat  parait  pera*  a*m,  «  prince  dn  people. » 
Dana  les  mots  Eni$  et  Heciar,  dont  les  descendants  ont  r%n^  si 
loD^  temps  sur  les  Tencriens  de  ilda,  se  cacbent  ^videmment  d*aa- 
tres  racine8*8^mitiqQe8.  Quoique  Ic  nom  d*En^  ait  6t^  asses  fami- 
lier  aux  Grecs,  et  qu'on  le  retrouve  dans  plusieurs  iles  et  endroits 
dela  Grece,  de  la  mer  Egee  et  de  la  Medil»  i  r  anoe ,  EnSe,  pour  nous, 
ne  sera  jamais  autre  cbose  i\uAnayah.  nom  propre  bebreu  signi- 
fiant  €  exauc^  de  Dieu »  (du  verbe  njy,  •  r^poadre,  exaucer. »}  Le 
Dom  d* Hector  a  une  forme  tout  a  fait  grecque ,  mais  ii  a  ^te  fort  pen 
commun  chez  ies  Hellenes.  Je  trouve  bien  on  matbdmaticien  Hec- 
toriot  et  un  roi  'de  Chios  qui,  qnelqne  temps  apris  T^poque  de  la 
colonisation,  porta  le  nom  d*Hector,  mais  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per  en  affirmant  que  nous  avons  ict,  comme  dans  Skgpti$,  un 
exemple  de  plus  de  la  facility  avec  laqoelie  les  Grecs  iniposaient 
Il  des  mots  Strangers,  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  le  sens  que  les 
circonstances  semblaient  lou:  preler.  iixTwp  signifie  t  celui  qui  dc 
*  lend,  qui  repousse.  Cest  ainsi  que  Jerusalem  etaii  pour  eux  la 
ville  sacree  des  Solymi  [UpoadXvfia] ,  que  Koresh,  le  fondateur  de 
i'empire  des  Perses  (dont  le  nom  signiiie  « soleil » ) ,  deviot  entre 
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leurs  mains  KOpos,  «aulont^,  puissance. »  Kxrcop  esi  ovideinment 
un  mot  compose ,  clont  la  secoode  par  lie  ren  ferine  le  nom  du  peu- 
pie:  Top  et  par m^ta these  Tpo,  Tp«,  probabiemeot  de  Tahor,  Zahor, 
*  pur,'  Doa  melange. »  U  ne  faut  pas  essayer  d*identiiier  Tahor  et 
Zor,  c*e8t>&-dire  Troie  et  Tyr,  Outre  que  Zor  aigoifie  •  rodier,  for- 
■  teresse,  •  H  fact  se  souvenir  que  la  ville  de  Tyr  ne  fut  fbnd^  que 
vers  laoo.  Aussi  Hom^re,  qui  parle  si  souvent  de  SidoD,  n*en 
fait-H  nulle  part  mention.  La  premiere  syllabe  de  Hector  paratt 
#  ^tre  p^n , « sein ,  c'est-a-dire  refuge ,  asile. » Asile ,  refuge  des  Troy  ens, 
n'elait-ce  pas  un  surnom  digne  de  ce  grand  licros?  Au  mot  p^n 
on  pounait  dire  tonte  de  substituer  nin, «  cioc,  crochet, »  ou  nsn 
«  hame<^on, »  coQimc  qui  dirait :  T^p^e,  la  lance  de  Troie.  Mais  ce 
qui  me  fail  maintenir  ma  premiere  explication,  c*est  le  nom  de 
rinforlon^  reine  dllion,  Hecahi,  c*est>k-dtre  p^n,  «8ein  de 
«  raieul,  *  ou  mieux  p*>{i,  «  sein  des  germes.  •  Termioons  cetle 
s^e  d*4tyniologie8  par  oelle  ^kyxhv  (Anchise)  ^.  Dans  la  seconde 
partie  de  ce  nom  propre ,  je  reconnai^  Tb^bren  tn^,  «fort, »  et 
dans  la  premiere  la  racine  my >  « eiauoer,  •qui  noas  a d^jii  donne 
la  def  do  nom  d*khe(as.  Cest  ainsi  que  les  H^brenx  avaient  un 
nom  propre  a'nal,  dont  le  sens  est  •  action  d'exaucer. »  Le  pluriel 
fl'nato(  d^signail  la  ville  natah?  de  Jdremie,  sitoee  dans  la  trihu  de 
Benjamin.  Dp  anatoi  vieiil  ua  autre  nom  propre,  untotiyah.  Art' 
chise  signiiie,  par  consequent,  « fort  par  ia  favcur,  la  protection 
«deDieu^.  > 

Voii^i  messieurs,  les  premiers  r^snltats  de  nos  recberches  lin- 
gaistiqaes  qui,  si  elles  laissent  encore  k  d^irer  dans  les  details, 
-  m^ritent  peut-^tre  qaelque  attention  k  cause  de  lenr  nombre  et 
de  la  facility  m6me  avec  laquelle  ils  ont  ^t^  obtenos.  Void  main> 

'  La  consonnance  >x>  Ayx^on*,  sVsplique  par  le  son  do  Vain,  C'csl 
ainsj  que  la  fortere!>8«  t\VSt  est  devenue  le  Gaza  des  Grecs. 

'  Le  roi  des  Lyciens,  Sarpedon ,  parail  aussi  avoir  un  nom  d'ori^ne  stoitique. 
Les  Lyciens  d'aiUeim,  ou  ont  M  Steiites,  ou  w  lont  croia^  de  bonne* beure 
avec  de*  colons  venus  de  la  Pb^de  et  de  la  Glide.  SuivaatH^rodote  (1, 1 73), 
Serpen  est  un  ttkn  de  Ifinoe,  roi  de  GrMe,  dont  la  netiemaliti  pbtoicienne 
panit  aujourd*bui  indubitable.  II  y  avait  dans  la  Cilide,  tout  babil4e  de  Semites, 
un  promoatoire  Sarpedon.  Ce  nom  paralt  pouvoir  to«  dteimpoe^  en  Mr  padm, 
dont  letens  serait «  roi  do  la  plaine.  • 


Digitized  by  Google 


—  480  — 

tenant\l'autres  renseiguements  (jui  donnent  un  pins  haul  degre 
de[vraisemblance  h  la  nationalite  semitiquc  des  Troyens.  Les  po- 
pulatioas  sises  sur  I'dcUespont  et  sur  Tlda  v6neraieDt  une  d^esse 
de  la  g^Q^ration  appel^e  Ma,  la  Magna  Mater  des  Roniains.  Sar 
les  c6tes  occideDtales  et  ni^ridionales  de  la  Troade,  k  Thymbra 
sar  ]e  Simols,  k  Ghrysd,  k  Kilia,  dans  les  eDvirons  d'AdramytUon 
etsnr  T^aMos  r^oait  le  cuHe  do  Dieu  da  soleiP.  On  Vinvoqaait 
sons  le  nom  de  SminM,  et  Ton  nous  dit  que  dans  la  langue  du 
pays  ce  mot  signifie  «  destrncleor  de  soaris  \  »  Plus  tard,  dans  le  * 
Douvel  Hion  fond^  paries  Eoliens,  on  celibrait  en  rhonneor  d'A- 
pollon  la  fete  des  Smiiiilwcs,  Vers  le  siid,  sui  les  cotes  de  la  Mysie, 
dans  le  voisinage  de  MvHne  et  de  Cyme,  on  adorail  une  d^esse  des 
coinl)als  qii'on  envisageait  conime  \  lerge.  Les  Grecs  ne  luanqncrent 
pas  de  comparer  ces  cultes  a  ceu^c  quils  pratiquaient  eux-m^mes. 
Usleardonn^rent  les  mimes  noms  et,  quand  iis  o'en  trouvaient pas 
les  analogues  dans  lear  patrie,  iis  en  faisaient  iear  profit  en  ies 
adoptant.  Ges  observations  .priliminaiies  nous  foot  comprendre 
ponrqnoi  les  Grecs  considiraient  ApoUon  com  me  nne  des  divi- 
nit^  tot^aires  de  Troie.  G*ctait  le  divin  archer,  le  Sminthie  de 
Ghryse  et  de  Thymbra,  qni  devait  d4leodre  Trole  et  proti^r  ses 
h^ros.  II  6lait  soutenu  dans  cette  tache  par  Artemis  etEnyo,  car 
nous  Savons  qoe  les  Amazones,  les  pr^tresses  armies  d'une  divinity 
guerri^re,  semblable  a  teiles  que  nous  venons  de  nommer,  ne  sent 
pas  6(rangcres  a  llliade.  Mais  la  protectrice  n^e,  la  protectrice  la  plus 
puissante  de  Troie  ^tait  Aphrodite,  d^esse  de  la  volupt^,  dont  ie 
culte,  connu  sous  le  nom  dCAscMra  on  Astarte,  avait  et6  introduit 
depuis  longtemps  par  les  Pheniciens  snr  les  iles  et  les  c6tes  de  la 
Gr^»  II  fact  6tre  en  garde  centre  Titymologte  iog^nieuse  donn^ 
du  nom  d*Aphrodite  par  les  mythograpbes  grecs,  tout  en  go6tant 
la  ravissanle  l^ende  k  laquelle  cette  Etymologic  parait  avoir  donn6 
naissance.  Non ,  Aphrodite  n*est  pas  la  divinity  dont  les  membres 
spleiidides  sortirent  un  jour  de  l  ecume  de  la  mer,  pas  plus  qu'He- 

^  Strab.  €oi  ,6o5,  6i9. 

*  II  paiait  <iae  les  cfttes  de  rAntKrfie  ^ient  infesties  de  myriades  de  oea  ron- 
geurs. Le  poSme  h^roi-comique  de  l«  BtUrwhomyomadut  pottirait  bien  drer  en 
parlie  son  origine  de  cette  eirconsUnoe. 


Digitized  by  Google 


—  481  — 

raclcs  n  est  le  persecute  de  Junon:  tous  les  deux  sonl  des  dieux 
de  rOlympc  semiuque.  Les  details  de  leur  culte  lo  prouvent  :  la 
grammaire  et  le  Icxique  viennent  fortifier cetlc  preuve.  Perash  veut 
dire,  en  arabe,  aussi  bien  couche  qu' Spouse.  De  ia  raciDe  paras  ( t ), 
pwrad,  •  ^tendre, » se  forme,  avec  le  suilixe  bien  connu  du  fi^miDin 
et,  uamotphnuU onpAnxti^ , qui ,  avec raprosth^lique,  fait aphrodil, 
« la  femme  qui  se  donne,  qui  ae  livre  ^ » La  d^esse  aa  service  de 
laquelle  se  oonsacraient  les  miUiers  dlki^rodules  de  Goriulhe  4tait 
la  d^esse  adoF^e  avec  fureur  par  les  populations  de  Hda.  G'est 
pour  cela  que  Jupiter  fait  o^er  Junon,  sur  les  sommels  de  cette 
montagne,  k  ses  d^sirs  amoureux;  c'est  ik  que  V^nus  s'est  livr^  k 
Anchisc.  C'estV^nus  (|ui  ome  d'une  Leaale  surbuinaine  les  fils 
de  Dardanos,  Gau^inede  ct  Paris;  c'esl  elle  qui  defend  les  murs 
de  Troie  de  toutes  les  Energies  de  son  ame.  La  poesie  post-liouie- 
ri({ue  place  dans  son  pleia  jour  le  contraste  que  formait  avec  les 
cultes  des  Teucriens  la  religion  plus  modeste  des  Grecs.  £lie  d^> 
veloppe.  outre  inesure  le  my  the  des  Amazones;  elle  cr6e,  sur  le 
module  des  prophetesses  dn  pays,  des  sihyiles  de  Geigis,  le  type 
magmSque  de  Gassandre ;  enfin  elle  emprunte  k  TAschira ,  k  TAs- 
tarte  de  Chypre,  sa  grenade,  et  die  en  fait  la  potume  de  discorde 
qui  allumerincendie  de  Troie. 

La  religion  et  les  cultes  paraissent  done  d*accord  pour  faire  des 
Troyens  une  population  semitique.  Ce  n'est  encore  qu'une  extreme 
V raise mblauce.  Essayoris  de  Telever  a  1»  certitude.  J'ai  nomme  la 
viile  de  Gergis  comme  ceile  ou  les  anciens  habitants  de  la  Troade 
ont  su  conserver  le  plus  longtemps  leur  ind^pendance.  Or  ily  avait, 
en  dehors  de  leodroit,  situc  sur  llda,  deux  petites  bourgades poi^ 
tant  ie  m^e  nom  transform^  en  dimintttif  (GergiUaon)  :  Tune  se 
troiivait  prte  de  Lampsaque,  et  Tautre  aux  portes  de  Cyme.  Ge 
nom  devait  dtre  bien  r^pandu  sur  les  c6tes  de  TAsie  Mineure, 
puisque,  dans  les  luttes  san^^antes  qui  d^chiraient,  pendant  une 
s^riede  generations,  la  cif^  deMilet,  la  faction  desoptimates  {-fi 
'mkouxis]  affublait  la  populace  tumultueuse,  qu'elle  eut  dela  peine 
a  comprimer,  du  double  sobriquet  de  boxcars  {'/e^^^'^i^^x,^]  et  de 

'  £ii  mettant  le  mot  dans  ie  statas  tmphuicas,  bien  connu  dans  la  ddcliiudaon 
wamteime.  on  traave  It  forme  AfntdUa^  qui  r^pond  liu^ementau  mot  grec. 

UMTOIRB.  .  3i 
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Gergineru,  Par  cette  ^pith^te  insuttante,  la  classe  privil^gi^  assi- 

milait  evidemment  les  citoyens  pauvics  aux  indigenes  vainciis  et 
r^duitsau  servage;  leursitiiation  pn-caireet  Toppression  coniiiiuue 
semblent  avoii-  de  bonne  hcure  rapproch^  les  uns  des  autres^  A 
Ephese,  les  indigenes  avaieot  r^ussi,  meme  apres  ia  conquctc,  a  ae 
faire  noe  place  dans  la  cit^  reconatita^e.  .Aa  iieu  de  quatre  tribus , 
qui  fonnaient  partoot  la  grande  oommanaut^  ionieone,  nous  en 
troDvODS  cinq  dons  cette  viile.  La  cinqui^me  8*appeiait  oi  Btfivioi; 
Us  dtaient  adoratenrs  de  la  dAesse  lydienne,  dans  laqnelle  les  Grecs 
crarent  reconnattre  quelques  attribnts  de  lenr  Arttoiis.  Je  crois  que 
fiimot  est  on  nom  appellatif,  qu^ilest  identiqoeati  d^js  h^breu, 
au  beni  arabe.  Les  Grecs,  entendaut  leurs  anciens  adversaii  cs  s'ap- 
peler  constammenl  d'un  nom  commenrant  par  heni,  negligerenl  le 
veritable  nom  propre,qni  pout  rait  bien  avoir  ^teGi/v^fli/i  on  Girgis^. 

Mais,  outre  les  trois  Gergis  de  I'Asie  Mineure,  nous  en  trouvons 
deux  autres  :  Tune  situ^e  sur  les  bords  du  lac  Tnton,  pres  de  la 
petite  Syrie;  Taulre  en  pleine  Palestine,  sur  les  bords  du  lac 
G^n^zareth.  Lear  nom « <  terre  argileose,  i^s*expliqiie  park-situation 
m^e  de  ces  viiles.  La  Gen^  cite  deux^^  Gergoii  parmi  les  fils 
de  Canam  (x,  16;  zt,  21}.  Dans  le  livre  de  Josu^  (xznr,  11), 
nous  lisoos  que  Dieu  a  livr^  les  Gergi^iens  entre  les  mains  dlsra^l. 
Est-ce  k  dire  qu'ils  ont  extermin^s  k  T^poque  de  la  conquctc, 
ou  ont-ils  etc  siujpleiiieiii  expulses  du  territoire  qu'ils  occupaient? 
Tonjoiirs  est-il  qu'il  n'en  est  pas  fail  menlioa  ulterieurement  dans 
la  bible,  si  nous  cxccptous  un  passage  de  saint  Matthieu  (vni,  28) , 
ou  nous  rencontrons  de  nouveau  des  Gerg^siens.  Mais  c'est  one 
le^n  des  plus  suspectes  due  a  la  main  d'Ongene.  U  est  probable 
qu*il  faut  lire  rgptunfwU,  habitants  de  Girasa. 

Des  trois  Gergis  qui  nous  intdressent,  laqaelle  est  la  m^tropole 
des  autres?  Ce  ne  peut  ^tre  oelle  de  ia  Troade  :  condniie  des  Se- 
mites dans  la  Palestine,  leur  ancienne  patrie,  ce  serait,  cbmme 
on  disait,  porter  des  chouettesi  Ath^nes.  Ce  qai  semble  prouver 
que  les  Gerg^siens  ne  sont  pas  aborigenes  dans  I'Asie  Mineure, 
c  est  le  nom  de  leur  vilie  principale :  la  grande  Gergis  ^tait  situee 

'   Pint.  QtUBSt.  jfr.  32. 

3  EpUore,  Fragoi.  3i;  Atbin^e,  VIII.  p.  36i. 
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sur  une  hauteur.  £ncore  moins  peut-on  envisager  comme  m^tro- 
pole  la  petite  viHe  non  loin  du  lac  Triton ,  qui  n'a  jamau  fait  grand 
bruit,  Ce  seront  les  Girgashim  da  lac  G^Deaarelh  qui  auront  colo- 
nist THellespont  et  llda,  apr^s  avoir  dchappt  an  glaive  des  bni^ 
lites.  En  effet,  d*apr^  lea  caicnla  les  pins  rtcents,  c'est^vers  i330, 
sons  ie  ligne  du  pbaraon  Menephtha,  qne  Moise  qaitta  TEgypte 
et  p^n^ra  dans  fa  Palestine  it  la  t4te  d^nn  peuple  qui  ttait  k  la 
recherche  d  unc  nouvelle  et  meiUeure  palrie.  Les  petites  tribus 
cananeennes  fiut  nt,  en  ^ande  partic,  ou  rejetees  vers  le  desert 
ou  reiouiees  vers  la  (  ole.  Acculee  con  Ire  \v  i  lvage  dr  la  .\I<  (Jiter- 
ran^e,  uoe  foule  toujours  grossissaote,  sentantieso)  manquer  sous 
ses  pieds,  ^migra  en  masse,  apparcmment  sous  la  direction  des 
Phtniciens.  C'est  I'^poqne  m^orabie  oil  cea  demiera,  de  com- 
mer^ts  qu*ils  toient  (car  ce  n'est  pasponr  rten  que  eana*ni  vent 
dire  «  marchand ») ,  devinrent  des  navigateurs  bardis  et  redouta- 
bles.  lis  sem^rent  lears  colonies  snr  tontes  les  c6tes  et  tontes  les 
ties  de  la  mer  Egee ;  ils  se  mirent  h.  longer  le  bord  meridional  de 
la  M^diterran^e  jusqa*aux  colonnes  d^Hercule,  qnlls  ne  paraissent 
cependant  avoir  atteintes  que  vers  I'an  i  loo.  Le  gros  de  la  posterity 
de  Gergosi  aurait  done  eu  en  partage  la  Troacle,  I'Hellesponl,  les 
Dardanelles,  qui  onl  conserve  jusqu'a  ce  jour  leur  nom  s^milique. 
La  ils  semblent  avoir  prosp^rt  rapidement.  lis  avaient  devant 
eux  les  stations  ph^niciennes  deTlia80s,deSamotbracc,  de  Lemnos; 
c'ttaient  antant  d'^tapes  qui  les  mettaient  en  relation  directe  avec 
lenia  compatriotes  de  Grite,  deBbodes,  de  Gbypre,  et  en  dernier 
lien  avec  la  mttropole.  Derri^  eox  s^^ndait  en  les  couvrant  le 
royaume  de  Lydie,  babite  par  une  race  parlant  un  idiome  cong^ 
n^re ,  royaume  pen  soudenx  de  lointaines  entreprises  et  benreux 
d'avoir  trouv^  pour  ses  cdtes  une  garde  contre  les  pirates  grecs. 
On  comprcnd  ainsi  comment,  au  I  riut  de  cinq  ou  six  generations, 
les  Gergesiens  efaient  une  des  Cdluiues  pheDicieiJiieb  les  plus  puis- 
sautes  de  ces  parages;  comment  ils  pouvaient  arreter  Telan  de  la 
navigation  grecque,  et  attirer  finalement  sur  leur  pays  cetle  gnerre 
dcsastreuse  qui  mit  fm  a  leur  ind^pendance.  Ce  qui  donne  nn 
dernier  degrt  de  probability  k  la  pr^mptioo  que  les  Troyens 
ttaient  colons  de  la  Pbtnicie,  c*est  qn^Hom^  fait  aller  Paris,  lors 

3i. 
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qu'il  a  enleve  Hel^iie,  a  Sidon,  avant  de  s'eo  retouroer  a  Troie  ^ 

(i/.  Ill,  /ilT);  VI,  291.) 

&1I  parait  prouve  d<isormais  que  les  Gergis  de  h  Troade  soDt 
det  colonies  ph^niciennes,  ii  ne  sera  pas  difficile  de  d^montrer 
que  ia  Gergjs  de  la  pciite  Syrte  est  UDe  colonie  troyenoe.  M.  Chailes 
Tiflflot,  coDSul  de  France  k  Jassy.  qui  vient  de  aoutenir  briilam- 
meDt.devant  la  ftcull^de Dijon,  deux  th^s  remarqaables,  s*ef- 
force  d*etablir,  dans  Tune  d'elles  {de  Uusu  Tril»nide)^  que  la  Ger- 
gis africaine  fut  fond^  par  les  Canan^ns  an  xvfsi^cle  avant  notre 
ere.  Dans  cctte  Evaluation ,  M.  Tissot  part  des  ancienocs  donn^es 
chronoloj^iques ,  d  npres  lesquelles  Moise  aurait  vEcu  eotrei6oo  et 
i5oo.  CVst  Lin  ties  points,  peu  nombreux  du  reste,  de  ce  beaa 
travail,  sur  lesquels  je  no  puis  partager  I'avis  de  son  savant  auteur. 
Les  Caaan^ns  expuls^s  ail^rent  s'^tablir  sur  les  lies  les  plus  pro- 
ches  de  leur  ancienne  patrie*  et  dans  les  parages  ou  ils  tronvaient 
le  moins  de  r^istance.  lis  avanoirent  d'abord  pas  ^  pas,  et  oe  n*est 
pas  d*un  seul  trait  qu*ils  auraient  franchi  la  grande  distance  qui 
s^pare  Sidon  de  Gergis.  Je  suit  dispose  k  croire  qne  la  Gergis  de 
TAfrique  fut  fondte  a  peu  pres  a  la  mdme  6poque  que  Ciunes  dans 
la  Canipanie.  Que  Ton  songe  am  rapports,  soavent  bostiles,  mats 
loujouiij  sLiivis  ct  inlinies,  qui  cxialcrcuL  entre  ia  C)mc  el  la  Geigis 
de  la  Troath'  et  nous  parlons  ici  surtoiit  de  ia  Gergis  ou  du  Ger- 
gitbion,  silue.s  aux  portes  meme  de  Cyme) ;  a  la  sibylle  de  Gergis, 
qui  devint  plus  tard  la  sibylle  des  Cym^ens  de  TEolide,  etenfin  celle 
des  Cym^ens  italiotes;  qo'on  n^oablie  pas 'que  c*est  en  snivant  les 
traces  des  Pb^oicieus  que  les  Grecs  parcoorurent  k  leur  tour  les 
c6tes  de  la  M^diterrante ,  et  IVm  arrivera  k  la  conclusion  suivante : 
vers  Tan  85o,  la  puissance  maritime  des  Pb^niciens,  qoi  avait 

'  L'^migration  des  Gerg(''sipns  pourrait  cepcndant  Hre  anl^rieiirc  i\  I'lnvasion 
des  H^brcux.  Los  prupladf's  dc  la  Palestine  ^laicnl  .sujetles  h  des  drplacements 
frequents.  Pendaul  longtcmps  les  Chitteeiu  avaient  etv  la  tnbu  caaaDeeone  ia 
plus  puissanle.  Mais,  cinquantaon  loiiaiil*  ans  avanl  Jomit  les  Amorites  pto6> 
Ir^at  dana  ]a  vtU^e  da  Joordiaii  H  en  eipulsifent  le»CbiU6en5,<|iii  s'eipatrttoent 
et  colonirtrent  Tile  de  Chypre.  Lee  enfanis  de  Ger^e  se  ressentireiil-ils  de  cette 
i^voiation?  U  ne  tertit  pas  imiMaeible  que  le  coorant  de  Mmigratioii,  qui  porta 
alors  1m  Semites  ven  Im  pays  de  I'ouest,  eM  entnini  one  partie  de  la  paatdril6 
de  Gergoai  vera  lea  odiae  de  t'Analolie. 
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cenk  d*dtre  redoutable  aux  Grecs  sur  leurs  propres  c6te$  et  dans 
leor  propre  mer  (si  Ton  peut  appeler  ainsi  Vll^^e] ,  prit  des  forces 
nonvelles  dans  Tooest  loiotain  par  la  fondatioa  de  Carthage,  « la 
«  diA  Douvelie.  •  Les  Gerg^siens,  serres  de  prts  ei  foul^  par  lea 
Eoliens  de  Cyme,  devaient  chercker  k  8*^ab1ir  k  lear  toor  sur  let 
odtessepteDtrionalesda  oootiiieiit,  oil  leor  race  troovait  tantd*^^ 
ments  homog^nes.  G*est  k  la  m4me  6poqae  qne  ces  ]£ollen$,  avec 
Teiipiil  trav"eui.ure  qui  ie^  a  Loujours  caiacLcrjsrs ,  sc  porkrenL  en 
avant  daus  ia  M6diterran6eel  Ibnd^rent,  presque  en  lace  de  Gergis 
et  a  la  lucme  distaace  de  la  mere  palrie,  la  ville  de  Cumes  daos 
la  Caaipaoie. 

IL 

Xai  ^tahli  le  caract^  s^mitiqae  de  la  popolalion  troyeone;  il 
me  reste  k  iDdiquer  le  degr^  d^atilit^  qn^  la  d^converte  de  oe 
hat  pent  avoir  pour  ravanccanent  de  T^tude  de  la  liante  anCiqnit^ 

grecijue,  et,  en  dernier  Hen,  de  signaler  les  aspects  nonveaitt 
sous  lesquels,  m6me  en  dehors  de  I'intervealion  dtt  g^nie  cana- 
D^n,  des  recherches  r^ceotes  font  envisager  la  po^sie  hom^rique. 

Les  Grecs  sont  plus  anciens  que  la  Gruce  :  je  veux  dire  que 
leurs  plus  ancieanes  Icgendes  n'ont  pas  pris  naissance  sur  le  sol 
beii^nique* Leurs  Untpw,  kDyapati  de  la  mythoiogie  iodoue,  nous 
ram^ne  an  Paropamise;  lenr  Prom^thee,  qu^on  y  voie  un  dieu 
da  feu  on  le  pr^raienr  da  nma,  paratt  inseparable  da  Can* 
case.  DeacaSitfn  loi-mtoie  est  an  ancien  dieu ,  envisage  par  les  an« 
dens  Indoos  comme  an  g^nie  maliaisant.  Son  nom  complet  ^tait 
Dwa  Kali  Yauana  (le  dieu  de  la  disoorde  des  Yavanas) ,  et,  dans 
ie  Harivanc^a,  11  iigure  oomme  contemporaln  du  grand  d^lnge 
(pralaya).  La  langue,  les  traditions,  les  croyances  des  Grecs  se 
rapprochent  tellementde  celles  des  ludous,  que  la  separation  ne 
parait  avoir  eu  lieu  qu'a  une  ep  oque  relalivemeul  receute.  Puis 
le  chemin  est  long  de  rHindu-Khu  au  P^lopon^se,  et,  si  les  Evalua- 
tions de  la  science  ne  font  pas  remooter  au  dela  de  i35o  Toocu- 
pation  des  bords  du  Gaoge  par  les  Aryas,  oelle  de  la  Grece  par 
les  Yavanas  ne  sanrait  £tre  plus  ancienne  k  nos  yeux..Les  Grecs  ont 
toujoars  ^t^  consid^r^  comme  one  race  extr^mement  jeune,  par 
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les  pcuples  antiques  de  TEgyple  et  de  1  Asie.  «  Vous  etes  toiijours 
•  deseofaots,  fait  dire  Piatoa  aux  prStres  de  Sals;  vous  n'avez 
caueone  noiioo  de  raDtiquit^,  aucune  vieiile  croyance,  aucune 
« sdence  que  le  temps  ait  blanchie  ^  »  hea  Grecs  avaieot  done  a  peine 
commence  a  ae  r^pandre  dans  lear  nouvelle  patrie  lorsque  ies  Pb^ 
mciens  y  arriv^renl  k  lear  tear.  Peut-toe  m^me  cea  demiers  les 
avaient-ils  pr^voaiis  dans  pins  d*an  endroit  sito^  snr  les  bonds  de 
ia  mer.  Ik  8*^ient  implant^  dans  la  Crete,  k  Cytb^re,  k  M^los, 
a  Th^ra,  a  Oiiaros,  a  Thasos.  Ih  avaient  6tabli  dans  ces  iles  des 
stations  pour  leurs  vaisscaux;  ils  y  exploitaient  les  mines;  ils  y 
recueillaient  les  inollu:squcs  purpurileres.  Bicntol  ils  fooderent 
one  s^rie  de  coionies  le  long  de  ia  cote  orieotale  de  la  Gr^ce ,  en 
cboisissant  de  preference  les  meilleurs  ports,  les  petits  ilots  com- 
mandant Tapprocbe  de  ia  terre  ferme.  Nous  les  rencontrons  dans 
ies  bales  de  Pagase  et  Gencfar£es»  dans  le  golfe  Seroniqae,  dans  le 
ditroit  d*£ttb^,  sur  Tile  de  Minoa,  La  Biftotie  les  attire  par  sa  fer- 
tility; ils  y  p^nitrent,  et  ils  y  fondent  la  ville  et  ia  citadelle  cad- 
m^nes,  pvobablement  le  seul  point  qu  ils  aient  poss^d^  k  Tin- 
tfirieor  du  pays.  Encore  k  la  fin  dn  x*  siecle  les  meilleurs  annes 
et  usteosiles,  les  vetements  les  pins  pr^ieux,  souL,  dire  d'Ho- 
m^re,  Toeuvre  des  at  lisans  liabiies  de  isidon.  Les  acropoles  d'Argos 
el  de  Tirynthe,  les  monuineuls  de  Myc^ne  et  d'Orchomenos,  Ies 
canaux  qui  mettaient  cette  vilie  et,ie  lac  Copais  en  rapport  direct 
avec  la  mer,  sont  des  orations  auxquelles  le  g^oie  ph^nicien  n'est 
certaiDement  pas  restd  Stranger.  Depois  Scotnssa  et  lolcos  en  Tbes- 
sdie  jnsqu'k  l^e  de  Gylli^iei  on  ddcouvrepartont  les  traces  d*aii- 
dens  cnltes  semitiqnes.  A  Idoos  et  k  Orcbomeoos,  on  adorait 
Jupiter  Aa^tono*,  le  Diea  qui  eng^oatit,  qui  d^ore,  le  Moloch 
des  Ganan^ns ;  k  Tb^bes  et  k  Acrocorinthe,  c^^tait  Asfa^ra-Astart^ ; 
surristhme,  c'clait  Melk art-Heracles  qui  recevaieut  des  booncurs 
divins.  Dans  I'Attique  et  a  M^gare  ^raient  des  bandes  d'hierodules 
arm6cs,  dont  I'imagination  des  poeles  fit  plus  tard  Tarm^e  formi-  ' 
dable  des  Amazones. 

Les  Grecs  ne  paraiasent  pas  avoir  repouss6  d'abord  les  colons 
ph^niciens;  tout  an  contraire/ comme  fl  y  avait  encore  de  ia 


Digitized  by  Google 


—  487  — 

place  pour  toul  ie  mondc,  i)s  accueillirent  avec  empreMement  des 
^Irangen  qui  vcnaieat  pour  le  trafic  et  non  pour  la  coDqu^te. 
qui  teur  coseigDaieDt  tons  les  arts  D^cessaires^  la  vie,  toules  lea 
industries, tout  les  talents  qni  servent  li  Tenibellir;  qui  apportaient, 
avec  tons  les  objeis  de  luxe  dont  leurs  vaisseaux  ^taient  charge, 
les  lettres  (ti  ^tMiti^£9i)  et  la  civilisation.  On  ne  peot  dire  au  juste 
combien  de  temps  dura  celte  liegcmouie  des  Ph^nicieos,  qui  ne 
fut  sensible  aux  Grecs  que  sur  mer.  Ce  sera  sans  doute  peu  de 
temps  avant  ia  guerre  de  Troie,  que  Thcsee  aura  aflrancbi  ses 
compatrioles  de  Todieux  tribul  qu'ils  payaient  an  Minos  de  la 
gende,  mais  quils  iivraient  probablement  aux  Pb^niciens  de  Mi- 
noa.  Minos  est  le  syniboie  de  la  domination  maritime  de  ce  peo** 
pie  eotreprenant  De  toates  les  lies  de  la  mer  ^g^e,  c^est  la  Gr^te. 
oil  les  Pb^Diciens  ont  le  plus  longtemps  pr^ond^rants,  06  ils 
se  soDi  le  plus  longteoups  dtfendus;  c*^tait  sans  doute  Ton  des 
deux  foyers  d*oji  ils  rayonnaient  dans  toutes  les  directions  de  Tar* 
chip^lage.  Le  second,  seloo  nous,  ^tait  la  Troade.  Cest  de  Tha- 
8O8  que  la  l^geade  fait  veuir  Cadnios,  I'hoinine  de  I'Esl;  c'esl 
d'Uion  que  vinl  Paris,  le  ravisseur  d'Helene.  Cost  toul  pies  d'llion 
que  sont  situties  toutes  les  ilcs  ou  nous  avons  rencontre  des  co- 
lonies et  des  cultes  sr^mitiques:  Tbasos,  Lemnos,  Lesbos,  Samo- 
tbrace,lmbros«  T^nedos,  dont  le  nom  rappelleXanitb  (laNeitb  de 
SaisP).  Les  approches  de  rHellespont  sc  trouvaient  ainsi  b^riss^es ' 
d*unefoole  de  stations  et  de  dtadelles  ph^nidennes,  qui  barraient 
le  passage  aux  Grecs,  dont  la  population  augmentait  rapidement 
et  cbercbait  k  se  r^pandre  au  debors.  Orchomenos  et  lolcos,  Ar- 
gos  et  Mycene,  Atbtoes  mdmes  dtaient  devenues,  an  contact  des 
Semites,  des  cit^s  ricbes  et  florissantes.  Biles  absorbent  rapide- 
dement,  quand  dies  ne  ies  clidsserent  pas,  les  iaihlcs  colonies 
des  Pheniciens.  Ce  qui  se  passa  plus  tard  a  Rhodes  ^  fail  croire 
que  les  colons  Strangers  se  repli^rent  sur  la  Crete,  les  iles  el  ies 
cotes  de  TAsie-Mineure.  A  leur  lour,  les  Grecs  entreprirent  des 
courses  sur  r£g^;  effray^s  par  la  mer  ouverte,  ils  long^rent 

^  Phahntfae^  roi  d*I«l}Kw  ct  dernier  dicfph^niciwi  sqr  Hte  de  Rhodes,  ob> 
tint  des  Deritnt  nne  cepitnUilion  bonorable,  el  monta  evee  les  siens  sar  les  vait* 
setnx  qui  rttlendaient.  (AtMn^e ,  Xlf I ,  p.  36o. ) 
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d'abord  Ics  lies;  ils  essay^rent  dc  forcer  les  Dardanelles  et  de  ga- 
gner  le  Poui-EaiiD,  semblait  les  rappcler  le  vague  aonvenir  de 
lenr  migration  primitive,  et  06  ils  food^nt  plus  taid  tanl  de 
pntssaetes  oolonies.  l/eip^tion  des  Aigonaates,  pr(Spar^ paries 
Mioyens  dlolcxM  et  d'Orchomenos,  aoxquels  se  joignireot  des 
ros  venus  de  tons  les  cantons  de  la  Grte,  pandt  avoir  ^t^  nne  pre- 
mie tentative  d*^endre  faetion  et  f influence  de  )a  marine  liel< 
leuique.  Les  Ai^onaules  alletcnt  a  la  recherche  de  la  Toison  d'or 
de  Phrixos.  C'est  Tor  de  Colchide  el  ses  pelleteries  que  les  ;iven- 
turiers  avaient  en  vue,  au  dire  de  quelques  historiens.  W.  lioeckh 
pense  qu'il  s  agissait  pour  eux  r^eliement  de  rapporter  un  talis- 
man ,  un  palladium  auquel  la  forlune  dune  dynastie  royale  sem- 
blait attach^.  NoQS  voyons,  beancoup  plus  lard,  £gine  et  ^pi* 
danre  ae  faire  s^riensement  la  guene  pour  un  motif  semblable. 
Quoi  qu*il  en  soit  dn  but  de  cette  course  et  des  r^cits  faboleux  aox- 
quels  elle  donna  lieu,  nous  croyons  y  d^couvrir  deux  points  qui 
penvent  servir  d*appni  anx  rediercbes  bistoriqnes  ;  Vile  de  Lem> 
DOS  d*abord,  011  la  l^gende  fait  a  pcu  pr^  invariablement  abor- 
der  les  heros;  puis  ces  rochers  mobiles  et  qui  semblaieiil  vouloir 
se  rejoindre  {al  '^vfXTrXrryaZes) ,  par  lp<;qne]s  la  tradition  vent  cerfai- 
nement  designer  les  Dardanelles.  £a  etlet,  pour  ces  jeunes  gene- 
rations, rHeliespont  ^tait,  au  nord-est,  la  fin  dn  monde,  comme 
la  Scylla  et  la  Gharybde  du  fretam  Siculum  paraissaient  T^tre  k 
Touest.  Le  r^t  oh  la  Gdcbide  est  indiqn^  nomm^ent  comme 
terme  dn  voyage  de  TAigo  date  senlement  d*£nm^os  de  Gorinthe, 
poete  cyclique  dn  ?nr  si^e. 

Etait-ce  le  socc^  de  cette  aventure  qui  transporta  rimagination 
des  Grecs  et  fit  naitre,  cinquante  ou  soixante  aos  plastard,  la 
guerre  de  Troie?  N'etaient-ce  pas  plulot  les  represailles  qu'ils  s'^ 
taient  altir^es,  comme  le  ferait  croire  la  iegende  du  rapt  d'Heiene? 
^tait-ce  le  d^sir  de  retablir  la  paix  par  une  entrepn'se  faite  en 
comman  entreles  difr6rents  cantons  dc  la  Grece,  qui  venaieat  de 
s*^niscr  dans  une  lutte  fratricide  contre  la  ville  deTbebesPVexis- 
tence  de  Tbdies,  du  temps  d*Hom^re,  n*est  attest^  que  par  ses 
mines;  le  poete  la  d^gne  constamment  par  les  mots  M  BufSoRt. 
II  parait  certain  que  les  Grecs,  apr^  s*6tre  aflranchis  de  Th^g^ 
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moDie  des  Ph^niciens  de  la  Crete,  vouiurent  en  finir  avec  celle 
que  s'arrogeaieot  ceox  de  l*Asie  Minenre.  Les  P^lopides,  qui  rd- 
goaieot  k  Myc^oe,  et  dont  la  puissance  s*eteodait  en  realite  sur  la 
presqalle  enti^,  doDn^nt  le  braole;  bientM  iis  entraink^nt 
toutes  les  populaUons  grecques,  depub  lllhaqne  lointaiae  jusqu  aa 
golfe  de  Pagase  el  ia  pointe  de  TAttique » depuls  la  Gr^te  jusqu^aa 
pied  dn  Pinde.  H^ode,  dans  on  fragment  (aaa) ,  dit  que  Jnpiter 
accorda  ia  richesse  aux  Atrides,  la  force  aux  Eacides,  la  sagesse 
aux  Amythaonides,  dcsignant  ainsi  Agamemnon ,  Achille  et  Nestor 
comuie  les  personnages  qui  jou6rent  le  rdle  le  plus  considerable 
dans  la  guerre  ceiebre.  11  est  vrai  que  les  descendants  de  N6t^e 
r^^rent  aussi  k  AUi^nes,  ville  sur  laquelle  rejaillit  une  partie 
de  la  gloire  de  leurs  anc^tres.  Mais  les  Ath^nieos  ^(aient  repr6- 
aeni^t  an  si^ge  auasi  par  Ajax ,  roi  de  Calamine,  Tandeone  Sor 
lama  des  Ph^niciens,  la  ville  de  la  paix.  Les  &aulles  des  Eury- 
Mcides  et  des  Philaides  (on  aait  que  Miltiade  fignrait  paimi  oet 
derniers)  consid^raient  Ajax  comme  leor  deal,  et  la  petite  com* 
mnnant^  de  Salamine  frappa  des  monnaies  ou  i*on  voyait  le  lai^e 
bouclier  du  h^ros.  Cesl  aiusi  que  les  Argiens  comptaient  parnii 
les  leurs,  en  dehors  des  chefs  de  rexpedition ,  Diotuede,  favori 
d^Athene,  el  deslin^,  d'npres  Arctinos,  a  aniener  la  chute  de 
Troie,  en  enlevant  la  statue  de  la  deesse  de  sou  propre  temple. 

Le  si^ge  et  la  prise  de  Troie  n'ont  ricu  qui  doive  nous  4too* 
ner.  Que  Ton  se  rappelle  les  prodiges  de  bravoore  que  firent  les 
Norniands  au  moyeo  lige,  lenrs  courses  aventureuses;  que  Ton 
veoille  se  souvenir  quo  lean  naviies  remonlerent  tons  lea  fleuves 
de  la  France  et  iaisaieot  trembler  Paris;  que  cinquante  de  leurs 
guerriers  soumirent  le  royaume  de  Naples;  que  ce  furent  eox, 
en  definitive «  qui  conquirent  TAngleterre.  Poorquoi  les  Grecs, 
doiil  la  population  avait  teliement  au^niient^  qu'une  cinquautaine 
d'ann^os  plus  Lard  ils  purent  coloniser  toutes  les  iies  de  TEg^e  et 
toute  la  cole  de  TAnatolie,  n'auraient-ils  pas  pu,surtout  reunis 
en  force»  s*emparer  d'une  ville  situec  sur  le  bord  du  ScamandreP 
Trop  de  noma  se  rattacheut  k  cet  Mnement «  trop  de  souvenirs 
pr^s  se  sont  perp^tu^  dans  la  m^oire  des  g^n^tions  aui- 
vantes,  poor  qu^il  soit  permis  de  lel^uer  la  fameuse  guerre  dana  * 
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le  domaine  de  la  fable.  La  qiu'relle  d'ArhiHe  rl  d'Agatueiiiiion , 
qui  deviat  entre  Ics  mains  du  pocte  le  pivot  de  son  epopee  gran- 
diose, ct  qui  ^tait  pcui-6tre  peodaot  bien  longtemps  la  diliicull^ 
principale  au  succ^  de  i'eatreprise,  ponrrait  bieo  avoir  sa  raisoD 
dans  dea  diacossioiis  interveonea  eotre  les  bommes  d*Argos  el  ies 
gaenien  thesaaliens.  Le  cbeval  de  bois*,  k  Taide  duqnel  les  Grecs 
se  seraient  introduiUdans  la  ville,  n^est  qa*une  vieille  m^tapbore 
qai  d^signe  le  coarsier  de  la  mer,  le  vaisseau.  G*est  anx  attaqnes 
d*HDe  flotte  qullion  avait  succomb^. 

Les  Grecs  avaieul  voulu  faire  uo  exemple  :  ils  y  avaient  r6ussi. 
Les  Pheoiciens  cess^rent  de  les  molester.  Dans  iliiade  el  I'O- 
dyssee  les  auciens  dominateurs  de  la  uier  n'apparaiftseat  plus  que 
comme  des  marcbands  paUibles. 

Nous  pourrions  nous  arreter  ici;  niais  il  nous  reste  a  expliqaer 
roiigine  m^me  de  ia  po^e  bom^riqae.  Ce  n'est  pas  an  miiiea 
des  batailles  iivite  soqs  les  man  de  Troie  qa'elle  a  dA  prendre 
naissance.  L'^pop6e,  plus  que  tons  les  autres  genres,  est  fiUe  du 
souvenir;  plus  que  tons  les  autres,  elle  se  noarrit  de  traditions 
tendreoient,  religieusement  conserve.  Les  ^v^nements  qa*elle 
raconte,elle  aime  a  ies  von  cuniine  dans  une  perspective  loiutaioe, 
et  couinie  cntour^s  d'une  aureole  de  <,'loire.  Bicn  entendu ,  il  faut 
(jue  le  present  apparaisse  au  cbanlre  inspire  c.oinme  une  conli- 
Duation  de  ce  noble  passe.  Quel  int^et  y  aurait-il  sans  cela  pour 
Itti  a  ie  o^l^brer  et  k  le  iaire  oonnailre  a  ceux  qui  TecouteotP 

Ce  qui  prouve  non  pas  senleroeot  la  r^iit^ ,  mais  encore  la 
grande  importance  de  la  guerre  de  Troie,  c'est  la  forie  seconsse 
qn*el2e  imprima  k  la  Gr^ce  enti^.  L^absence  prolong^  et  la  morl 
de  tant  d^illustres  cbefe,  la  perte  de  T^ltte  de  la  jeuoesse,  d^rga- 
ttis^rent  vite  de  petits  ^tats  dont  la  oonstitntion  ne  reposait  pas  sur 
des  bases  bien  solides.  Les  races  les  plus  entreprenantes  profit^rent 
du  trouble  general;  les  Thessaliens,  eiablis  dans  IKpire,  occu- 
p^rent  la  valiee  du  Pence;  les  Arueens  ecraserent  les  aiici* us  ha- 
bita'uts  de  la  Beotie;  les  Dorieos  enlin,  conduits  par  les  descen- 
dants d'Hercule  et  unis  k  une  partie  des  Etoliens,  pass^rent«  a 
Naupacte,  iegolfe  de  Corintbe,  et  s'emparereul  du  Peloponese,  a 
la  settle  exception  de  TArcadie.  La  majority  des  anciens  babitants 
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de  ces  pays  se  souniit  aiix  vainqueurs;  mais  ie.s  plus  hardis  d*enlre 
les  premiers  et  les  plus  iinpatients  du  joug  etranger  6migrerent  et 
se  jctcrenl  dans  le  canton  hospitalier  de  I'Altique.  Cest  reoforo^ 
par  ies  fugiti&  du  nord,  Lapithes,P^lagiote8,  Minyens,  Cadm^ns,  et 
par  ceuK  da  midi ,  Pylieos  et  Egialieos ,  que  ceiix  d'Athdoes  purent 
repoiisser  I'mvasioa  des  Afndens  et  Tattaqoe  beaocoup  plus  dan- 
gereuse  des  Dorieos.  Mais  le  sol  de  TAttique  ne  suifisait  plus  di- 
sonnais  k  ses  habitants,  anciens  et  nonveauz.  Un  grand  nombre 
des  uns  et  des  autres  s'embarquerent  et  coloniserent  s^rieusement 
les  lies  de  rEg6c,  puis  la  cole  de  TAsie  Mineure.  Parmi  ces  colonies, 
nous  distinguons  la  f<§d^ratioa  des  dou/.e  republiqucs  ioniennes, 
doDt  les  principales ^talent MiletetEph^se,  fondles  par  des  Nelides, 
dyoastie  pylienne  qui, en  dernier  lieu ,  ^tait  venue  s'etabiir k  Ath^- 
nes.  -Le  souvenir  de  Nestor  et  de  Godros  ^tait  vivace  dans  cesgrandea 
dies,  profond^menl  attach^  k  lear  m^tropole,  dont  elles  conter^ 
Threat  en  partie  les  cultes  et  les  £ltes  religienses  \  Malgr^  un  fort 
dliage  de  sang  Molten,  elles  se  sentaient  et  elles  ^taient  ioniennes 
de  GCBor  et  d*esprit;  anssi  continu^rent*elle8  les  traditions  de  lenrs 
ano6tres,  qui  avaient,  non  loin  du  Hermos  et  da  Caystre,  soutena 
la  lulte  conlre  les  memes  eunemis,les  Lydiens  et  les  CaiiLiJS.  Mais 
c'est  sur  les  Eoliens  de  Cyme,  sur  les  Mapicsiens  du  Hermos  et 
du  Meandre  que,  pendant  plusieurs  generations,  parait  etre  re- 
tombe  tout  le  poids  de  ia  guerre.  C^taieot  d'abord  les  habitants 
do  Lesbos  et  de  Cyme  qui,  apr^s  avoir  semt'  autour  d^eux  une 
foule  de  petites  colonies,  s'6tablirent  dans  laTroade  et  conquirent 
pas  k  pas  le  terrain  oocup^  par  les  descendants  des  Teocriens.  Ploa 
bardis  qne  les  Gymtes,  les  Magn^siens,  venus  de  Ph^res  et  de 
Pbtbies,  du  pied  de  FOssa  et  dn  P^lion,  qnitt^rent  les  bords  de  la 
mer,  et, s^enfongant  dans  rinl^rieur du  pays ,  iis  fonddrent  ces  cita-> 
delles  redou  tables  qui  portaient  le  nom  de  leur  ancienne  pa  trie,  el 
^laient  comme  un  defi  jel6  aux  indigenes.  Les  lieros  qui  avaient 
command(^  k  l(  urs  pdres,  lors(]uils  couibaltirent  sous  les  murs 
d'Uion, ^taienl  A(  iiille  et  Patrocle.  C  est  le  petit-fils  d'Atr^e ,  Oreste , 
que  la  i^gende  d^sagne  comme  le  cbef  des  Acb^eos  qui  avaient 

^  Atfadn^  et  OdmMer  d*£leiuU  y  ^ent  adories,  etU  ftte  de»  Apatnri«8 
conmmne  tux  Atbiniens  et  aui  Milisieiis. 
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Emigre  a  Lesbos.  On  sail  que  \e&  desceiidaQU  dc  Pcnthilos,  fils  na- 
turel  d'Oreste,  r^gn^reot  longtemps  a  Mityl^oe;  el  Ton  sait  aussi 
que  Cleuas  et  Malaos ,  qui  fond^rent  Cyme,  appartenaient  pareil- 
lemcnt  k  la  faoiille  d* Agamemnon.  Le  nom  da  grand  dief  6tait 
si  cher  aux  Cym^ns  et-^  la  dynastie  ^lev^  par  enx  sar  le  pavois 
quW  le  voit  revenir  daos  la  s^rie  des  rois  de  la  nouvelle  cit^. 

Cerles  tons  les  cantons  de  la  Grtee  ^laient  repr^nt^  dans  les 
populations  qui  toient  venues  s*^tablir  sar  les  cdtes  de  rAnatoUe; 
tootes  les  Ugendes  de  la  m^re  patrie  s'y  etaient  donn^  rendez- 
vous. Mai^  celles  qm  avaieut  LiaiL  au  fameux  siege,  celles  qui  exal- 
taieut  les  noms  d'ArhilJe,  d' Agamemnon ,  de  Nestor  et  d'Antiloque, 
d'Ajax  et  (le  Dioinede,  devaient  ^  la  longuc  remporLei  auv  les 
autres.  11  u'cu  pouvait  dtrc  autrement :  quels  chants  ^talent  plus 
propres  a  charmer  les  reunions  populaires ,  les  assemblees  des  no- 
bles, liatimit^  royale,  que  ceux  oil  Etaient  c^l^br^  les  hauts  fails 
des  anc6tres?  Oik  tnmver  nn  stimulant  pins  puissant  k  pers^^rer 
dans  nne  Intte  engage  par  des  h^ros  inoomparablesP  C^taient 
tonjonrs  les  m^mes  ennemis  qu*on  allait  combattre ;  c^^tait  le  mime 
sol  dout  on  se  disputait  la  possession.  Les  yenx  de  la  foule  se  por* 
taient  sur  les  meiues  baies,  sur  les  memes  rocliers  ou  les  Grecs 
avaient  d^barque ,  surce  rivage  oii  ils  avaicut  tire  ieurs  vaisseaux; 
ils  decouvraierit  les  coliintis  qui  leuiernjaif^nt ,  disait-on  ,  les  cendres 
d'Achille  et  de  Patrocle ,  d'Ajax  et  d'Antiloque.  £n  face  de  ia  mer 
on  distinguait,  sur  une  elevation,  les  ruines  dllion,  qui  n'avait 
pas  encore  ^ti  rebatie,  et,  commeencadrementdupaysage,  lamer 
qui  battait  la  cdte ,  la  plaine  sablonneuse  travers^e  par  le  Sea-  * 
mandie,  les  verts  pitnrages,  les  bois  couronnant  les  premieres 
hanteurs  de  llda,  dont  les  pics  neigeux  r^aient  aurdessus  etfei^ 
maient  l*borizon.  (Test  en  pr^ence  d*un  pareil  spectacle,  devant 
les  citadelles  m^mes  occupies  par  les  arriere-neveox  des  anciens 
Troyens,  que  les  aedes  ^voquaienl  les  ombres  du  passe,  que  1  im- 
moi  tel  auleur  de  I'lliade  faisait  entendre  ses  accents.  La  Grece  en- 
ti^re  s'y  reconnut,  et  signa  desormais  du  noui  d'lloiiiere  toute 
excellence  dans  le  vastc  domaine  de  Tart  et  de  la  po^ie. 

Legale  grec  se  r^v^e  anssi  par  le  cboix  des  dieux  sous  la  pro- 
tection desqudsla  grande  entreprise  avait^t^  piac^.  Cest  Juuon 
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d'abord ,  la  divinile  lulelaire  d'Argos  et  de  Myceoc,  ia  d^esse  du 
foyer  dniH  siiquc  et  de  Tauiour  iegitiine.  Elle  est  rennemie  n^c  do 
la  semitique  Aphrodite »  la  deesse  des  sens  enflanim^s.  C'est  Nep- 
tone  ensuite,  le  patron  d^une  race  de  marins  iotr^pides,  Neptane 
qui  nvait  portif'  jadis  au  dela  de  la  nier  les  vaisseaux  desancdtres. 
Cest  PaUa»  enfin ,  qui  se  rejouit  de  la  bataille  aanglante  et  qui  donoe 
la  victoire.  Elle  est  la  divinity  piindpale  des  loniens,  et  die  porte 
constamment  son  Dom  antique  :  kdifPtUv,  Poia  elle  dtait  ionienne 
aossi  la  famille  des  Hom^rides  qui  vivait  a  Chios,  et  qui  mdait  si 
babilement  a  ses  propres  traditions  celles  de  la  m^repatrie. 

Llliade  est  I'opuvre  de  I'heureuse  et  spleiulide  Ionic  :  IVsprit  et 
le  langage  sont  d  un  lonien.  On  y  a  iait  a  la  race  ioniennc,  aux 
moBurs  et  aux  institutions  *  ioniennes,  aux  dynasties  ioniennes,  la 
•place  aussi  large  que  possible;  mais  les  plus  glorieuses  l^gendes 
cot  6t^  fournies  k  Hom^re  par  ies  heros  de  TEolide. 

L'Ody88^e«  en  revascbe,  estune  ci^tion  d*aa  seul  jet,  ionienne 
et  par  le  fond  et  par  la  forme,  la  magnifiqne  Robinsoiiade  d*an 
penple  enfant.  Les  anc6tres  des  lois  de  Colophon,  de  Milet,  d'^ 
ph^,  avaient  r^sid^  jadis  k  Pylos.  Lk  ils  avaient,  aassi  bien  que 
lesEgialiens  de  Dym^,  d*Eginm,  d*Hdik£,  entretena  des  relations 
intimes  avec  les  lies  de  Zakynthos,  de  Cepbalt^nie  et  dlthaqne* 
habilees  elles-m^mes  des  Kfjialiens,  cest-a-dire  par  des  lonions. 
Ces  relations  pouvaient  fort  Lien  ctre  continuces  par  leurs  descen- 
dants. A  Colophon ,  k  Milet ,  a  Hphese,  on  se  racontait  les  aventures 
de  ces  hardis  pilotes  ioniens  qui  avaient  d^pass^  la  Cr^te ,  et  que  la 
tempete  avail  jet^s  sur  les  plages  lointaines  de  la  Ph^nicie  et  de 
r£gypte.  L'id^l  de  ces  pilotes  ^tait  IJlysse.  ii  6tait  venn  a  Troie, 
dlthaque,  llle  la  pins  doign^e  de  la  Grice;  tl  avait,  pour  retoumer 
dans  sa  patrie,  le  jdus  long  tiajet  k  franchir.  La  o6te  de  TEpire 
n*4tait*elie  pasr^put^  la  fin  du  monde,  o£i  paissaient  les  vaches 
dHdios,  oh  I'on  montrait  le  lac  TAch^ron  et  fentrte  desenfers? 
II  etait  naturel  de  faire  courir  a  ce  h6ros  tous  les  perils  imaginaires 
et  r^els  endures  par  ses  rontempoi  ains,  de  rendre  son  retour  aussi 
accident^,  aussi  miraculeux  que  possible,  ii  devint  ainsi,  entre  les 

*  Comme  lonque  ic  poetc  parie  de  jjiknttnes,  sectioiw  d*iine  mlDie  tribu .  el 
enibruniit  qh  gnnd  nombre  de  tatoyvM  prenant  pari  aux  mtocs  siciificeft. 
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mains  du  poete,  le  type  clu  marin  ionien,  le  module  de  cette  pru- 
dence ft'conde  en  ressources  qui  ne  d^daign*,'  pas  la  ruse,  de 
courage  qui  ne  Bechif  pas  au  milieu  des  plus  terribies  epreuves, 
un  niaitre  pilote,  un  orateur  accompli,  un  g^n^ral  redoutable  par 
son  habilet^  et  son  sang-froid.  Ce  caract^re  incomparable  est  rest6 
la  perfection  du  genre;  mais  les  hauls  faits  du  hcros  ont  ^t6  sur- 
pass^* La  fiction ,  com  me  il  arrive  souveot,  n^a  pu  ^aler  la  i^lit^. 
Les  yeui  dn  marin  de  Honie  d^oraient  Tespace;  sa  cnrioiil^  aUait 
plos  vite  que  son  vaisseau.  II  pla^it,  dans  leslointains  horisons  de 
lamer  immense,  desiles,  desbommes,  des  cr^tnres  chim^riques. 
Ni  Sfa4na,ni  Ogygie  n'out jamais  exists,  el  les  cyclopes  de  la  Sicile 
nous  montreut  clairemeot  ou  i>  arrt!tait  ia  geographic  des  Grecs  de 
cetle  epoque.  Mais  tous  les  cceurs  alors  batlaienld'esperaoce,  toutes 
les  imaginations  brodaient  leur  ^^popee :  le  printemps  cbantait  dans 
Tame  des  poetes.  Encore  un  peu,  et  la  chasse  aux  aveotures  abou- 
tira  k  des  resullats  s^rieux,  inesp^r^s.  Pench^  sur  le  gouvemati 
de  leurs  frdles  trir^es,  ks  capitaines  de  Milet,  de  Cyme,  de 
Phoc^  laisseront  bien  loin  derri^  enx  et  la  ch^re  patrie  (^A^v 
mrpDs  yct&ir)  et  lenr  jeune  ^ponse  (d«Xepi)ir  •vapiNoiriv),  Gonfiants 
dans  leurs  bras  robnstes  {^(Xat  x^p^s ) ,  dans  leurs  coeurs  lotr^pides 
{^(Xop  xifp),  dans  des  camarades  d^von^  jusqu'a  la  mort  {iplvptt 
sTixTpoi] ,  ils  braveront  et  la  mer  en  lurie,  et  les  hordes  ennemies  de 
la  cote,  etla  niisere  cruelle.  Hs  ^tabliront  au  7ni!ieu  de  la  barbarie 
infertile,  comnie  autant  d'oasis,  ces  coiouies  qui  repandirent  leur 
rayonnement  presque  jusqu'aux  limites  de  TEurope,  et  qui  trans- 
mettront  aux  derniers  ages  la  gioire  du  nom  hell^nique. 

La  rivaiitc  entre  les  Grecs  et  les  Semites  avait  abouti  sur  terre 
a  la  guerre  deXroie,  et  k  la  lutte  s^ulaire  dont  cette  guerre  n*avait 
^  qne-iepidude.  Sur  mer,  cette  rivalit^  ressembla  k  ane  gagenre 
tenue  par  les  deux  races  pour  savoir  laquelle  porterait  pi  us  loin  du 
pays  natal  son  Industrie,  son  conunerce  et  sa  puissance.  Cette  ga- 
genre, les  Grecs  Tont  perdue.  Us  soot  alles  jusqu'a  Tartessos,  mais 
ils  u'oiUjauiais  pu  s'etablir  au  dela  de  Marseille.  Les  popuhitions 
de  la  haute  Italic  el  dc  la  Gaule  etaieot  moins  synipathiqnes  aux 
Grecs  que  les  liibyens ,  meles  a  d'anciennes  tribus  seuuti(|ues,  ne 
i'^taient  aux  Pb^niciens.  Ces  derniers  trouv^rent  d'aiiieurs  dans 


Digitizcu  by  Google 


—  495  — 

Carthage,  r^emment  fondle,  nnenoovelle  et  redoutible  anxiliaire. 
Lea  (^ai  lluigiiiois ,  unis  aux  Etrusques,  drrelercnt  la  colooie  pho- 
c^eniif  dans  le  rapide  essor  qu'elle  a  enail  tic  pi  t  adre.  I.es  Semites 
reslercnt  ainsi  les  premiers  navigateurs  de  i'antiquit*'.  Mais  si  c'est 
queique  chose  d'avoir  double  ie  cap  de  BooQe-K&p4raoce ,  comme 
fireot  les  Ph^niclens,  ne  m^piisons  pas  ies  pilotesionieas,  <{ai  ne 
firent  que  le  tour  de  la  Grtce ,  qui  racoot^rent  ce  qti*ils  avaient  vu 
on  cru  vair,  et  quitroavireDt  chez  eux»  poor  interpreter  a  la  po»- 
t^rite  leur  oaif  r^t,  le  genie  du  Mdoaide. 

Ge  g^nie  a-Ml  ^t^  assez  vaste,  assez  poisaant,  pout  crter  deu.x 
chefs>d*cenvre  d*une  nature  aussi  diff^rente  que  le  sent  llliade  et 
rOdyss^e?  Je  ne  me  propose  pas  de  soulever  de  nouveau  cette 
question  aussi  vieill*  que  i'^lude  intelligente  de  ces  immortelles 
creations.  .J  avoue  ctie,  pour  ma  part,  un  pen  chorizonte,  comme 
on  disait  a  Alexandrie,  Pour  ie  moment,  je  ne  voudrais  ^claircir 
qu'un  dernier  point.  Comment  se  fait-il  que  la  tache  de  celebrer 
les  b^roft  de  rEolide  soit  ^cbue  a  un  lonien?  On  me  r^pondra 
peui^tre  que  les  Eoltens  ^ientmeiileursgaerriers,  et  lea  lonieos 
meiileurs  poeles.  Je  a'oserais  pas  affirmer  le  contraire;  mais  on 
pent,  je  crois,  donner  des  raisons  plus  precises.  N*e8t41  pas  sin* 
gulier  que  daos  la  g^n^alogie  d^Hom^re,  faite  apr^  coup  par  les 
logographes,  on  voie  figurer  un  M^lanopos,  qui  parait  avoir 
reelleuient  un  ani  i<  n  poi  te  lyricjue  de  Cvme*.  On  y  trouve  aussi 
un  Mcon  ;  mais  la  i\h  ouie  n'est  cjue  l  autique  nomde  laLjdie.  Pin- 
dare  app(  He  liomere  «  Smyrneen ;  »  une  autre  fois,  il  place  sa  patrie 
a  Chios,  bimonide  partage  ce  dernier  avis  ^.  Aristote,  au  contraire, 
nous  apprend  que  ia  m^moire  d'Hom^re  etait  en  grande  v^n6- 
ration  k  Chios;  qull  y  etait  oomme  le  chef,  Taieul  de  la  famille 
des  Hom^des ,  etablie  dans  cette  He;  qu*0D  y  avait  eiev4  on  temple 
(un  bfafptSav  dont  il  reste  encore  des  mines] ,  et  qu*on  lui  rendaitdes 
hooneurs  comme  k  un  h^ros.  Mais,  a-t<ii  soin  d'ajouter,  Chios  n*est 
pas  sa  veritable  patrie.  Plusieurs  circonstances  tendent,  au  con- 
traire ,  a  faire  croire  qu'Honiere  est  natif  de  Smyrne.  On  le  nomme 
queiquefois  Mehjaiyrjvrjs , « ne  sur  les  bords  du  Meics. » Or  M^l^s  est 

'  Pindarc,  Fragm.  Incert.  189. 
^  Fragm.  85,  ed.  6«rt;k. 
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le  Doni  de  U  rivi^e  qui  coule  pr^  de  Smyme*  On  le  nomme 
Mdonide,  c'e9t4i-dire  Lydien,  et  Smyrne  ^talt  b&tie  snr  le  sol  de 

Ja  Lydie.  L'lliade  fait  mention  d'une  deesse  Bubrostis  (XXIV,  532, 
Eustalbius,  arf./i.  /.),etil estconstaiU  quec€tted6essea\cutun  temple 
a  Srnyruc.  Les  environs  de  cette  cite  sonf  particulit  i  oment  fami- 
liers  a  Timagination  du  poete. li  nous  entxcLient  du  fleuvc Caystros, 
peupU  de  cygnes  nombreux ;  du  mont  Sipylos,  oil  pleure  le  rocher 
de  Niobe ;  du  Tmolos  ct  du  lac  Gygeen.  Or  les  Smyrudens  ^taieat 
k  Torigioe  d'une  oolonie  4olieBne,  nuds,  tiop  ^ifugaia  des  gens  de 
lear  tribu,  €i  trop  rapproch^  de  la  pnissante  confiM^tion  de 
llonie;  ils  tomb^rent  bientdt,  c*ett-k-dire  encore  avant  8&o,  dans 
la  id^pendance  de  cenx  de  Colophon.  Cest  poorquoi  ces  dernien 
croyaienl  ponvoir  revendiquer  liom^re  comme  ^tant  on  des  leurs. 
II  semble  resuher  de  ce  qui  precede  qu  a  .Saiyine  nlit  ns  et  lo- 
niens  se  I  lu  baient  de  pres  et  sc  p^n^traient.  La  ils  pouvaient  ais6- 
meiit  se  conimnniquer  et  ^changer  leurs  legcndes  respcctives;  mafs 
les  moeurs  et  la  laague  des  loniens  semblent  Tavoir  promptement 
emport^. La famille des  IIonK  rides,  d'abord  doaiidii^kSmyraet 
se  sera  ensuite  transport^  k  Chios ,  oil  noas  la  ironvons  plus  tard. 
Cest  dans  son  sein  ipie  se  perpetn^nt  les  traditions  de  Faieul. 
Elle  ezistait  encore  vers  Tan  5oo  K 

On  ne  sait  rien  des  circonstanoes  de  la  vie  d'Bom^re.  La  notice 
la  plus  fr^ttemment  reprodnite  est  celle  qui  nous  apprend  qu'Ho- 
mere  a  6te  aveugle.  La  cecite  avait,  cliez  les  anciens,  souvcni  un 
sens  mystique,  sviuboiique;  elle  etailln  [iiarque  du  recueiHonirnt, 
do  delarlipraeii I  ties  choses  dn  Mcc  le,  d  une  ame  solitaire  et  re- 
piide  sur  elie-meme.  Tir^sias  le  devm  et  D^modoque  Taede  etaieiU 
aveng!es,  dit  on.  II  ne  serait  cependant  pas  impossible  que  la 
cit^  d'Homerc  etit  un  fait  r^el.  Un  aede  de  la  ianiiiie  des  Ho- 
m^rides  de  Chios »  qui  chanta  k  la  £&(e  d'Apolion  un  hymne  qni 
nous  a  6i€  conserve,  s*appelle  lai*m£me  un  homme  aveugle  K  II 
termine  son  chant  en  s*adressant  anx  vieiges  qui  viennent  d*exi- 
cuter  une  ronde  aotour  de  Taatel  d^4pellon  : « Qu*Apollon  et  Ar- 
« t^mis  vous  soient  favorables ,  s'ecrie-t-il ,  et  vous  rendent  bcu- 

'  Pmd.  Nem.  II,  i .  —  Thucydide  (III,  loi)  dit  qae  cet  aide  ittii  ie  mime 
qae  Tauteur  de  I'Odyss^e  ct  de  i'lliade. 
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»  reuses,  6  jcuoes  fillcs!  Gardcz  de  moi  uii  bon  souvenir;  et  si 
«  un  des  strangers  (jui  errent  sur  la  terre,  arrivant  ici  ay>r^s  liien 
« des  traverses  et  bien  des  soufTraDces ,  vous  demaude  :  Quel  est 
•  rhoiiime  qoi  vous  apporte  les  chants  les  plus  doox  et  qui  r^joait 
« le  plus  voire  cceur?  r^pondez  vite  par  cette  bonne  parole  :  G*e8t 
« rhomoie  aveogle  qui  babite  Tile  rocbeose  de  Cbios  ^*  •  II  y  a  pro- 
bablement  plus  de  vingt-sept  liidei  que  ce  vers  ^bappa  des  l^fvres 
du  pauvre  aede;  et,  oependanl,  ai  un  de  cena  qui  n*ont  pas 
initios  aux  barmoDies  de  la  plus  belle  langue  el  anx  chaniics'd*one 
po^ie  inimitable  venait  vous  faire  la  m6me  question,  ue  r6pon- 
drions-nous  pas  comme  les  jeunes  filles  de  CIiios? 

Je  n'ajouterai  plus  qu*un  seul  mot.  M.  Moiiuiisen  (lit  quclque 
pari,  dans  son  beau  travail  sur  Ic  peuple  romain,  qu'a  tous  les 
points  de  Thistoire  ou  les  Aryas  el  les  Semites  s'entrechoqucnt  et 
se  saisissenl  dans  nne  forte  ^treiote,  la  lumi^re  jaillit  et  Thuma- 
nit^  fait  uo  pas.  Je  crois,  pour  ma  pari,  que  la  guerre  de  Trote 
est  un  de  ces  points. 

APP£NDIGE. 


VILLBS  (aiVtinu,  MONTARNRs]  nr  I. A  TTiOAni  VT  nrs  cAtf^  de  L*A1AT0LI1 
DONT  I.ES  NOMS  OUT  UN  CAtUCTiPE  SEMITIQUE. 

I. 

Lorsqu-apres  avoir  quilts  la  ville  de  Troie,  les  andens  Grecs  se 
dirigeaieni  vers  rest-sud-est,  ils  rencoDlraient,  k  nne  distance 
de  quinze  k  vingt  lieues,  oon  loin  des  premieres  bauleursderida, 
un^endroit  qui  avatt  nom  Adramyttion,  qui  de  nos  jours  encore 

s^appeHe  Adiarmii,  aitjsi  que  le  golfe  pres  duquel  il  est  sitae.  II 
no.  faul  avoir  aucuiie  uotion  d'Wbreu  ou  d'arabe  pour  ne  pas  re- 
connailre  k  Vinstant  daus  ce  oom  celui  d'uue  villc  s^mitique, 
comme  il  y  en  avail  taut,  c^nqoise  et  beli^oisee,  mais  nuUement 
fond^  par  les  Grecs. 


IIISTOinE. 
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Le  mot  Adramyttion  rappeile  visiblemenl  le  nomdcla  cote  mti- 
ridionale  de  I'Arabie,  Hadramaulh ,  cdte  oi^  les  geographes  aocieos 
pla^ent  ieurs  Adramitm,  La  Gen^  conDait  d^ja  cc  Hadramauth 
sous  le  nom  de  hhatzar  mawet,  «  conr  on  region  de  la  mort, »  et 
BocliaTt  ne  manque  pas  d'expliquer  cette  d^noitiination  par  Tat- 
mospli^re  iosalubre  qu*oii  respirait  sar  ie  sol  qui  produit  Teacens 
et  Talons,  et  que  les  Strangers  ne  respiraient  jamais  impou^ment 
Cette  explication  est-cllcd'une certitude  absolne?Phiion  de  Byblos 
nous  faiL  (  oimaiLre  une  notice empruntee a Sanchoiiialhuu ,  d'aprcs 
laqueiie  (icot,  en  pb^nicien,  veul  dire  « terrain  vaseiix. »  Adramyt- 
tion aurait  alors  le  m^me  sens  que  Gergis,  et  jc  suis  tres-disposc  a 
croire  que  cesens  s'accorde  avec  ia  situation  des  trois  eudroits  qui 
portent  ce  nom ,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Widrumrtum  ou 
Hadrametam  de  la  Tunisie  n'est  qa*uae  autre  forme  de  I'Hadra- 
manth  arabe.  11  paratf  done  constant  que  les  Ph^niciens  out  colonise 
avec  la  m^me  eneigie  les  c6tes  de  TAnatolie  d^abord,  les  c6tes  de 
TAfrique  septentrionale  ensuite.  Mais  quel  rappoii  peut-ii  y  avoir 
entre  la  tribu  arabe  habitant  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  et 
les  Pbeniciens?  Je  r^pondrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour 
admettreque  I'Aiabie  a  etc  la  palrie  priinitive  des  Semites.  J'ajou- 
terai  que ,  d'aprcs  ?inc  trcs-ancienne  tradition  rappoi  trepnr  H«''ro- 
dote  ^  les  Pbeniciens  sout  venus  pr^cis^ment  des  bords  de  iu  mer 
oil  habitaient  ies  Adramites. 

Le  nom  d'Hadramauib  n'est  pas  le  seul  qui  puisse  corroborer 
raflirmation  du  p^re  de  lliistoirc.  Daos  le  pays  m^me  des  Adra- 
miles,  nous  reacontrons  un  fleuve  Prron,  et  un  promontoirePno- 
not-ot.  Or  il  y  avait  non  loin  de  Carthage  un  endroit  appel^  npHuy 
et  une  moniagnc  situde  non  loin  d^^ph^  portait  k  peu  pr^  le 
mdme  nom  :  npt(bv,  genitif  Uptdvos  La  colonic  ionienne  npi^vrj 
n'esl  certainenient  que  le  ineme  mol  pourvu  d'une  autre  desinence. 
L'origfine  en  est  s^niitique,  el  I e  sens  en  parait  avoir  ^l^/er^f/c;, 
fertility,  de  n^D,  « il  a  porte*. » 

>  HM.YII.  8g. 
«  Stral>.XIV,i.p.633. 

*  Gesenius,  Lehrgtlumde,  p.  49S »  sur  les  sudixes      el  p. 
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Tout  pres  de  Prion  nous  liecouvrons ,  sur  les  bords  de  la  nier, 
un  endroit  appei^  Tretiu.  Cest  aiissi  Ic  nom  d'un  promontoirc  de 
la  Niimidie  \  ainsi  que  d'une  montane  duPelopon^se  situ^e  entre 
ei  Mycenes,  oii  Yoo  trouve  1  antre  du  fameax  lion  de  N^- 
Ed  ouIfb,  il  existait  sur  ille  de  Ghypre  une  ville  Tpvr^'. 
Pour  les  Grecs,  Tpiyr^  6p9§  Mttii  la  inontagne  pereie,  tnmh,  U 
montagne  auz  cayernes  nombreusea.  Nous  croyons  y  reooonaitre 
l*h^reu  nis  zeret,  « ^at,  splendeor.  • 

Sur  la  limite  du  territoire  Adramites  et  des  Hom^fes  (aa> 
jourd'hiii  Himyariles),  nous  rencontrons  le  noni  hien  connu  de 
Cana,  petite  ville  situ^e  non  loin  du  |)i oitiontoirc  qui  porte  a  peu 
pres  le  meme  nom,  Cane.  Tout  le  nionde  sail  que  dans  la  tribu 
d'Asser,  a  une  petite  distance  de  Tyr,  se  trouvait  le  Cana  des  livres 
sacrds.  Les  cartes  de  la  Palestine  nous  en  indiqueot  un  autre  daus 
la  tribu  Zabulon ,  nou  loin  de  Nazareth.  Mais,  ce  que  Ton  salt  moms, 
€*est  qu'il  y  avail  uoe  ville  Kitwi  dans  Tl^olide,  sur  les  bords  de 
TEg^e,  tout  pris  d*nn  promootoire  Eu  b^breu  n|l^signifie, 
eutre  autres  cboses,  jone,  rottaa  (oo  peut  comparer  grec  Miwa, 
lat.  canna), 

Les  notices  geograpbiques  que  nous  venons  de  fouroir^tablissent 
d^one  mani^re  indubitable  les  rapports  intimes  qui  ont  exists,  iit 
une  epocjue  pr^-bistorique,  entre  les  Semites  de  PArabie  nu ndio- 
uale,  de  la  Ph^nicie  ct  de  la  Troade.  Nous  en  ajouterons  d'autres, 
qui  ach^veronl  d'^veiller  Tatlenlion  des  savaots  sur  ce  point  encore 
si  obscur  de  I'elbDographie. 

II. 

II  exislait  sur  le  golfe  Persique  une  ville  arabc  r^ppa*;  une 
autre  du  m^me  nom  ^tait  situ^e  sur  J'Euphrate,  habits  par  des 

>  Smb.  IVII,  8S9. 

*  HMod.  TMog,  33i;PkuMn.  II.  i5;  ». 

*  Strab.  XIV,  683. 

*  H.Xirr,i,8«i. 
»  W.  XVI,  776. 
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Chald^ens;  une  Iroisiemo  en  Kgypte*,  une  qualriemc  pres  do  Bp<i- 
^ct,  ville  forte  dv  la  Ci  lesyrie.  Or  nous  tronvons,  pres  de/f^os, 
tin  endroit  appele  Gherroeidm  etdes  Cherreidee  (peut-^tre  le  m^nie 
endroit  plac^  dans  une  autre  r^on  par  les  g^ographes] ,  non  loin 
de  Smyrne. 

G*est  an  fait  ^tiange  que  tant  d*endroits,  siln^  dans  des  pays 
habil^s  par  des  Semites,  portent  lenom  grec  d*Bippof  el  d* Hippo, 
D*aprte  Stephanos  de  Byzance ,  il  existe ,  en  dehors  du  Hippos  situ^ 
en  Palestine,  prds  de  la  mer  Galil^nne*  une  Yiile  portant  )e 

meme  nom  dans  la  Sicile,  et  une  lie  Hippos  dans  la  mer  Rouge. 
Nous  trouvons  un  autre  Hippos  sur  le  golfe  Arabiqoe,  non  loin  de 
Modiana,  el  enfln  deux  Hippo  dans  iWfriqne,  dont  Tun,  voisin 
d'Utique,  s'appeiait  XisTt^av  hdppvTos  {^apuros) ,  el  I'autre,  situe  dans 
la  Numidie,  iinr<lwd  ^thxds.  La  forme  ph^nicienne  de  ce  nom 
se  trouve,li  ce  qu'il  parait.daos  des  inscriptions  de  la  Palestine, 
de  TAfiique  et  de  la  Tucd6tanie.  EUe  s*^cnt  m&I(«  Le  mot,  en 
breu  serait  nfit,  U  parait  venir  de  la  radne  i)^^  «il  aentout^, » 
et  il  aurait  fe  m£me  sens  que  y>:f  on  nip , « la  ville.  >  Uesprit  rude 
aora  dt^  ajout^  paries  Grecs,  pour  rapprocher  le  mot  h^breu  du 
mot  fmnt. 

Nous  glissons  sur  la  ville  de  Salma,  situee  dans  1' Arabic  deserte, 
qui  rappelle  d'une  iiiani^re  si  niamle.ste  la  Salami ne  de  I'AUique 
et  de  i'ile  de  Chypre,  pour  nous  occupcr  d'un  des  noms  les  plus 
celebres  de  Tantiquite  :  nous  vonlons  parier  de  Thihes. 

Noosciteroos  cinq  endroits  qui  Pont  porl^ ,  et  certaincmcnt  nous 
n'en  dpuisons  pas  le  nombre :  i<*  la  ville  batie  au  pied  de  la  Cad- 
ni^e  Orient);  2"  d$€M «l ^ia^iSm,  situee,  comme  le  nom 
rindique,  dans  la  Phthiotide  sur  lebord  de  la  mer,  et  appel^e  plus 
tard  PhUtppopolu;  3*  Tantique  capitale  de  labante  Egypte«  la  ville 
aox  cent  portes;  4"  une  ville  arabe  situie  un  pen  au  nord  deAfaco- 
rdba,  et  enfin  5**  la  Thebes  de  la  Troade ,  appel6e ,  pour  la  distinguer 
de  tant  d'autres  Thebes,  vwoirAox/);  ^  Les  deux  Thebes  de  la  Gr^e 
se  trouvant  situ^es,  Tune  sur  le  boid  de  ia  mer  et  I'autre  pres  de 
r^lablissenient  pheiiicieii  de  la  Cadiii  i  ,  on  peul  en  inferer  que 
Thebes  n'esl  pas  un  wot  d'origine  helieuique.  Andromaque  ra- 

>  Strab.  XVI,  760. 
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contt'  dans  Tlliade,  a  Tcnclroit  cite  au  bas  de  la  page ^,  que  la 
1  hebes  ou  eile  est  nee  et  qu'avait  hal)it»^p  sa  mere  avail  t  u  bitie 
par  des  CilicieDs.  Or  les  Ciliciens  etaient  Semites  pour  la  plupart. 
R/Ai^,  d'apr^  Hcrodote^,  dlait  fils  du  Pb^nicien  Ag^Dor.  Par  ce 
dernier  terme,  les  Ph^nicieas  d^ignaient  souvent  leur  dieu  BaaL 
Tanas  f  l$iiu,  Nagidat,  Mgm,  ^taieot  habits  par  une  population 
parlant  uaidiome  s^mitiqae.  Les  villes  de  la  Gr^e»  de  la  Troadc 
et  de  TArabiequi  portent  le  nom  de  Thebes  aont,  par  oona^nent, 
autant  d*4tablissements  pli^niciens. 

Resfe  la  capitale  de  la  haute  ^gypte.  A  qui  doit-elle  son  nomi^ 
Aux  8t  iiiites  ou  bien  aux  uaturels  dii  pays?  l.e  mot  est  a  Ja  fois 
hebreu  et  copte,  mais  la  gramniaire  hebraique  seule  parait  rcn  iif' 
compte  de  sa  signification  primitive  :  Teba  (n2n)  veut  dire  iuisse 
de  bou,  puis  pirogue,  petit  navire.  C'est  uu  ftubfttautit  lbnue  uTaide 
du  n  prosth^tique  de  ebeh  ou  ebah  (n3|tt  n^^^) . « jonc,  rweau ,  enr 
« trelacement,  dayonnage,  caisse  faite  avec  des  joncs  entrelac^; 

•  enfin  une  barque  faite  avec  des  roseaux  ou  du  papyrus. »  Ail- 
leurs  ce  genre  de  barque  est  appel^  anfyol  ebeh  {n^ 

ou  eU  gomer.  Les  G^cs  auraient  emprunt^  le  mot  aux  Semites, 
si  Ton  pouvait  admettre  la  permutation  du  x  en  t  dans  niSm&e^ 

•  caisse  de  bois; »  c*est  ainsi  que  les  Septante*  traduisent  le  mot 
nan  .  Dans  VExode  (ii,  5)  ils  onl  conserve  le  ttrme  hebraique  a-<gj; 
ou  Q-tjSt}.  Eu  cople,  Taibi'  (dialectede  Tlitbcs  ,  ou  r/ir6i  (dialecte 
de  Memphis),  a  aussi  ia  signification  de  caisse.  Dans  i'ancien  egyp- 
f ien ,  le  sens  du  laot  parait  avoir  ele  atva  sepulchralis.  De  ia  le  nom 
de  la  capitale  ou  se  trouvaient  les  tombeaux  des  rois^. 

Lldentite  du  mot  Ihebe  dans  les  langues  s^itiques  et  dans  ian- 
den  ^yptien  n'est  pas  nn  fail  isol^.  Beaucoup  de  termes  sont 
commons  k  tons  ces  idiomes.  II  y  a  dans  la  grammaire  des  Semites 
et  des  eniants  de  Kosh  quelques  points  tendant  k  prouver  qo*a 
une  epo({ue  pr^-historique»  bien  ant^rieure  k  Tinvasion  des  Byk' 

*  nkJk,  VI.  V.  397. 

*  H<rad.  Vll.gi. 
'  Job,  IX,  a6. 

*  Genhe.  VJ,  14, 

*  Meyer,  DicUinuuure  dtymoiogufut  de  k  Ungue  hibraUitu,  art.  Thrbet, 
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SOS,  les  deux  races  se  sont  melees  et  p^n^tr^es.  Lors  de  ce  premier 
croisement,  Ics  langues  des  deux  races  ^talent  appaceiuiuent  en- 
core k  I'^tat  fusible. 

in. 

La  ne  se  bornent  pas  les  traces  de  s^mitisme  dans  r.nnlique 
Troade.  Puisquc,  d'apr^s  Strabon,  le  dieu  du  Soleil  ^tait  ven^r^ 
k  Adramyttioo,  k  Ghryse,  k  Kilia,  kXhymbra  sur  le  Sirnois,  on 
ne  pent  s*empdclier  de  tupposer  que  too*  ces  endroito  avaient  ^1^ 
fond^  par  ies  Ph^dens.  Moiu  avons  relrouv^  le  nom  d^Adra- 
myttion  dans  rArabie  et  dam  TAfrique  septentrionale.  Cest  ainsi 
que  Killa  est  en  m^me  temps  le  nom  d*one  ville  dans  la  tribu  de 
Juda  (n'p^yj?  ].  D'apres  Simonis,  le  sens  en  serait  le  meme  que  celui 
de  I'arabe  Rjt^  kaiatoun,  « chateau,  citadellc.  »  Mais  pcut-eire 
n'est-ce  qu'une  autre  forme  de  nV«i]?, « reunion,  communaut^. » 

Chryse  rappelie  Th^brea  0*111  hheret,  « soleil, »  et  pourrait  bien 
signiGer  la  m^me  cbose  queHeliopolis,  nom  d*une  ville  de  T^gypte. 
Mais  peut-^lre  faut-Uy  voir  une  foime  beli^nis^e  de  thn  kharath, 

•  lapidaire,  tailleur  de  pierre,  >  on  de  e^nn^  art  du  c^nn.  On  salt 
que  les  Pb^niciens  passaient  pour  des  arlisans  tr^s-habiles.  II  y 
avail  dailleurs  un  nom  propre  vfyn*  mais  le  sens  eo  parait  avoir 
M/^  diflRSrent  {hhgresh,  adjectif ,  signifie  gomd). 

Thymbra  semble  se  rattacher  a  la  lacinc  it2n ,  •  il  s'est  dresse 

•  debout,  il  s'est  ^lev^  droit,  •  A  cette  racine  se  raltachfint  mD^n  et 
I^Dri,  «  coionue;  »  •  dattier, palm i*  i  (nuiii  piopre  assez  fre- 
quent); iDD,  «  palme  et  colonne;  •  H'lSin,  «  brancbe  de  palmier* 
(orncment  arcbitectonique) ;  enfin  D^'inpn ,  •  colonnes.  »C'e8t  cette 
derai^re  forme  qui  semble  se  rapprocber  le  plus  da  girec  8ift€p«i. 

Gargann  est  un  des  sommels  de  la  montague  troyenne.  TApyttpa 
en  grec  veut  dire  fonU,  foarmUlement  L^b^breu  gargrot, 

•  col,  gosier»  (cf.  pour  le  sens,  le  latin  eollum],  explique  bien 
mieux  Torigine  dn  mot.  Ajoutea  qu*en  chald^en  gargir  {i^iii ) 
veut  dire  moneeau  de  pierres. 

Zelia  [ZiXsia  on  ZiXsta)  ttjinble  venir  de  Thebreu  ou  VJ??, 
plur.  O'lb^V'  "^l?^?*  « ombre. »  Le  .rns  du  nom  propre  serait,  par 
consequent,  wbs  umbrota,  Un  oom  qui  revient  plus  d  une  fois 
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daas  la  Mysie  esl  Germa*  Nous  comparoos  q-)|>  «  os,  >  et  ip-ja,  •  os- 

•  seux,  fort. » 

La  ville  de  Sidiiu  fait  penser  k  SidoD.  Abydos  rappdle  niia^, 
fwutia,  temHmm,  ou  bieii  ni^ajfi  •  travail,  adnuaistration.BStfffM 
poarrait  bien  se  rattacher  k  tf^,  •  marbre  blaao  (de  T^clat  des 
maisoos  oa  des  rochers  de  la  G6te?) ,  ou  bien  a  rexit,  sy  r.  dxd 
rexil  gregem.  Sig4e  est  peut-^tre  le  mkae  nom  qae  celo!  d'nne 
colonic  plicnicicnne  de  I'Afrique,  Siaga.  Ce  dernier  no  serait  il 
pas  riiebreu  nV'C ,«  reunion  ? »  Byzance  elle-meme  parait  etre  un 
mot  pheuicien.  Qui  ne  coiinait  la  Byzacene  des  Carlhaginois?  Ce 
mot  vient-il  de  yn,  sorte  de  colon  ^gyptien?  Ce  colon  s'appeiie  |3w<t- 
<t6s  en  grec.  Auss!  aimons>aous  mieax  reoc»ui^tre  dans  la  premiere 
syllabe  de  Byzance  Tb^brea  113*  nom  propre  frequent  diez  les 
Joifs  et  qui  d^igne,  entre  aulres,  une  triha  tt  un  ierritoire  dans 
VArabie  ddserte,  D*ailleuTS  t  est  g^n^ralement  rendu  par  z  dans  les 
langues  indo^europ^nnes.  Bus  vent  dire  nUpriser, 

Dans  Samos,  Same  et  mdme  dans  SmintU,  on  a  voulu  voir 
qnelqnefois  le  cc* ,  ( t  surtoaf  le  on  le  "^Dp  des  Ph6nicien».  Ne 
scrait-il  pas  possible  que  les  uombrcux  uoms  de  ville  teriuines 
en  -assus,  -essus,  -issns,  fiissent  composes  avec  Fadjectif  nVJ  ^  TV, 
«  fort,  puissant? »  Quoique  les  Grecs  aienl  rendu  le  nom  de  la  for- 
leresse  htj^  en  Palestine  par  Gaza,  rien  n'cmpeche  d'admetlre  que 
la  ville  d'Assos  de  la  Troadc  ne  soil  le  meme  nom  ph^oiciea  helle- 
nisi  d'une  mani^re  diff^rente.  Car  enfin  t  se  rend  snuvent  par  00-, 
sans  compter  qn*en  grec  weiZ  permutent  quelquefois  ensemble. 

des  H^breux  comprend  et  Vayin  et  le  ghayin  des  Arabes,  et 
les  m^mes  mots  poovaient  se  pronoocer,  tant6t  avec  le  son  gut- 
tural fort,  tant6t  avec  le  son  guttural  faible^  Cest  ainsi  qvi'Issus 
en  GiKcie  est  pour  nous  tout  k  fait  identique  a  Nous  citerons, 
en  outre,  Lyrn-cssas,  Carcsus,  Ped-asos,  Telm-esms  et  Telmen-essus 
( probablement  Za/mon  isms,  c'est-a-dire,  ombre,  protection  forte); 
Salmyd-essus  (c'esl-a-dire,  paixsoiide),  Od-essus  (n^y  ID,  c'est-a- 

'  Le  C  r^nd  nmveikt  au  t  desH4breai;iiiau  on  n'ignorepas  que  VVs.tom- 
bnger,*  t'^crit  en  anbe  avee  i»,  e*eat4-dire  avec  un  t  trk»dar  l^irement  assi- 
biM.  En  oatre,  t  et  s  pennntent  eouvent  enaemfale.  (Voyen  le  K^iotuuure  kAr$ti 
de  GcMmiua  A  la  leUre  S.) 
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dire,  splendrur  pimss^nte] ,  Ord-cssiis  {oradssus ,  c'est-a-tlire,  luDii^re 
pui.ssanle,  ,  etc.  etc.  i-es  trois  deniiers  nonis,  unis  a  celui  de  By- 
zaoce  et  peut-^tre  a  ceux  de  Hermon-a&m  et  dc  Tjramb^^,  deux 
viilcs  silu^es  pres  du  Bosphore  Cimiu^rien,  sembleut  pruuver  que 
left  Ph^oiciens  s  etaient  ^tablis  meme  sur  left  bords  du  Ponl-Euxin. 
Ajoutouft  enfin  le  nooi  de  la  ville  odl^bre  de  Tariessas,  venant 
d*une  forme  aramtenne  l^^j^i'i^,  pour  tf^t^')^,  dont  r^lymologie 
eti  indiquee  diffi^reiiimeiit  parGeseDius  et  Meyer  ^;  DerUma  sur 
Vkhn  (acluellement  Tortosa),  colonie  de  Tartessas;  Sarieuiu, 
c'esl-k-dire,  Sardesla  forte,  pres  de  Lyrnessus,  etc. 

Lampsaqae,  aujourd  hui  Lepstk,  parait  vcnir  de  la  nieme  laciue 
queThapsaque(nDBD),quisi|,Miirie'«  passage  » (de  ncD.  "  il  a  passe  ■). 
Lauipsaque  sera  un  substaatii  compose  avec  la  preposilion  *?,  si- 
gnifiaot  [Vendroit)  situ4 prh  da  passage^  c'cst-a-dire  du  detroit,  C'est 
ainsi  que  Litybie  {yith)  eftl  la  ville  tournee  du  cole  des  Liby em  ou 
habitue  de  Libyenft,  comme  LUhri$»  aur  la  frontike  de  Tfigypte, 
est  manifefttement  U  bourg  det  Hibreuan,  On  peat  joindre ,  aux  noms 
propres  de  cette  formation,  Lamponion  dans  la  Troade,  probable- 
inent  Lephanim  en  ph^iden ,  c*eBt-k-dire, « la  ville  en  lace;  •  Lam- 
hBsa,  la  ville  habits  par  les  enfants  de  Buz;  Lampe  ou  Lappa 
dans  la  Crete,  la  ville  qui  est  silude  sar  le  bord  friD]  de  la  luer. 

Ki(T&rjvy]  est  le  uom  d'une  ville  de  TEolide  el  d  uiie  ville  silu(^e 
sur  les  cotes  de  laLycie.  C'est  peut  etre  Thebreu  nlKC3  =-B-pdvoi. 
Mais  comme  les  Lycieos  adoraient  de  tout  temps  Tarcber  Apoilon, 
j'aime  mieux  y  voir  □'<ri;£fp. ,  *  les  arcbers,  *  dc  np\>t  « arc  >  K^fiv 
Ini-mdtue  pourraitn'^trcquerh^breu  nDip,  « eI<^vation ,  •  ou  nptp , 
«  action  de  se  lever.  >  Sfiipva^  Vbtpha,  (ville  de  VEoMde  et  de  Tile 
de  Lemnos);  Mvp(it9,  ile  de  la  mer. Rouge;  llvpiiiouft,  ville  de  la 
Troade,  vis-a-vis  de  T^n^dos,  et  enfin  probablement  UvpMpof 

*  Tjnunb^  parait  distinctement  compost  de  TipoSf  c*eil4'dire  ')i2t  ■  citaddie ,  > 
et  Amhd,  XKMD  ilVme  ville  arabe  utute  pri«  du  goife  Aralnquet  non  loin  de  Jf«- 
horaha. 

*  Ce  qui  novs  f«it  croire  que  Trntttitu  ett  un  comptM^,  c*est  que  la  tdlle  plii- 
nidenne  de  Tarmg  eu  Gilide  est  d^ignie  sur  scs  monnaies  par  les  trais  icttr<^'M 

Or  r^lsMBi  nous  parait  cont^ir  comme  prani^re  partie  le  mot  Tamu  iui 
inline. 
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en  Cilicic,  pres  du  golfe  d'Issus,  sonl  d'origine  stjmitique  el  se 
rattachenl  a  Thebrea       ou  1)12,  « oayrrhe,  baumc,  baumier. » 

MUel  vienl  certaiDemeDi  de  la  u)enie  racine  que  le  nom  de  la 
d^esae  Myiitta  (racine  tt'?Di^)t  et,  seloD  toutes  les  appareucea,  il 
en  est  de  mdme  de  M4Ui4  (llle  de  Malte)  et  de  la  riviere  MiUt, 
qui  coaie  pr^  de  Smyroe.  Ephh$  n^est  autre  cboM  que  Th^breu 
DDKt  ephes,  «fiii,  timite  extr^e,  •  et  Cyziqae  ressemble  tr^s^fort 
k  une  forme  gr6cia^  de  niS]7 1  <  terme,  fin, »  de  la  racine  y^p  prm- 
cidit.  On  n'a  qu'a  comparer  noire  Finistkre. 

Dans  I'lle  de  Lesbos,  noiis  irouvons  les  villes  de  MityUne  et  de 
Mi  (hrmnc,  dont  I'm  initiale  seinble  indiquer  cFanciens  paiiicipes 
stMiiitiques.  Mitylene  pourrait  bien  venir  de  ^^£3  ^"f^"^ 
participe  '7''P'»p,  « il  s'etendit  (etendu)  longuemeiit. »  Celle  ely- 
mologie  est  coniirmcc  par  I'hisloire,  eel  endroit  ay  ant  fond6 
d*abord  sor  uo  petit  iiot  tr^^rapproche  de  la  grande  ile  de  Lesbos, 
et  la  gagnant  petit  k  petit,  Iorsqa*elle  comment  a  prendre  an 
certain  d^veloppement.  La  forme  primitive  paratt  avoir  l^b^P^P* 
pi  Uriel  chald^n,  qui  signifie  proprement  longe  extenti,  MithymM 
paralt  6tre  le  participe  poal  de,]pp,  c*est-k-dire  la  ville  bien  ca- 
chee  (bien  d^fendne?}.  (Cp.  ]^Dpp  nialmon,  "arsenal,  entrepot, 
«  ijjcigasin.  »)0r  a,  en  general,  la  rurme  signllicaiion  que  ]DX, 
« il  s'estcacbe.  »  De  ^BS  taphan  vienl  pD*  zaphon,  <  t<  iu>bres,  obs- 
«  curit6,  nord.  »I1  neserait  pas  impossible  (jiron  eul  dit  n;^t:0  n"^p  ^ 
« ville  situ^e  au  nord,  »comme  on  disait  V^M."  pajsdunoid, » 
c*e8t^a-<lire  la  Babylonie,  ou  ^  niMfXQ,  «au  nord  de  quelqu'un 
« ou  de  quelque  diose.  • 

La  capitale  de  la  Lydie  s*appelle  Sardei;  c*est  probablement 
n>i^,  sarit,  « la  royale.  '*  Le  pays  eutier  portait  aociennemeDt  le 
nom  de  M^ome,  oik  nous  croyons  rctrouver  I'b^breu  \W ,  •  babi- 
« lation,  domicile,  asile. » Mais  Moon  est  en  mime  temps  le  nom 
d'une  ville  dans  la  trilm  de  Juda,  et  d'une  peuplade  qui  estcit^e^ 
a  cote  des  Anialecitrs ,  cics  Sidoniens,  des  Philislins,  etc.  Encore 
aujourd'hui  Moan,  est  uoe  ville  fortifieede  TArabieP^tr^e, 

*  La  forme  li4lR««(att  r^gttlUre  aerait  nSDDtj). 
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unc  station  siluce  au  biul  de  ia  mer  Morto.  Le  Afi^nndre  iie  serait-il 
pas  la  riviere  des  M^ouiens,  "inan  j^yp,  mad/<  hannahar?  L*arLicle, 
sigoe  de  i'apposittoD ,  a  di^  4tre  k  peine  enteudu  daos  la  pronon- 
ciatioD;  les  deux  n  o'eo  aaront  plus  fait  qa*iin  seal,  et  oe  dernier 
8*^tant  rapprocli^  du  r  final,  les  Grecs  anronl  introdnit  entre  les 
deux  consonnes  un  deaphonique,  comme  dans  Mp&s  poordvipoc;  - 
G*est  ainsi  qoe  le  Scamandre  sera  imn  nD'p^p ,  fhikmah  hannahar, 
c*e8t*k-dire  la  rivi^  bord^e  de  sycomores,  de  figuiers  sanvages. 
L*lliade  nous  apprend,  en  efTet^,  que  c*^taient  ces  arbres  que  I'on 
voyait  pres  des  nuirs  de  Troic.  Nous  laissons  a  d*aulres  !e  soin 
de  rechercber  si  le  mot  -in:  peut  former  la  derni^re  partie  du  nooi 
des  deux  villes  d(,'  AvrarSpos  et  de  Mvpiavhpos, 

Nous  sommes  frapp^  ^aiemeot  de  la  d^sioeDce  identique  qui 
se  rencontre  dans  le  nom  de  deux  cours  d*ean,  le  Simois,  grec 
Sifi^sw,  qui  est  un  affluent  du  Scamandre,  et  le  Satniois,  grec 
ZoTvi^etf y^qui  s*appelle  aussi  Zavidsi*  et  ZapmSnst  qui  est  un  tor- 
rent dans  les  bols  de  la  Mysie.  La  d^ineooe  -otis,  -oeaaa  ap- 
partient,  comme  on  sait,  aux  Ungues  indo*europ4ennes.  G*est  le 
Sanscrit  van(t)  vanti,  vat  Elle  sert  a  former  des  adjectifs,  et  elle  a 
le  sens  de  «  pourvu ,  dou^  de. »  Or  les  nonis  propres  Simoeis  et  Sat- 
nioeis  ne  paraissenl  pas  renfernier  de  substantif  d'origine  japli6- 
tique.  En  revanche  nous  croyous  retrouver,  daus  Simoeis,  le  nom 
m^me  de  la  race  s^miliqne.  Je  siiis  dispose*  a  admottre  qu'il  en 
est  du  snfTixe -oeis  comme  de  lasecondepartie  des  mots  DxdfxavSpo* 
el  Maian&pos;  il  pourrait  bien  oontenirun  mot  pbenicienhell^nis^. 
Ce  mot  ne  serait-il  pas  in,  «r source  P»  Simois,  dans  ce  cas, 
serait  i^yri^l^t  «la  source  c^l^bre  ou  la  source  reteniissaDte'* » 
L*origine  de  Zowi^w  sera  plus  incertaine  h  cause  de  la  forme  se- 
condaire  'Sa/pwbue^  Peut^^tre  que  dans  le  nom  prop  re  ph^oiden 
se  trouvaient  a  la  fois  le  r  et  le  ^.  En  effet,  la  forme  primitive 
pouvait  ^Ire  pyn  pDDC^,  substantif  form^  de  la  racine  sjDCt,  innn- 
davit,  qui  se  dit  surtout  de  pluies  torreutielies.  Personoe  ne  voudra 

*  La  forme  Stfufm  se  dS/t  poor  Sift^m,  g^nitif  ^tptdemw,  Cest  la  forme  pri- 
mitive, (|ni  nous  expUque  oovment  les  Grecs  onl  pu  ttre  amen^  k  reoonnattre 
one  d^nnence  de  leur  langue  dans  le  s^milH|tte  P^^, 
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soDger,  ni  a  ]t\vJ,  urinaius  eit,  ni  k  n^Dt?>  oom  d*une  source  de 
la  Palestine,  qai  derive  de  perseeutas  est.  Mais  il  convienl  de 
faire  remarquer  que  les  groupes  rifff  et  so  serveot  a  former  des 
racines  qui  sigoiGenl  ripandre  on  dbtorber  de  Veaa, 

Nous  inclinoos  anssi  4  admettre  que  le  nom  du  moot  Ida  ^tait 
ph^uicien ,  car  nous  le  retroavons  dans  la  Cr^te,  oil  les  Ph^ntcieoB 
jou^rcnt  si  longtemps  un  role  considerable.  Le  mot  me  parait 
veuir,  ainsi  que  lenoni  propre  Eddoel  lesubstantif  « fardeau, » 
de  la  racine  i^n*,  <'  etrc  fort,  otre  pesanl,  courber,  infl^chir. » 
Quant  au  mont  Tabor,  tout  ie  monde  sait  que  c'^tait  un  uiont  de 
la  Galilee,  situ6  sur  la  frontiere  des  tribus  Zabulon  ct  Nephthali. 
Mnis  le  sonimet  le  plus  ^lev^  de  Tile  de  Rhodes  avail  regu  des 
Ph^oidens  le  m^me  Dom.  Nous  o^hdsitoos  pas  k  retrouver  le  nom 
de  celte  moDtagne  dans  le  fanieux  Taams,  dont  la  premiere  syl- 
iabe  {Taur)  renferme  le  bisyllabe  primitif,  Aussi  le  Tabor  de  In 
Gallic  est-fl  appeie  aQjourd*b0i  par  les  Arabes  Djebel  Tor,  Ge- 
senins,  a  qui,  je  crois,  i'id^e  n*6tait  pas  venue  devoir  le  m^me  mot 
dans  Tabor  el  dans  Taurus,  dit  cependaat  que  dans  H3p  le  3 
n'esl  quun  waw  renforc^.  Au  lieu  de  I'h^breu  et  dti  ssro- 
cliald^en  -jr^:,  les  bamaritains  disaient  mao,  1313,  ies  Ethiopiens 
daebr,  etc  etc. 

NoQsbornons  ici  pour  le  momeut  nos  rcchercbcs,  qui ,  incoDi* 
plates  qu*dles  soient,  sufliront  pour  ^tabiir,  i""  que  les  Troyens 
etaient  Semites,  2*  que  les  Semites  avaient  colonise « k  une  ^poque 
prd-bisloriqoe,  toule  la  c6leoccidentale.de  TAnatolie.  Mais  il  nous 
parait  k  peu  pr^  impossible  que  les  Semites  aient  ^t^  seuls  et 
uniques  habitants  du  bean  pays  qu'ils  ^taient  venus  occuper. 


FIN. 
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